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(PLANCHE    L) 


I.  —  Historique. 

M.  de  Labastide,  propriétaire  à  Espalais,  canton  de  Valence 
d*Agen,  avait  récolté  en  1849,  une  certaine  quantité  de  blé  sur 
les  bouvées  qui  constituent  la  terre  arable  du  deuxième  étage 
de  la  vallée  de  la  Garonne,  entre  Valence  d*Âgen  et  Âuvillars. 
Ce  blé  avait  été  porté,  après  le  battage,  dans  un  grenier  situé 
sous  le  toit  et  dont  les  ouvertures  regardent  les  unes  au  nord  et 
les  autres  au  midi.  Il  y  était  séparé  par  des  demi-cloisons  de 
briques  et  de  planches  des  autres  qualités  que  produit  le  do- 
maine;  il  n*y  avait  dans  ce  local  ni  purges  ni  criblures. 

Vers  le  mois  de  septembre  1849,  M.  de  Labastide  s^aperçut 
que  ce  blé  chauffait,  il  s'empressa  de  le  faire  descendre  dans 
une  orangerie  au-dessous  du  grenier  et  le  fit  passer  au  ven- 
tilateur. La  poussière  n'incommoda  personne.  Le  blé  cessa  de 
chauffer.  Il  fut  vendu  dès  les  premiers  jours  de  décembre  à  un 
commissionnaire  de  Lamagistère;  mais  Tachcteur  n'en  prit 
livraison  que  six  mois  après,  en  juin  1850.  Dans  cet  intervalle 
jouRif.  DE  l'arat.  et  DE  u  PHTSiOL.  —  T.  XXI  (janv.-févr.  1885).  1 
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il  ne  fut  ni  pelleté,  ni  ventilé.  Le  jour  delà  livraison, les  hommes 
employés  au  transport  des  sacs  ainsi  que  le  mesureur  et  Tache- 
teur  éprouvèrent  de  vives  démangeaisons.  Le  mesureur,  ne  pou- 
vant résister  à  la  douleur  cuisante  qu'il  ressentait  sur  toutes 
les  parties  du  corps  après  l'opération  du  mesurage,  alla  se  bai- 
gner dans  la  Garonne.  Nous  ignorons  le  temps  qu'il  y  resta, 
mais  il  est  certain  qu'il  fut  guéri  en  sortant  de  Teau. 

Cependant  le  commissionnaire  de  Lamagistère  eipédia  ce  blé 
en  partie  à  Bordeaux,  en  partie  à  Moissac.  Les  deux  convois 
arrivèrent  à  destination  le  17  juin.  Dans  ces  deux  villes  le  dé- 
chargement dut  bientôt  cesser  par  suite  du  refus  des  ouvriers 
employés  à  cette  opération  de  la  continuer.  Tous  se  plaignirent 
presqu'au  même  instant  d'une  vive  démangeaison  à  la  poitrine, 
aux  bras^  à  la  face,  autour  du  cou  et  sur  les  épaules  ;  quelques- 
uns  la  disaient  plus  intolérable  que  celle  occasionnée  par  la  gale. 
Chez  la  plupart  cette  irritation  de  la  peau  fut  suivie  d'une  érup- 
tion de  boutons  plus  ou  moins  enflammés;  certains  de  ces 
boutons  renfermaient  un  peu  de  sérosité. 

Ces  faits  causèrent  une  grande  émotion  sur  la  cale  de  débar- 
quement de  Bordeaux  et  de  Moissac.  Les  vieux  portefaix  avaient 
bien  remarqué  plusieurs  fois  que  les  criblures  oubliées  au  fond 
des  magasins  et  les  blés  avariés^  produisaient  sur  ceux  qui  les 
mesuraient  ou  les  transportaient  des  démangeaisons  assez  vives  ; 
bien  souvent  ils  avaient  désigné  par  tradition  sous  le  nom  de 
purges  artusonnées,  blés  arltisonnés^  les  grains  dont  le  contact 
ou  la  poussière  déterminait  ces  accidents,  et  sous  celui  d'ar- 
tuson  l'être  mystérieux  et  Inconnu  qui  en  était  la  cause.  Mais 
comme  ces  accidents  ne  s'étaient  jamais  présentés  à  eux  avec  le 
caractère  de  gravité  qui  venait  de  se  manifester^  ils  avaient 
recours,  pour  expliquer  ceux  dont  ils  étaient  victimes,  aux  sup- 
positions les  plus  étranges.  Des  rumeurs  sinistres  circulaient 
dans  les  groupes,  on  parlait  de  poison...  A  Bordeaux  l'autorité 
intervint  et  demanda  un  rapport  au  conseil  de  salubrité;  à 
Moissac,  le  négociant  qui  avait  acheté  le  blé  crut  qu'une  subs- 
tance délétère  y  avait  été  mélangée,  soit  pour  détruire  les 
insectes,  soit  pour  empêcher  la  fermentation  ;  il  s'empressa  d'en 
déposer  un  échantillon  chez  M.  Mon  tan  é,  pharmacien  à  Moissac, 
en  le  priant  d'en  faire  l'analyse  et  saisit  d'une  plainte  M.  le 
Procureur  de  la  République. 
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Ces  faits  se  passaient  le  17  juin.  Étant  allé  ce  jour-là  chez 
H.  Hontanéy  M.  Lagrèze-Fossot,  secrétaire  du  comice  agricole  de 
Tarrondissement  de  Moissac,  vit  Téchantillon  qu'on  venait  de 
lui  remettre,  et  sa  première  pensée  fut  que  les  accidents  observés 
résultaient  de  la  présence  dans  ce  blé  d'une  espèce  du  genre 
Acarm.  11  conseilla  à  M.  Montané  de  placer  sur  une  feuille  de 
papier  une  poignée  de  grain,  de  lui  imprimer  un  léger  mouve- 
ment de  va-et-vient,  de  recueillir  la  poussière  qui  resterait  atta- 
chée au  papier  et  de  Texaminer  au  microscope.  M.  tfontané 
suivit  ces  indications  et  constata  bientôt  la  présence,  dans  cette 
poussière^  d'un  nombre  prodigieux  de  mites.  M.  Lagrèze-Fossot 
les  vit  et  les  trouvant  différentes  de  celles  dont  il  connaissait 
les  figures  et  les  descriptions,  il  resta  convaincu  qu'elles  appar- 
tenaient à  une  espèce  inédite  qu'il  nomma  Acarns  tritici  (mite 
du  blé). 

Le  lendemain,  M.  le  Procureur  de  la  République  désigna 
quatre  experts,  MM.  Brousse  et  Rivière,  médecins,  Lamboulas 
et  Montané,  pharmaciens,  pour  examiner  le  blé  et  constater  les 
accidents  qu'il  avait  occasionnés.  Ils  reconnurent  que  le  blé 
était  de  belle  qualité,  que  le  charançon  ne  l'avait  pas  attaqué  ; 
que  quelques  grains  seulement  avaient  été  rongés  par  l'alucite; 
enfin  que  la  poussière  contenait  une  grande  quantité  des  mites 
découvertes  le  jour  précédent. 

Messieurs  les  experts,  sachant  que  certaines  mites  sont  le 
principe  de  la  gale,  chez  l'homme  et  chez  le  cheval,  affirmèrent, 
comme  MM.  Montané  et  Lagrèze  l'avaient  déjà  fait,  que  la  pré- 
sence d'une  espèce  du  même  genre  dans  le  blé  qui  leur  était 
soumis,  expliquait  complètement  les  accidents  qui  venaient 
d'avoir  lieu. 

M.  Montané,  employant  ensuite  les  réactifs,  reconnut  qu'il 
n'y  avait  aucune  trace  de  matière  toxique  dans  le  blé. 

Deux  jours  après,  le  blé,  lavé  dans  des  tonneaux  avec  de  l'eau 
du  Tarn  et  séché  au  soleil,  fut  entièrement  débarrassé  des  mites 
el  les  portefaix  qui  le  transportèrent  après  cette  opération, 
n'éprouvèrent  aucune  démangeaison. 

Cependant  le  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Bordeaux  dé- 
elara,  dans  son  rapport:  1^  Que  le  blé  soumis  à  son  examen 
était  vieux  et  piqué  ;  —  T  Qu'il  paraissait  avoir  subi  un 
commencement  d'altération,  de  végétation  anormale  à  Vextré- 
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mité  des  grains;  —  S""  Que  celte  végétation  était  formée  d'une 
espèce  de  duvet  composé  de  petites  lames  très  aiguës  et  très 
fines  appréciables  à  la  loupe,  se  détachant  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité  ;  —  4^Que  ce  duvet  produisait  sur  la  peau  chaude  ethumide 
le  même  effet  que  celui  des  orties,  c^est-à-dire  de  Tirritation, 
de  la  démangeaison  et  enfin  de  petites  phlyctènes;  —  5®  Que  ces 
phénomènes  pouvaient  aussi  être  attribués  aux  nombreux  co- 
léoptères que  ce  blé  renfermait;  —  6""  Que  l'analyse  chimi- 
que n'y  avait  fait  découvrir  aucune  trace  de  matière  toxique. 

Ce  rapport,  publié  par  le  Journal  des  Débats  du  13  juillet, 
reçut  une  si  grande  publicité,  que  M.  Lagrèze  crut  utile  d'en 
relever  les  erreurs  dans  le  Courrier  de  Tam-et-Garonne  du 
19  juillet,  et  répéta  que  le  blé  de  M.  Labastide  n'était  ni  vieux, 
ni  charançonné  et  que  le  duvet  n'était  simplement  qu'un  pin- 
ceau de  poils  qui  existe  toujours  à  la  base  des  stigmates  dans 
la  fleur  du  blé  et  qui  persiste  au  sommet  de  l'ovaire  devenu 
fruit. 

M.  Prosper  Debia^  qui  avait  publié  dans  le  Becueil  agronomique 
de  Tam-et-Garonne^  en  1838^  tome  XIX^  page  149,  une  étude 
sur  deux  espèces  de  mites  observées  dans  des  criblures,  écrivit 
à  M.  Lagrèze,  pour  le  prier  de  venir  vérifier  à  Montauban  si 
TAcarus  figuré  dans  le  Recueil  agronomique  était  semblable  à 
celui  de  Moissac.  Il  résulta  des  observations  microscopiques 
faites  à  cette  occasion  qu'il  existe  certains  caractères  de  ressem- 
blance^ tels  que  la  forme  générale  du  corps,  la  présence  de 
tentacules  sur  la  région  thoracique  et  la  conformation  des  tarses, 
mais  que  les  différences  étaient  assez  importantes  pour  légitimer 
l'établissement  de  deux  espèces  :  la  première  est  complètement 
glabre,  même  à  Textrémité  de  l'abdomen  et  le  dernier  article 
des  chélicères  est  beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent.  Dans 
la  seconde^  au  contraire,  l'abdomen  et  toutes  les  articulations 
des  pieds  sont  hérissées  et  le  dernier  article  des  chélicères  est 
plus  épais  que  le  pénultième  et  muni  d'une  rosette  de  poils 
qui  paraissent  remplacer  les  ventouses  des  tarses. 

Nous  empruntons  tout  ce  qui  précède  à  un  mémoire  publié 
sur  la  mite  du  blé  par  MM.  A.  Lagrèze-Fossot  et  R.-J.  Mon- 
tané,  dans  le  Recueil  agronomique  de  la  Société  des  sciences^ 
agriculture  et  belles-lettres  du  département  de  Tarn-et-Garonne, 
lome  XXXII,  n""  2,  mois  de  mars  et  avril  1851. 
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Dans  ce  mémoire,  après  ce  que  nous  avons  cité,  M.  Lagrèze 
entre  dans  des  généralités  sur  les  genres  Acarus  et  Sareoptei, 
empruntées  à  Latreille  et  &  Raspail,  c'est-à-dire  à  des  auteurs 
pour  lesquels  la  science  acariologique  élait  encore  dans  tea 
langes,  et  il  ajoute  que  son  Acarus  trilici  doit  former  un  troisième 
genre  différent  des  Aearus  et  des  Sarcoptes  de  ces  auteurs  : 
lo  Par  la  forme  du  corps  qui  n'est  ni  ovale  ni  arrondi; 
2'  Par  l'insertion  et  le  nombre  des  pieds  proprement  dits  ; 
3*  Far  la  modification  des  chélicères  en  organe  de  loco- 
motion ; 

4°  Enfin,  parla  présence  de  chaque  cdté  du  corps,  vers  la  ré- 
gion thoracique  de  deux  tentacules  qui  rappellent  ceux  de  cer- 
tains mollusques  et  les  yeux  pédicellés  de  quelques  crustacés. 
Enfin  il  donne  de  son  Aearus  trilici  la  diagnose  suivante  : 
Corpus  oblongum,  depressum,  flexxbile,  subhyalinum,  fulvo- 
albicans.  CapuI  subovatum,  anttce  truncatum;  os  palpis  duobus 
piliformibusinstructum.  Thorax  vix  distinctum.  Abdomen  qua- 
tuor pitis  inœqualibus  hirtum.  CSieliceri  pediformes,  pentameri, 
hirli;  articuli  crassi  subœquales  ;  articulas  ultimus  obtususb-l 
pilis  rigidis  arcuatisque  armattts.  Pedes  octo,  fragiles,  hirli; 
paria  anteriora  versus  thoracis  regionem  inserla,  posleriora  ad 
latera  venlris  ;  pedes  duo  primi  anteriores  aborlivi,  tetUacula 
oculifera  in  memonam  reducentes  ;  alteri  femore,  tibia  tetra- 
mera,  planta  bt  articulatd  et  ambulacro  obcordato  compomte. 
Stat  super  cuticulam  seminis  trilici  sativi. 

A  la  suite  de  cette  diagnose,  M.  Lagrèze  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  ta  structure  de  cette  mite,  et  l'on  voit  qu'il 


prend  pour  des  palpes  les  poils  antérieurs  du  rostre,  qu'il  admet 
la  saillie  médiane  et  longitudinale  de  ce  rostre,  qu'il  appelle 
tête,  pour  la  bouche.  Sans  avoir  constaté  l'existence  de  man- 
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dibules,  il  n*en  regarde  pas  moins  la  bouche  comme  composée 
de  cinq  pièces  comme  celle  de  la  mite  du  fromage  ;  il  considère 
la  première  paire  de  pattes  comme  le  résultat  de  la  trausforma- 
tion  des  chélicères  en  organes  locomoteurs,  etc.,  etc.  ;  mais  ce 
qui  vaut  mieux  que  cette  description  fort  erronée,  c'est  une 
assez  bonne  figure  de  Tacarien  dans  son  ensemble  et  qui  permet 
de  le  reconnaître  facilement;  nous  en  donnons  le  calque  ci- 
contre. 

Enfin,  après  avoir  rapporté  un  certain  nombre  d'expériences 
sur  divers  agents  acaricides,  M.  Lagrèze  donne  les  conclusions 
suivantes  de  son  mémoire  : 

a  11  résulte  des  faits  consignés  ci-dessus  : 

«  1*  Que  la  mite  observée  à  Moissac  en  1850,  est  une  espèce 
nouvelle  ;  nous  la  nommons  Acarus  trilici. 

tt  So  Que  la  bouche  de  cette  mite  est  composée  de  cinq  pièces 
comme  celle  de  la  mite  du  fromage  ;  que  les  chélicères  sont 
transformées  en  organe  de  locomotion,  tandis  que  les  pieds  an- 
térieurs proprement  dits  sont  avortés  et  tentaculif ormes;  que 
le  système  respiratoire  a  une  grande  analogie  avec  celui  des 
phalangiens  ;  que  les  circonstances  qui  favorisent  la  multiplica- 
tion de  cette  espèce  sont  inconnues^  mais  qu'il  est  assez  facile 
de  débarrasser  les  grains  qui  en  sont  infestés  et  de  mettre  à 
Tabri  de  ses  atteintes  les  ouvriers  des  minoteries. 

<c  3®  Que  les  préparations  camphrées,  Teau-de-vie  ordinaire, 
l'ammoniaque  étendue  d'eau  et  la  décoction  concentrée  de  tabac 
à  fumer  ne  tuent  pas  la  mite  du  blé,  mais  qu'elle  périt  en 
quinze  minutes  dans  la  teinture  de  cévadille,  en  dix  minutes 
dans  le  sulfure  de  potassium,  en  six  minutes  dans  le  sulphy- 
drate  de  soude,  en  deux  minutes  et  quinze  secondes  dans  l'acide 
pyroligneux,  en  trente  minutes  dans  l'essence  de  térébenthine 
et  l'huile  de  cade  ;  enfin  instantanément  dans  l'ammoniaque 
du  commerce  ». 

MoUsac,  le  28  décembre  1850. 

Signé  :  A.  Lagiiêzc*Fo880t. 

La  même  année  1850^  pendant  laquelle  M.  Lagrèze-Fossot 
faisait  l'étude  de  son  Acarus  tritici^  Newport,  en  Angleterre, 
dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  Mellifères,  découvrait  un 
parasite  extraordinaire  sur  une  larve  de  Monodontomerus  vi- 
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^ant  elle-même  en  parasite  dans  le  nid  de  VAnthophora  retusa. 
(Proceedings  de  la  Soc.  linn.  de  Londres,  XXI*  volume,  1855, 
p.  95.) 

Ce  parasite,  remarquable  par  le  développement  extraordi- 
naire que  prend  l'abdomen  de  la  femelle  fécondée,  appartient^ 
suivant  Newport,  à  la  section  des  Tyroglyphes  de  Latreille  et 
Gervais,  et  à  la  tribu  des  Sarcoptides  de  Koch,  qui  a  pour  type 
le  Sarcoptes  scabiei  de  la  gale  de  l'homme  et  qui  comprend 
aussi  le  Demodex  folliculorum  de  Simon  ;  il  est  plus  rapproché 
des  Dermaleichus  de  Koch,  dont  les  nombreuses  espèces  vivent 
sur  les  oiseaux,  mais  il  est  bien  distinct  de  ceux  qui  constituent 
le  genre  Trichodactylus  de  L.  Dufour,  parasite  des  abeilles  ma- 
çonnes du  genre  Osmia.  Il  est  également  distinct  des  Anœtus 
de  Dujardin,  autre  parasite  des  abeilles,  quoiqu'il  se  rapproche 
de  ces  deux  derniers  genres  par  certaines  particularités.  Il  res- 
semble au  dernier  par  la  forme  allongée  du  corps,  la  distance 
des  hanches,  mais  il  en  diSere  par  son  corps  articulé  d'un  bout 
à  l'autre,  par  sa  tête  un  peu  cordiforme  et  mobile,  le  thorax 
distinct  de  l'abdomen  et  par  la  première  paire  de  pattes  palpi- 
formes^  tandis  que  les  trois  autres  paires  sont  semblables  et  ter- 
minées par  un  tarse  mince  quadri-articulé,  à  dernière  articula- 
tion cordiforme  et  caronculée,  propre  à  la  marche,  comme 
dans  les  larves  de  Stylops.  Cette  conformation  a  aussi  de  l'ana- 
logie avec  ce  qu'on  voit  chez  les  Hypopes  de  Dugès,  et  même  le 
Tricbodactyle,  moins  le  long  poil  qui  termine  la  dernière  paire 
de  pattes. 

A  l'égard  du  changement  extraordinaire  que  subit  l'abdomen 
de  la  femelle  fécondée,  Newport  rappelle  que  quelque  chose  de 
semblable  se  passe  chez  certains  hexapodes,  chez  les  termites  et 
la  puce  pénétrante,  par  exemple. 

Enfin,  il  donne  ladiagnose  suivante  de  cet  Acarien  : 

CLàSSE   DES   àCARIENS.  —   FAMILLE    DES   SARCOPTIDES    (rOCH). 

(Genre  Heteropus  Newp.) 

G9rpe^elongatum,subarticuIatum.  Caput  mobile  j  Thorax  et 
ironctis  distinctus,  ad  latere  corpusculis  clavatis  minutus.  Pedes 
anteriores  palpiformes;  reliqtii  (parium  trium  posteriorum) 
/equales,  arcuati,  attenuati,  tarsis  gracilibus,  4-articulatis,  arti- 
culo  terminal!  lato  vesiculnri. 
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II,  venlricosus  palUdè  ferrugloosus  capite  ealuratiore,  prolho- 
raco  paribus  2  piloruro  loDgorum,  pedibuB  sub  robustis;  articu- 
lisomaibusloDgè  pîlosis,  tibia  articulo  apicali  corporis  dimidium 
equante,  —  long  1  /6  —  1/8  lin.  Ç  gra^idœ  abdomine  magnopere 
inflato  Tesiculari. 

Hab.  in  postibus  intra  nidos  Anthopbora  retusa,  apud  Grave- 
seud  in  comitatu  Kent. 

On  voit  que  VAcarien  découvert  par  Newport  est  le  même  que 
celui  trouvé  par  Lagrëze  à  Hoissac,  surtout  en  comparant  leurs 
figures,  mais  Lagrèze  n'avait  distingué  aucun  sexe,  et  si  Newport 
reconnaît  la  femelle,  dont  l'abdomen  rempli  d'cBufs  est  démesu- 
rément  développé,  par  contre,  il  avoue  qu'il  a'a  pu  séparer  le 
m&le  de  la  femelle  non  gravide. 

Dans  les  figures  qu'il  donne  et  dont  le  calque  est  inséré  ci- 
dessous,  ou  voit  qu'il  n'a  pas  aperçu  le  petit  crocbet  qui  termine 
la  première  paire  de  pattes,  ni  ceux  qui  accompagnent  ta  caron- 
cule dans  les  autres  (arses  qu'il  a  pourtant  vus,  mais  non  distinc- 


tement, car  ils  se  sont  présentés  h  lui  sous  forme  de  boutons 
pédicules.  L'organisation  du  rostre  lui  est  aussi  inconnue,  aussi 
bien  que  le  système  respiratoire  qui  a  pourtant  été  vu  par  Lagrëze. 

Les  travaux  de  ces  deux  auteursont  été  respectivement  ignorés 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Dans  la  séance  de  la  Société  entomologique  de  France  du  9  sep- 
tembre 1868,  P.  Gervais  donnait  lecture  du  passage  d'une 
lettre  de  M.  J.  Lichteasleiu  relative  &  un  Acarieu  vivaut  aux  dé- 
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pens  des  hyméDoptères  et  qu'il  appelait  Physogaster  larvarum. 
Cet  AcarieD  était  remarquable  par  le  déyeloppemeQtvésiculiforme 
de  sa  partrio  gastrique»  et  M.  Lichstenstein  annonçait  qu'il  eu 
avait  confié  TétudeàM.  Donnadieu,  préparateur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Montpellier. 

Aucune  trace  de  publication  de  cette  étude,  n^ayant  paru  dans 
les  bulletins  de  la  Société  entomologique  publiés  depuis  cette 
époque,  nous  nous  sommes  adressés  à  M.  Lichtenstein  lui-même 
pour  savoir  où  en  était  cette  étude^  lorsque  nous  avons  dû  rédi- 
ger le  présent  mémoire,  et  notre  collègue  obligeant  nous  appre- 
nait que  cette  étude  était  restée  inédite,  mais  qu'il  ne  se  rappelait 
pas  ce  qu'il  avait  fait  des  dessins  de  M.  Donnadieu.  «  Je  crois, 
«  nous  ajoutait-il^  les  avoir  envoyés  en  Amérique  à  Webster  qui 
«  me  les  avait  demandés  pour  faire  son  travail  sur  la  même 
«  Arachnide,  mais  je  vous  envoie  en  communication  le  travail 
«  du  Siate  entomologist  de  l'Ulinois  qui  contient  l'histoire  com- 
a  plète  de  cet  Acarien  utile^  aux  États-Unis,  comme  destructeur 
«  de  la  teigne  des  blés  {Gelechella  cerealella).  Ici,  je  le  trouvais 
a  très  nuisible  pour  mes  élevages  d'Hyménoptères.  Cet  Acarien 
«  est  très  polyphage  ;  je  l'ai  vu  vivre  sur  toutes  sortes  de 
«  larves. 

a  Une  chose  me  choque  :  Webster  dit  qu'il  n'a  jamais  trouvé 
«  le  mâle  et  qu'il  croit  cet  insecte  constamment  parthenogéne- 
«  sique;  cela  ne  serait  pas  étonnant,  pour  moi,  qui  crois  ferme- 
a  ment  aux  Cynipides  et  aux  Aphidieus  constamment  parthéno- 
«  génésiques. 

(c  Les  préparations  que  Webster  m'a  envoyées,  montrent  que 
«  YHeteropus  américain  est  le  même  que  le  nôtre. 

a  P.  S.  —  Le  22  décembre  1869  (Bull.  p.  68,  Soc.  £nt.),  Girard 
tt  dit  qu'il  y  a  des  différences  assez  notables  dans  la  conformation 
tt  des  tarses  chez  mon  insecte  et  celui  de  Newport,  mais  j'ignore 
«  comment  il  fait  cette  étude  ». 

Le  travail  en  question  de  M.  F.-M.  Webster  ne  fait  pas  beau- 
coup avancer  la  science  en  ce  qui  concerne  l'organisation  de 
YHeleropus  ventricosus  de  Newport  et  sa  physiologie,  mais  il 
donne  de  très  curieux  renseignements  sur  son  rôle;  nous  en  tra- 
duisons les  passages  suivants  : 

«  Vers  le  12  octobre  1882,  nous  arrivait  du  sud  de  Tlllinois, 
pour  être  examiné,  un  sac  de  blé  infesté  par  les  teignes;  cet 
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examen  ne  put  être  fait  qu'au  13  novembre;  sur  un  groupe  de 
cinquante -trois  grains  contenant  des  larves  de  teignes»  dans  trois 
les  larves  étaient  mortes  et  on  remarquait  à  leur  surface  de  nom* 
breux  corpuscules  globuleux,  jaunes,  qu'on  reconnut  être  la  mite 
nommée  par  Newport  Heteropus  ventricosiis,  la  même  trouvée 
aussi  en  France,  en  1860,  par  Jules  Lichtenstein,  de  Montpellier, 
et  signalée  par  lui  sous  le  nom  de  Physogaster  larvarum.  Ce 
gentleman  Tavait  trouvée  dans  ses  cages  d'élevage,  qui  étaient 
tellement  envahies  par  ce  parasite  que  pendant  six  mois,  il  ne 
put  obtenir  un  seul  spécimen  d'Hyménoptère,de  Buprestide,  de 
Cérambicide,  ou  de  Lépidoptère.  J'ignore  s'il  a  été  trouvé  par 
quelqu'un  d'autre  avant  ou  après  ces  auteurs. 

a  Au  31  décembre  et  au  1"  janvier,  j'ai  examiné  une  centaine 
de  grains  du  blé  en  question  resté  constamment  au  laboratoire, 
et  j'ai  constaté  que  32  p.  0/0  des  larves  de  teignes  étaient  tuées 
par  les  Acariens. 

<c  Quand  la  température  est  élevée,  l'action  de  ces  Acariens  est 
remarquable  :  une  larve  tombée  au  milieu  des  Heteropus  est 
promptement  attaquée  par  eux  et  sa  vie  est  de  courte  durée. 
Môme  placée  à  une  certaine  distance  de  ces  parasites,  ils  ac- 
courent rapidement  et  se  mettent  à  la  sucer.  En  un  jour  ou  deux, 
on  voit  l'abdomen  de  ces  Acariens  s'allonger,  s'arrondir  et  de- 
venir de  dix  à  vingt  fois  plus  grand  que  le  céphalo-thorax;  alors 
ils  perdent  leur  faculté  ambulatoire  et  se  fixent  à  demeure  sur 
leur  victime.  Les  œufs  sont  continuellement  formés  dans  cet  ab- 
domen, les  embryons  s'y  développent  et  même  y  acquièrent  leur 
quatrième  paire  de  pattes  et  tous  les  caractères  de  l'adulte  avant 
de  naître,  fait  extraordinaire  et  tout  à  fait  exceptionnel  chez  les 
mites. 

a  Les  femelles  sont  très  prolifiques  ;  j'ai  compté  fréquemment 
de  40  à  80  jeunes  et  œufs  dans  leur  abdomen  et  je  crois  que  ce 
chiffre  est  des  plus  faibles.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  mâle,  et  je 
suis  porté  à  croire,  avec  M.  Newport,  que  l'espèce  est  parthéno- 
génésique.  Leur  taille,  lorsqu'elles  sont  dans  la  période  d'acti- 
vité où  elles  commencent  à  s'attaquer  aux  larves  de  teignes,  est 
extrêmement  faible,  ce  qui  leur  permet  de  pénétrer  dans  les 
grains  attaqués  par  les  plus  faibles  fissures.  Une  basse  tem* 
pérature  arrête  leur  activité  aussi  bien  que  la  ponte  des  femelles  ; 
j'en  ai  vu  rester  ainsi  dans  un  sommeil  apparent  pendant  plus 
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d'un  mois,  puis  se  réveiller  et  reprendre  toute  leur  activité  lors- 
que la  température  atteignait  de  nouveau  30*"  Fah.  b  (1). 

Le  25  février  4884,  Tun  de  nous  présentait  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  sur  la  différence  sexuelle  du  Corœbus  bifascia- 
tus  et  sur  les  prétendus  œufs  de  cet  insecte  coléoptère,  nuisibles 
au  chêne  vert  (par  A.  Laboulbène).  Nous  en  donnons  le  résumé 
dans  les  lignes  suivantes  : 

ce  M.  Régimbeau  signale  a  des  œufs  de  la  grosseur  d'un  grain 
«  de  millet  épointé...  et  de  forme  sphéroïdale...  opaques»  va- 
«  riant  du  jaune  doré  ou  foncé,  quelquefois  roux,  d'autres  fois 
«  gris  verdàtre  ou  même  gris  de  fer  »  {Le  Corscbus  trifasciatus 
ou  Bupreste  ravageur  du  chêne  vert,  in-S^  p.  12).  Je  crois  que 
la  plupart  de  ces  œufs  prétendus  étaient  de  simples  déjections 
intestinales  de  Tinsecte.  Les  vrais  œufs  doivent  être  blanchâtres 
ou  légèrement  jaunfttres,  d'après  ce  que  j'ai  vu  en  ouvrant 
l'abdomen  et  l'aspect  qu'offraient  ces  œufs  dans  les  gain  es  ovi- 
gères  des  femelles. 

«  M.  de  Trégomaîn,  malgré  des  recherches  multipliées,  n'a 
pu  découvrir  les  œufs  du  Corœbus;  il  pense  que  a  la  femelle^ 
en  raison  de  la  forte  tarrière  dont  elle  est  munie,  les  dépose 
sous  l'écorce  »  »  mais  il  ajoute  (c  avoir  trouvé  trois  fois  dans  la 
«  galerie  des  métamorphoses  une  grande  quantité  d'œufs^  les 
a  uns  à  peu  près  sphériques»  les  autres  un  peu  ovales,  ayant 
«  environ  O^^GOO?  de  diamètre,  de  couleur  jaune  et  légère- 
a  ment  translucides  ».  Dans  une  de  ces  observations  les  œufs 
présentaient  des  <c  linéaments  blanchâtres  »  {Les  Insectes  du 
chêne  vert,  in-8«,  p.  H  à  12,  et  pi.  II,  fig.  4).  M.  de  Trégomain 
pense  que  ces  œufs  pouvaient  bien  être  ceux  du  Corœbus^  mais 
des  œufs  non  fécondés,  puisque  cet  insecte  est  toujours  seul 
dans  une  galerie. 

«(  J'ai  vérifié  l'exactitude  de  la  description  et  des  figures 
données  par  M.  de  Trégomain.  J'ai  en  effet  retrouvé  sur  des 
nymphes,  mortes  avant  la  métamorphose  complète,  des  corps 
oviformes,  mais  variant  pour  le  volume  de  1  /3  de  millimètre 
à  3/4  et  plus  de  millimètre,  0°^'°,82.  La  couleur  était  jau- 
nâtre, ambrée;  plusieurs  offraient  des  lignes  et  des  taches 
blanchâtres. 

(I)  From  12  Ih.  Report  of  sUte  Enlomologist  of  Illinois,  Printed  nov.  20  Ih.  1883. 
Obiervations  od  the  Angoumois  grain  molh  and  ils  parasites,  —  par  F.  M.  Webster. 
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<c  II  me  paraissait  probable,  à  première  vue^  qu'il  ne  s^agissait 
pas  de  véritables  œufs.  Je  croyais  plutôt  à  des  champignons 
ascomycètes,  vésiculeux,  tels  qu'il  s'en  développe  sur  des  in- 
sectes morts.  L'examen  microscopique  a  montré  quelques  rares 
filaments  de  mycélium,  tout  à  fait  accidentels  et  non  constants. 
Ces  corps  n'étaient  donc  pas  de  nature  fongique. 

«  En  observant  avec  le  microscope  ces  corps  oviformes,  je 
trouvais  constamment  avec  eux  des  Acariens  parfaitement  re- 
connaissables  à  leur  rostre,  à  leurs  pattes,  etc.  De  plus,  ces 
corps  oviformes,  tantôt  écrasés,  tantôt  soumis  à  l'action  de 
divers  réactifs  (macération  prolongée  dans  la  glycérine,  colora- 
tion au  carmin),  montraient  dans  leur  iutérieur  de  véritables 
œufs  à  divers  degrés  de  développement.  Les  plus  petits  de  ces 
œufs  étaient  arrondis,  les  plus  volumineux  avaient  pris  la  forme 
elliptique  ;  1b  volume  moyen  était,  dans  le  plus  grand  dia- 
mètre, 0™,10,  et  dans  l'autre  0"'°,078, 

ce  Recherchant  avec  soin  la  position  de  TAcarien  par  rapport 
aux  corps  oviformes,  je  me  suis  assuré,  un  grand  nombre  de 
fois,  avec  M.  Remy,  chef  du  laboratoire  de  la  Charité,  que  la 
partie  postérieure  du  corps  de  l'Acarien  se  prolongeait  en  un 
abdomen  globuleux  et  lui  était  relié  par  des  baguettes  chiti- 
ne uses.  Le  corps  oviforme  n'était  en  réalité  que  l'abdomen 
plus  ou  moins  dilaté  en  vésicule,  renforcé  par  des  filaments  chi- 
tineux,  trois  de  chaque  côté,  et  rempli  des  œufs  d'un  Acarien 
fixé  sur  la  nymphe  du  Corœbus. 

«  La  conclusion  qui  s'impose  est  la  suivante  :  un  Acarien 
(dont  l'espèce  sera  ultérieurement  déterminée  et  voisin  des 
Tyroglyphes)  se  trouve  dans  les  galeries  de  métamorphose  sur 
les  nymphes  mortes  du  Corœbus  bifasciattts. 

tt  Cet  Acarien  est  très  remarquable  parce  que  son  abdomen 
se  dilate  en  une  grosse  vésicule  et  se  remplit  d'œufs. 

«  Le  développement  abdominal,  spécial  à  cet  Acarien,  rap- 
pelle celui  qui  est  propre  aux  femelles  des  termites  et  surtout 
aux  femelles  de  la  chique  des  tropiques  {Dermalophilus  ou  Pulex 
penetrans).  )» 

Ce  sont  les  nombreux  Acariens  de  cette  espèce  récoltés  sur 
une  nymphe  morte  du  Corœbus  bifasciatus^  et  parmi  lesquels 
nous  avons  trouvé  non  seulement  des  femelles  mais  encore 
des  mâles,  qui  nous  ont  permis  de  faire  Télude  de  cet  intércs- 
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saDl  parasite,  objet  de  ce  mémoire,  et  qui  n'est  autre  que 
YAcarus  triliei  de  M.  Lagrèze-Fossot,  YHeteropus  ventricosus  de 
Newport  et  le  Physogaster  larvarum  de  M.  Lichtenstein,  ainsi 
que  les  recherches  bibliographiques  que  nous  avons  faites» 
Dous  Vont  démontré. 

Pour  terminer  cet  historique,  nous  dirons  encore  que  nous 
avons  vu  ces  derniers  jours,  chez  M.  le  professeur  Balbiani,  le 
dessin  d'une  femelle  ovigèrede  cet  Acarien,  fait  d'après  un  spé- 
cimen rencontré  sur  une  teigne  des  draps  dans  son  propre  ap- 
partement, par  M.  Balbiani  lui-même  qui  ne  connaissait  pas 
l'histoire  de  ce  curieux  Acarien. 

II.  —  Classification  et  Description. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  dans  Thistorique  qui  précède, 
les  auteurs  qui  ont  étudié  TAcarien  qui  nous  occupe  l*ont 
classé  parmi  les  Sarcoptides  et  dans  le  voisinage  des  Tyrogly- 
phes.  Cependant  si  nous  examinons  la  constitution  de  son  ros- 
tre, dont  la  structure,  il  est  vrai,  a  été  ignorée  par  ces  mêmes 
auteurs,  nous  voyons  qu'il  comprend  des  mandibules  stylifarmes 
et  des  palpes  maxillaires  à  trois  articles  dont  le  terminal  est 
muni  d'un  crochet  ravisseur^  caractères  qui  n'appartiennent 
qu'aux  Acariens  de  la  famille  des  Trombibiés  (1).  En  outre, 
si  nous  observons  que  les  pattes  sont  divisées  en  deux  groupes, 
qu'elles  sont  composées  chacune  de  cinq  articles,  ces  caractères 
rapprochent  notre  Acarien  des  Cheilétibes,  subdivision  de  la 
famille  des  Trombidiës,  différant  cependant  des  Cheylétides  jus- 
qu'à présent  connus  par  la  position  des  stigmates  trachéens» 
ayant  le  corps  allongé  comme  les  Picobia^  et  la  première  paire 
de  pattes  différant  des  autres  comme  chez  les  Myobia.  Cet 
Acarien  doit  ainsi  constituer  un  genre  nouveau  à  la  suite  des 
deux  précédents.  Mais  les  noms  que  lui  ont  affectés  successi- 
vement Newport  et  M.  Lichtenstein  lui  conviennent-ils  ?  Noua 
ne  le  pensons  pas:  le  nom  d'Heteropus  caractérise  un  détail 
qui  n'est  pas  particulier  à  ce  genre,  et  qui,  au  contraire,  est 
très  commua  chez  les  Acariens;  de  plus,  nous  trouvons  le  nom 
Heieropus  déjà  appliqué  en  zoologie  cinq  ou  six  fois  à  des  Mar« 

(1)  Voyei  roaTr«((6  de  l'un  de  nous:  Les  Parfuilet  ei  Ui  maladiet  paratUaiirei, 
)ar  P.  Méc2iiEi,  Parit^  iSSO,  p.  208. 


i4  A.  LABOULBÈISE  ET  P.  MÉ6N11S. 

supiaux,  à  des  Reptiles  et  surtout  à  des  Coléoptères,  c*est  pour- 
quoi Dous  le  rejetons.  Le  nom  de  Physogaster^  peint  admira- 
blement la  forme  vésiculeuse  que  prend  Tabdomen  de  lafemelle 
gravide,  mais  ce  nom  a  déjà  été  donné  à  un  coléoptère  hétéro- 
mère  de  la  famille  des  Mélasomes»  par  Latreilie»  et  admis  par 
tous  les  entomologistes.  Nous  ne  pouvons  donc  Tadopter  et 
nous  proposons,  comme  terme  générique  pour  désigner  TAca- 
rien  que  nous  étudions,  le  nom  de  Sphœrogyna^  qui  a  à  peu 
près  la  même  signification  que  Physogaster;  enfin,  nous  con- 
servons Tépithèle  spécifique  donnée  par  Newporl;  cet  Acarien 
se  nommera  finalemtent  Sphœrogyna  ventricosa  (Newporl). 
Cet  Acarien  appartient  : 

A  la  famille  des  TrombibiËs, 

A  la  tribu  des  Chbylétides, 

Au  genre  Sphœrogyna^ 
et  il  constitue  Tespèce  Sphœrogyna  ventricosa  (Newport).  Nous 
allons  donner  d'abord  les  caractères  du  nouveau  genre,  puis 
ceux  de  l'espèce  et  nous  continuerons  par  quelques  détails  sur 
l'organisation  et  la  physiologie  de  ce  curieux  et  utile  parasite. 

Genre  Sph.erogtna  (Laboulbène  et  Mégnin}. 

Acariens  à  corps  ovale  ou  allongé,  cylindrolde,  un  peu  aplati 
de  dessus  en  dessous,  à  tégument  mou,  presque  lisse,  un  peu 
strié  longitudinalement,  portant  de  rares  soies  disposées  par 
paires. 

Rostre  cylindro-conique  ou  conique,  étranglé  à  sa  base  en 
forme  de  cou,  à  palpes  petits,  couchés  le  long  de  la  lèvre,  à  trois 
articles,  le  terminal  se  continuant  par  un  petit  crochet  recourbé 
et  aigu;  mandibules  styliformes^ 

Pattes  formant  deux  groupes  écartés,  les  deux  paires  anté<^ 
rieures  rapprochées  du  rostre,  sub-marginales,  un  peu  infères» 
articulées  à  des  épimères,  les  antérieurs  soudés  deux  à  deux 
par  paires  et  rappelant  ceux  des  âarcoptides,  les  postérieurs 
libres;  pattes  cylindriques^  à  cinq  articles,  à  tarses  coniques  dans 
les  trois  dernières  paires,  et  cylindriques  dans  la  première  qui 
porte  un  petit  crochet  simple,  tandis  que  les  trois  autres  por- 
tent un  double  crochet  pédoncule  et  une  caroncule  spatulifonne 
d^apparence  cordiforme. 

Stigmates  ronds  s'ouvrant  sur  la  face  dorsale  entre  les  han* 
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ches  des  pattes  antérieures ,  accompagnés  en  arrière  chacun 
d*une  forte  soie»  en  avant  et^en  bas  d'un  cirrhe  spatulifonne 
rappelant  celui  qui  accompagne  les  stigmates  chez  certains  Ori- 
batides,  existant  seulement  chez  les  femelles. 

Ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une  espèce  : 

Sph^rogyna  vkntricosa  (Newporl).  Corps  ovale  ou  cylin- 
droîde  allongé,  portant  supérieurement  de  trois  à  six  paires  de . 
soies;  couleur  générale  jaunâtre. 

Femelle  non  gravide  (fig.  3).  Long.,  0°'",20,  largeur,  0°*°,07, 
de  forme  allongée  cylindrolde,  à  rostre  cylindro-conique,  à 
pattes  plus  allongées  et  plus  grêles  que  chez  le  mâle,  présentant 
ordinairement  des  duplicatures  du  tégument  qui  sont  des  traces 
de  mues  incomplètes  dont  les  bords  postérieurs  libres  simulent 
des  stries  transversales;  stigmates  plus  marginaux  que  chez  le 
mile,  accompagnés  en  dessus  d'une  soie,  et  en  dessous  d'un 
cirrhe  spatuliforme^  deux  paires  de  soies  sur  l'abdomen,  et  une 
paire  de  soies  anales. 

Femelle  ovigère  (fig.  1  et  3).  Tronc,  thorax  et  rostre  semblables 
à  ceux  de  la  femelle  précédente,  mais  abdomen  développé  en 
forme  de  sphère,  atteignant  des  dimensions  vingt  fois  plus  con- 
sidérables que  le  corps,  présentant  à  sa  surface  une  douzaine 
de  nervures  qui  servent  de  liens  d'attache  entre  le  corps  et  cette 
sphère  ;  celle-ci  est  d'une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée 
et  opaque;  elle  est  remplie  d'œufs  et  d'embryons  à  tous  les  de- 
grés de  développement;  elle  est  ovo-vivipare. 

Mâle  (fig.  4).  Long  de  0°^,12,  large  de  0™,08,  corps  de 
forme  ovale  beaucoup  plus  ramassé  que  celui  de  la  femelle, 
aplati  de  dessus  en  dessous,  anguleux  latéralement,  à  face  dor- 
sale un  peu  bombée,  présentant  six  paires  de  poils,  des  stig- 
mates très  rapprochés  de  la  ligne  médiane,  non  accompagnés 
de  cirrhe  spatule  ni  de  soies  et  présentant  en  arrière  un  plastron 
chitineux,  lyriforme,  grenu,  plus  large  en  avant,  dont  le  bord 
postérieur  tronqué  à  deux  points,  sert  d'armature  à  l'organe 
génital  qui  est  terminal 4 

Rostre  sphéro^conique  ;  membres  courts,  trapus,  à  ambulacres 
semblables  à  ceux  de  la  femelle  mais  plus  brièvement  pédon- 
cules; poils  sur  chaque  article  dont  un  plus  long  sur  la  face  su- 
périeure du  tibial. 

Aucun  autre  état  que  les  trois  que  nous  tenons  de  décrire,  ne 
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se  rencontre  en  liberté,  soit  sur  les  larves  ou  nymphes  d'in- 
sectes sur  lesquelles  le  Sphœrogyna  ventricosa  vit  en  parasite, 
soit  dans  le  voisinage  de  ces  larves  ou  nymphes*  dans  les  nids 
d'Hyménoptères  ou  dans  les  grains  attaqués  par  les  teignes. 

IIL  —  Remarques  sue  l*embryogénie  et  les  particularités  phy- 
siologiques ET  ANATOMIQUES  QUE  PRÉSENTE  LE  SPB.EROGTNA 
VENTRICOSA. 

La  femelle  est  ovo-vivipare,  mais  de  son  abdomen  sortent  des 
individus  adultes  mâles  et  femelles  qui  se  fécondent  en  quelque 
sorte  en  naissant,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  ni  larve  hexapode  ni 
nymphe,  et  que  tout  le  développement  est  intra-utérin.  C'est  le 
premier  exemple  d'un  pareil  phénomène  qu'on  ^observe  dans  la 
série  des  animaux  articulés  et  peut-être  dans  la  série  zoologi- 
que tout  entière. 

Sans  la  découverte  que  nous  avons  faite  du  mâle,  l'hypothèse 
du  phénomène  de  la  parthénogenèse  chez  cette  espèce,  aurait 
été  très  vraisemblable,  mais  elle  tombe  devant  le  fait  de  l'exis- 
tence des  mâles,  dont  les  embryons,  du  reste,  sont  déjà  parfai- 
tement reconnaissables  et  distincts  de  ceux  des  embryons  fe- 
melles. Dans  l'utérus,  ceux-ci  sont  toujours  accolés  deux  à 
deux  dans  un  œuf  allongé  qui  se  sépare  en  deux  parties  conte- 
nant chacune  un  embryon  et  disposés  de  manière  que  son  ex- 
trémité antérieure  regarde  l'extrémité  postérieure  de  l'autre. 

A  l'état  embryonnaire  et  immédiatement  après  la  naissance, 
les  fonctions  digestives  s'exécutent  de  manière  à  laisser  un  résidu 
qui  se  remarque  très  bien  par  sa  couleur  noirâtre  dans  les  der- 
nières portions  intestinales,  mais  une  fois  que  TAcaricn  a  ingéré 
des  sucs  de  ses  victimes,  ces  sucs  paraissent  être  absorbés  en  en- 
tier et  ne  plus  laisser  de  résidu.  C'est  ce  qu'il  est  facile  à  constater 
chezMes  femelles  ovigères  dans  lesquelles  l'anus  a  complètement 
disparu  et  qui,  fixées  à  demeure  sur  leur  victime  à  la  façon  d'un 
champignon,  aspirent  continuellement  des  liquides  qui  servent 
entièrement  à  la  nourriture  et  au  développement  de  leur  nom- 
breuse progéniture.  Ce  fait  n'est  pas  unique  ni  nouveau  :  c'est  ce 
qui  existe  chez  la  puce  pénétrante  et  chez  un  Acarien  qui  est 
voisin  de  celui  que  nous  étudions  et  aussi  du  groupe  des  Chey- 
létides,  VHarpirhynchus  nidulanSy  qui,  lui  aussi,  ne  laisse  pas  de 
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déchets  de  la  digestion  et  n'a  pas  d'anus,  comme  i*un  de  nous 
Ta  constaté  (1). 

D'après  les  accidents  arrivés  chez  Thomme  et  constatés  à 
Moissae  par  M.  Lagrèze,  on  pouvait  se  douter  que  le  Sphœrogyna 
ventricosa  était  doué  d'une  salive  venimeuse  dont  l'inoculation 
est  la  principale  cause  de  la  mort  des  larves  et  nymphes  d'in- 
sectes sur  lesquelles  il  vit  et  se  multiplie.  Cette  salive  doit  en 
effet  être  abondante  et  très  active;  elle  est  sécrétée  par  un  appa- 
reil très  complet  dont  nous  avons  constaté  la  présence  et  qui  se 
Toit  par  transparence  sous  les  téguments  de  la  femelle  non  gra- 
vide (fig.  3)  :  c'est  une  succession  de  quatre  paires  de  vésicules 
disposées  le  long  de  l'œsophage  et  s'ouvrant  dans  le  pharyni. 
On  sait  le  r61e  que  remplit  la  salive  irritante  chez  les  insectes 
suceurs,  comme  les  cousins,  les  puces»  les  Acariens  psoriques  : 
elle  sert  à  rendre  les  humeurs  ingérées  par  le  parasite  plus  li- 
quides, plus  coulantes  et  plus  faciles  à  être  absorbées  par  les 
organes  très  ténus  de  ces  êtres  microscopiques.  L'émission  de 
cette  salive  suit  immédiatement  les  piqûres  par  les  mandibules 
transformées  en  lancettes.  Quant  aux  crochets  des  palpes  maxil- 
laires, c'est  par  leur  moyen  que  les  Sphérogynes  se  fixent  aux 
téguments  de  leurs  victimes,  aidés  dans  ce  rôle  par  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  terminées  aussi  par  des  crochets, 

La  première  paire  de  pattes  est  différente  des  autres  comme 
chez  beaucoup  d'Acariens;  l'un  de  nous  a  déjà  démontré  que 
chez  les  Gamasidés  (2),  cette  première  paire  de  pattes  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  de  la  transformation  des  palpes  labiaux  en 
oiiganes  de  locomotion,  dont  ils  conservent  en  partie  le  rôle,  aussi 
bien  que  celui  d'antennes,  surtout  chez  les  Acariens  aveugles 
qui  sont  en  majorité  dans  cet  ordre;  c'est  pourquoi  leur  extré- 
mité porte  une  accumulation  de  poils  et  de  cirrhes  qui  jouent 
certainement  un  grand  rôle  dans  les  fonctions  de  relation. 

EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE. 

FiG.  i.— Femelle  ovigôre  da  SphcBrogyna  verUricoBaf  grossie  à  M  dia^* 

môtres. 
Pio.  S.  —  La  môme  femelle^  moins  avancée  dans  son  développement 

abdominal,  aa  grossissement  de  300  diamètres. 

(!)  Voyei  Les  Parasitet,  par  P.  HégniD,  Paris,  in-8»,  p.  244. 
{2)  Mémoire  sur  les  Gamasidés,  ia  Journal  de  VAnatomiet  année  1876,  par 
P.  Mégoia. 
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If  la,  3.  —  Lu  méjû0  femelle  non  gravide. 

Fia.  é.  —  Le  mftle,  va  de  dos,  an  grossissement  de  300  diamètres. 

Fio.  5. —  Extrémité  da  rostre  de  la  femelle  montrant  la  pointe  des 

nïahdibules  sortant  de  roùvérture  buccale  et  rexti^émîté  dés  ^^pes 

IKttXiAfttttfs. 
Fmu  $,  -^  Extrémité  d'âne  patte  des  trois  dernières  paiMS;  me  da 

prpfli»  montrant  les  deux  crool^ets  et  la  carononle  spatulifi>rm6. 
Fio.  7.  —  La  môme,  vue  de  face^  montrant  que  l'apparence  cordi- 

forme  de  la  caroncule  est  un  effet  d'optiaue  et  de  position. 
Tiit.  i.  ^  Extrémité  de  la  première  paire  de  p^ittes  terminée  ^ar  un 

oQ^(jichiet  stÉiple^  sans  caroncnle. 
Fi«b  9.  •—  Gfiaf  À  son  complet  développement»  grossi  de  300  diamètres, 

tel  qu'il  existe  dans  l'utérus. 
Fio.  10.  t-  Le  même  œuf  en  voie  de  bourgeonnement  pour  donner  un 

mâle. 
Fio.  11.  —  Deux  embryons  femelles  sortlà  ta  même  odùf  et  tirets  i 


EXPÉRIENCES 

M»  U 

CONTRACTION   MUSCULAIRE 

PROVOOUiK  PAR  UNK  PKBCUSSION  DU  MUSGLK 

CHEZ  L'HOMME 

Par   M.  A.   M.   BIjOGH 


On  sait,  depuis  Texpérience  d'Âeby  que  lorsqu'un  muscle 
est  directement  excité  dans  un  point  de  sa  continuité,  la  con- 
traction ptx>voquée  se  propage  jusqu'à  Textrémité  du  muscle 
avec  une  vitesse  d'environ  un  mètre  par  seconde. 

Il  en  est  tout  autrement  si,  au  lieu  d'exciter  la  fibre  mus- 
culaire, on  porte  l'excitation  sur  le  nerf  principal  du  faisceau. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  muscle  entier  entre  en  contraction 
simultanément  dans  tous  les  points  de  sa  masse. 

Ainsi,  le  muscle  gastro-cnémien  d'une  grenouille  séparé 
de  l'animal  et  saisi  dans  deux  pinces  myographiques  aussi 
éloignées  que  possible  l'une  de  l'autre,  donne  des  graphiques 
dissemblables,  selon  qu'on  l'excite  par  un  courant  électrique, 
directeûiént  ou  par  l'intermédiaire  de  son  nerf  principal. 

Dans  le  premier  cas,  Tenregistrétnent  du  gonflement  mus- 
culaire d'une  pince  myographique  à  l'autre  montre,  pour  le 
point  éloigné  du  lieu  de  l'excitation,  un  retard  considérable  sur 
le  graphique  dm  gonflement  de  la  région  voisine  de  Tendroit 
excité. 

Dans  le  second  cas^  les  deux  pinces  myographiques  sont 
soulevées  en  même  temps  ;  le  muscle  tout  entier  s'est  contracté 
d'un  seul  coup. 

L'explication  de  ce  fait  donnée  par  Àeby  et  développée  par 
M.  Marey,  peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante.  Le  nerf  prin- 
cipal d'un  faisceau  musculaire  envoie  des  filets  dans  toutes  les 
directions,  d'un  bout  à  l'autre  du  muscle.  L'excitation  produit 
par  conséquent  ses  effets  dans  toute  la  masse  à  peu  près  en 
même  temps  parce  que  la  vitesse  de  transmission  dans  les  nerfs 
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est  très  grande  et  que  les  différences  de  longueur  de  nerf  d^une 
extrémité  à  l'autre  d'un  muscle  de  grenouille  sont  bien  minimes. 
Mais  la  fibre  musculaire  elle-même,  lorsqu'on  agit  sur  elle, 
provoque  une  onde  relativement  peu  rapide;  les  tracés  des 
deux  pinces  myograpbiques  ne  se  superposent  plus  et  le  calcul 
du  retard  de  Tune  sur  l'autre  donne,  en  dernière  analyse,  une 
vitesse  d'un  mètre  par  seconde  pour  cette  contraction  succes- 
sive des  fibres  qui  constituent  une  masse  musculaire. 

J'ai  appliqué  l'expérience  d'Aeby  aux  muscles  de  l'homme 
en  me  servant  d'un  phénomène  bien  connu  :  la  contraction 
partielle  provoquée  par  la  percussion  sur  une  masse  muscu- 
laire. 

J'ai  choisi,  à  cause  de  leur  longueur,  les  muscles  droit  anté- 
rieur et  vaste  interne  de  la  cuisse  et  j'ai  pu  déterminer,  par  un 
grand  nombre  d'épreuves,  la  vitesse  de  propagation  de  Tonde 
musculaire  que  produit  une  vive  percussion  de  la  région  ex- 
plorée. 

Voici  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  : 

Deux  tambours  explorateurs  sont  fixés  sur  une  longue  tige 
horizontale.  La  tige,  perpendiculaire  au  bord  d'une  table  est 
tenue  solidement  dans  sa  position,  au  moyen  d'un  étau. 

Au  milieu  de  la  membrane  des  tambours,  membrane  qui  re- 
garde en  bas,  est  collé  un  disque  de  métal  portant  un  b&tonnet 
d'environ  0°^,04  centimètres. 

Le  sujet  étant  couché,  la  jambe  fléchie  sur  la  cuisse,  on 
avance  la  table  assez  près  de  lui  pour  que  l'extrémité  des  deux 
bâtonnets  appuie  légèrement  sur  deux  points  du  muscle  qu'on 
veut  explorer.  Si,  par  exemple,  les  deux  tambours  sont  à  0'°,05 
l'un  de  l'autre  et  qu'il  s'agisse  du  vaste  interne,  on  aura  donc 
une  exploration  de  deux  points  de  ce  muscle  distants  de  0°^,05 
l'un  de  l'autre,  et  si  ce  muscle  entre  en  contraction^  les  tam- 
bours seront  actionnés  par  le  soulèvement  de  la  masse  muscu- 
laire. 

Avantde  décrire  l'expérience^  je  crois  devoir  ajouter  quelques 
détails  à  propos  de  l'instrumentation  dont  je  viens  d'exposer  le 
principe. 

Les  tambours  dont  je  me  suis  servi  sont  des  explorateurs  du 
cœur.  On  sait  comment  est  fait  cet  instrument  de  M.  Marey. 
C'est  un  tambour  dont  la  capsule  porte,  à  son  centre,  une 
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longue  vis  terminée  par  nn  écrou.  La  vis  est  cachée  dans  une 
petite  caisse  en  bois.  J*ai  enlevé  cette  caisse  et  j'ai  saisi  la  partie 
de  Técrou  qui  a  la  forme  d'une  gorge  de  poulie»  dans  une  pince 
à  vis  de  pression.  La  pince  porte  une  queue  et  cette  queue  est 
engagée  dans  une  olive  creuse  serrée  également  par  une  vis 
de  pression. 

Une  seconde  olive  semblable  à  la  première,  soudée  perpen- 
diculairement sur  elle^  s'engage  dans  la  grande  tige  dont  j'ai 
parlé  au  début,  cette  tige  qui  tient  au  bord  de  la  table. 

Il  résulte  de  cet  aménagement  que  les  deux  tambours  peu- 
vent glisser  le  long  de  la  tige  comme  il  convient.  On  les  éloigne 
autant  qu'il  faut  l'un  de  l'autre  et  la  vis  de  pression  d'une  des 
olives  les  fixe  en  place. 

On  peut  également,  au  moyen  de  cette  olive,  les  faire  tourner 
plus  ou  moins  autour  de  la  tige  principale  de  façon  à  pouvoir 
toujours  amener  les  bâtonnets  normalement  à  la  surface  mus- 
culaire qu'on  explore. 

Enfin,  la  vis  fixée  à  la  capsule  des  tambours  permet  de  les 
rapprocher  plus  ou  moins  du  muscle  en  expérience  et  de  mettre, 
à  l'état  de  repos  de  la  masse  musculaire,  les  membranes  do 
caoutchouc  sous  pression  de  façon  à  ne  pas  avoir  de  temps 
perdu  lorsque  le  gonflement  musculaire  actionnera  les  tam- 
bours. 

Voilà  donc  décrites  les  différentes  parties  qui  doivent  con- 
courir à  enregistrer  la  contraction. 

Il  me  reste  à  exposer  comment  j'ai  enregistré  le  moment  de 
la  percussion  qui  doit  provoquer  le  changement  d'état  du 
muscle  examiné. 

La  percussion  est  produite  au  moyen  d'un  petit  ballon  en 
caoutchouc  épais;  c'est  une  poire  à  irrigations  de  la  grosseur 
d'une  noix. 

Lacanule  de  cette  poire  est  mise  en  continuité  avec  un  tambour 
enregistreur  par  un  tube  en  caoutchouc  et,  de  plus,  cette  canule 
recouverte  du  tube  est  solidement  fixée  sur  une  tige  de  bois. 
On  tient  la  tige  de  bois  comme  le  manche  d'un  marteau  et, 
chaque  fois  qu'on  frappe  avec  le  ballon  de  caoutchouc,  l'air 
comprimé  transmet  le  signal  au  tambour  enregistreur. 

Nous  aurons  donc  trois  graphiques  simultanés  sur  le  cylindre 
tournant  à  grande  vitesse. 
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Un  signal  au  moment  du  choc  (très  peu  de  temps  après,  car 
le  tube  a  environ  0"*  ,50  et  la  transmission  dans  les  tubes  à  air 
est  de  360  mètres  par  seconde)  «  nous  aurons  sur  deux  lignes 
voisines  l'enregistrement  du  soulèvement  musculaire  et,  pre- 
nant après  avoir  arrêté  le  cylindre,  les  repères  du  choc  sur  les 
lignes  des  contractions,  nous  saurons  à  quel  moment  chacune 
d'elles  s'est  effectuée. 

Connaissant  d'autre  part  les  distances  qui  séparent  les  points 
d'application  des  tambours  explorateurs  et  le  point  frappé, 
nous  aurons  tous  les  éléments  du  problème. 

On  commence  par  marquer  par  des  traits  les  distances  qu'on 
veut  étudier. 

Soit  vers  le  milieu  de  la  cuisse,  un  trait.  C'est  là  qu'on  frap- 
pera. Cinq  centimètres  plus  bas,  sur  le  vaste  interne,  un  second 
trait.  Un  troisième,  cinq  centimètres  après.  On  applique  à  ces 
deux  points  les  extrémités  des  bâtonnets  qui  partent  des  tam- 
bours explorateurs. 

Gela  étant  fait,  on  met  le  cylindre  en  marche  et  quand  il  est 
bien  lancé,  on  frappe  vivement  la  cuisseau  point  marqué. 

Voici  le  graphique  que  Ton  obtient  (1)  : 

Les  repères  A  et  C  pris  après  l'arrêt  du  cylindre^  montrent 
le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'instant  du  choc  et  le  début  de 
la  contraction  aux  régions  explorées. 

L'expérience  est  facile  à  Ibre  et  on  voit,  sans  aucun  doute 
possible,  le  début  des  contractions  en  B  et  D. 

Voici  en  effet  ce  qui  se  passe.  Au  moment  du  choc,  le  tracé 
s'élève,  cela  est  très  visible  en  A.  Mais  ce  n'est  là  que  le  résultat 
mécanique  de  la  poussée  que  le  choc  produit  sur  la  cuisse.  Il 
se  fait  une  dépression  brusque  à  l'endroit  frappé^  par  consé- 
quent,' un^  boursoufflement  tout  alentour,  boursoufflement 
d'autant'plus  grand  que  le  point  exploré  est  plus  voisin,  mais 
l'élévation  de  la  courbe  inscrite  est  immédiat.  Les  repères  l'in- 
diquent. On  ne  peut  y  constater  le  moindre  retard  sur  l'instant 
du  signal  aussi  bien  à  O^'.iO  centimètres  qu'à  0°',0S. 

Puis,  la  courbe  tombe,  la  cuisse  reprend  sa  forme  ;  cela  rapi- 
dement, à  tel  point  que  le  lancé  des  st^es  pourrait  faire  croire 
à  une  dépression. 

Alors  seulement,  le  muscle  se  contracte  et, 

Pour  0",0S  centimètres,  le  retard  est  de  ^  de  seconde. 


st»  u  cenuenoM  hbbcuuiri .  iz 

Pour  0^,(0,  le  retard  devient  ^  de  Beooode. 

CeUe  diSéreoce  de  g  de  seconde  mesure  donc  te  transport 

de  IVtnde  musenlaire  pour  une  longueur  de  0»,9B  ceotioiètres 

de  oïDBcle,  d'oâ  pour  un  mètre,  ce  transport  durerait  une  demi 

seconde. 

Yoilà  doDC  une  viteMe  double  de  celle  qu'Aeby  et  M.  Mafey 


<<)  CJioc  nir  le  mu  îiigroa  repért  en  S.  CostnetloD  «n  B  d'un  pornl  du  muielt 
(itsétO-.OScaoUDètreidiipolDirnppd.  ConlraetlaiiaiDd'RiipolBttiHiè  k 
lh,IDdB  point  happd. 

ont  trouTé  pour  l'onde  musculaire  de  la  grenoirille.  Mais  il  faut 
obserrer  que  dans  leurs  recherches,  le  muscle  était  détaehé  de 
ranimai  :  les  conditions  n'étaient  donc  pas  tout  à  fait  compa- 
nblw  à  cettw  dans  lesquelles  je  me  suw  placé. 

Je  crois  d'ailleurs  qu'en  générat  les  acles  de  ce  genres  ner- 
veux, musculairee,  sont  plus  rapides  ches  les  animaux  sttpé- 
rieurs  et  chez  l'homme  que  cbez  les  batraciens.  Bien  des  phy- 
siologistes en  ont  donné  des  preuves. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  l'expérience  préeédenle  répétée 
un  oerlain  nombre  de  fois.  J'ai  varié  les  distances.  J'ai  séparé 
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les  tambours  de  0-,09,  de  0",04,  de  0-,06  et  0-,08  centi- 
mètres. 

Tai  de  plus,  avec  un  seul  tambour  enregistreur,  déplacé  de 
O'^OS  en  O'.OS,  fait  des  tracés  sucoeuifs  en  frappant,  taotdt  en 
baul  du  muscle,  tantdt  en  bas. 

Mes  résultats  ont  concordé  et  m'ont  fourni  en  moyenne  le 
chiffire  que  j'ai  donné  plus  haut,  soit  deux  mètres  par  seconde. 

Il  me  reste  à  exposer  eomment  on  pent  se  rendn  compte  de 
l'exactitude  des  instruments  employés  dans  les  expériences 
précédentes  et  quelle  foi  l'on  doit  avoir  dans  les  trois  grn- 
pbiques,  d'une  seule  expérience,  an  point  de  vue  du  retard  de 
l'instrument. 

ËpRBOVE    des  TAMBOtHS  EXPLORATEURS. 


Pendant  la  rotation  du  régulateur,  je  frappe  brusquemtnt 
les  pointés  des  bAtonnete  l'une  contre  l'aube. 

On  voit  sur  le  graphique  une  parfaite  exactitude  entre  les 
deux  départs.  T  et  T. 

Je  fais  ensuite  la  comparaison  du  ballon  qui  me  sert  de  mar- 
teau* avec  un  des  tambours  explorateurs. 

Je  frappe  la  pointe  de  ce  dernier  contre  le  caoutchouc  du 
petit  ballon  et,  ici  encore,  les  deux  départs  sont  identiques, 
TetS. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer,  en  me  servant  du  même 
qipareil,  le  mouvement  volontaire  d'extanàon  de  la  cuisse  et 


soR  u  conucnoii  HogcouiaB.  25 

l'exteiuioD  bnuqoe  qui  constitue  le  phénomèDe  du  genou,  aui 
réauluts  précëdemmfot  exposés, 

CoHPAUiion  DO  BiLLon  A.  m  TAyaoïm. 


Les  deux  tambours  explorateurs  étant  placés  sur  le  droit 
antérieur  de  la  cuisse,  à  O'.IS  ceDUmëtr»  l'un  de  l'autre, 
je  fais  brusquement  un  effort  d'extension. 

On  Toit  dans  la  figure  précédente  que  les  débuts  de  la  con- 
traction, pour  les  deux  régions  explorées,  sont  gynchrones, 
N  et  0.  Le  muscle  s'est  contracté  dans  sa  totalité  au  même  ins- 
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tant^MBtnifMMDtàceque  nom  avoDi  ot)ienéà  tataile  4*UnB 
percursioD  portée  sur  la  cuisse. 

ExamiDons  actuellement  ce  qui  se  passe  lorsque  l'on  percute 
le  tendon  rotulien  dang  les  oircoDstuoes  favorables  à  la  pro- 
duction  du  phénemèii*  ftUtli/gfÊt. 

Le  choc  sur  le  tendop  est  i|K|Ctué  avec  le  ballon  qui  m'a  déjà 
senri. 

On  voit  dans  la  figure  oi-dessua,  «a  C,  le  tracé  produit  p.ir  te 
àïOù  et  le  repère  du  début  ^(i  poipt  C. 

pHÊtoiNHi  au  UNOn. 


ËD  Ë  et  D  BODt  enregistrées  les  oontractioos  de  deux  régions 
du  muscle  droit,  situées,  l'une,  Ë,  à  0",08  de  la  rotule,  l'autre, 
D,  à  O'iSO  de  la  rotule.  Les  débuts  sont  simultanés.  Il  but  en 
conclure  qu'après  la  percussion  du  tendon  rotulien,  le  muscle 
entre  en  contraction  dans  sa  totalité. 

Ce  fût  est  un  allument  de  plus  dans  le  sens  de  l'eipUcation 
du  phénomène  pv  une  action  réfiexe.  S'il  s'agissait,  en  effet, 
d'une  exnlation  des  fibres  inférieures  des  muscles  cruraux,  nous 
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coDstaterioDS  pour  les  régions  éloignées  de  la  rotule  un  retard 
comparable  à  celui  que  présentent  dans  les  expériences  par  per- 
cussion de  la  cuisse,  les  points  éloignés  de  Tendroit  qu^on  a 
frappé. 

Le  début  de  la  contraction  provoquée  par  le  choc  sur  le  tendon 
rotulien  n*est  pas  constant.  Je  Tai  vu  varier  entre  ^  et  ^  de 
seconde,  selon  la  force  du  choc,  la  position  de  la  jambe,  la 
répétition  des  expériences,  etc.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur 
ce  point  parfdtement  connu  et  qu'a  développé  savamment 
Rosenthal  dans  un  travail  sur  la  variabilité  du  temps  néces- 
saire à  la  production  des  réQexes  en  général. 


NOUVELLE   CONTRIBUTION 

A 

L'HISTOIRE  DES  P8RIDINIENS  MARINS 

Par    Bf.    O.    POUCHEX  (1) 


(PLANCHES  II  A  IV.) 


Le  IraYail  que  nous  présentons  aujourd!hui  comme  continua- 
tion de  celui  que  nous  avons  fait  paraître  il  y  a  deux  ans  (I),  est 
loin  de  répondre  par  l'importance  des  résultats  à  la  longueur 
et  à  la  difficulté  des  recherches  que  nous  avons  entreprises  dans 
l'espérance  de  jeter  enfin  quelque  lumière  sur  l'évolution  des 
êtres  du  groupe  désigné  jusque  dans  ces  derniers  temps  par 
le  nom  impropre  de  Cilio-Flagellés.  Certains  faits  nouveaux  que 
nous  indiquons  (comme  le  développement  de  Gymnodium  pul- 
visculus  par  exemple)  ne  font  que  compliquer  encore  le  problème 
de  l'origine  et  de  l'évolution  de  ces  êtres  chez  lesquels  se  con- 
fondent des  caractères  plus  particulièrement  propres  soit  aux 
végétaux  soit  aux  animaux. 

Nous  avons  continué  nos  observations  dans  les  mêmes  cir- 
constances et  avec  les  mêmes  moyens  que  par  le  passé.  M.  le 
Ministre  de  la  Marine  avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition 
des  Directeurs  du  laboratoire  de  Concarneau  la  goélette  la  Perle. 
Gr&ce  au  concours  dévoué  de  M.  le  commandant  Âllys  nous 
avons  pu  comme  les  années  précédentes  répéter  chaque  jour, 
par  tous  les  temps,  à  un  mille  environ  de  la  côte^  nos  pêches  au 
filet  fin. 

Les  difficultés  du  travail  que  nous  avons  entrepris  et  que 
nous  désespérons  presque  de  mener  jamais  à  bonne  fin,  sont  de 
plusieurs  ordres.  Les  Péridiniens  marins  n'étaient  guère  connus 
jusqu'ici  qu'à  l'état  libre.  On  était  donc  réduit  pour  les  rencon- 
trer, aux  hasards  des  pêches  pélagiques.  Celles-ci  ont  trompé 
souvent  notre  attente.  Ainsi  nous  avons  constaté  à  maintes 
reprises,  et  contre  ce  qu'on  pouvait  espérer,  que  les  pêches 
faites  à  8  ou  10  milles  de  la  côte  étaient  en  général  moins 

(1)  Les  chiffres  romains  placés  entre  parenthèses  répondent  k  l'Index  bibliogra- 
phique placé  à  la  fin  de  ce  mémoire. 
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riches  que  celles  du  littoral.  Et  là  une  infinité  de  causes  inter- 
viennent pour  modifier  la  faune.  La  marée,  Theure  du  jour  ont 
leurs  influences  qu'il  est  fort  difficile  d'apprécier  parce  qu'elles 
se  combinent  toutes  les  ifingt-quatre  heures  différemment  et  ne 
se  représentent  dans  le  même  rapport  qu'à  de  longs  intervalles 
de  quinzaine  pendant  lesquels  la  température  et  les  conditions 
atmosphériques  ont  pu  se  modifier  profondément.  Deux  septé- 
naires représentent  un  laps  de  temps  très  long  pour  des  espèces 
dont  les  phases  d'évolution  connues  sont  toutes  très  rapides  : 
en  quelques  minutes  parfois  une  mue  nous  donnera  un  être 
différent  de  ce  qu'il  était  et  que  nous  ne  reconnaîtrons  plus. 
Cette  difficulté  avait  déjà  frappé  Claparède  et  Lachmann  (vn, 
p.  70).  Dans  les  pèches  pélagiques,  telle  forme  se  montre  un 
jour,  deux  jours,  on  l'obtient  en  abondance  ;  et  le  lendemain  ou 
48  heures  plus  tard  on  ne  la  rencontre  plus  dans  les  conditions 
où  tout  semblait  faire  prévoir  qu'on  la  retrouverait.  Elle  a 
disparu  comme  elle  était  apparue  ;  rien  n'avait  annoncé  sa  venue 
et  tout  à  coup  on  en  perd  la  trace,  peut-être  pour  ne  la  point 
revoir  pendant  plusieurs  campagnes.  Il  suit  de  là  que  beau- 
coup de  faits  fournis  par  l'observation  de  ces  êtres  ne  sont  plus 
vérifiables  de  longtemps  et  ne  le  sont  jamais  à  volonté.  On  doit 
attendre  du  même  hasard  qui  les  a  portés  à  notre  connaissance 
une  première  fois^  l'occasion  qui  permettra  d'en  contrôler  l'exac- 
titude. 

Presque  en  tout  temps  les  Péridiniens  sont  innombrables  à 
la  surface  de  la  mer.  Mais  l'attention  des  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés,  tels  que  Bergh  et  Stein  s'est  principalement  portée  sur 
les  formes  revêtues  d'un  test,  ou  sans  test  mais  de  grande  taille. 
Or  ces  Péridiniens  sont  de  beaucoup  les  moins  nombreux.  Il  en 
existe  un  bien  plus  grand  nombre  de  très  petite  taille,  voisins 
de  ceux  qu'Ehrenberg  désignait  déjà  par  le  nom  spécifique  de 
pulvi$culus.  On  les  trouve  à  certains  jours  par  milliers.  Mais 
ils  sont,  comme  d'ailleurs  les  plus  grands  Péridiniens  nus,  d'une 
labilité  extrême.  Une  pêche  pélagique  observée  dans  les  pre- 
miers moments  offrira  un  grand  nombre  de  ces  Gymnodinium 
de  toute  espèce  et  quelques  heures  après  on  n^en  retrouvera 
plus  trace.  Ils  ont  tous  disparu.  Ils  sont  morts  et  ils  se  sont 
aussitôt  dissous.  Chaque  pêche  doit  donc  être  examinée  immé- 
diatement. Nous  avons  indiqué  ailleurs  comment  nous  procé- 
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dëfas.  On  p^t  b'és'sui^r  pat*  l'obâeritttfiDD  directe,  dd  la  rapidité 
iibguliëre  a^l^è  laquelle  ix&  kum  'dSs^lattàsiBeia,  Ttipidilé  beau- 
coup plus  ^ràilde  que  Ccltlé  qbi  préii^  ordlûairettent  %  la  désa- 
g^làtion  M  itiitiMîM  dlite.  Ofi  soit  dans  le  éhaitip  du  mi- 
(j^bbps  un  Q^ttîliôdiniiittl  ifa  iMtOB  an  Polykrikos  dont  les 
fiMMMëiiiéiit^  Ëfe  préMilVëiil  Aeû  d'anormal  et  quiseflible  dans 
lHa  ttéittéiUiréà  (àitt^tins  dé  Vie.  Tout  à  coup  et  sans  qu6  rien 
^aai  préiùW  éé  ^tibuémelM,  fétre  éclate  pour  ainsi  dire  et  se 
réduit  ^'h  ud  nâagb  de  gtanulilions  bientôt  di^penééb  daus  l'eau 
éUibiàttté.  Lé  ttby&U  délit  subsifite  peut-être  phte  longtëinps.  Nos 
rëb'befUhéif  li'diit  ^as  porte  Hat  éb  p^éiiit  àpétàéi,  l'étude  qtié  nous 
pôbistimôïis  é\àn\  avaïit  totit  cëU«  dé  rétoloKiôki  dbâ  Pâridiniéns. 
A  'ctH  HàsttdS  ffé  péèhe,  à  libttS  iHbiûtS  éitrèttke,  à  bei  mues 
âbUtlant  des  êtres  diSéMUtiiê^  «ii  {ttiitit  db  Se  tm^ét  dadb  un 
géùré  difféi*éât;  à  WàUA  tëi  difficûltéb  6'en  jbittt  Uflé  pMs 
IfMbAe  ébiami  tTért  q«6  Ainb  tié  gr<mpè  dé»  f^éridiMftés  bù 
rhbttégéiiSRI  éeV  pourtant  A  ^âdèj  bhat^tté  é»pète  SéfiÀle 
lAVôft  toii  itaddé  d'évolnObb  speiiiàl.  Ob'  ^tf  Hétts  béWtiâsibâb  de 
ruHb  nb  B'appKaùé  qu'li  elle.  iSfféi,  «eitidis  ^(le  CëNXtm  mp»$ 
et  fum  ^  d^ifflbjipetlt  i  l'éUI  dé  châtrés,  C.  /llsito  4]|uf  séUbte 
téut  ^iild,  à  ^f^bàblémétit  titab  éVbMfiôItt  difiiél^bté.  Od  toit 
tfiHi  otftte  d^adlàn's  pu  âttx  bitrM&eè  et  <^b  Abus  éfabiWéMbs 
tm^  dOfâij^le  daus  Un  groupé  gSdiirîqub  ^ui  pbttVdit  pUâer  à 
bon  droit  pour  un  des  plus  naturels.  Si  on  parvient,  cdttfMe 
béKt  m  pbâéiBlé,  bottUttd  dôds  l'avods  fait,  à  se  proéuret  en 
«GbbUttancb  bertéttié^  éti^èdbs  dlttHttés,  leur  életagte  i^eâtb  entouré 
dé  difficdltSé  ^db  dô'ds  ëiàm  été  jdsquibi  idbttbiles  à  soicmbn- 
tèV  (1).  Od  ëb  frodTe  adi  pHeeti  avec  des  idflubddeâ  mal  défbr- 
diidéëà  qui  db  pàM^ttt  pdé  «déùds  Mit  fixé  aUtiîdt  qu'elles  le 
tdfilitent  péut-éfare,  l'âtteûtiod  déS  phyidtbtogistes.  Nous  vodidbs 
pwAw  de  la  mort  des  ttdidiitùx  marids  daïis  Teau  donûnéb,  sans 
4Ûb  cettb  ttkbrt  poissé  être  atfffbtfébatfdMtaitd'oxygène.  Dans  les 
bhambres  Uddildes  ôMtddirbs,  ddut  od  se  sert  pour  les  obser^ 
▼ations  ndbi'ôséd^if  iiquët»,  et  bd  se  gardadt  de  téUtb  éVàj^bftitidd,  Ibs 
PêridtûlHM  périssent  {Msqué  iûVarïablédibnt  Ad  bout  d'un 
temps  tWb  bourt  bt  qdélle  qdé  ëbit  la  tempéfatdK.  L'dbSbdritê, 
\t  frdid  tîrtittciel  de  nbds  dit  pttt  bëauobtip  plusiéctflrî  que  la 

(1 VK.  SMIAK^  «MMéMAb  pat  iiiAi  M  («tN  beà^u  «ne  MlOlfitién  dor  Lémha. 


pleine  Imnèfa  eliée  gnikdesclwlMrs  et  VàttMe.  IfbUs  n'avôtis 
pa  ooaserritr  des  Péridimens  il  encore  pendant  quelques  jours 
senlement,  que  dans  un  vofaune  d^eau  de  melr  relaftWemetlt  don- 
sidérabk.  Ifeis  alors  ce  sont  d'autre»  difficultés  fort  sérieuses 
au88T«  pour  retrouver  dans  Un  espaoe  anssi  gîand,  Tétfë  en 
obsemitien^  l'étudier  coimnaUeiiient,  s'assurer  de  l'avoir  bien 
isolé  et  d'aftir  écarté  toute  cause  d^érrêW.  NM8  attinë  tmyé 
aussi  de  difera  modes  d'eitipribouifcuicnt  entn  dMi  lamèis  de 
fene,  dans  des  ilaments  de  nature  dit^vib  ;  mais  M(  MtoYnbe 
alor»  dhus  les  inconTénienU  des  uillietti  ce^inéd^  bfi  bflén  les 
mailles  trop  lâches  laissent  échapper  les  êtres  ett  eâltttre,  et 
ceci  doutant  plus  vite,  que  presque  fous  lès  PèriâiMens  dont 
éMPgiquement  sollicités  par  la  lumière.  On  est  réduit  ft  compter 
seulem^  nir  les  hasards  qui  en  auront  pu  retenir  quèlqtrM'-'tiitt'. 

Une  partie  des  faits  que  nous  exposons  aujourd'hui  otlt'  été 
dé)àrt>IÛ|jet  de  plusieurs  communications  à^  notre  pttrf  (f).  JMflùiê 
kt  puUîeation  de  nos  premières  recherches  (1)  plû^iêftM  trMàiil 
à  notre  connaissance  ont  pairu  sur  les  Péridinienii  ceiil  de 
MM.  Gounret  (vm),  Steio  (iz),  Geoiiges  Gtebs  (3Ë  et  lÊÛtl), 
H*  Blaac  [XX)  et  Imhof  (xxn). 

Ud  trarail  de  M.  Stein  est  intéressant  par  le  nombM'ddfcfttiës 
mufelies  qu'il  Ceût  connaître.  Mais  le  plus  Importàfl  dé  céè 
tiMesix  malgré  la  petite  place  donnée  atix  PéridiUfiènï;  ^ 
cekééeilf.  6.  Ciebs  sur  les  Flagellés  (x). 

M.  Stei»  suivant  en  cela  Claparède  et  conilraMlUnn  l'I^j^iu 
nien^  d^«  ancienne  de  Leukhart  ne  parait  pdint  adUliifflM  (àt; 
pw  4)  que  les  Péridiniens  se  rapph>ohiBnt  des  *f égSQBIli.  Htie 
cette  question  n'est  pas  eMore  déflniiiveitiefittfattchèé'.  M.  Stèih 
regarde  comme  aûtéridure'liGl  pa^ie  acdminéeihi  doif  s' dMTPéif^ 
dimeas,  pavée  que  Kétre  pfDgr^ne  offfii&airèâient  cMtè  HgUfA 
dîiigée^n'avand  II  appdle  d^àillenrs  boubhëj  te  fentte  oOt  ^e  p^àeë 
le  flagellawaiid»  CTesl  dette  i^enidéfiitibfe^'^hcMâ&fV^uetf^ 
trriire dés%nbr  cettepcrtie cotnilM MtértMi^è:  âedlr adUféttltni^ 
^'      »  .  . 

(1)  NowoOUt  obiehaHons  mr  Us  CUithFlageUii,  Aisodatioa  tnnçéiti  Scuimi 
Umiù,  IS  aoà  1^.  PUit  tsii. 

^9Mi9^UiiPérMMi$pàrmiê:  Ctaptai  renèii^  dé  rAë.  des  SiXttàctê.  26  iliii  1S84. 

—  Swr  WM  faum  NœHtuqM.  Soc.  de  Biologie,  12  juillet  1884. 

^rSipiUHiiiKiim  TMale  m  GoBerèt  de  VÀÊttititi&à'ffWêfi^k  Blois,  sep- 
litahtflSek 

~  D'un  ont  WriiaMe  cHêx  Us  Froiogoairss.  Soc.  dé*Mf^(l;  2S  oeftHire  1884. 
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par  smie  que  le  PMdioien  prûgnm  à  reeul#M.  Pow  deaétrw 
aussi  différenciés,  il  est  énc^nt  que  Torientatioii  demeure  abso- 
lument  arbitraire.  U  n'existe  pas  non  plus  de  raison  décisÎTe  pour 
désigner  par  côté  central  (celui  où  est  le  sillon  longitudinal) 
et  c6té  dorsal  les  faces  d'un  être  dont  la  station  au  repos  est  pro- 
bablement indifférente  et  qui  progresse  par  un  mouvement  de 
rotation  très  particulier.  Nous  l'avons  décrit  ailleurs. 

Clebs  a  fait  faire  un  pas  considérable  à  nos  connaissances  sur 
les  Péridiniens,  en  montrant  qu'ils  étaient  désignés  à  tort  sous 
le  nom  de  Cilio-Flagellés.  Il  note  le  premier  (Z,  p.  341)  que  la 
couronne  ciliaire  regardée  jusque-là  comme  s'insérant  dans  le 
sillon  transversal  n'existe  pas,  tout  au  moins  chez  les  Péridi- 
niens  d'eau  douce  et  qu'ils  possèdent  seulement  deux  longs  cils 
ou  flagella  :  le  premier  —  que  nous  nommerons  flagelium  axial 
«-*  en  rapport  avec  le  sillon  longitudinal  qu'il  dépasse  de  beau- 
coup en  avant  (en  arrière  dans  le  sens  de  la  progression  derétre); 
et  un  second  flagelium  en  rapport  avec  le  sillon  transversal  où 
il  demeure  logé  et  où  il  ondule  (1). 

Déjà  quelques  doutes  nous  étaient  venus  à  propos  de  cette 
couronne  de  cils  chez  certaines,  espèces  (voy.  I,  p.  429)  et  nous 
nous  demandions  s'il  ne  fallait  pas  voir  à  sa  place  un  seoond 
flagelium  tournoyant  à  la  façon  d'un  8  sur  lui-même.  Il  en  est 
évidemment  ainsi  chez  Exuoiœlla  tnaritta  Cienk,  que  nous  décri- 
vons  à  tort  dans  notre  premier  travail  sous  le  nom  à*AmphiH^ 
nium  operculatum  (voy.  ci-dessous).  Toutefois  ce  point  de  struc- 
ture n'avait  pas  alors  fixé  notre  attention  spécialement  portée 
sur  la  provenance  ou  l'évolution  des  êtres  classés  jusque-là  sous 
le  nom  de  Gilio-Flagellés.  Nos  observations  récentes  n'ont  fiait 
que  confirmer  les  vues  de  Glebs.  Chez  les  Dimphj/sis  on  peut 
voir  très  nettement  le  flagelium  onduler  entre  les  deux  longues 
collerettes  qui  bordent  le  sillon  transversal.  De  même  nous 
avons  observé  Gumnodinium  ftUviseulus  laissant  échapper  le 
flagelium  du  sillon  transversal.  Celui-ci  avait  enlevé  avec  lui 
un  petit  globule  ou  firagment  de  cytoplasme  auquel  il  demeurait 
attaché.  Il  continua  son  mouvement  pendant  quelques  instants 
et  se  trouva  par  suite  entraîné  à  quelque  distance,  puis  nous 

(1)  Pour  Ict  décoatrir»  Clebs  coiueille  l'emploi  de  l'acide  ehroaiqM  à  1  O/Oo»  da 
chlorure  de  line.  Gha  Peridinium  labuiolumClebe  décrit  le  cil  du  lilloneoiBne  «  râ 
gewondeiiee  Baod  u. 
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le  yimes  se  pelotonner  sur  lui-même  et  s'altérer  aussitôt.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  étendre  à  la  plupart  des  Péridi- 
niens  marins,  sinon  à  tous^  Tobsenration  de  M.  Clebs.  Elle  a 
à  notre  point  de  vue  une  portée  considérable  en  rejetant  ces  êtres 
parmi  les  Flagellâtes  dont  les  affinités  avec  les  végétaux  ne 
peuvent  faire  doute. 

On  remarquera  au  reste  que  déjà,  chez  certains  Flagellés  pro- 
prement dits,  il  est  possible  d'observer  parfois  une  différence 
dans  le  mode  d'activité  des  deux  flagella,  l'un  se  dirigeant  davan- 
tage dans  le  prolongement  de  Taxe  de  l'être,  l'autre  prenant 
souvent  une  position  plus  ou  moins  déviée  (1).  Nous  avons  pu 
voir  également  des  Flagellés  hyalins  à  deux  cils  qui,  placés  dans 
une  chambre  humide,  s'étaient  considérablement  déformés  jus- 
qu'à prendre  l'apparence  de  sphères  ou  de  disques  incolores. 
Ils  n'offiraient  plus  qu'un  setU  flagellum  encore  animé  de  mou- 
vements lents. 

Le  cytoplasme  des  Péridiniers  est  tantêt  hyalin,  tantôt  coloré  ; 
il  peut  l'être  en  jaune  plus  ou  moins  clair  ou  en  rose,  indépen- 
damment de  tout  pigment  grenu. 

Chez  beaucoup  d'espèces,  surtout  les  espèces  munies  d'un 
test,  le  cytoplasme  est  creusé  d'une  ou  de  plusieurs  lacunes  qui 
correspondent  à  la  grande  lacune  aqueuse  des  Noctiluques.  Par 
exception,  sur  les  espèces  qui  n'en  présentent  qu'une  habituel- 
lement, on  peut  en  observer  deux  (Prorocentrum),  peut-être 
chez  des  individus  où  la  scissiparie  est  déjà  en  partie  accomplie. 
Le  plus  ordinairement  il  en  existe  une  seule,  un  peu  irrégulière, 
mais  à  contours  arrondis.  Toutefois  elle  peut  s'offrir  aussi  avec 
des  sortes  de  digitations  rayonnantes  assez  régulières  partant 
du  voisinage  de  l'échancrure  buccale  {Diplopsalis  lentUmla). 

Ce  cytoplasme  peut  contenir,  comme  beaucoup  de  corps  cel- 
lulaires, des  substances  liquides  ou  solides  à  l'état  de  dépôt.  Chez 
beaucoup  d'espèces  il  renferme  de  la  diatomine  en  grains  ou 
dissoute,  par  exception  de  la  chlorophylle  {Protoperidinium 

(1)  Dans  la  fixation,  au  contraire,  cette  différence  s'efface  complètement;  on  peut 
Toir  alors  les  mêmes  espèces  solidement  attachées  par  rextrémité  de  leurs  deux  fla- 
gella légèrement  divergents.  En  exerçant  sur  le  verre  mince  de  légères  pressions, 
on  voit  alors  l'être  osciller  à  l'extrémité  de  ses  deux  filaments  qui  restent  tendus,  et 
décrire  un  mouvement  circulaire  autour  de  la  ligne  joignant  leurs  deux  insertioat 
sur  le  corps  étranger. 

JOURN.  DE  l'aNAT.  tT  DE  LA  PUYSIOL.  —  T.  XXI  (1885).  3 
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rtrtdtf).  Apràs  la  mort  cette  diatomine  laine  seulement,  oomme 
ches  les  algues  brunea,  des  corpuscules  de  couleur  yerd&tre.  Ou 
peut  également  trouver  dans  le  cytoplasme  des  Péridîniens,  des 
granulations  brunes  ou  môme  complètement  noires»  et  des 
gouttelettes  colorées  de  nature  diverse.  Celles-ci  peuvent  être 
d'une  belle  nuance  carminée  et  répandues  au  hasard  dans  la 
cellule,  ou  être  alignées  au  niveau  du  sillon  transversal  (Peridi- 
nium  {{pti^var.  reniforme,  Bergh.  Yoy.  i,  p.  489  et  fig.  34).  Le 
même  pigment  rouge  est  d'autres  fois  disposé  en  traînées  (Peridi- 
nmm,voy.  ibid.  ;  Gymnodinium  gracile)  ou  en  amas  irréguUers 
{Gymtiod.  Archimedis), 

Certains  Péridiniens  au  cours  de  leur  évolution  se  décolorent 
plus  ou  moins  rapidement.  Le  cytoplasme  qui  était  rempli  de 
diatomine  en  grains  ou  dissoute,  devient  incolore,  transpa- 
rent, U  peut  arriver  alors  que  la  matière  colorante  laisse  une 
sorte  de  résidu  qui  ne  disparaît  qu'à  la  longue  ou  subit  des 
transformations  spéciales.  Ce  résidu  se  présente  ordinairement 
comme  une  masse  sphérique  homogène  plus  ou  moins  brune. 
D'autres  fois  il  prend  Tapparence  d*un  cumulus  granuleux 
foncé. 

Si  en  même  temps  qu'il  s'est  décoloré,  Têtre  a  subi  la 
scissiparie,  ce  résidu  se  comporte  comme  un  corps  étranger  au 
sein  du  cytoplasme  en  travail.  Il  ne  se  divise  point,  il  se  trouve 
relégué  dans  l'un  des  deux  individus  résultant  de  la  scissiparie, 
tandis  que  l'autre  n'offre  rien  de  pareil. 

Ces  résidus  ont  pu  en  imposer  pour  des  matières  ingérées.  U 
résulte  de  nos  observations  bien  des  fois  répétées  que  jamais, 
sauf  l'exception  des  Noctiluques,  les  Péridiniens  n^absorbent 
d'aliments  solides.  Les  faits  contraires  qui  ont  pu  être  signalés 
ou  que  nous  avons  cru  nous-même  observer  dans  des  cas  très 
rares^  sont  vraisemblablement  des  erreurs  d'interprétation  ou 
devaient  tenir  à  des  circonstances  accidentelles. 

En  réalité  les  Péridiniens  n'ont  point  de  bouche  proprement 
dite,  point  de  canal  intestinal,  point  d'excavation  où  les  partie 
cules  solides  puissent  pénétrer,  comme  cela  a  lieu  chez  certains 
Flagellés  (voy.  Clebs,  x).  Quoiqu'on  ait  dit  Bergh  (xi),  ils  n'ab- 
sorbent point  de  particules  solides.  Il  est  probable  cependant 
qu'au  niveau  du  sillon  longitudinal  le  cytoplasme,  au  moins 
chez  les  Péridiniens  à  test  épais,  demeure  en  relation  avec  l'ex«- 
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térieur.  C'est  la  disposition  même  qu'oD  retrouve  exagérée  en 
quelque  sorte  ohex  les  Noctiiuques  (î). 

Le  noyau  est  toujours  unique  excepté  dans  le  genre  Polykrikos. 
Il  offre  ebes  les  Péridiniens,  à  Texception  des  Noctiiuques  et  de 
Gffmfiodimum  pseudonoctUuca  Pouob.,  une  uniformité  remar- 
quable dans  sa  constitution.  Il  est  généralement  ovoïde,  volu- 
mineux et  le  plus  souvent  bien  visible  au  sein  du  i^ytoplasœe 
quand  celui-ci  est  incolore.  Nous  n'avons  pas  vérifié  spésiale- 
ment  Texistence  d'une  membrane  d'enveloppe.  Mais  la  consti- 
tution même  du  noyau  est  presque  caractéristique.  On  voit  dans 
beaucoup  de  cas  au  sein  de  la  substance  fondamentale  nucléaire 
parraitement  hyaline,  un  système  de  filaments  d'une  netteté 
don  t  n'approche  aucun  des  exemples  relatés  par  Fiemming  (ZII) . 
D'autre  part  la  disposition  des  ce  filaments  nucléaires  »  est  avssi 
très  différente  de  celle  indiquée  par  Balbiani  dans  les  glandes 
sali\'aires  de  OUronamus  (Xin).  On  les  voit  dans  les  cas  les  plus 
favorables,  disposés  parallèlement  et  très  régulièrement,  larges 
de  1  |i  environ;  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
espace  double  environ  de  leur  diamètre.  Vus  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  leur  direction  ils  se  présentent  conune  de  grosses 
granulations  brillantes  uniformément  espacées. 

Le  plus  souvent  ces  filaments  sont  légèrement  eontouméi  et 
te  croisent  sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  L'aspect  est 
alors  celui  du  guillochage  de  la  cuvette  d'une  montre.  La  dis- 
position même  des  filaments  nueléairea  rappelle  un  peu  ces 
écbeveaux  de  vermicelle  que  débitent  les  marchands  de  p&tes, 
avec  cette  différence  que  les  fflaments  nucléaires  sont  relative- 
ment plus  écartés  les  uns  des  autres. 

Cette  apparence  est  fréquente  sur  Ceratium  fums  qu'on 
devra  choisir  pour  étudier  la  constitution  du  noyau  des  Péridi- 
niens, ainsi  que  sur  les  genres  Gymnodinium  et  Polylirikos.  On 
notera  toutefois  que  la  structure  que  nous  décrivons  est  indé- 
pendante de  tout  processus  de  multiplication  prochaine  par 
scissiparie.  Elle  se  présente  sur  des  espèces  qui  à  notre  connaig- 
sance  ne  se  multiplient  jamais  ainsi. 

D'autres  fois  il  semble  que  ces  filaments  nucléaires  aient 

(l)M.  $l£ia  in4i«|uc  cU«s  Ceraliuin  tripot  une  ()lai)uo  iiiiit««  obtuiaul  U  r^ijion 
buccale  et  dont  l'existence  nous  parait  mériter  d'être  cunlrOlée. 
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subi  une  sorte  de  sectionnement  et  soient  réduits  en  bâtonnets 
dont  l'aspect  rappelle  un  peu  celui  de  fines  bactéries.  Ces 
bâtonnets  sont  beaucoup  plus  minces  et  aussi  plus  rappro- 
chés que  les  filaments  nucléaires  que  nous  menons  de  dé- 
crire ;  ils  semblent  former  des  paquets  ou  faisceaux  disposés 
suivant  des  orientations  un  peu  différentes  dans  la  substance 
nucléaire. 

D'autres  fois  enfin  le  sectionnement  des  filaments  semble 
s'être  encore  exagéré  au  point  de  les  ayoir  réduits  en  granula- 
tions répandues  sans  ordre  apparent  dans  la  substance  nu- 
cléaire, qui  se  trouve  ainsi  devenue  granuleuse,  mais  dépourvue 
de  toute  charpente  proprement  dite. 

Le  nucléole  est  toujours  très  petit  et  son  existence  est  pro- 
bablement constante  (1). 

Ces  particularités  statiques  ne  sont  pas  les  seules  que  nous 
ait  offertes  le  noyau  des  Péridiniens.  Déjà  nous  avons  signalé 
(l,  p.  425»  note)  une  observation  du  25  juillet  1883  sur  le  noyau 
d'un  Ceratium  fusus  dont  la  substance  (finement  grenue  chez 
cet  individu)  était  animée  d'un  mouvement  de  rotation  d'une 
certaine  lenteur,  mais  très  net  et  s'accompUssant  dans  le  sens 
direct,  l'être  étant  observé  par  la  face  dorsale.  Le  fait  au  moment 
où  nous  l'avons  publié»  était  unique  et  nous  exprimions  le 
regret  de  n'avoir  pu  appeler  personne  à  le  contrôler.  Depuis, 
le  môme  phénomène  s'est  représenté  à  nous  le  9  septembre  de 
la  même  année  avec  une  intensité  remarquable  sur  un  Ceratium 
Hipos  à  test  épais  et  de  grande  taille,  comme  était  aussi  le 
C.  fusus  précédemment  observé.  Les  granulations  de  la  subs- 
tance nucléaire  sont  grosses,  et  le  mouvement  plus  rapide  que 
la  première  fois.  Une  de  ces  granulations  suivie  pendant  vingt 
secondes  a  parcouru  environ  le  quart  de  sa  révolution  au  voisi- 
nage de  la  surface  du  noyau.  Le  sens  du  mouvement  est  le 
même  que  la  première  fois,  c'est-à-dire  direct,  l'être  étant  vu 
par  la  face  dorsale.  Ce  mouvement  a  pu  être  observé  par  MM.  les 
professeurs  Herrmann  et  Toumeux  dont  la  compétence  en  his- 
tologie est  bien  connue  et  par  plusieurs  élèves  présents  à  ce 
moment  au  laboratoire.  Le  noyau  fixé  par  les  vapeurs  d'osmium 
et  coloré  au  carmin  présente  un  nucléole  très  petit  comme  tou- 

(1)  H.  Blane  (XX)  aurait  obsenré  sur  Ceraiium  hirundvMUa  deux  oaeléolct 
comme  prélude  d*ttne  scisiiparie  transversale. 
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jours,  perdu  au  milieu  des  granulations  et  rien  autre  de  parti- 
culier. 

Cette  rotation  de  la  substance  nucléaire  constitue  certaine- 
ment un  phénomène  rare  même  chez  les  Péridiniens,  et  c'est  en 
Tain  que  nous  Tavions  cherché  à  plusieurs  reprises  après  notre 
première  obsenration  du  25  juillet.  On  remarquera  qu'il  s'est 
présenté  sur  deux  formes  spécifiques  nettement  distinctes  et  que 
de  plus  les  deux  individus  qui  Font  offert  avaient  atteint  la  taille 
maximum  à  laquelle  parviennent  communément  ces  espèces. 

Quant  à  la  nature  de  ce  mouvement  elle  reste  fort  obscure  : 
il  ne  s'accomplit  point  au  sein  d'un  liquide,  la  substance  du 
noyau  semble  rouler  sur  elle-même  soit  à  Tintérieur  d'une  en- 
veloppe propre,  soit  dans  la  cavité  qu'elle  occupe  au  milieu  du 
cytoplasme.  Ce  mouvement  en  tous  cas  ne  sera  point  confondu 
avec  les  diverses  déformations  ayant  le  caractère  de  mouve- 
ments métaboliques,  souvent  signalés  dans  les  noyaux.  Nous 
avons  pu  nous  assurer  et  faire  vérifier  par  les  personnes  qui 
ont  suivi  à  loisir  le  phénomène,  que  la  limite  du  noyau  demeu- 
rait nettement  ovoïde  sur  la  coupe  optique,  et  ne  présentait 
aucune  ondulation. 

Plusieurs  Péridiniens  offrent  une  tache  dite  oculaire  ou 
même  un  appareil  beaucoup  plus  compliqué  rappelant  comme 
structure  les  yeux  les  plus  simples  qu'on  trouve  chez  les  Mé- 
tazoaires. La  tache  oculaire  quand  elle  existe  n'est  formée  que 
d'une  gouttelette  rouge  transparente  et  qui  semblé  de  consis- 
tance oléagineuse,  au  lieu  d'être  constituée  par  tin  amas  de  fines 
granulations  comme  chez  certains  infusoires.  Cette  gouttelette 
est  alors  unique,  nettement  limitée,  sphérique  [Glenod.  obliquum 
Pouchet),  ou  claviforme,  un  peu  recourbée  comme  nous  le  cons- 
tatons dans  Perid.  tabulatum  Ehr.  Elle  varie  de  volume.  £lle 
tranche  par  sa  coloration  sur  la  diatomine  {Glen.  obliquum  Pou- 
chet, Perid.  tabulatum  Ehr.)  ou  la  chlorophylle  {Protoperidi- 
mum  viride  Pouch.)  du  cytoplasme.  Chez  ce  dernier  être  elle  a 
d'ailleurs  des  limites  moins  nettes  et  de  plus  elle  est  centrale.  Ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  la  rencontre  double.  Quand  elle 
est  unique  sa  situation  est  invariable,  elle  est  placée  en  avants 
par  rapport  au  mode  de  progression  de  l'être.  Enfin  dans  aucune 
espèce  l'existence  de  cette  tache  oculaire  n'est  constante.  Parfois 
on  peut  voir  à  sa  place  une  gouttelette  d'un  aspect  très  diffé- 
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rent,  comme  teintée  cl*un  léger  kvî?  d'encre  de  Chittc  {Olcnoft, 
ohliquum).  D'autres  fois  rien  n'en  rappelle  l'existence.  Noits 
avons  rtionlré  (I)  que  dans  certaines  années,  à  certaines  époques, 
ces  taches  oculaires  pouvaient  être  très  rares,  ou  exister  cheÉ 
presque  tous  les  individus  de  l'espèce.  Nous  notons  Texistence 
d*une  belle  tache  oculaire  claviforme  chez  un  seul  Perid.  tabu- 
latum  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  qui  en  sont  dé- 
pourvus dans  une  eau  conservée  depuis  plusieurs  mois. 

Cette  tache  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  une  influence  appré- 
ciable sur  Tentralnement  de  l'espèce  à  la  lumière.  On  ne  note 
sous  ce  rapport  aucune  différence  entre  les  individus  offrant  ou 
non  cette  gouttelette  rouge  (1).  Certaines  espèces  allant  éner- 
giquement  à  la  lumière  en  sont  toujours  dépourvues  (3). 

Néanmoins  la  situation  constante  de  cette  goutelette,  le  fait 
quWdinairement  elle  est  unique,  d'autres  raisons  encore  et 
jusqu'à  sa  couleur  ne  permettent  guère  d'en  interpréter  l'exis- 
tence comme  un  simple  accident  dans  les  réactions  de  la  vie  de 
la  cellule  où  elle  apparaît,  et  nous  engagent,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  constante,  h  y  voir  l'équivalent  ou  tout  au  moins  le  repré- 
sentant d'un  œil  rudimentaire. 

Une  autre  raison  qu'on  pourrait  encore  invoquer  pour  eela,  est 
que  cet  œil  s'offre  chez  certains  Péridinîenâ  avec  une  coiH^ 
ptication  beaucoup  plus  grande  que  chez  aucun  Protozoaire, 
comme  nous  Tavons  constaté  sur  une  espèce  marine  voisine  de 
Gfjmn.  spirale  Bergh  et  Archimedis  Pouch.  Les  individus  se  pré- 
sentent à  nous  (août,  septembre,  1883,  1884,  voy.  flg.  1)  soit 
libres,  soit  enveloppés  d'une  membrane  kystique  très  mince.  Ils 
sont  de  taille  variable,  appartenant  peut-être  à  deux  espèces. 
Chez  les  plus  grands  le  cytoplasme  est  légèrement  rosé  ou  jau- 
nâtre. On  peut  y  trouver  un  globe  volumineux  de  dialomine 
pâle  en  voie  de  résorption.  Le  noyau  unique  est  très  gros, 
très  vfstble,  laissant  bien  voir  les  filaments  nucléaires.  Enfin 
vers  le  centre  apparaît  plongée  dans  le  cytoplasme  transparent 
une  masse  pigmentaire  noire,  à  contours  plus  ou  moins  régu- 
liers, très  nets  et  qui  semble  constituée  par  un  groupement  dense 

(1)  Toulefois  on  ii*a  pas  fait  à  noire  connaisçnnce  d'expériences  permettant  d'ap- 
précier si  les  individus  pourvus  ou  non  de  tache  oculaire  étaient  également  semibfes. 

(2)  Une  espèee  en  particulier  que  noos  ne  décrites  pars  dans  ca  mémoire,  qui  vit 
aUernalitemciil  ftiét  on  libre  et  que  nous  désignons  protisoirement,  k  cause  de  cela, 
sous  le  nom  de  Glenoàium  amphibium. 
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de  fines  granulations  (1).  Tout  contre  cette  tache  brille  «n  corps 
hyalin,  claTiforme,  semblant  engagé  par  une  de  ses  extrémités 
dans  la  masse  pigmentaire.  Ce  corps  rappelle  asse2  bien  le  glob# 
réfringent  des  yeux  de  certains  yers  ;  on  peut  le  désigne^  comttié 
cristallin.  Il  offre  même  parfois  une  cdiuplication  de  structuré 
encore  plus  grande.  li  est  alors  spbéri^ue,  mesurant  jusqu'à  i  0  ^c 
etcomme  portésnr  un  large  pédicule  reposantlui-mèmesurrdtnas 
de  pigment.  On  distingue  autour  dti  pédicule  une  sorte  de  boùr-^ 
relet  ou  de  collerette  qui  peut  déjà  faire  soupçonner  Texistencé 
d'une  membrane.  Le  corps  réfringent  est  cfn  effet  eoniposé  ië 
deux  parties,  Tune  etiveloppante,  Vautre  enyelopp4e,  de  densit4 
à  peu  près  égale.  En  exerçant  une  légère  pression  sur  Têtre,  il 
peut  arriver  que  le  contenu  du  corps  cristallin  se  trouye  chassé 
à  travers  le  pédicule  et  l'amas  pigmentaire  sous  la  forme  d'une 
gouttelette  hyaline  très  réfrangible  qui  va  se  loger  dans  le  -fou 
sinage  au  milieu  du  cytoplasme.  En  même  temps  la  membrane 
d'enveloppe  vidée  de  Son  contenu  s'est  flétrie  et  ùe  Idsse  aucun 
doute  sur  la  nature  de  la  lésion  qui  vient  de  se  produire.  On 
pourrait  donc  à  la  rigueur  considérer  dans  cet  œil  l^dimentâih», 
mats  plus  complexe  que  ceux  qui  ont  été  décrits  jusqu'ici  chet 
les  Protozoaires  :  1®  un  corps  pigmentaire  ou  choroïdien  ;  V  Une 
cornée  et  S""  un  cristallin. 

La  disposition  de  ces  parties  par  rapport  à  l'être  mérite  atieii* 
tion.  Le  cristallin  est  constamment  situé  sur  la  face  aborale  de 
la  tache  pigmentaire,  c'est-à-dire  tourné  en  arrière  et  par  con- 
séquent du  côté  où  progresse  l'être^  en  sorte  que,  si  cet  œil  est 
un  organe  de  vision,  il  est  en  réalité  disposé  le  plus  favora- 
blement possible  pour  diriger  l'individu  (2). 

Même  en  admettant  que  cet  appareil  compliqué  soit  un  or^ 

(t)  Le  pigment  mëlaniqae  n'a  été  signalé  jnsqn'ici  que  chez  on  trèi  petit  nombre 
d*infuBoiret,  OphryogUna  atra,  aeuminata  Ëlir. 

{Tj  II  n'est  nnllement  certain  que  tons  les  organes  que  nous  désignons  sons  le  noiH 
d*yet]X,  d'yenx  aeeessoires,  de  taches  oculaires  chez  les  Métazoaires  et  les  t^ro- 
tozoaîret  aient  la  même  signification  physiologique  que  notre  œil.  Nous  ignorons 
jnsqn*!  ce  jonr  et  de  la  façon  la  plus  absolue  si  lesyeuâ;  accessoires  de  It  ligne  latérale 
des  poissons  en  particulier,  leur  fournissent  quelque  sensation  d*un  ordre  spécial, 
comme  le  prétendent  certains  physiologistes,  ou  si  ces  organes  jouent  un  rôle  plutôt  en 
rapport  avec  la  vie  de  Pespèce  qu'avec  celle  de  Tindividu.  Dans  la  seconde  hypothèse 
ils  seraient  àsaimilâbles  jusqu*â  un  certain  point  aux  taches  pigmenlaires  en  forme 
d'yeux  qne  présentent  un  grand  nombre  d'animaux.  Quel  qne  soit  le  mécanisme  par 
leqnel  ces  taches  aient  pris  naissance  (mécanisme  sur  lequel  a  insisté  Darwin),  qu'elles 
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gane  de  vision,  c'est-à-dire  un  organe  actif  servant  à  la  perception 
des  vibrations  calorifiques  sous  une  forme  quelconque,  nous  n'en 
saurions   comprendre  le  rôle,  puisque  d'autres  Péridiniens 
complètement  dépourvus  même  d'une  simple  tache  pigmentaire, 
se  dirigent  délibérément  à  la  lumière.  Le  fonctionnement  de 
cet  œil  ne  saurait  davantage  être  comparé  à  celui  des  Méta- 
zoaires. Que  les  vibrations  calorifiques  agissent  directement  sur 
le  cytoplasme  chez  les  Péridiniens  complètement  dépourvus  de 
taches  oculaires,  ou  indirectement  par  l'intermédiaire  d'une  len- 
tille et  d'un  écran  coloré,  le  problème  reste  le  même.  On  est  en 
face  d'une  physiologie  toute  différente  de  celle  des  Métazoaires. 
Chez  ceux-ci,  nous  concevons  l'élément  an  atomique  comme 
unité  physiologique  primordiale  :  par  suite,  Fœil  unique,  même 
le  plus  simple,  devra^  comme  nous  l'avons  montré  ailleurs,  être 
composé  d'au  moins  deux  éléments  (Nauplius^  Copépodes].  Les 
différences  d'intensité  lumineuse  perçues  dans  deux  directions 
de  l'espace  dirigeront  l'animal.  Un  seul  élément  rétinien  ne 
donnerait  que  des  impressions  successives  résultant  des  mouve- 
ments de  l'animal,  loin  de  pouvoir  le  guider  (1).  Au  contraire, 
la  cellule  unique  qui  constitue  le  Protozoaire  fonctionne  comme 
un  organe  et  même  comme  un  organe  complexe,  car  elle  est  à 
.  la  fois  organe  de  sensibilité,  organe  de  mouvement  et  organe 

soient  le  produit  d'une  sélection  sexuelle  ou  naturelle,  la  forme  ou  plutôt  le  dessin  de 
ees  taehes  n'en  reste  pas  moins  spécial  aux  animaux  et  on  peut  dire  plus  :  spécial  à 
Vhabitus  extérieur  de  leur  corps;  car  les  organes  internes  ne  présentent  rien  de 
pareil  même  alors  qu'on  y  trouve,  comme  chez  les  poissons,  les  éléments  de  coloris 
(cellules  pigmentaires  et  iridocytes)  nécessaires  pour  constituer  ces  taches.  11  faut  y 
voir  en  définitive,  croyons-nous,  une  image  de  Tœil  des  Vertébrés  ou  des  Céphalo- 
podes. C'est  sur  le  marché  de  Trieste  que  nous  avons  été  un  jour  vivement  frappé  de 
cette  apparence.  On  y  vendait  principalement  et  en  quantité  de  petites  Raies  {Raja 
eireuiaris)  avec  deux  taches  oculaires  sur  le  dos,  des  Squilles  {SquiUa  rruinlù?)  avec 
nne  tache  oculaire  bien  nette  sur  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen,  et  de  petites 
Sèches  dont  les  yeux  semblaient  répéter  toutes  ces  taches  oculaires.  —  Si  d'autre  part 
on  pouvait  démontrer  que  les  yeux  accessoires  des  poissons  sont  surtout  des  €  sem- 
blants >  d'yeux  de  vers  ou  de  mollusques,  il  faudrait  dès  lors  donner  de  l'œil  comme 
organe  une  double  définition,  l'une  en  quelque  sorte  subjective,  l'autre  objective, 
selon  que  cet  œil  est  destiné  à  produire  chez  Tindividu  qui  le  porte  une  perception,  ou 
à  donner  une  sensation  à  d'autres  êtres  vivants.  Ici  se  rangeraient  à  côté  des  yeux  de 
la  ligne  latérale  des  poissons,  les  véritables  taches  oculaires  que  d'autres  présentent 
[Zeut  fabetf  Lepadogaster,  etc.)»  tout  à  fait  semblables  à  celles  des  oiseaux  (Paon, 
Argus,  etc.),  des  papillons  et  même  des  mammifères  (Ocelot). 

(!)  Tout  au  moins  faudrait-il  supposera  l'animal  un  repère  dans  une  situation  qu'il 
saurait  reprendre  et  on  calcul  de  déplacement  lui  permettant  de  synchroniser  dans 
l'espace  les  variations  d'intensité  lumineuse  successivement  perçues  autour  de  loi. 
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délibérant  ou  nerveux,  puisqu'elle  se  dirige.  Sous  quelque 
forme  que  les  vibrations  calorifiques  soient  perçues  par  le  cyto- 
plasme d'un  Péridinien,  il  faut  admettre  que  leur  intensité  rela- 
tive dans  des  directions  différentes  est  appréciée  par  Tétre  uni- 
cellulaire,  absolument  comme  nous  apprécions  nous-mêmes 
réclairage  des  différents  points  du  champ  rétinien. 

Il  serait  peut-être  curieux  de  rechercher  si  les  Protozoaires  qui 
se  dirigent  ainsi  à  la  lumière,  possèdent  toujours  au  moins  deux 
cils  ou  flagella  qui,  impressionnés  différemment^  fourniraient 
au  corps  cellulaire  un  élément  de  comparaison.  Mais  ce  ne 
serait  que  reculer  la  difficulté.  On  pourrait  encore  admettre  que 
les  extrémités  prodigieusement  ténues  de  ces  flagella  sont  di- 
rectement influencées  par  l'état  moléculaire  de  Teau  que  tra- 
versent les  vibrations  calorifiques,  et  qu'ils  dirigent  dès  lors 
passivement  le  corps  cellulaire  dont  ils  dépendent,  dans  une 
direction  donnée.  En  dehors  de  cette  hypothèse,  nous  sommes 
forcés,  dans  Tétat  actuel  des  connaissances,  d'imaginer  dans  le 
cytoplasme  d'un  Péridinien  ou  d'une  zoospore  d'algue,  certaines 
parties  ou  molécules  déterminées  jouant  entre  elles  le  rôle  réci- 
proque des  éléments  anatomiques  des  Métazoaires  (1). 

Nous  avons  indiqué  (i,  p.  416  et  439)  les  caractères  de  Tal- 
lure  si  spéciale  des  Péridiniens.  On  peut  Tétudier  très  bien 
sur  les  espèces  de  grande  taille.  La  rotation  a  lieu  dans  le  sens 
direct  pour  l'observateur  placé  en  arrière  du  Péridiniea  et  le 
voyant  fuir  devant  lui.  Par  suite,  sur  les  espèces  oii  le  sillon 
transversal  est  très  oblique,  comme  Gymnodinium  spirale^  le 
sillon  se  comporte  relativement  à  Teau  inversement  à  un  pas- 
de-vis  dans  un  milieu  résistant.  Cette  règle,  toutefois,  n'est  pas 
absolue^  et  nous  avons  indiqué  déjà  que  les  Péridiniens  peuvent 
modifier  momentanément  leur  allure. 

Ces  mouvements  de  translation  sont  les  seuls  que  présentent 
les  Péridiniens  nus.  On  n'observe  jamais  chez  eux  de  mouvements 
métaboliques  sensibles,  mais  seulement  parfois  des  déforma- 
tions fort  légères  et  fort  lentes. 

On  a  décrit  des  kystes  muqueux  dont  les  Péridiniens  s'enve- 

(1)  Peut-être  la  physiologie  n'a-t-e]le  pas  assez  tenu  compte  jusqu'ici  de  cette  com- 
plication fonctionnelle  dans  une  seule  et  même  cellule.  Peut-être  pourrait-elle  tirer 
quelque  avantage  de  considérer  chez  les  Métazoaires  chaque  élément  anatomique 
comme  susceptible  de  régler  lui-même,  et  dans  une  certaine  mesure,  son  propre  fonc- 
tionnement. 
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]oppet*di&nt  pour  subir  une  multiplication  scissipare.  II  semble 
résulter  de  no's  observations  que  ces  sécrétions  muqueuses  sont 
le  plus  souvent  Tindice  d'un  état  maladif  ou  tout  au  rhoins  de 
conditions  extérieures  défavorables.  En  effet,  tous  les  Péridî- 
niens  munis  d'un  test  émettent,  comme  on  le  verra  plus  loin» 
une  substance  glutineuse,  muqueuse,  dont  nous  n'avons  pas 
d'ailleurs  étudié  spécialement  la  nature.  Au  lieu  de  l'envelopper 
elle  peut  être  sécrétée  sous  la  forme  d'une  colonnette  adhérant 
par  sa  base  aux  corps  étrangers  et  à  l'extrémité  de  laquelle  le 
Péridinien  se  trouve  alors  suspendu  dans  le  liquide  (Diplopsalis 
lenticulà). 

D'autres  fois,  les  apparences  auxquelles  donne  lieu  cette  sé- 
crétion muqueuse  sont  un  peu  différentes.  Au  moment  des 
grandes  chaleurs  (1884),  nous  tentons  l'élevage  de  Peridiniuni 
typm.  Le  lendemain^  les  individus  sont  en  mauvais  point.  Ils 
portent  attachée  à  eux,  soit  en  avant  soit  en  arrière,  une  lame 
muqueuse  ayant  la  largeur  et  l'épaisseur  même  du  corps  cellu- 
laire qui  l'a  sécrétée.  Sur  le  milieu  de  cette  lame,  une  région 
comme  cannelée  répond  au  sillon  longitudinal.  Il  est  évident 
que  cette  lame  muqueuse,  dont  la  section  correspond  à  celte  do 
Péridinieti,  est  rejetée  de  la  même  façon  que  la  sécrétion  gluante 
qu'une  limace  laisse  derrière  elle,  et  sous  laquelle  le  corps  qui 
la  produit  reste  engagé  tout  en  s'éloignant. 

Si  l'organisation  des  Péridiniens  présente  beaucoup  de  poiriis 
qui  appellent  de  nouvelles  recherches,  leur  histoire  en  tant 
qu'espèces  nôus  est  encore  plus  profondément  inconnue.  Ceci 
tient  en  partie  aux  mues  rapides  de  beaucoup  de  ces  êtres, 
mues  après  lesquelles  ils  sont  parfois  méconnaissables,  ayant 
revêtu  des  caractères  qu'on  attribuait  à  un  genre  tout  diffé- 
rent; ceci  tient  encore  au  passage  presque  instantané  qu'ils 
présentent  parfois  d'une  vie  sédentaire  à  une  extrême  activité. 
Si  certains  [Exumœlla  marina),  en  quittant  leur  test,  offrent 
déjà  un  nouveau  test  tout  semblable  et  n'ont  pas  sensiblement 
changé  de  forme,  telle  n'est  pas  la  règle  ordinaire.  Le  plus  sou- 
vent le  cytoplasme  se  rétracte  d'abord  —  probablement  par  la 
disparition  de  la  lacune  aqueuse  —  en  une  masse  sphériqae  au- 
dessous  du  test.  Cette  masse  peut  se  segmenter  sur  place,  ou  être 
rejetée  et  poursuivre  au  dehors  son  évolution.  Elle  n'a  alors 
aucun  des  caractères  des  Péridiniens.  C'est  seulement  plus  tard 
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que  les  sillons  se  dessinent,  que  les  flagella  apparaissent,  qu'un 
nouveau  test  se  refait  semblable  au  premier,  ou  peut-être  dans 
pfrtains  cas  différent  de  lui. 

D'autres  fois,  le  test  épais  [Protoperidinium  digitatum,  pyro- 
phorum)  laisse  échapper  le  cytoplasme  enveloppé  d'une  mince 
membrane  kystique  fermée  de  toutes  parts.  L'un  et  l'autre  con- 
sentent cependant  l'apparence  pérîdinienne  avec  une  double 
gibbosité  à  une  extrémité,  une  pointe  à  l'autre  et  un  étrangle- 
ment médian.  Nous  avions  décrit  (1,  p.  442)  ces  formes  sous  le 
nom  de  Olenodinium  turbo,  laissant  pressentir  (p.  443)  qu'elles 
n'étaient  probablement  que  des  états  transitoires  se  rapportant 
peut-être  à  plusieurs  espèces.  Stein  a  très  bien  vu  le  même  fait 
et  Ta  figuré  chez  Oongaulax  pohjedra  (ix,  pi.  IV,  fig.  10-14). 
Nous  ignorons  si  Tindividu  sorti  sous  cette  forme  d'un  test 
tabulé,  reproduit  ce  test  après  une  nouvelle  mue. 

Ces  mues  doivent  se  répéter  cheï  certaines  espèces  à  de  très 
courts  Intervalles  {Extmmlla  marina^  Glenodinium  obliquum, 
Peridinium  tabulatum,  etc.).  En  même  temps,  le  cytoplasme  ré- 
tracté peut  présenter  une  segmentation  fort  rapide.  Les  deux 
individus  qui  en  résultent  muent,  à  leur  tour,  avant  d'avoir  atteint 
levolumederiodlvidu  primitif  et  dans  ce  changement  diminuent 
encore  de  volume.  Nous  avons  pu  vérifier  directement  le  fait 
sur  Peridinium  tabulatum.  Il  résulte  de  ce  processus,  d'ailleurs 
très  général  chez  les  Péridiniens,  que  l'espèce  parait  rapetisser 
en  même  temps  qu'elle  se  multiplie  et  àmesure  queles  individus 
subi«sentdes  mues  nouvelles.  Il  est  possible  que  ce  phénomène 
soil  dt  parfois  aux  conditions  où  on  l'observe,  qui  sont  toujours 
celles  d*un  milieu  confiné.  Mais  il  est  certain  d'autre  part  que, 
pour  plusieurs  espèces,  Gymnodtnium  putvisculus  en  particu- 
lier, Tévolation  normale  comporte  cette  diminution  de  taille, 
proportiotinelle  au  nombre  des  individus  nés  par  scissîparie  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  rapport,  les  Péridiniens  se  rapprochent 
des  Bacillariées.  Il  en  résulte  en  même  temps  une  difficulté 
nouvelle  dans  Tétude  des  Péridiniens,  puisque  les  dimensions 
de  l'individu  ne  sont  aucunement  en  rapport  avec  Tâge.  Nous 
avions  déjà  signalé  que  tous  les  Ceratium  qu'on  rencontre  ont 
sensiblement  la  même  taille,  fait  lié  à  cet  autre  que  les  indivi- 
dus dans  cette  espèce  ne  deviennent  libres  qu'après  avoir  atteint 
à  l'état  conjugué  leur  complet  développement* 
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La  scissiparie  n*est  en  réalité  qu'une  multiplication  indivi- 
duelle. Il  est  peu  probable  qu'on  doive  la  regarder  jamais  comme 
suffisante  à  assurer  la  durée  de  Tespèce.  Il  semble  rationnel 
d'admettre  que  tôt  ou  tard  toute  espèce  vivante  doit  revenir  au 
mode  sexuel  de  reproduction  comme  étant  le  plus  propre  à  as* 
surer  la  permanence  de  la  forme  par  l'hérédité,,  celle-ci  corri- 
geant dans  une  certaine  mesure  Tinfluence  modificatrice  du 
milieu  sur  l'individu. 

Malgré  l'abondance  extrême  des  Péridiniens  et  l'homogénéité 
du  groupe  qu'ils  forment^  nous  ne  connaissons  en  totalité  le 
cycle  génésique  d'aucun  d'eux,  et  tout  indique  qu'il  doit  être 
fort  complexe  au  moins  chez  certaines  espèces.  Nous  essayerons 
de  résumer  ce  qui  parait  certain  et  ce  qui  paraît  probable  sur 
ce  point.  Les  auteurs  ont  signalé  des  kystes  muqueux  à  l'intérieur 
desquels  les  Péridiniens  subiraient  soit  une  métamorphose,  soit 
la  scissiparie.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (voy.  i,  p.  440  et 
ci-dessus)  que  cette  production  muqueuse  parait  en  général  le 
signe  d'un  état  de  malaise,  ou  tout  au  moins  de  conditions  défa- 
vorables du  milieu.  Dans  tous  les  cas  où  nous  avons  vu  la  scissi- 
parie aboutir,  nous  n'avons  jamais  observé  de  kyste  muqueux. 

La  seule  connaissance  positive  que  Ton  avait,  était  celle  des 
kystes  membraneux  cuticulaires  en  forme  de  croissant  ou  de 
fuseau,  signalés  par  Claparède  et  Lachmann  (VII).  Enfin,  nous 
avions  fait  connaître  (i)  de  notre  côté,  le  développement  des 
Ceratium  (sauf  C.fusus)  en  chaînes  et  des  Dinophysis  en  couples. 
Dans  un  cas,  les  Péridiniens  constituant  la  chaîne  sont  unis  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  bout  à  bout,  suivant  la  direction 
de  leur  axe.  Dans  le  second  cas,  ils  sont  unis  dos  à  dos  par 
couple,  et  de  plus  il  semble  que  les  deux  individus  ne  soient 
point  superposables,  présentant  l'un  et  l'autre  une  légère  tor- 
sion en  sens  inverse.  Nous  signalons  plus  loin  une  chaîne  de 
deux  Gymnodinium  spirale  unis  exactement  comme  les  Ceratium, 
l'extrémité  aborale  en  pointe  du  premier  s'insérant  à  l'extré- 
mité gauche  du  sillon  transversal  du  second. 

Or,  il  semble  résulter  de  nos  dernières  recherches  que  ces 
chaînes  de  Gymnodinium  prennent  naissance  à  l'intérieur  des 
kystes  membraneux  (nous  employons  cette  expression  pour  les 
distinguer  des  kystes  muqueux)  en  forme  de  croissant,  vus  pour 
la  première  fois  par  Cl.ip.irède  et  Lachmann,  et  que  nous  avons 
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eu  Toccasion  de  retrouver  à  deux  reprises  différentes  (voyez 
fig.Setfig.  3). 

Le  17  juin  1884,  le  premier  de  ces  kystes  qui  s'offre  à  nous, 
est  en  forme  de  croissant  fortement  recourbé  à  ses  extrémités» 
légèrement  renflé  au  milieu  (voy,  fig.  3).  A  Tintérieur,  deux 
masses  adossées  résultent  probablement  d'une  première  divi- 
sion ou  segmentation  du  cytoplasme.  Chacune  des  deux  moitiés 
renflée  du  côté  qui  avoisine  l'autre,  se  termine  par  une  extrémité 
obtuse  et  hyaline.  Une  de  ces  extrémités  même  porte  une  sorte 
de  petite  échancrure  qui  rappelle  l'aspect  si  constant  de  la  pointe 
aborale  des  Peridinium^  Protoperidinium,  Diplopsalis,  etc..  Les 
parties  adossées  sont  à  peu  près  sphériques»  un  peu  aplaties 
seulement  au  point  de  contact.  Il  existe  deux  noyaux,  un  pour 
chaque  moitié.  Le  cytoplasme  renferme  un  peu  de  diatomine 
claire  en  traînées  ;  de  plus^  de  chaque  côté,  une  goutte  orangée, 
mais  Tune  beaucoup  plus  grosse  que  l'autre  :  probablement  des 
résidus  de  diatomine.  —  Nous  essayons  de  mettre  ce  kyste  en 
culture.  Le  lendemain,  le  contenu  est  mort  évidemment.  Tou- 
tefois chaque  moitié,  légèrement  raccourcie,  laisse  voir  une  ten- 
dance à  un  nouveau  partage  transversal  en  deux  parties.  Tune 
en  contact  avec  la  partie  correspondante  du  côté  opposé,  l'autre 
à  la  suite,  occupant  la  place  de  l'extrémité  hyaline  qu'on  voyait 
la  veille. 

Cette  observation  n'est  intéressante  que  par  le  rapprochement 
avec  la  suivante  :  Quatre  jours  après  (21  juin),  le  filet  fin  nous 
rapporte  un  autre  kyste  exactement  de  même  dimension,  con- 
tenant cinq  Péridiniens  bien  reconnaissables.  La  disposition  des 
sillons  permet  de  reconnaître  que  trois  sont  orientés  dans  un 
sens  et  deux  dans  l'autre.  Us  sont  contigus  et  légèrement  colorés 
en  jaune.  C'est  évidemment  un  état  plus  avancé  que  le  premier 
kyste.  Quant  au  chit&e  de  cinq  individus,  il  peut  être  regardé 
comme  anormal.  Régulièrement  le  kyste  doit  contenir  un  nombre 
pair  d'individus,  et  chaque  moitié  de  son  contenu  aurait  dû 
donner  naissance  à  quatre  Gymnodininium  disposés  en  deux 
chaînes  égales  se  touchant  par  le  pôle  oral  du  premier  individu 
de  chaque  série.  Un  des  kystes  trouvés  par  Claparède  sur  la  côte 
de  Nonvège  était  dans  l'état  du  premier  observé  par  nous  ;  un 
autre,  qu'il  figure  également  (vil,  pi.  XIII,  fig.  20),  contient 
huit  Péridiniens,  c'est-à-dire  un  nombre  régulier  résultant  d'une 
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segmentation  normale  du  cytoplasme  primitif.  Mais  Claparède 
représente  ces  huit  Péridiniens  comme  isolés,  et^  de  plus,  orien- 
tés perpendiculairement  à  Taxe  du  kyste. 

Il  est  possible  que  les  chaînes  se  désagrègent  avant  la  sortie 
du  kyste.  Mais  on  peut  admettre  également  qu'elles  deviennent 
libres  avant  la  séparation  définitive  des  individus  et  que  ceux- 
ci  continuent  de  se  développer  en  restant  unis.  Quant  à  la  vé- 
ritable signification  du  kyste  membraneux,  il  faut  sans  doute 
y  voir  une  cuticule  cellulaire  (1)  sans  aucune  analogie  avec  la 
sécrétion  muqueuse  de  certains  Péridiniens  dans  des  conditions 
particulières.  Elle  représente  une  mue  au  même  titre  que  la 
mince  enveloppe  du  cytoplasme  de  Protoperidinium  digitale  ou 
pifTophorum  abandonnant  leur  test. 

Enfin  les  rapports  des  deux  chaînes  contenues  dans  le  kyste 
en  forme  de  croissant,  nous  donnent  peut-être  la  clef  de  la  dis- 
position des  couples  de  Dimphysis^  où  Tadossement  des  indi- 
vidus pouvait,  au  premier  abord,  paraître  irréductible  à  la 
disposition  en  chatne  des  Ceratium.  Il  est  facile  de  voir  que 
cette  disposition  reproduit  la  situation  respective  des  deux  indi- 
vidus placés  en  tète  des  deux  chaînes.  On  peut  donc  admettre 
provisoirement  que  les  Dinophysis  prennent  naissance  dans  des 
kystes  membraneux  homologues  du  kyste  en  forme  de  croissant 
des  Gymnodinium.  Le  contenu  de  ces  kystes  donnerait  naissance 
par  une  seule  segmentation  à  deux  individus  demeurant  unis 
et  conservant  les  rapports  des  deux  premières  masses  de  seg- 
mentation qui  donnent  naissance  dans  l'autre  cas  aux  deux 
chaînes  de  Gymnodinium.  Que  tel  soit  ou  non  le  mode  de  déve- 
loppement des  Dinophysis,  ce  rapprochement  n'en  reste  pas 
moins  intéressant. 

Mais  il  existe  aussi  d'autre  part,  comme  nous  avons  pu  nous 
en  assurer  également,  des  kystes  membraneux  rappelant  la  forme 
de  croissants,  très  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire mais  ne  donnant  qu'un  seul  Péridiuien,  comme  ceux  d'eau 
douce  signalés  par  Claparède  (VII,  p.  1î).  Nous  avons  rencontré 

(1)  C'est  donc»  en  ae  reporUnI  «nx  îcMes  de  BUiuville,  ua  pr«((tti<,  mais  un  pro- 
duit intrinsèque  de  l'élémenl,  comme  le  test  de&  PeriUinium  et  dans  un  ordre  d'êircs 
plus  élevés,  le  test  des  Articulés.  Au  contraire,  les  kystes  muqueux  sont  des  produits 
«xirioFèqueë  à  elasser  avec  les  tubes  que  sécrètent  certains  inrusoires,  certaines  anné- 
lides,  et  avec  la  coquille  des  molluiques. 
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« 

à  certaines  époque  très  abondamment  dans  la  mer  une  espèce 
de  grande  taille  appartenant  au  môme  genre  Gymnodiniumy  et 
provenant  d'un  kyste  qui  ne  fournit  qu'un  seul  individu  (voy. 
fig.4).  Ce  kyste  est  fusiforme»  terminé  par  deux  prolongements 
plus  ou  moins  longs  et  arrondis  au  bout.  Notre  figure,  très 
eiacte,  ne  rend  pas  bien  la  longueur  de  ce  kyste  parce  qu'une 
des  deux  extrémités  est  recourbée  dans  un  plan  perpendiculaire 
au  plan  de  l'autre.  Le  corps  cellulaire  inclus  est  lui-même  fusi- 
forme,  plein  de  pigment  jaune.  On  ne  distingue  que  le  sillon 
transversal  très  oblique,  et  au  centre  le  noyau  ovoïde.  Un  autre 
individu  avee  le  corps  cellulaire  enveloppé  d'une  membrane 
kystique  plus  mince,  plus  étroitement  appliquée  sur  lui,  repré- 
sente probablement  un  stade  plus  avancé.  Le  kyste  semble  géné- 
ralement disparaître  avant  que  le  Péridinien  inclus  ait  atteint 
son  complet  développement.  Le  sillon  équatorial  est  toutefois 
toujours  bien  accusé.  L'être  se  présente  tantôt  sous  l'aspect  d'un 
double  c6ne  (c'est  peut-être  l'état  normal))  tantôt  sous  celui  d*un 
ewps  globuleux  muni  de  deux  appendices  cylindriques,  courts, 
plus  ou  moina  contournés,  correspondant  aux  cornes  du  kyste. 
La  matière  colorante  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  est  tou- 
jours refoulée  vers  les  deux  extrémités.  Le  même  Gymnodinium 
parvenu  à  l'état  définitif  est  très  allongé.  Le  sillon  longitudinal 
s'aeouse  surtout  entre  les  deux  extrémités  du  sillon  transversal. 
Le  pôle  oral  est  presque  aussi  acuminé  que  le  pôle  aboral,  et 
l'être  parait  progresser  presque  indifféremment  dans  les  deux 
«eus.  Il  semble  se  rapprooher  beaucoup  île  Gymnodium  spirale 
de  Bergb»  que  nous  avons  au  contraire,  comme  noua  le  dirons 
plus  loin,  trouvé  eu  chaînes.  C'est  un  nouvel  exemple  d'écarts 
considérables  dans  le  développement  d'espèces  pourtant  très 
voisines  (i). 

En  traitant  des  particularités  ontologiques  que  nous  présen- 
tent les  diverses  espèces  rencontrées  au  cours  de  nos  recher-^ 
ehes,  nous  suivrons  le  même  ordre  taxonomique  que  précé- 
demmeiit  (|),  c'est-à-dire  celui  de  Bergh  (ix).  I^ous  avons  déjà 
fait  observer  que  cette  classification  était  essentiellement  pro-" 
visoire  et  ce  n'est  pas  quand  il  s'agit  d'êtres  dont  nous  ne 

(1)  Gûiirret  figure  (VHI,  pi.  I,  fig.  29  et  30)  des  kystes  qui  paraissent  se  rnppro- 
eher  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  observés  ;  il  en  aurait  de  plus  suivi  fe  déve* 
Uppeméni  (fM.,  p.  70)  eo  le»  attribuant  UuleTois  au  gtRM  Perttfmtwm, 
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coDDaissoDs  pas  encore  toutes  les  formes  sous  lesquelles  peut 
se  présenter  chaque  espèce  ou  par  lesquelles  peut  même  passer 
chaque  individu,  qu'on  doit  songer  à  établir  un  groupement 
rationnel  et  définitif  ;  encore  moins  songer  à  dresser  des  tableaux 
phylogéniques  dont  on  fait  présentement  un  si  étrange  abus. 

Toutes  nos  figures,  à  moins  d'indication  contraire,  sont  à 
Téchelle  de  500  diamètres. 

Ceratium  furca  Ehr. 

Les  Ceratium  ont  été  très  rares  pendant  la  belle  saison 
de  1884,  à  Concarneau.  Ils  ne  nous  ont  présenté  aucune  parti- 
cularité nouvelle.  Ainsi  notre  attention  n'a  pas  été  sollicitée, 
comme  elle  n'aurait  pas  manqué  de  Tétre^  par  des  Ceratium  pré- 
sentant plus  de  deux  prolongements  du  côté  oral.  Si  les  variétés 
signalées  par  H.  Blanc  (XX)  sur  C.  hirundinella  du  Léman,  sont 
véritablement  le  signe  d'une  scissiparie  transversale  ou  plutôt 
oblique  (comparez  C.  quinqueeorne  de  Gourret  VIII),  et  non  des 
variétés  ou  des  monstruosités,  elles  seraient  en  tous  cas  extrê- 
mement rares  sur  les  espèces  marines,  et  il  ne  nous  semble  pas 
probable  jusqu'ici  qu'il  faille  attribuer  à  un  processus  de  ce 
genre  la  formation  des  chaînes  que  nous  avons  décrites. 

Le  7  août,  nous  trouvons  deux  C.  furca  eu  chaîne.  L'espèce 
est  très  voisine  de  celle  que  nous  avons  représentée  l,  figure  2. 
La  conjugaison  était  telle  que  nous  l'avons  décrite,  avec  cette 
différence  que  dans  la  chaîne  en  question  un  des  individus 
avait  subi  une  légère  rotation,  se  présentant  à  peu  près  de  profil 
quand  l'autre  se  présentait  de  face,  et  réciproquement.  Nous 
aurons  à  signaler  dans  Gymnodinium  spirale  pareille  disposition . 

Ceratium  fusus  Clap. 

Nous  avons  indiqué  déjà  (i,  p.  425)  qu'on  ne  trouve  point 
C.  fums  en  chaînes.  Il  est  possible  que  malgré  les  ressemblances 
qui  rapprochent  cette  espèce  de  la  C.  furca,  elle  doive  prendre 
place  dans  un  groupe  à  part,  voisin  du  genre  Difwphysis.  Deux 
fois,  en  1883  (22  juillet)  et  1884  (commencement  d'août),  nous 
avons  trouvé  C.  fusas  en  couple  (voy.  fig.  5).  La  première  fois 
les  deux  individus  avaient  à  peu  près  la  même  taille.  Ils  étaient 
orientés  dans  le  même  sens  et  semblaient  porter  encore  le 
résidu  d'une  membrane  d'enveloppe,  attaché  en  avant  du  sillon 


A  L'HISTOIRE  DBS  PÉRIDIHIKNS  MARllIS.  49 

transyersal.  —  La  seconde  fois  Tespèce  était  peu  abondante 
dans  la  mer,  les  individus  que  nous  aidons  trouvés  en  couple 
étaient  de  taille  inégale,  à  cytoplasme  incolore  ;  le  plus  petit, 
moins  arqué  que  le  grand,  avait  son  sillon  transversal  assez 
peu  distinct.  Les  deux  individus  étaient  orientés  dans  le 
même  sens.  Mais  la  petite  corne  peu  développée,  le  sillon  peu 
marqué  rendaient  difficile  la  détermination  exacte  des  rapports 
des  deux  individus  et,  comme  il  s'agissait  d*un  cas  isolé,  nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  pousser  nos  observations  plus 
loin  qu^une  simple  constatation. 

Ce  mode  d'union  très  probablement  anormal,  semble  du 
moins  indiquer  un  processus  génésique  différent  de  celui  qui 
donne  naissance  aux  chaînes  de  C.  furca  ou  tripos.  Nous  signa- 
lerons chez  ProrocerUnim  micans  un  autre  exemple  de  conjugai- 
son anormale  entre  deux  individus,  et  pas  plus  dans  un  cas  que 
dans  l'autre,  il  ne  semble  possible  de  la  rapporter  à  un  phéno- 
mène de  scissiparité. 

Genre  Dinophysis. 

Nous  avions  exprimé  déjà  quelques  doutes  sur  l'existence 
d'une  couronne  ciliaire  entre  les  deux  collerettes  parfois  si  dé- 
veloppées qui  bordent  le  sillon  transversal  chez  cette  espèce. 
Nous  avons  pu  vérifier  qu'il  s'agit  bien  comme  l'a  indiqué 
M.  Clebs,  d'un  second  flagellum. 

Vers  la  fin  de  septembre  (1884)  les  Dinophysis  étaient  assez 
abondants,  du  moins  une  espèce  voisine  de  celle  que  Bergh 
figure  sous  le  nom  de  D.  acuta  (xi,  fig.  49  et  50)  et  que  nous 
avons  représentée  également  (i,  fig.  F,  p.  425),  différente  par 
conséquent  de  D.  Muta  var.  geminata  que  nous  avons  égale- 
ment figurée  (I,  pi.  XVUI  et  XDL,  fig.  5).  Cette  espèce  s'est 
montrée  à  diverses  reprises  en  couples  comme  ceux  que  nous 
avons  décrits.  Plusieurs  de  ces  couples  étaient  animés  de  mou- 
vements qui  les  faisaient  tournoyer  dans  le  champ  du  micros- 
cope et  permettaient  de  mieux  apprécier  les  rapports  des  deux 
individus.  Leurs  plans  médians  (passant  par  la  crête  dorsale, 
peu  accusée  dans  cette  espèce)  dessinent  un  angle  très  ouvert, 
ou  plutôt  l'axe  transversal  des  deux  individus  décrit  une  ligne 
courbe,  prolongée  de  part  et  d'autre  par  les  deux  crêtes  ven- 
trales qui  la  continuent.  Il  en  résulte  que  les  deux  individus 

JOOUi.  DE  l'aNAT.  et  DE  LA  PHYSIUL.—  T.  XXI  (1885).  4 


de  ck^w  couple  oe  sont  pas  superposabie$  Vun  à  reuUre,  qu*ii 
se  produit  des  iodividus  dextres  et  des  individus  seue^tres  en 
nombre  égal.  La  lame  unissante  n*est  pas  non  plus  inscrite  dans 
la  ligne  courbe  qui  sert  de  plan  médian  à  chaque  couple,  elle 
dessine  en  dehors  une  ligne  courbe  trèa  accusée,  à  peu  près 
comme  le  ressort  qui  unit  les  deux  verres  d*un  binocle.  Cette 
comparaison  grossière  donne  une  idée  très  juste  de  l'apparence 
générale  du  couple  vu  sur  le  prolongement  des  axes^  Icmgitudi- 
naux  des  deux  individus  (i). 

Quoique  nous  ayons  pu  conserver  plusieurs  JQurs  D.  lœvis 
^tif.  en  captivité^  particulièrement  du  S7  septembre  au  3  oc- 
tobre, il  ne  nous  a  point  présenté  de  mue.  Quand  Taltération 
cadavérique  survint,  le  cytoplasme  se  réduisis  en  une  masse 
finement  grauuleuse  d'un  vert  clair,  san$  ^'épancher  au  dehors 
du  test  et  sans  que  celui-ci  contractât  d'adhérence  avec  l^s 
corps  étrangers. 

A  l'état  actif  D.  lœvis  offre  un  cytoplasme  vésiculeux  avec  peu 
de  diatomine.  Certaines  places  paraissent  légèrement  pigmen- 
tées de  rouge  (2). 

Exuvi^LLA  MARINA  Cieukowsky. 

(Voy.  fig.  6,  7  et  8.)  • 

Cienkowsky  a  décrit  sous  ce  nom  en  1881  (3]  le  Péridinien 
que  dans  notre  précédent  travail  nous  avions  désigné  sous  le 
nom  à' Amphidinium  operculatum  et  que  Stein  à  son  tour  a 
figuré  (IV,  pi.  I^  fig.  27  et  33)  sous  le  nom  de  Dinopyxis  lœvis. 
Bergh  n'en  avait  point  fait  mention  et  d'autre  part,  trouvant  cet 
être  en  très  grande  abondance  et  en  toute  saison,  nous  ne  pen- 
sions pas  qu'il  eût  pu  échapper  à  un  observateur  aussi  attentif 
que  Claparède.  Nous  avions  été,  par  suite  conduit  à  le  ranger 
dans  l'espèce  la  plus  voisine  mentionnée  par  lui,  c'est-à-dire 
Amphidinium  operculatum^  et  qu'il  figure  d'ailleurs  aussi  d'une 

(1)  Lt  seule  eppareoee  qne  août  eonmiMioas,  rappelaot  celle  que  seiu  décriveoe 
ici,  nous  a  élé  offerte  par  cerlaines  Diatomées,  à  rintérieu^  (j^^H^H^  1^  cytoplasme 
avait  pris  une  disposition  k  peu  près  analogue. 

())  Il  est  possible  que  la  mue  produise  un  corps  complètement  dèpourrn  de  toute 
trace  de  silloo,  légèrei&ent  déprimé,  à  contour  inéguiièrement  eUtptique  et  à  gnoé 
axe  transversal. 

(3)  Raftport  sur  des  excursions  dans  la  mer  Blanche  (en  russe,  in  Tra?.  de  ta 
Soc.  des  nat.  de  St-Pétersburgr,  vol.  XII,  pi.  111,  fig.  36-38).  Nous  relevons  cette  indi- 
cation dans  le  dernier  travail  de  Ciebs  (XXI). 
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mmièn  iib«m  îviparfaite.  Il  f«ut  s'ea  tenir  évideauaeiit  au  nom 
<te  Gienkowâky. 

Us  Steitt  va^procbe  ExuviwUa  marina  du  g.  Prarçc^rum  et 
âécUft  a^av^ûr  pa$  \\x  de  couvoaDe  \ibratile.  Gelle*ci^  eo  effet, 
cooKM  iwHia  le  foiaioas  prévoir  (I«  429)  o'eiiste  point*  L*ai^a- 
noM  ^Wntée  eai  due  k  deux  flagella  animés  d*uQ  mouve- 
ttMt  fort  diffèrent,  Tun  ayant  tous  ceux  du  flagellum  axial 
vdîaaire,  Taulre  correspondant  au  flagellum  du  sillon  équa* 
laiîal  des  auUes  Péridiniens  ei  dgsmaol  des  huit  à  la  base  du 
ptéoMtat  (6g.  1). 

Soita  avons  déorit  (I,  p.  429-430)  un  mode  de  multiplication 
par  seîssiparie  de  ExuviœUa  marina.  Noufi  nous  bornons  à  don* 
MT  ki  )es  figures  qui  k  numtreat  (fig.  6). 

Lea  E»u»UBlla  sont  beaucoup  plus  résistants  que  le  plus 
fraad  M^bre  des  Péridiniens  et  nous  eu  avcms  ralrouYés  au 
noia  d»  juin  (1 8^4)  dans  des  récipi/snts  où  nous  les  observions 
4é|)à  TaulapiM  précédent  et  dont  Veau  n'avait  pas  éJiA  eoUreteaua 
d'une  oaaoiQro  spéciale. 

&g.  marina  peut  revitiv  un  état  qui  &il  probaUesMui  partie 
de  son  évolution  normale^  vaais  qu'on  nie  voit  ordinairemenll  que 
mt  lee  individus  le&  plus  volumineux;  W cytoplasme  se  remplit 
de  grosses  (foutteleUes  byaliio#s,  Vombilic  disparaU  (voy*  X, 
ÀmfMdimmn  efercukHum),  la  diatomine  semUe  retoulée  au 
eeftive  et  s'étendre  h  partir  de  U^,  comme  un  eorpa  étoUé»  entre 
lasgkitHika^ 

£v.  mari0èa  ooua  a  eaeore  offert  une  autre  modification  que 
wmm  aioaj»  pu  observer  è  hsk  fois  sur  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, daw  UA  récipient  ou  nous  avions  à  loisin  étudié  la  mol* 
tî^ealÂeci  par  scissiparie*.  D'abord  Vindividu  so  décolore,  h 
dJatoMune  se  réduit  en  gouttelettes  jaunes,  peu  loneées»  éparse» 
date  le  eytc^lasme  ;  TombUic  devient  moins nM,,  et  sexnble  pkmgd 
aiftsein  4»  œa  globules-  A  on  degré  j^us  avancé,  le  contenu  du 
tesi  s'est  partagé  sa  deux  masses  distinctes.  L'une  est  un  résidu 
de  dJatominc^hPun^Ure,  formam  un  amas  irréguUer  placé  sous^Ua 
valves  et  e^dwai^einent  esà  arrière.  Ia  seconde  aiasse  est.  à  peu 
pvès  spbériq«ie»  elle  occupe  en  vison  les  deux  tiers,  de  la  cavité  du 
test,  à  côté  du  résidu  de  diatomine,  Cettd  masse  limitée  pai?  uu 
cootow  tiès  net  et  qui  semble  quelquefois  double^  est  tantôt 
tomplètement  hyaline  à  reflet  nacré,  tanl^t  fînement  granuleuse. 
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toujours  incolore.  Elle  contient  un  ou  deux  globes  sphériques 
très  réfringents.  Dans  certains  cas,  la  cuticule  enveloppant  la 
masse  hyaline  est  manifestement  double  :  la  membrane  interne 
est  en  ce  cas  plus  épaisse  et  peut  s'isoler  partiellement  de 
l'externe  par  suite  d'une  sorte  de  retrait  de  la  masse  hyaline. 

Dans  certains  cas^  il  arrive  que  le  résidu  de  diatomine  est  placé 
latéralement,  alors  la  masse  hyaline  est  plus  allongée.  Parfois 
la  masse  hyaline  se  retrouve  encore  sous  le  test  ente'ouvert,  et 
d'où  le  résidu  de  diatomine  a  disparu.  Mais  beaucoup  de  tests 
contiennent  seulement  le  résidu,  et  c'est  la  masse  hyaline  qui 
s'est  échappée.  Sous  les  valves  du  test  elle  ne  se  modifie  pas, 
tout  au  plus  semble-t-elle  parfois  subir  une  sorte  de  rétraction 
à  laquelle  ne  prend  pas  part  la  mince  cuticule  externe.  Mais  elle 
ne  perd  rien  de  sa  transparence,  elle  devient  seulement  plus 
bleuâtre.  Tout  ceci  semble  diCBcile  à  concilier  avec  un  processus 
cadavérique.  Ayant  laissé  une  multitude  d'Ex,  marina  en  cet 
état  dans  un  grand  récipient  au  mois  d'octobre  1883,  nous 
les  avons  retrouvés  aussi  nombreux  en  mai  1884;  à  côté  sont 
d'autres  individus  normaux,  aciifSt  avec  le  cytoplasme  plein  de 
grosses  granulations  et  l'ombilic  peu  visible. 

Â  la  vérité,  dans  Tétat  que  nous  décrivons,  on  ne  voit  plus  de 
noyau.  Dans  certains  cas  toute  la  masse  hyaline  et  le  globe  ré^ 
fringent  qu'elle  renferme,  traités  par  l'acide  osmique  et  le  picro- 
carmin  se  colocent  à  peu  près  également  en  rose  ;  parfois,  l'acide 
osmique  noircit  la  masse  hyaline.  Il  arrive  au  reste  chez  les 
Péridiniens,  que  les  réactions  du  cytoplasme  varient  selon  des 
circonstances  que  nous  ignorons,  et  sans  que  les  modifications 
moléculaires  survenues  (dont  les  réactions  nouvelles  sont  le 
signe)  aient  changé  sensiblement  l'aspect  de  Têtre  pendant  la  vie. 
Nous  répétons  au  reste,  que  nous  n'avions  pas  en  vue  dans  nos 
observations  l'étude  ontologique  des  êtres  qui  se  présentaient  à 
nous,  mais  surtout  la  détermination  de  leurs  rapports  génésiques 
et  de  leur  évolution.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'avec  le  picro^ 
carmin,  la  réaction  la  plus  générale  parait  être  une  teinte  rosée 
pour  le  cytoplasme  modifié,  une  teinte  légèrement  jaunâtre 
pour  le  globe  réfringent  qu'il  contient.  Rien  ne  révèle  la  pré- 
sence d'un  noyau,  si  petit  qu'il  soit. 

La  modification  d*Ex.  marina  que  nous  venons  de  décrire, 
s'est  aussi  montrée  à  nous  dans  d'autres  élevages  en  1884  et 
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pour  la  première  fois  le  3  août  dans  un  récipient  où  nous 
obsenrions  Tespèce  depuis  plusieurs  semaines.  Seulement  les 
individus  ainsi  modifiés  ont  été  beaucoup  plus  rares  que 
l'année  précédente. 

La  généralité  du  phénomène,  ses  caractères  tout  particuliers, 
et  très  différents  des  modes  d'altération  des  autres  Péridiniens  ; 
la  durée  de  Fétat  que  nous  décrivons  et  dont  nous  ignorons  le 
terme  ;  et  d^un  autre  côté  l'absence  de  noyau^  car  on  ne  saurait 
selon  toute  apparence  considérer  la  massse  hyaline  comme  le 
noyau  modifié,  toutes  ces  circonstances  rendent  très  difficile 
l'interprétation  véritable  de  cette  forme  singulière.  Représente* 
t-elle  une  phase  évolutive  ou  simplement  une  altération? 
n  convient  aussi  d'ajouter,  que  nous  n'avons  jamais  dans  nos 
pêches  au  filet  fin  rencontré  Exuviœlla  marina^  dans  Tétat  que 
nous  lui  avons  vu  prendre  d'une  manière  si  générale  dans  nos 
cultures. 

ÂMPmDINlUH  OPKRCULATUM.  CUp. 
(Voy.  flg.  9.) 

On  a  vu  plus  haut  que  nous  avions  étendu  à  tort  ce  nom  à 
Exuviœlla  marina.  Il  doit  être  réservé  aux  Péridiniens  très  nom* 
breux  et  très  différents  de  taille,  qui  se  rapportent  à  la  descrip- 
tion et  à  la  figure  de  Claparède  et  Lacbmann.  Stein  en  donne 
également  quelques  figures  assez  bonnes  (IX,  pi.  XXVII,  fig.  7- 
ÎO). 

Quant  à  Bergh,  il  ne  parait  point  avoir  observé  Amphidinium 
operctdatum  qu'il  classe  à  cAté  du  genre  Binophysis  dans  ses 
Dinophyida.  Les  Amphidinium  de  même  que  le  genre  précédent 
forment  un  groupe  bien  isolé  parmi  les  Péridiniens.  Ils  ne  pré- 
sentent jamais  de  mues.  Le  flagellum  axial  s'insère  vers  la  partie 
antérieure  du  sillon  étroit,  peu  profond,  rectiligne  de  la  face 
ventrale.  Le  second  s'agite  dans  le  sillon  profondément  creusé 
autour  de  Tonglet  recourbé  en  forme  de  couvercle  ou  d'oper- 
cule qui  représente  seul  la  partie  aborale  de  l'être.  Une  parti- 
cularité importante  est  la  très  grande  variété  de  taille  que 
présentent  les  Amphidinium,  correspondant  probablement  à  un 
certain  nombre  d'espèces.  La  forme  générale  diffère  également  : 
on  peut  signaler  une  variété  complètement  discoïde.  Les  plus 
grands  individus  que  nous  ayons  observés,  mesuraient  50  (a  d^ 
long  sur  40  (a  de  diamètre  transversal. 
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Le  cytoplasme  chez  certains  individus  peut  être  à  peu  pfH 
incolore,  avec  un  résidu  de  diatomine  très  foncé  vers  le  eentre, 
rappelant  par  l'aspect  le  résidu  que  nous  avons  décrit  daM 
Exuviœlla  marina  en  transformation.  La  diatomine  répattdiké 
dans  Amphidinium  optrculahim  peut  être  d'une  coloration 
jaune-claire  et  offrir  parfois  une  disposition  rayonnante  autour 
d'un  ombilic  plus  ou  moins  distinct.  Jamais  nous  n^avons  vu 
de  pigment  rouge. 

L*onglet  peut  être  plus  ou  moins  marqué,  soit  que  les  difffr- 
rences  observées  tiennent  à  des  variétés  statiques,  soit  qu'on 
doive  les  rapporter  à  un  processus  évolutif  de  formation  ou  de 
disparition  de  cet  appendice. 

Stein  (K)  joint  à  Amphidininm  operculatum  une  espèce 
d'eau  douce,  A.  lacustre  trouvée  près  de  Prague.  Il  figure 
également  les  phases  d'une  scissiparie  chez  la  première  de  ces 
deux  espèces.  Cette  scissiparie  diffère  totalement  de  celle  d'£ni« 
viœlla  marina.  Peut-être  se  fait-elle  aux  dépens  d'un  corps  cel- 
lulaire n'offrant  pas  ou  n'offrant  plus  momentanément  la  forme 
spécifique.  Les  deux  individus  qui  vont  en  naître,  sont  opposés 
comme  les  Dinophysis^  ce  qui  est  intéressant  au  point  de  vue  du 
rapprochement  signalé  par  Bergh.  Cette  multiplication  sCissi^ 
pare  s'accomplirait  idépendamment  de  la  sécrétion  d'une  en^ 
veloppe  muqueuse;  mais  on  peut  également  trouver  celle-ci» 

PaoTOPsaiDiNivu  virids  Pouchet, 

(Voy.  flg.  10.) 

Nous  distinguons  comme  nous  l'avons  fait  précédemment^  le 
genre  Protoperidinium  du  genre  Peridinium  par  un  test  muni 
de  cornes  orales  exclusivement  cuticulaires. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  Prot.  viride  un  très  petit 
Péridinien  que  nous  avons  observé  en  grand  nombre  vers  la 
seconde  moitié  de  septembre  (1884).  Il  se  distingue  par  Texis** 
tence  de  quatre  pointes  souvent  inégales,  très  minces,  surmon- 
tant le  pôle  oral.  Cette  disposition  rappelle  un  peu  Heierocapsa 
quadridentata  de  Stein,  qu'il  figure  (pi.  YI,  fig.  3)  d'après  un 
exemplaire  des  lies  Fidji  et  dont  il  caractérise  le  genre  par  une 
tabulation  limitée  à  la  région  aborale.  Nous  n'avons  pas  pu  con* 
stater  pour  notre  part,  nettement  l'existence  de  cette  tabulation 
sur  l'espèce  qui  nous  occupe.  Mais  elle  se  fait  surtout  remarquer 
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par  §a  cûlôtÀtion  qui  est  franchement  verte.  Ce  caractère,  biefi 
qu*il  ëoit  secondaire,  comme  nous  l^avonà  montré  ailleurs  (t, 
p.  414)  paratt  Ititérëèsant  par  sa  constance.  Au  tnilieu  dé  la 
chlorophylle,  on  distingue  une  tache  rouge  peu  foncée. 

taiitôt  nous  avons  trouvé  P.  \)iridé  libre,  tantôt  iité  par  ^oû 
extrémité  aborale.  Nous  avons  pu  vérifier  que  les  mues  étaient 
fréqUeiilés  (!). 

Genre  Peridinium» 

Saville  Ketit,  après  Claparède  et  LachmadO)  sigâdle  (¥|  t.  I^ 
p.  448)  ce  fait  que  certains  Péridinieils  abandonilant  leuf  \jBil4 
vivent  pendant  quelque  temps  sous  la  forme  nue  ;  et  Tauteur 
anglais  fait  justement  remarquer  l'incertitude  que  cette  par^* 
ticularité  jette  sur  là  classification,  puisque  le  même  individu 
revêt  teur  à  tour  des  apparences  propres  h  le  faire  classer  soit 
dans  le  genre  Peridimum,  soit  dans  le  genre  Gymnodinium. 

D'après  nos  observations^  tantôt  la  mue  des  Ptridinium  foulv 
tiil  un  àeul  iiidividu  de  dimension  moindre  que  l'individu  pri^ 
mitif,  d'autres  fois  la  mue  se  oomplit|ue  de  sciesiparité*  Le 
cytoplasme  se  contractant  au-dessous  du  test,  se  divise  et  donne 
naissance  à  deux  individus  fort  différents  momentanément  de 
celui  dont  ilé  dérivent-,  mais  qui  reprennent  bientôt  sa  forme 
avec  des  dimensions  moindres.  Ceci  s'est  présenté  à  nous  avec 
Peridininm  divergens  var.  tgpus  placé  eu  élevage.  Au  bout  de 
24  heures  on  peut  retrouver  lô  test  abandonné  et  deui  Peridi'* 
nium  de  même  forme,  actifs^  déjà  munis  de  leur  test,  maife 
moitié  plus  petits  et  moins  colorés.  Ces  observations  ont  été 
faites  à  rautomne.  —  Peridinium  tabulatum  d'eau  douce  nous  a 
présenté  les  mêmes  particularités.  Nous  avons  vu,  à  l'intérieur 
d*an  test  convenablement  immobilisé  et  mesurant  64  [x,  se  piro- 
dàire  deux  individus.  Ils  muent  sur  place^  laissant  à  l'intérieur 
du  t^st  primitif  deux  tests  plus  petits,  longs  de  40  ^  et  dont  la 
tabnlation  n'est  pas  distincte.  Après  cette  seconde  mtie  tes 
deux  individus  eût  en^core  diminué  de  vott)mt,t!rafr  ilstae  mesru* 
rent  que  35  11.  Tout  ce  processus  a  demandé  tnre  dnaine  de 
jours  (26  06t..4  nov.).  Au  bord  de  la  mer,  pefndaM  la  belle  sai- 

(I)  Pent-élre  ce  Péridinien  grandil-il  en  changeant  un  peu  de  forme,  pendant  que 
les  quatre  épines  dorsales  se  réduisent  à  deux  et  qu*il  perd  sa  coloration  verte  pour 
emprunter  de  plus  en  plus  sa  couleur  au  pigment  rouge  qu'il  contient. 
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son,  sans  doute  en  raison  de  conditions  moins  favorables  créées 
par  la  grande  chaleur  et  bien  que  nous  ayons  essayé  de  proté- 
ger nos  élevages  par  divers  procédés,  nous  avons  presque  tou- 
jours vu  la  mue  des  Peridinium  s'accomplir  incomplètement 
et  s'accompagner  de  phénomènes  que  nous  avons  décrits  plus 
haut  (i). 

Nous  avons  cependant  pu  observer  P.  divergens  var.  reni- 
forme.  Du  moins  la  forme  que  nous  avions  devant  les  yeux,  se 
rapportait  à  la  variété  décrite  par  nous  sous  ce  nom  (i,  p.  436). 
La  figure  11  reproduit  exactement  la  tabulation  du  test  vu  du 
cAté  du  sillon  longitudinal,  c'est-à-dire  par  la  face  ventrale.  Cette 
tabulation  ne  répond  pas  à  celle  d'une  variété  figurée  par  Stein 
sous  la  même  dénomination  spécifique^  P.  divergens^  mais 
beaucoup  plus  allongée  (ix,  pi.  X,  fig.  7]^  péchée  à  Kiel.  La 
variété  qui  nous  occupe  rappelle  au  contraire  la  figure  45  de 
Bergh.  A  la  fin  de  juin  1884,  nous  plaçons  ce  Peridinium  en 
élevage  et  nous  le  voyons  abandonner  son  test  sous  la  forme 
d'un  Gymnodinium  d'aspect  très  difi^érent^  et  bientôt  doué 
d'une  grande  activité.  Un  sillon  transversal  très  accusé  le  divise 
en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Les  deux  extrémités  sont 
arrondies  et  la  configuration  générale  est  celle  d'un  cylindre, 
terminé  d'un  côté  (pôle  aboral)  par  une  surface  sphérique,  et  de 
l'autre  (extrémité  orale)  par  deux  éminences  arrondies.  Le  sillon 
longitudinal  est  peu  marqué.  Avant  la  mue  le  cytoplasme  du 
Peridinium  était  rosé,  présentant  des  gouttes  carminées  éparses. 
Après  la  mue  le  pigment  rouge  est  refoulé  en  grains  irréguliers 
vers  les  deux  exU^mités. 

Telle  est  l'évolution  normale,  mais  le  plus  souvent  la  mue  ne 
se  fait  point  dans  des  circonstances  aussi  favorables  et  on  voit 
apparaître  la  sécrétion  muqueuse  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
est  toujours  le  signe  d'un  état  plus  ou  moins  pathologique.  Le 
test  et  le  Gymnodinium  qui  va  en  sortir  restent  attachés  au  fond 
par  cette  substance  muqueuse  ;  et  comme  le  Gymnodinium  con- 
tinue de  la  sécréter  en  arrière  de  lui-même,  il  se  trouve  bientôt 
comme  porté  à  l'extrémité  d'une  colonnette  transparente,  ayant 
à  peu  près  son  diamètre  et  quatre  ou  cinq  fois  sa  longueur.  Il 
demeure  à  l'extrémité  de  cette  colonnette,  suspendu  dans  le 

(i)  Voy.  p.  42. 
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liquide,  un  peu  déformé  et  complètemant  arrêté  dans  son  évo- 
lution. On  peut  l'observer  ainsi  plusieurs  jours,  et  il  est  probable 
que  la  mort  survient  constamment  dans  ce  cas,  mais  au  bout 
d'un  certain  temps. 

DiPLOPSALis  LENTicuLA  Bergh, 

(Voy.  flg.  12.) 

Un  autre  Péridinien,  chez  lequel  ces  mues  contrariées  par 
des  circonstances  défavorables  nous  ont  offert,  avec  une  sorte 
d'exagération,  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire, 
paraît  devoir  être  rapproché  de  Diplopsalis  leruicula  Bergh. 
Cet  auteur  indique  comme  caractéristique  du  genre,  outre  la 
forme  du  test,  sa  structure  tabulée.  Stein  de  son  côté  figure 
Diplopsalis  leniicula  Bergh»  indifféremment  avec  le  test  lisse 
(pi.  VIII,  fig.  12)  ou  tabulé  (pi.  VIII,  fig.  13  et  14  et  pi.  IX, 
fig.  1  à  4). 

Le  sillon  longitudinal  qui  est  droit,  distingue  d'ailleurs  nette- 
ment D.  leruicula  de  Glenodinium  lenticula  que  nous  avons 
décrit  ailleurs  (l,  p.  442).  Tantôt  les  individus  qui  ont  mué 
sous  nos  yeux,  étaient  tabulés  (la  tabulation  étant  alors  exacte- 
ment celle  que  figure  Stein,  pi.  VIII,  fig.  14),  tantôt  ne  l'étaient 
pas.  Les  tests  tabulés  offraient  en  même  temps  des  ponctuations. 
Mais  nous  devons  signaler  une  lame  disposée  en  demi-cylindre 
bordant  le  sillon  longitudinal  et  qui  semble  en  même  temps  se 
prolonger  à  l'intérieur  du  test  et  y  faire  saillie.  Stein  ne  figure 
pas  ou  du  moins  n'indique  que  très  faiblement  cette  lame  qui 
se  présente  en  forme  de  crochet  quand  on  observe  l'être  dans 
le  prolongement  de  son  axe. 

C'est  vers  la  seconde  moitié  de  juin  (1)  que  nous  observons 
les  mues  de  D.  lenticula  se  produisant  dans  des  conditions  cer- 
tainement défavorables.  Cette  mue  s'accompagnait  ordinaire- 
ment de  scissiparie.  Au  moment  où  les  deux  corps  sphériques 
résultant  de  la  division  du  cytoplasme  et  correspondant  à  deux 
êtres  nouveaux,  abandonnent  le  test,  ils  contractent  adhérence 
au  moyen  d'un  mucus  avec  le  fond,  et  continuant  de  le  sécréter, 

(l)  En  1883,  noas  avons  trouvé  au  commencement  de  septembre  D.  lenHeula  long 
de  40  ft  50  (A  très  faiblement  rosé,  avec  une  grande  lacune  et  quelques  granulations 
dans  le  ectoplasme. 
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a»  trôWTettt  Au  biout  de  Quelque  tfemps  portés  —  comme  nous 
l*avons  vu  pour  l'espèce  précéd^ttte  —  à  rexlrémilè  d'Une  colonne 
p^ffaitem^ttl  hyaline,  régillièrement  cylindrique,  et  d*tin  dia- 
mètre beaucoup  plus  petit  qu'eux-mêmes.  En  otitre  les  deUi 
sphères,  de  coloration  brune,  paraissaient  munies  d'une  enve- 
loppe assez  résistante,  qui  (dst  dtissi,  probablement,  un  produit 
extrinsèque.  Déjà  au  bout  de  (Quelques  heures  on  peut  voir  le 
test  vide,  collé  au  fond  sur  lequel  reposait  l'être  ;  le  mucus  qui 
le  retient,  s'étale  sur  ce  fond  où  il  dessine  deux  sortes  de  rosettes 
du  centre  de  chacune  desquelles  s*élève  la  colonne  cylindrique 
plus  ou  moins  incurvée  qui  porte  à  son  extrémité  la  sphère 
résultant  de  la  scissiparie. 

Tel  est  l'état  au  bout  de  douze  heures  environ.  Si  on  prolonge 
l'observation  on  voit  la  colonne  muqueuse  s'allonger.  Mais  le 
travail  d'excrétion  qui  lui  donne  naissance  ne  se  fait  pas  d'une 
manière  uniforme.  Il  y  a  des  temps  d'arrêt  marqués  par  des 
renflements  en  bracelet  qui  sont  à  peu  près  tous  à  égale  distance 
les  uns  des  autres.  À  chacun  de  ces  arrêts  correspond  ordinai- 
rement un  changement  de  direction  dans  le  sens  où  s'incurve  la 
colonne  mu()ueuse.  La  longueur  des  deux  colonnes  et  le  nombre 
de  leurs  bourrelets  sont  d'ailleuï*s  exactement  les  mêmes. 

L'apparence  que  nous  décrivons  ici  s'est  présentée  à  nous  sur 
un  cerlaih  nbmWe  d'individus  en  observation  et  avec  une 
grande  uniformité,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Malgré 
cela  ii  faut  n'y  voir  certainement  qu'un  accident  dû  aux  condi- 
tions défavorables  où  se  faisait  la  mue.  Au  reste,  comme  dans 
Pefiâinium  divergeas  var.  reniforme,  nous  avons  toujours  vii 
révolution  de  Ûipïopsalis  ïenticula  suspendue  après  la  sécrétion 
de  ces  colonnes  muqueuses.  On  doit  donc  admettre  que  de  bonne 
heure  lë  processus  évolutif  a  été  gêné  et  que  la  formation  de 
ces  colotines  n'est  qu'un  signe,  un  effet  du  trouble  survenu. 

GLBRODimtJM  oâLTQttil  Pbuchet. 

Ù.  ôhliquutn  s'eât  présenté  &  nous  avec  la  même  abondance 
que  leâ  atitléeâ  précédentes;  seulement,  tandis  qu'en  1882, 
presque  tdtis  les  individus  ôtTraient  une  belle  tache  roUge,  il 
n'en  a  plus  été  de  même  en  1883  et  en  1884.  Toutefois,  surtout 
à  la  fin  de  la  saisod,  nous  avons  retrouvé  à  diverses  reprises  la 
tache  oculaire. 
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6,  obtiqwiiim  jouit  ée  la  pmpHélé  de  té  fixe^  ata  6bf^%  éiï^ait^ 
gers  par  un  OMée  d*adhéreMe  asse^  difficile  à  «xplit)\itel*.  EUe  se 
foii  fmr  lu  «urfiice  convexe  du  test,  sans  doute  au  moyen  Aè 
quelque  substance  muqueuse  ;  le  teat  ainsi  fii^  tne  !se  détaiclriî 
pluS)  les  iagella  disparaissent  et  la  décomposition  stiftienl,  ou 
bien  ttue  tiiue.  6.  obUqfHum  présente  eu  effet  des  mvtès  très  fré- 
quentes, au  moine  autant  qu'JEreioMeJto  marîfta.  Quand  M  élève 
•n  niasse  0.  ûMqmnmf  le  fond  du  tase  où  se  fhil  eël  élevage,  est 
bientôt  jonehé  de  coques  YideSw  lA  mue  n^est  {yas  toUjôûY^  «lécôM- 
pagnée  de  scmiparie.  Mais  elle  coïncide  toujours  aveé  une  dlmi  • 
nution  de  volume,  en  sorte  que  bientil  on  ne  trouvé  pluB  que 
des  individiia  présentant  la  moitié,  et  même  moins,  du  diamètre 
de  oem  qu'on  avait  mk  en  élevage.  Ils  sont  au^èi  devenus  plue 
foncés  et  d'un  brun  opaque  sous  le  microscope,  comme  cela 
arrive  pour  d'autres  espèces  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
PwidiniHm  îabulamm  par  etemple.  Par  suite  du  pIHycessM  que 
nous  décrivons,  on  obtient  des  G.  obliquiim  qui  ne  méfiUféttl  pa!i 
plusdèiO|ft.  Le  aillon  continue  d'être  bieti  marqué,  maiâ  tees 
bords  sont  moine  nets;  l'être  a  l'aspect  de  deui  sphèfe^  coUipri^ 
méea  légèreméni  et  obliquement  l'une  contre  l'autre. 

Gbnre  Gthnodimiun  . 

Tandis  que  œrtains  Péridiniens  munis  d'un  test  donnent  par 
la  débisoence  de  oelui-^ci  un  kyste  contenant  soit  un  seul  individu 
{Proi9fêriéininm  pf^aphwrmnlj,  soit  deux  Individus  {PpidphûtUÈ 
horologium)^  il  en  est  d'autres  cbez  lesquels,  comme  on  l'a  vu» 
l'être  venant  de  muer  est  un  véritable  Gymnoiliniûm.  H  e^t  <;lair, 
par  suite^  que  toute  cette  nomenclature  des  Péridiniene  Mra  un 
jour  réformée  et  ne  doit  être  eonservée  qu'à  titre  essentiellé- 
naent  proviaoi^e  comme  noUë  l'avons  déjà  dit» 

Gymmodinium  puLviSGULim  Poucbet. 

(Yoy.  flg.  14  4i  2G.) 

Si  les  Gymnodiniutn  de  grande  taille  peuvent  êtfe  à  la  rigueur 
facilement  classés  d'après  leurs  caractères^  il  n*en  est  plue  de 
oiême  pour  une  infinité  de  peUtes  formesi  véritable  pbuiêlëre 
d*êtres  auxquels  Ebrenberg  avait  appliqué  déjà  avec  juste  raison 
la  désignation  spéciiqUe  de  puMêcninë.  Bergb  a  établi  eon  genre 
Glenodinium  aveo  Peridimum  fkêCkm  et  P.  puktÊûuiia  Bbran'- 
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berg.  SteiD  (pi.  III,  fig.  8-17)  parait  avoir  suivi  Bergb.  Mais, 
comme  les  êtres  dont  nous  parlons  sont  certainement  dépourvus 
de  test»  il  convient  de  les  faire  rentrer  dans  le  genre  Gymnodi- 
nium,  du  moins  provisoirement.  Il  se  trouve  en  effet  que  les 
Péridiniens  les  plus  petits  sont  cependant  ceux  dont  nous  con- 
naissons aujourd'hui  le  mieux  l'évolution,  bien  qu*un  hiatus 
important  reste  à  combler  dans  l'histoire  de  celle-ci. 

Sur  des  âtres  d'aussi  faible  taille,  les  distinctions  spécifiques 
sont  à  peu  près  impossibles.  Il  suffit  d'avoir  reconnu  chez  eux 
une  forme  nettement  péridinienne.  Bien  certainement  tous  ceux 
qui  se  sont  présentés  à  nous,  avec  des  caractères  presque  iden- 
tiques de  forme  et  de  dimension,  n'appartenaient  pas  à  la  même 
espèce  ;  il  est  probable,  au  contraire,  que  les  espèces  en  sont 
fort  nombreuses.  Certains  semblent  ne  pouvoir  se  développer 
ou  subsister  que  dans  les  eaux  vives.  D'autres  s^accommodent, 
au  moins  un  certain  temps^  d'eaux  offrant  un  degré  notable 
d'impureté. 

Le  19  juin  (1884)  de  Teau  de  mer  où  abonde  Glen.  obliquum 
est  abandonnée  dans  un  récipient.  Le  23,  une  pellicule  zoo- 
gléique  s'est  formée  à  la  surface.  Glenodinium  obliquum  a  com- 
plètement disparu.  On  trouve,  au  contraire»  en  abondance  au 
milieu  des  infusoires  ciliés  habituels,  un  petit  Gymnodium  me- 
surant au  plus  12  à  15  (JL  de  long^  mais  très  reconnaissable^ 
offrant  dans  son  cytoplasme  clair,  transparent,  de  petites  vésicules 
inégales  à  contour  foncé  masquant  le  noyau.  D'autres  sont  encore 
plus  petits. 

Il  demeurera  donc  entendu  que  nous  appliquons  ce  nom  de 
Gymnodinium  puhnsculus  à  tous  les  Péridiniens  qui  nous  ont 
offert  la  petite  dimension  et  la  forme  générale  que  nous  venons 
de  décrire.  En  réalité,  tous  ces  petits  Péridiniens  rudimentaires  — 
en  quelque  sorte  —  se  ressemblent  beaucoup.  Ils  ne  présentent 
jamais,  réduite  à  une  petite  échelle,  la  complication  organique 
qu'offrent  beaucoup  de  grandes  espèces.  On  y  voit  seulement 
parfois  un  globule  hyalin,  ou  un  petit  globe  jaune, probablement 
un  résidu  de  diatomine.  Et  cependant  le  groupe  spécifique  en 
réalité  si  mal  défijai  dont  nous  parlons^  prend  actuellement  une 
importance  particulière  dans  Thistoire  des  Péridiniens,  car  c'est 
lui  qui  nous  fournit  le  cycle  génésique  le  plus  complet  qu'on 
connaisse  jusqu'à  ce  jour.  Et  celui-ci,  par  ses  conditions  im- 
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prévues,  est  un  nouvel  exemple  des  difficultés  considérables  qui  ' 

ont  retardé  et  retarderont  encore  sans  doute  nos  connaissances 

■ 

en  ce  qui  touche  les  Péridiniens.  L'espèce  qui  nous  occupe,  offre 
cette  particularité  que,  sous  une  des  formes  par  lesquelles  elle 
passe,  elle  est  fixée,  non  pas  à  des  corps  inertes,  mais  sur  des 
animaux  relativement  supérieurs,  en  véritable  parasite. 

Vers  le  milieu  de  septembre  1883,  les  Appendiculaires  étaient 
très  nombreux,  et  mon  attention  fut  attirée  par  des  corps  bruns 
pédicules,  qu'un  très  grand  nombre  portaient  fortement  atta- 
chés sur  leur  queue,  et  que  les  mouvements  incessants  de  celle-ci 
ne  parvenaient  pas  à  détacher.  Les  mêmes  conditions  se  sont 
présentées  au  milieu  de  mai  1884,  puis  ensuite  se  sont  retrou- 
Tées  à  la  fin  de  la  saison.  On  peut  probablement,  à  tout  moment 
de  Tannée,  trouver  quelques  Appendiculaires  portant  le  parasite 
en  question,  mais  aux  époques  dont  nous  parlons  ils  étaient  par- 
ticulièrement abondants. 

Ce  parasite  semble  avoir  échappé  aux  observateurs.  M.  Fol, 
dans  son  mémoire  sur  les  Appendiculaires  (n),  ne  le  signale 
pas,  non  plus  qu'aucun  des  auteurs  qu'il  cite  comme  s*étant 
occupés  avant  lui  de  ces  animaux  (1).  Depuis  la  publication  de 
ce  mémoire,  Ray  Lankester  (ZIV),  Relier  ÇSV),  Foi  (ni)  lui- 
même,  Ussovir  (ZVI),  Langerhans  (xvn),  Hartmann  (xvnz), 
Reichert  (XIX)  n*en  parlent  pas  non  plus.  Au  reste,  ce  para- 
site n'est  pas  spécial  aux  Appendiculaires,  et  nous  en  voyons  us 
dans  nos  préparations  fixé  à  un  Siphonophore. 

Sur  les  Appendiculaires,  il  est  toujours  attaché  à  la  queue, 
sans  doute  en  raison  des  mues  du  reste  du  corps.  Il  est  fréquent 
d'en  trouver  plusieurs  sur  le  même  Appendiculaire,  et  nous 
représentons  un  de  ces  animaux  dont  la  queue  portait  quatre  de 
ces  parasites  jeunes  et  récemment  fixés.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte,  en  effet,  quand  on  observe  un  grand  nombre  d'Appen* 
dicuîaires  et  que  les  parasites  sont  abondants,  qu'ils  ne  se  pré-* 
sentent  jamais  au-dessous  de  certaines  dimensions.  11  est  aussi 
de  toute  évidence  qu'ils  s'accroissent  sur  place.  Ils  peuvent 
acquérir  des  dimensions  considérables,  au  point  que  l'Appen^ 
diculaire  parait  chargé  d'un  poids  qui  devient  égal  au  sien. 

La  forme  la  plus  simple,  la  plus  jeune  sous  laquelle  ils  se 

(1)  Voyei  la  bibliographie  i  la  fin  du  mémoire  de  Fol.  Noos  ii*avoûs  pa  iMtefoit 

contrôler  :  Huxley,  Phil,  Trant.,  1851,  I. 
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pr^aratoBt,  h\  œUe  d^ua  cetp»  eftnique  ou  plutôl  pyrifonsie 
œe^ttfwt  environ  SO  i«  de  long  el  ift  de  large.  Il  est  inséré  par 
m  pointe  sur  k  téguiseat  (couolie  épitkéUale)  de  la  queue  de 
l*App#ndiDukiire.  Il  esl  légèrement  hilohé  à  son  eitrémilé  ren« 
ftée  H  Ui^re^  rappelant  w  peu  par  là  la  djâpnsitiea  du  pèle  oral 
des  Périçlinieas^  J>èa  le  début,  Vadkérenee  e^  probakleiDent 
Vf^^  (or^  Un  UgeiT  é4i?angleQieQt  eiisle  au  point  oà  le  pédicule 
^  contiinvhe  i^vee  le  totfA  eellulaire.  Gelui-ei  renferme  un  noyau 
apbérique.  L'un  et  Tantre  soot  hyalins.  Plus  taré,  le  corps  ceU 
t^lfâro  piendi  une  eoUvration  jaune^brune  Iras  elaiire,  qui  laisse 
\oir  le  noyau.  Gslui-ci  est  toujoure  h  psu  prèe  spbérique,  mais 
ili  \9k  devenir  bientôt  netteneul  OYcilde»  Quand  la  longueur  Mmï^ 
fdli  4s  90  yk  œviran»  le  noyau  mewro  environ  !•  t^  Le  oorpa  est 
lég^romont  9fiaii.  Le  eylOfilaQœe,  ftnement  granuki»,  ne 
n^asqm  $9»  eomplèAeiueiit  le  centre  clair  oœupé  parte  noyau. 
L'être  atteint  son  développement  total  sans  que  son  état  uiii« 
çi^liulMrç  so  9)^i6d« 

Q*imi  h  pariiite  a  4d  à  étt^ }«  dte  ksig^  le  pédâedb  esl  resté 
kyitto)  W  etirps  est  de^nu  de  |Jua  en  plus  gianukAix,  brun, 
^k|^us.  Uno  nûnee  outÎQHile  enveloiM^e  à  la  fois  W  corps  et  le 
pMioito>  s'iP^éMl^  au  pourl<iw  Â»  la  partie  ai&éroftte  do 

La  figujpo  i8  donne  un  degré  de  développemexkt  nneore  fhm 
mw^eL.  Le  Qytoplasaii»  est  devenu  foncé  et  contient  de  grosse» 
granulations  brunes  encore  ji/as  sombres  (i).  Le  pédi^le  s*étole 
OA  ifèrm%  do  dbque  aur  la  tégument  do  rAppoâdiculaire  oè  il 
soIlB^é i  il scmbibft  muni  d'une  enveloppe  pnjftfo  dont  on  saisît 
dâtteiteimiAt  les  rsipiMrls  avec  la  cu^icute  du  corps  cettulaire 
ïm-vàwmK  Celte  enveloppe  parak  qiMlque£ûe  eomme  pKsséo.  Le 
l^dt!(^ul^  e«k  dovenu  fibreux  et  semble  se  proloAgeir  ^  1  Wteîeiir 
dtt  Oït/QpUsmo  repHé  en  bourrelet  autour  de  bii.  Lee  iguffos  iS» 
e|  iO  m(èfttrsiit  ees  diverses,  apparenoee. 

Le  eorpi  grandit  ainsi,  devenael  de  plue  en  plue  brun,  mum 
hiimM,  toujow;'e  d^vîaer  au  eettire  \sk  présence  d'un  gros.  M.yao 
clfi^v  O^iito-  ûuslqueOâa  on  peut  distinguer  également  des 
goiUAlWtteft  phie  ou  mokas  volunûneuses  dans  la  région  qw 
ovoiein^  le  pédicule.  Celui-ei  continue  d'adbér^r  iïitMiemettt  à 


(1)  Ub  pcui  lrottlr«r  &iir  deâ  indmdus  MtlakMinMM  altérM  ^«ytopiMOM  jftttne  6l«ir> 
li*occapaDt  pas  toute  l'enveloppe  et  présentant  à  Tintérieur  des  gouttes  hyalinet. 
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l^  queue  de  T AppeiAcUculair^  dont  U  surfciee  à  ee  nifeau  asi  un 
1^1)  déprimée.  Elle  présente  sauvent  eo  oe  point  ub  syiiàme  de 
pU$  trè$  réguliers;  d*autres  fois  oo  pourrait  eroire^  en  observant 
ViosertiQU  du  pédicule  obliqueiuent  ou  de  profil,  à  Texistenee 
de  digitations,  de  prolongeoiept»  de  oelui-d  comparable»  à  des 
racines  ou  à  des  Qtiffeâ.  Mais  ce  n'est  qu*une  apparenee  due  aux 
diangements  survenus  dans  répilbélium  de  l*Âpp6ndioolaife. 

liC  uoyau  peut  de  même  offrir  parfois  des  piodifioations  qu'il 
bat  sc^s  doute  interpréter  comme  des  altérations,  il  peut  être 
rtmpJi  de  vésicules,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ees  par^ 
ticularités,  notre  but  n'étant  pas  comme  nous  l'avons  di|«  de 
tracer  des  moi^ograpbie^  complètes,  mais  surtout  de  recbercker 
le  mode  d'évolution  des  P4f MÂnieus.  Diana  Vétat  actuel  de  aoe 
Qopnalswaces,  c'est  là  le  poiiut  important. 

{lufin  le  pAi^ite  atteiut  lea  dimensions  considérables  ée  ild 
4 189  lA.  Mwst  il  $e  détaeli^  et  devient  libre>  il  flotte  dans  la  mer, 
Qa  le  trouirfi  dans  le  glet  fin  parfois  en  très  grande  abondance, 
900wrv4Ul  9A  figU^^  p^iforme^  U^  oulioula  l'enveloppe  exacte- 
ment  pior  ^  grosse  extrémité  ;  du  o(tté  delà  petite,  au  centvaire^ 
fUe  ^  prolonge  en  «âne  effilé  et  fermé.  La  figure  29  montre 
l'tippajraQçe  dQUt  n^us  parloua,  d'après  ihm  préparation  par 
ViM^ide  osmlque^  L'^cidf^  a  (oloré  en  neir  intense  une  partie  du 
cfyU^l$^W«t  ta^idie  qu'use  autre  pQrtioA  eat  restée  hruihelaire, 
axeç  d^  grosses  granulations. 

Vètre  d^ve^w  liM  va  $ubir  uua  évolution  dont  neua  allmia 
bientôt  parler»  mais  qui  es^t  como^une  au  parasite  manifealemeat 
détacbé  de  l'Appendiculaire  e(  4  d'autres  corps  qui  ne  sont  sans 
doute  qu'une  variété  du  précédant»  qu  on  trouve  en  métme  tempa 
dans  la  mer  et  qui  vont  passer  exactement  parles  mêmes  phaees^ 
ce  qui  p^nueA  d'id^utifier  1^  uns  et  les  autres. 

Ces  cocps»  quQ  uou$  allons  décrire^  noua  ont  paru  toutefois 
dovenir  beaucoup  p\v^  rares  ^  la  fin  de  la  saispu.  Vers  le  mois  de 
i^^mbra  (i884)  on  n'en  trouvait  presque  plus.  Ils  sont  régu-^ 
Uërement  ovoïde  au  Uau  de  présenter  la  figure  piriforme  et 
aplatiç  qu'OV^t  ^  autres*  Us  ont  à  peu  prèa  les  mêmes  #mea-> 
sioos,  ^nt  recouvart^  d'ui^  cuticuîe»  et  présentent  dans  leur 
centre  un  gros  noyau  ovoïde,  clair  (1);  mais  leur  cytoplasme 

(1)  ^'ouft  trouvons  sur  noire  journal  d'observation  (S  oetob.  1S8S>,  la  nenlioii  d'un 
de  ecs  corps  mesurant  seulement  70  (a  suc  5ô  (s,  pAfce  <t  éuA  it  oiilie«te  s'éoAMtil  dU 
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quoique  brun  est  toujours  moins  foncé  que  celui  des  corps  para- 
sites. Un  examen  superficiel  pourrait  laisser  croire  qu'on  a  sous 
les  yeux  un  œuf  ayant  subi  un  commencement  de  développe- 
ment, avec  une  cavité  germinative  au  centre.  Cette  apparence 
est  due  à  un  réseau  très  régulier  de  granulations  répandues  dans 
le  cytoplasme  de  manière  à  rappeler  les  contours  des  cellules 
d'un  blastoderme.  Ces  corps  ovoïdes  qui,  avons-nous  dit,  ont  la 
même  évolution  que  les  corps  fixés  aux  ÂppendiculaireSy  ont 
probablement  la  même  origine,  ce  sont  sans  doute  des  para- 
sites accidentellement  détachés  de  bonne  heure  de  Tanimal  quel- 
conque sur  lequel  ils  étaient  fixés. 

En  tous  cas  révolution  des  uns  et  des  autres  ne  présente  aucune 
différence.  On  peut  la  définir  d'un  mot,  c*est  une  segmentation 
indépendante^  tout  à  fait  comparable  à  celle  d'un  vitellus,  avec 
cette  différence  que  les  produits  du  partage  successif  ne  restent 
point  unis  pour  former  des  tissus,  et  tout  en  prenant  une  taille 
de  plus  en  plus  petite,  gardent  leur  complète  indépendance. 
L*être  initial  sur  lequel  commence  le  processus  mesure  170  à 
180  I&  de  diamètre  longitudinal.  Les  êtres  derniers  auxquels 
aboutit  la  segmentation  libre  mesurent  13  à  14  li^  environ.  On 
jugera  par  là  du  nombre  d'individus  que  fournit  le  corps  ori- 
ginel. Ce  genre  de  multiplication  diffère,  comme  on  le  voit,  de 
celui  que  décrit  M.  Hœckel  (1)  chez  les  Catallactes  {Magospliœra 
planula),  ott  la  segmentation  a  lieu  sous  une  enveloppe  kystique 
d'une  part,  et  d'autre  part  donne  des  individus  qui  vivent  réunis 
un  certain  temps,  avant  la  dispersion  finale. 

La  segmentation  commence  par  un  sillon  ordinairement  Ion- 
gUudiwd  qui  divise  le  corps  piriforme  en  deux  moitiés,  comme 
deux  moitiés  de  poires.  C'est  le  stade  deux.  On  remarquera  cette 
disposition  du  premier  plan  de  segmentation,  passant  par  le 
grand  axe  du  noyau  ovoïde  primitif.  On  peut  voir  également 
cette  première  segmentation  se  faire  transversalement,  mais 
cela  est  plus  rare.  Les  deux  moitiés  conservent  d'abord  la  figure 
piriforme  du  corps  cellulaire  ;  elles  sont  encore  réunies  dans 
une  mince  enveloppe  commune.  Elles  s'en  dégagent  bientôt. 
Chaque  moitié  du  corps  primitif  prend  à  partir  de  ce  moment 

cytoplasme  aax  denx  extrémités  dn  grand  axe»  sans  toatefoii  présenter  ancnn  proion- 
gênent  qui  rappelfttnn  pédicole. 
(1)  Bmtkàk  Dû  CataUiuim  (Jeu.  Zeitach,  1871). 
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la  forme  sphérique'et  dès  lors  la  segmentatioD  marche  réguliè- 
ment  produisant  des  sphères  de  plus  en  plus  petites.  En  même 
temps  les  granulations  brunes  disparaissent  (comme  la  diato- 
mine  chez  d*autres  Péridiniens  en  scissiparie),  le  cytoplasme 
pAlit  de  plus  en  plus,  si  bien  que  les  sphères  ultimes  et  les 
Péridiniens  qui  en  naissent  par  simple  métamorphose  »  sont  à 
peine  légèrement  teintés  de  bistre  jaunâtre. 

Cette  segmentation  s'accompagne  de  mues,  probablement  à 
chaque  stade.  On  peut  voir  dans  ces  mues  la  raison  d*âtre  de 
rindépendance  des  produits  de  la  segmentation.  Les  sphères 
formées  rejettent  incessamment  des  cuticules  extrêmement  fines 
qui  se  dissolvent  avec  une  grande  rapidité  dans  Teau  de  mer. 

Quand  la  segmentation  est  entravée  par  quelque  circonstance, 
telle  qu*une  eau  non  suffisamment  pure,  la  même  sphère  peut 
rejeter  successivement  trois  ou  quatre  de  ces  cuticules,  qui 
restent  alors  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Il  nous  a  paru 
qu'alors  les  sphères  de  segmentations  s'enveloppaient  aussi 
d'un  mucus  extrêmement  ténu,  dont  les  limites  ne  sont  percep- 
tibles dans  l'eau  que  par  les  impuretés  arrêtées  contre  cette  sorte 
de  barrière.  Dans  d'autres  cas  qui  tiennent  sans  doute  aussi  à 
des  circonstances  défavorables,  la  segmentation  fait  place  à  une 
espèce  de  bourgeonnement  irrégulier,  dont  nous  figurons  deux 
exemples. 

Enfin  les  sphères  diminuant  toujours  ne  mesurent  plus  que 
1 1  fji  ou  moins.  On  les  voit  alors  s'agitet*,  et  on  s'assure  facilement 
que  le  produit  ultime  de  tout  ce  processus  est  une  multitude  de 
petits  Gymnodinium  pulvUculus  qui  se  répandent  bientôt  dans 
tout  le  liquide.  Il  arrive  parfois  que  deux  de  ces  individus 
demeurent  unis  :  on  voit  alors  le  couple  avec  ses  deux  flagella 
axiaux  tournoyer  sur  lui-même. 

Les  mouvements  des  petits  Gymnodinium  sont  d'abord  in- 
certains, puis  après  quelque  temps^  parfois  tout  d^un  coup,  ils 
partent  avec  l^allure  et  la  rapidité  ordinaires  des  Péridiniens. 
Leur  corps  est  hyalin,  légèrement  bistré^  Textrémité  aborale  est 
brillante,  arrondie.  Le  noyau  empiète  sur  les  deux  moitiés  du 
corps  séparées '^ar  le  sillon  transversal.  Il  est  ovoïde.  Lé  cyto- 
plasme fixé  par  l'acide  osmique  devient  finement  granuleux; 

Toute  cette  segmentation  demande  environ  vingt-quatre 
heures,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  des  élevages 
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répétés.  Ceux-ci  exigent  de  grands  soins.  Même  avec  les  plus 
minutieuses  précautions  il  arrive  souvent  que  la  majorité  des 
sphères  périt  avant  le  terme  de  l'évolution^  surtout  au  mo- 
ment de  subir  la  dernière  segmentation  et  la  transformation 
finale  en  Gymnodinium  pulvUculus. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  Vextréme  labilité  de  la  plupart 
des  Gymnodinium^  même  les  plus  grands.  Nous  n'avons  pu 
davantage  .conserver  Gymnodinium  pulviseulus  en  observation. 
Le  second  ou  le  troisième  jour,  même  des  élevages  les  plus  heu- 
reux, tous  disparaissaient  et  se  dissolvaient.  Gomme  les  cuticules 
rejetées  dans  les  mues  font  de  même,  il  en  résulte  qu'on  ne 
retrouve  plus  rien  au  bout  de  trois  jours,  dans  une  eau  où  on 
avait  placé  en  abondance  ces  parasites  volumineux  des  Appen- 
diculaires.  Il  est  certain,  et  nous  croyons  inutile  d'insister  sur 
ce  point,  que  ces  petits  Gymnodinium  ne  vont  pas  se  fixer  de 
nouveau  sur  des  animaux  supérieurs  pour  fermer  le  cycle  dont 
nous  venons  de  décrire  une  partie.  Nous  ignorons  complètement 
par  quelle  transformation  ces  Gymnodinium  se  rattachent  aux 
parasites  d'où  ils  proviennent.  Ici  s'arrêtent  donc  nos  connais- 
sances positives  et  il  est  même  assez  difficile  de  faire  en  ce  sujet 
quelque  supposition  plausible. 

GlIINODINItJM  CRASSUM  PoUChet. 
(Voy.  fig.  28.) 

Nous  désignons  sous  ce  nom  un  Péridinien  que  nous  n'avons 
rencontré  qu'une  seule  fois  (3  octobre  1884),  mais  des  plus 
remarquables  par  son  aspect,  la  lenteur  de  ses  mouvements  et 
sa  taille  considérable.  Les  caractères  génériques  sont  très  nets  : 
absence  totale  de  tout  revêtement  cuticulaire.  Il  se  rapproche 
un  peu  de  G.  spirale.  Enfin  il  présente  une  apparence  <c  animale» 
plus  accusée  peut-être  que  chez  aucun  autre  Péridinien,  même 
Polyhikos  auricularia.  Il  est  d'ailleurs  nettement  unicellulaire. 

L'individu  que  nous  observions  mesurait  120  (a  sur  60.  La 
région  orale  est  un  peu  plus  large  que  la  région  aborale  et  un 
peu  plus  foncée.  Sa  coloration  est  brune,  rappelant  celle  des 
corps  ovoïdes  libres  qui  produisent  G.  pulviseulus.  Les  émi- 
nences  antérieures  sont  peu  marquées,  le  sillon  longitudinal 
légèrement  onduleux,  le  sillon  transversal  étroit,  peu  profond, 
disposé  en  spire.  Le  ilagellum  axial  est  court  et  paraît  réduit 
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à  une  tige  rigide  dont  l'extrémité  seule  est  animée  de  quelques 
vibrations.  Aussi  les  mouvements  sont-ils  très  lents. 

Le  corps  semble  recouvert  d'une  couche  myophane  tout  à  fait 
comparable  à  celle  des  Infusoires.  Les  stries  très  fines  que  ce 
tégument  laisse  voir,  répondent  sur  sa  face  profonde  à  au- 
tant de  sillons  parallèles  où  pénètre  le  cytoplasme  plus  foncé. 
C*est  du  moins  ce  que  montrent  très  bien  les  coupes  opti- 
ques perpendiculaires  à  Taxe  du  corps.  On  aurait  donc  ici  un 
«  exoplasme»  sous  forme  d^une  couche  hyaline,  portant  inté- 
rieurement de  fines  crêtes  saillantes. 

La  partie  antérieure  de  G.  crassum  est  plus  foncée,  parait  gra- 
nuleuse. Elle  est  à  peu  près  opaque.  Les  granulations  sont 
moins  abondantes  dans  la  partie  aborale.  On  y  distingue,  au- 
dessous  du  tégument,  des  vésicules  pressées  les  unes  contre  les 
autres  et  dessinant  par  leurs  contours  mutuellement  comprimés 
un  réseau  hexagonal  fort  élégant.  La  région  centrale  plus 
claire  parait  loger  le  noyau  dont  il  est  impossible  de  distinguer 
les  caractères. 

Conservé  en  élevage  pendant  deux  jours,  ce  Gymnodinium 
s'est  gonflé,  puis  altéré. 

GTMNODINltJM  TSREDO  POUChct. 
(Voy.  flg.  29.) 

Nous  appelions  ainsi  ce  Gymnodinium  en  raison  de  la  forme 
que  présente  son  extrémité  aborale.  Rencontré  le  8  octobre  (1884). 
Il  mesure  80  f^  de  long  sur  25  de  large.  Sa  couleur  est  jaune 
pâle  avec  des  granulations  et  des  gouttes  nacrées.  Le  noyau  était 
peut-être  double^  ou  tout  au  moins  extrêmement  allongé,  oiFrant 
des  filaments  nucléaires  très  nets.  L'intérêt  de  cette  forme  est 
dans  la  position  du  sillon  transversal  reporté  tout  à  l'extrémité 
postérieure.  Par  suite  le  segment  aboral  est  réduit  à  une  petite 
pointe  comparable  à  celle  qui  termine  les  tarières  et  les  vrilles. 

Gymnodinium  spirale  Bergh. 

(Voy.  flg.  30  et  31.) 

On  peut  rapporter  à  la  forme  décrite  pour  la  première  fois 
par  Bergh  sous  ce  nom^  celle  que  nous  avions  désignée  (l,  p.  448) 
bous  le  nom  de  G.  spirale  var.  striatum.  Vers  le  milieu  de  juin 
(1884)  les  pèches  au  filet  fin  nous  la  donnent  en  assez  grande 
abondance.  Ses  dimensions  toutefois  sont  un  peu  supérieures  à 
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celles  que  nous  avions  indiquées.  Les  individus  mesurent  100  {& 
de  long.  Le  cytoplasme  est  jaune  ou  plutôt  légèrement  verdàtre, 
hyalin,  avec  gros  noyau  caractéristique  assez  visible  et  de  nom- 
breuses vacuoles  irrégulières.  Toutefois  la  forme  varie,  beau- 
coup de  ces  êtres  étant  plus  ramassés  sur  eux-mêmes  que  ne 
le  figure  Bergh  ;  mais  tous  offrent  les  mêmes  stries  et  doivent  être 
indubitablement  rapportés  à  la  même  espèce. 

Quoique  nous  signalions  plus  haut  un  Gymnodinium  voisin 
enkysté  (voy.  p.  47),  nous  n'avons  jamais  vu  G.  spirale  nette- 
ment caractérisé  dans  cet  état.  Au  contraire  nous  avons  pu 
observer  longuement  et  tout  à  Taise  deux  individus  unis  en 
chaîne^  exactement  comme  les  Ceratium  qu'on  ne  voit  jamais 
non  plus  daDS  des  kystes.  L'adhérence  avait  lieu  par  l'extrémité 
antérieure  ou  gauche  du  sillon  transversal  (voy.  I,  p.  421, 
fîg.  A,  B,  C).  Ces  deux  individus  avaient  exactement  la  même 
dimension,  la  même  forme  que  les  individus  libres.  Ils  étaient 
seulement  un  peu  incurvés  tout  à  la  fois  et  tordus  sur  eux* 
mêmes,  de  sorte  que  les  faces  ventrales  n'étaient  pas  exacte- 
ment orientées  de  même.  Nous  avons  indiqué  la  même  dispo- 
sition exceptioDuelle  chez  Ceratium  furca.  Ce  défaut  de  paral- 
lélisme dans  les  plans  des  êtres  conjugués,  peut  donc  être  absolu 
(quand  il  porte  sur  des  espèces  à  test  rigide),  tandis  que  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  dans  une  espèce  à  corps  mou,  comme  un 
Gymnodinium,  le  même  effet  pourrait  être  produit  à  la  rigueur 
par  une  simple  torsion  d'un  des  deux  individus.  L'extrémité 
antérieure  de  ceux-ci  était  resserrée  et  laissait  mal  distinguer 
la  double  éminence.  Le  couple  paraissait  n'avoir  qu'un  seul 
flagellum  et  par  suite  se  déplaçait  assez  peu,  tout  en  gyrant 
autour.d'un  axe  placé  en  dehors  de  lui-même. 

On  a  voulu  fixer  le  couple  par  l'acide  osmique,  sans  y  réussir:  les 
deux  êtres  ont  éclaté  comme  font  communément  les  Gymnodi- 
nium. Faut-il  conclure  de  cette  observation  que  G.  spirale  ainsi 
que  cela  parait  probable,  se  développe  en  chaîne,  peut-être  à  l'in- 
térieur de  quelque  kyste  en  forme  de  croissant  et  d'après  le  mode 
que  nous  avons  exposé  plus  haut?  Cette  analogie  en  tous  cas 
avec  les  Ceratium  est  digne  de  remarque.  Dans  la  profonde  igno- 
rance où  nous  sommes,  et  en  face  de  la  grande  variété  d'évolution 
des  Péridiniens,  toutes  les  hypothèses  sont  légitimes  quand 
quelque  fait  semble  les  appuyer  si  peut  que  ce  soit; 
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En  même  temps  que  nous  observions  ces  Gymnodinium  spirale 
en  chatne,  on  trouvait  dans  la  mer  une  autre  espèce,  ou  tout 
au  moins  une  autre  forme  à  sillon  transversal  très  oblique 
comme  G.  spirale;  mais  avec  les  deux  gibbosités  du  pôle  oral 
dessinant  des  prolongements  complètement  hyalins,  accumi- 
nés,  ayant  par  suite  Tapparence  de  deux  petites  cornes  (fig.  31). 
On  ne  péchait  à  cette  époque  (15  juin)  aucun  Ceratium. 
On  peut  se  demander  dès  lors  si  les  Ceratium  ne  seraient  pas 
un  stade  ultérieur  de  développement  des  Gymnodinium^  qui 
prendraient  d*abord  ces  deux  petites  cornes  puis  un  test,  pour 
achever  ensuite  leur  transformation.  Elle  s'accomplirait  soit 
sur  les  individus  devenus  libres,  soit  sur  les  individus  encore 
réunis  en  chaîne.  Tout  au  moins  est-il  permis  d*insister  sur 
l'identité  d'évolution  de  ces  deux  genres  Ceratium  et  Gymno- 
dinium (G.  spirale).  Ajoutons  que  la  présence  d'un  test  comme 
caractère  du  premier^  perd  beaucoup  de  sa  valeur  puisque  nous 
avons  vu  déjà  nombre  de  Péridiniens  se  présenter  alternative- 
ment avec  un  test  puis  sans  test,  c'est-à-dire  sous  la  forme 
Gymnodinium.  Si  celui  dont  nous  parlons,  avec  ses  deux  pointes 
hyalines,  devait  réellement  former  une  espèce,  on  pourrait 
rappeler  G.  eornuium  ou  tout  au  moins  G.  spirale  var.  comutum. 

Gymnodinium  gracile  Bergh. 

(Voy.  fig.  32  et  33.) 

Désireux  d'éviter  autant  que  possible  les  nouvelles  dénomi- 
nations spécifiques,  nous  avions  rangé  sous  ce  nom  un  Gymno- 
dinium rencontré  par  nous  dans  l'anse  de  Camaret,  plein  de 
diatomine  et  dont  la  forme  générale  paraissait  se  rapprocher 
sensiblement  de  G.  gracile  figuré  par  Bergh  (voy.  I,  p.  446  et 
fig.  39) .  Mais  la  coloration  de  G.  gracile  est  rose  et  tandis  que 
nous  n'avons  plus  revu  le  G.  péché  précédemment  dans  l'anse 
de  Camaret,  nous  avons  eu  à  de  nombreuses  reprises  l'occasion 
d'observer  très  certainement  l'être  visé  par  Bergh.  C'est  à  G.  gra- 
cile qu'il  convient  aussi  sans  doute  de  rapporter  le  Péridinien 
aux  formes  et  au  coloris  élégants  que  nous  avions  décrit  sous 
le  nom  de  G.  spirale  var.  nobile^  quoique  le  sillon  soit  beaucoup 
plus  oblique  qu'il  ne  l'est  ordinairement  chez  G.  gracile. 

G.  gracile  est  un  Péridinien  de  grande  dimension,  long  de 
90  à  100  u.  Il  est  quelquefois  fusiforme,  allongé.    D'autres 
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fois  ]a  partie  aborale  conique,  surbaissée  dépasse  un  peu 
en  diamètre  la  région  orale.  Le  sillon  transversal  à  partir 
de  son  extrémité  gauche  descend  rapidement  en  arrière,  puis 
devient  à  peu  près  horizontal.  Le  sillon  longitudinal  est  recti- 
ligne,  très  étroit.  Il  commence  au  pôle  oral  où  il  est  un  peu 
incliné  à  droite,  et  se  termine  presqu*aussitdt  après  avoir  reçu 
Textrémité  droite  du  sillon  transverse.  Le  pôle  oral  est  arrondi, 
non  bilobé,  l'inclinaison  du  sillon  longitudinal  indiquant  seul 
une  légère  asymétrie. 

La  région  aborale  présente  des  stries  rayonnantes  à  partir  du 
sommet  qui  est  légèrement  arrondi.  Elles  rappellent  6.  spirale» 
Le  flagellum  est  inséré  vers  le  premier  tiers  du  sillon  longitu- 
dinal. 

La  transparence  rosée  du  cytoplasme  laisse  voir  tous  les 
détails  du  corps  cellulaire.  Le  plus  frappant  est  un  amas  ou 
cumulus  central  formé  de  granulations  d'une  belle  couleur 
jaune  orangée.  Les  plus  grosses  sont  au  centre,  les  plus  petites 
à  la  périphérie.  Le  noyau  placé  dans  la  moitié  antérieure  est 
légèrement  ovoi de.  La  partie  postérieure  conique  est  occupée 
par  des  vacuoles  incolores  comme  dans  G.  crassum.  D'autres 
fois,  au  contraire,  on  trouve  des  vacuoles  pareilles  refoulées 
en  avant  (voy.  I,  p.  449,  fîg.  80).  Signalons  enfin  tout  à  fait  en 
avant,  deux  masses  un  peu  plus  rosées  que  le  reste  du  cyto- 
plasme. On  peut  trouver  également  une  gouttelette  orangée, 
peut-être  un  résidu  de  diatomine. 

Nous  n'avons  aucune  indication  sur  les  états  antérieurs 
de  la  forme  qui  nous  occupe.  Il  semble  difficile  de  la  relier 
à  l'espèce  que  nous  avons  rencontrée  dans  l'anse  de  Camaret 
(voy.  I,  p.  446  et  fig.  39).  D'autre  part  nous  avons  trouvé  en 
même  temps,  dans  nos  pêches  pélagiques,  de  petites  sphères 
occupées  tout  entières  par  un  cumulus  de  graiàulations  oran- 
gées tout  à  fait  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
L'analogie  est  telle  qu'elle  semblerait  indiquer  une  sorte  de 
relation  entre  ces  sphères  et  G.  gracile,  relation  dont  nous 
n'avons  d'ailleurs  aucune  preuve  positive  (1). 

(t)  Si  cette  relation  existait,  oo  pourrait  la  comparer  à  celle  qui  relie  lea  Nocti* 
luques  à  des  sphères  de  même  volome  i  peu  près,  qu'on  trouve  k  rintérienr  de  cu- 
ticules flétries  de  Noctiluques  et  qui  paraissent  reproduire  celles-ci  (voy.  pluy  loiD« 
p.  77). 
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Signalons  encore  deux  particularités  que  nous  a  offertes 
cette  espèce.  Nous  a^ons  rencontré  un  individu  considérable- 
ment élargi,  gonflé,  jusqu'à  mesurer  80  {a  de  diamètre  trans- 
versal, c'est-à-dire  devenu  presque  sphérique.  Le  cytoplasme 
était  rose  comme  à  l'ordinaire»  avec  une  gouttelette  d'un 
beau  jaune  indien,  comme  on  en  trouve  chez  beaucoup  d'in- 
dividus (fig.  33).  ' 

L'autre  particularité  est  plus  intéressante,  mais  nous  aurons 
Toccasion  d'y  revenir  et  d'y  insister- à  propos  de  l'espèce  sui- 
vante (?•  fseudonociiluca.  Il  s'agit  de  la  rétraction  de  la  partie 
aborale,  qui  cesse  de  faire  saillie.  Le  G.  gracile  sur  lequel  nous 
avons  observé  cette  particularité,  avait  conservé  son  flagellum 
axial  qui  était  en  mouvement. 

GvMNOnilUVM  PssuDONOGTiLucà  Pouchet. 

(Voy.  fig.  34  à  37.)    , 

La  forme  que  nous  rangeons  sous  ce  nom  spécifique  présente 
une  importance  particulière  au  point  de  vue  des  rapports  des 
Péridiniens  et  des  Noctiluques.  Nous  l'avons  rencontrée  dans 
les  premiers  jours  de  juin  (1884)  à  une  époque  où  la  surface  de 
la  mer  n'offrait  à  Concameau  aucune  noctiluque  reconnaissable. 
Cette  forme  à  d'autre  part  de  frappantes  analogies  avec  Gymn. 
gracile.  Nous  l'avons  trouvée  pendant  un  mois  environ  chaque 
Jour  dans  les  pêches  pélagiques,  puis  on  ne  Ta  plus  revue  le 
mois  suivant  qu'à  de  très  rares  intervalles,  jusqu'au  9  août. 

Nous  décrirons  successivement  quatre  états  sous  lesquels 
cette  forme  s'est  montrée  à  nous  et  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  d'étapes  d'une  évolution  peut-être  anormale,  mais  en 
tous  cas  fort  importante  pour  l'histoire  générale  des  Péridiniens. 

Premier  état.  —  Le  premier  état  est  celui  d*un  Péridinien  de 
grande  taille,  mesurant  100  à  110  |a,  très  comparable  pour  les 
dimensions,  la  disposition  du  sillon  transversal^  etc.,  à  Gymno' 
dinium  gracile.  L'observation  prouve  toutefois  qu'il  est  enve- 
loppé d'une  cuticule  extrêmement  mince  mais  résistante,  que 
l'on  peut  très  bien  comparer  à  celle  des  Noctiluques. 

Le  segment  antérieur  est  allongé,  bilobé,  le  postérieur 
conique,  effilé.  Le  sillon  longitudinal  est  peu  distinct;  le  sillon 
transversal  étroit,  à  bords  très  nets,  rapprochés.  L'ertrémité  anté- 
rieure ou  gauche  est  moins  accusée  que  la  droite  et  reportée  un 
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peu  en  avant  comme  dans  G.  gracile.  Toutefois  Técart  est  moins 
marqué,  Textrémité  droite  se  trouvant  elle-même  un  peu  inflé- 
chie en  avant.  Il  en  résulte  que  les  deux  extrémités  du  sillon 
transversal  tendent  à  dessiner  un  angle  dont  le  sommet  tourné 
en  avant  correspond  au  point  où  ils  se  rencontreraient. 

Un  tr&s  long  flagellum  s'insère  vers  l'extrémité  antérieure  du 
sillon  longitudinal  ;  le  sillon  transversal  loge  un  second  flagel- 
lum. Sur  les  diverses  formes  que  nous  avons  observées,  tantôt 
un  des  flagellum  existait  seul  et  tantôt  l'autre. 

Le  corps  de  l'être  est  jaunâtre  et,  comme  c'est  la  règle  cons- 
tante chez  les  Péridiniens,  ne  contient  aucune  substance  étran- 
gère. Le  cytoplasme  rappelle^  sauf  par  sa  coloratipn,  celui  des 
Noctiluques.  On  y  distingue  d'abord  un  noyau  central,  volu- 
mineux, sphérique,  complètement  hyalin  comme  celui  des  Noc- 
tiluques. Contrairement  à  ce  qui  est  l'ordinaire  chez  les  Péridi- 
niens^  il  parait  formé  d'une  substance  homogène,  hyaline,  sans 
trace  de  filaments  nucléaires.  Ce  noyau  est  plus  ou  moins  enve- 
loppé de  granulations  d'un  brun  verdâtre  foncé.  En  avantsont  des 
vésicules  jaunes  ou  orangées.  Le  cytoplasme  qui  contient  les  unes 
et  les  autres,  forme  autour  du  noyau  une  masse  compacte  qui 
envoie  de  là  vers  la  périphérie  des  trabécules  limitant  ou  tra- 
versant des  lacunes  très  visibles  surtout  dans  les  formes  qu*il 
nous  reste  à  décrire,  et  tout  à  fait  analogues  à  ce  qui  existe  chez 
les  Noctiluques.  Le  cytoplasme  jusqu'au  voisinage  de  la  cuticule 
présente  les  mêmes  granulations  brunes  et  verdàtres  qui  en- 
tourent le  noyau,  et  d'autres  grains  souvent  allongés,  fusiformes 
de  matière  colorante  verte  (chlorophylle?) 

Deuxième  état.  —  Qu'on  imagine  ce  Gymnodinium  que  nous 
venons  de  décrire,  se  gonflant  par  absorption  d'eau  dans  les 
lacunes  de  son  cytoplasme,  on  aura  une  sorte  de  petit  ballon 
ovoïde.  C'est  un  second  état  qui  paraît  ici  dériver  directement 
du  premier.  La  pointe  aborale  s'est  effacée.  De  même  la  dépres- 
sion qui  limitait  les  deux  éminences  antérieures.  Quant  à  la 
constitution  du  cytoplasme,  les  mêmes  granulations  foncées,  les 
mêmes  grains  verts,  les  mêmes  vésicules  attestent  l'identité 
spécifique  de  cette  forme  avec  la  précédente  aussi  bien  qu'avec 
les  suivantes. 

La  jonction  à  angle  des  deux  extrémités  du  sillon  transversal, 
déjà  indiquée  dans  l'état  précédent,  se   réalise  ici.  L'angle 
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qu'elles  forment  est  aigu,  bien  dessiné.  Le  sillon  lui-même  est 
nettement  indiqué  par  deux  traits  parallèles  très  fins^  rappro- 
chés» répondant  aux  crêtes  qui  le  bordent.  Du  côté  dorsal  sur  la 
ligne  médiane,  comme  chez  plusieurs  Péridiniens  cuirassés^  le 
sillon  transversal  dessine  un  angle  très  ouvert  en  arrière,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  la  région  aborale. 

L'état  que  nous  décrivons  ici  est  en  quelque  sorte  l'excès  de 
celui  qu'on  a  vu  se  manifester  h  un  degré  beaucoup  moindre 
dans  G.  gracile. 

Troisième  état.  —  Cet  état  et  le  suivant  semblent  se  rattacher 
à  un  mode  de  déformation  inverse  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire  et  en  quelque  sorte  a  actif  d  »  tandis  que  le  précédent 
était  «c  passif  ».  Des  rétractions  locales  de  la  surface  se  produi- 
sent, probablement  sous  l'influence  du  cytoplasme  contractile. 
Elles  se  traduisent  le  plus  souvent  en  plis  irréguliers  longi- 
tudinaux. Mais  elles  peuvent  également  avoir  pour  efTet  chez 
certains  individus  de  rétracter  la  région  aborale.  On  voit  cette 
région  dessiner  une  saillie  de  moins  en  moins  prononcée  au 
milieu  du  champ  limité  par  le  sillon  transversai,  qui  semble 
fonctionner  ici  comme  un  anneau  solide,  résistant.  Nous  avons 
signalé  plus  haut  un  exemple  de  rétraction  pareille  offert  par 
Gymn.  graeUe. 

Quatrième  état.  -^  Celui-ci  est  de  beacoup  le  plus  intéres- 
sant. C'est  en  même  temps  lui  qui  s'est  présenté  le  plus  sou- 
vent. L'assimilation  spécifique  aux  formes  précédentes  ne  peut 
faire  doute.  Les  caractères  du  cytoplasme  sont  identiquement 
les  mêmes  et  d'ailleurs  le  troisième  état  nous  indiquait  déjà 
une  sorte.de  passage  à  celui  que  nous  décrivons  maintenant, 
mais  qui  se  distingue  par  l'existence  fréquente  sinon  cons- 
tante d'un  tentacule  plus  ou  moins  avorté.  Le  cône  aboral  est 
complètement  rétracté  en  dedans.  L'être  est  par  suite  à  peu 
près  cylindrique.  L'extrémité  antérieure  plus  ou  moins  arrondie 
garde  les  traces  de  la  disposition  bilobée.  L'extrémité  posté- 
rieure est  excavée  par  suite  du  retrait  de  la  région  aborale,  avec 
le  bord  de  l'excavation  nettement  dessiné  par  la  double  cour- 
bure du  sillon  transversal.  Dans  ce  sillon  on  peut  voir  le  flagellum 
continuer  de  se  mouvoir  et  d'onduler.  Ce  sillon,  bordé  de  deux 
traits  parfaitement  nets  et  parallèles,  joue  le  rôle  d'une  sorte 
de  charpente  résistante.  Elle  rappelle  de  la  manière  la  plus 
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frappante  l'espèce  de  saillie  bordée  également  de  deux  traits, 
en  forme  de  cimier,  que  nous  avons  signalée  chez  les  Noctiluques 
et  où  nous  avions  déjà  cru  reconnaître  l'homologue  du  sillon 
équatorial  des  Pérîdinîens  (voy.  I,  p.  437  et  flg.  U). 

Parfois  aussi  dans  l'état  que  nous  décrivons  et  même  dans  le 
précédent,  on  distingue  au  niveau  d'une  légère  dépression  de 
l'extrémité  orale,  un  repli  en  forme  de  crochet  qui  n^est  pas  non 
plus  sans  analogie  avec  la  lèvre  saillante  des  Noctiluques.  Et  il 
est  possible  que  cette  particularité  permette  d'orienter  les  Noc- 
tiluques plus  exactement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  par  la  position 
réciproque  de  ce  crochet,  du  sillon  transversal  et  du  tentacule 
qu'il  nous  reste  à  décrire. 

A  la  vérité  nous  ne  l'avons  observé  qu'une  fois  avec  son 
complet  développement,  mais  dans  des  conditions  spécialement 
favorables  et  qui  ne  pouvaient  nous  laisser  aucun  doute.  Nous 
l'avons  d'ailleurs  souvent  revu,  mais  plus  ou  moins  avorté.  Dans 
le  cas  dont  nous  parlons,  il  avait  les  dimensions  relatives  de  celui 
des  Noctiluques.  Il  était  inséré  vers  le  milieu  de  la  longueur  de 
l'être,  un  peu  en  avant  du  point  de  jonction  des  deux  extrémités 
du  sillon  équatorial.  Sa  base  d'insertion  était  légèrement  élargie 
en  forme  de  cône,  son  diamètre  partout  uniforme,  son  extré- 
mité simplement  atténuée  sans  rien  qui  rappelle  la  palette 
terminale  du  tentacule  des  Noctiluques.  Sa  substance  hyaline 
était  remplie  de  petites  granulations  de  grosseur  uniforme^ 
foncées.  Enfin  il  paraissait  entièrement  dénué  de  mouvements. 
Il  est  probable  que  ce  tentacule  dans  la  plupart  des  cas  avorte 
et  tombe.  Parfois  il  n'est  représenté  que  par  un  petit  prolonge- 
ment virguliforme,  inséré  par  son  extrémité  effilée  à  la  même 
place,  plein  des  mêmes  granulations  et  dont  la  signification  nous 
avait  d'abord  fort  embarrassé.  L'individu  sur  lequel  nous  avons 
pu  observer  le  tentacule  complètement  développé  et  reconnais- 
sable,  offrait  en  même  temps  un  flagellum  en  mouvement 
dans  le  sillon  transversal.  Si  plus  tard  on  était  conduit  à  assimiler 
définitivement  les  tentacules  des  Noctiluques  à  un  flagellum, 
assimilation  d'ailleurs  fort  problématique,  ce  serait  donc  le 
flagellum  axial  qui  en  serait  l'homologue. 

Signalons  encore,  sur  beaucoup  d'individus  au  voisinage  du 
tentacule  ou  de  la  place  qu'il  devrait  occuper^  une  petite  pointe 
saillante  très  oblique,  tournée  en  avant,  parfaitement  hyaline, 


A  L*HI8T01RE  DIS  PÉRIDINISHS  MABINS.  75 

formée  par  la  substance  même  du  corps  cellulaire.  Elle  corres- 
pond probablement  au  sommet  de  Tangle  très  aigu  dessiné  par 
les  deux  extrémités  de  la  charpente  du  sillon  transversal.  Nous 
n'avons  pu  toutefois  établir  nettement  cette  homologie  et  on 
pourrait  y  voir  peut-être  aussi  un  rudiment  de  la  charpente  «  en 
glumes  D  des  Noctiluques  (voy.  I,  p.  437). 

Telles  sont  nos  observations.  Faut-il  voir  dans  la  forme  que 
nous  rangeons  provisoirement  sous  cette  dénomination  de 
Gymn.  pseudonoctiluca  un  être  intermédiaire  aux  véritables 
Péridiniens  et  aux  Noctiluques?  ou  plutôt  convient-il  d'y  voir 
seulement  une  Noctiluque  déviée  de  son  évolution  normale, 
d'après  un  mode  en  tous  cas  assez  général  et  assez  uniforme 
pour  qu'on  doive  écarter  l'hypothèse  de  simples  monstruosités 
individuelles  ? 

La  relation  des  Noctiluques  avec  les  Péridiniens,  bien  que 
Klebs  la  conteste,  est  aujourd'hui  généralement  acceptée.  La 
plus  grande  différence  peut-être  est  dans  l'état  hyalin,  homogène 
du  noyau  qu'on  ne  rencontre  pas  habituellement  chez  les  Péri- 
diniens, mais  que  nous  offre  précisément  Gymn.  pseudonoctiluca. 
On  pourrait  supposer  à  la  rigueur  que  les  Noctiluques,  en  dehors 
des  divers  modes  de  multiplication  qu'on  leur  connaît^  pro- 
viennent non  pas  d'un  Peridinium  à  test  tabulé,  par  l'effet  d'une 
mue,  comme  nous  l'avions  supposé  au  début  de  nos  recherches  ; 
mais  qu'elles  proviennent  d'un  Gymnodinium,  G.  gracile  ou 
tout  autre,  par  métamorphose. 

C'est  là  évidemment  une  hypothèse  puisque  nous  ne  pouvons 
fournir  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  mais  du  moins  elle  nous 
donnerait  l'explication  de  cette  forme  aberrante  G.  pseudo- 
vocUluca.  L'évolution  entravée  par  quelque  circonstance  très  gé- 
nérale, du  Gymnodinium  qui  devient  normalement  Noctiluque, 
aurait  pour  résultat  la  production  des  divers  états  que  nous  avons 
décrits,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  réunir  dans  un  même 
groupe  spécifique  et  qui  nous  montrent  si  bien  le  passage  entre 
les  Gymnodinium  proprement  dits  et  les  Noctiluques,  surtout  si 
au  lieu  de  considérer  celles  qui  sont  gonflées  d'eau,  on  se  re- 
porte aux  aspects  si  variés  qu'elles  offrent  au  sein  de  l'Océan 
avant  de  venir  flotter  à  la  surface. 
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NOGTILUCA   MILURIS   (GtMNODINIUM  NOGTILVGA?) 

Ce  qui  précède  justifiera  la  place  que  nous  donnous  ici  aux 
Noctiluques  immédiatement  après  Gymnodinium  gracile  et  G. 
pseudonoctiluca.  Nous  leur  airions  d'abord  (I)  supposé  des  affi- 
nités plus  grandes  avec  les  Peridinium,  en  particulier  P.  diver- 
gens  var.  typus  (voy.  I).  Nous  avions  été  frappé  de  l'identité 
d'aspect  que  nous  avait  présenté  le  cytoplasme  de  P,  diver- 
gens  var»  typus  avec  celui  des  Noctiluques  en  état  de  rétrac- 
tion. Nous  avons  pu  d'ailleurs,  en  1884^  vérifier  de  nouveau 
cette  analogie  à  coup  sûr  remarquable.  Mais  les  mues  de  P.  diver- 
gens  var.  typus,  autant  que  nous  avons  été  à  même  de  les  suivre, 
ne  nous  ont  rien  appris  de  ce  cdté  et  ne  nous  ont  montré  aucun 
indice  de  passage. 

M.  Stein  rapproche  des  Noctiluques  les  deux  genres  Ptycho^ 
discus  et  Pyrophaeus.  Nous  n'avons  point  rencontré  le  premier; 
quant  au  second  il  ne  nous  a  pas  paru  en  somme  plus  voisin 
des  Noctiluques  que  les  autres  Péridiniens.  M.  Stein  n'a  jamais 
vu  le  flagellum  des  Noctiluques  (ix,  p.  27).  Nous  pouvons 
ajouter  à  cet  égard  que  nos  observations  poursuivies  pendant 
trois  années  à  Concarneau,  nous  ont  convaincu  que  l'existence 
de  ce  flagellum  signalé  par  Huxley,  Cienkowsky,  Robin  (VI),  est 
en  effet  très  rare.  Tous  les  Péridiniens  d'ailleurs,  au  moins  les 
Péridiniens  marins  se  montrent  tantôt  avec  et  tantôt  sans  flagella. 
Dût  notre  assertion  étonner,  nous  déclarons  que  pendant  trois 
années  successives  et  bien  que  des  milliers  de  Noctiluques  de 
toutes  formes  aient  passé  sous  nos  yeux,  nous  n'avons  vu  le 
flagellum  de  N.  miliaris  qu'une  seule  fois  (fin  de  juin  1884) 
sur  un  seul  individu.  C'était  une  petite  Noctiluque  en  cours 
d'expansion  et  complètement  dépourvue  de  tentacule.  Ce  fla- 
gellum s'incline  et  se  couche  contre  le  corps  de  l'être;  il  ne 
parait  pas  se  rétracter  en  forme  de  tire-bouchon  comme  celui 
des  Ceratium  (voy.  I).  Il  ne  paraissait  non  plus  avoir  aucune 
influence  sur  les  mouvements  de  l'être. 

M.  Stein  signale  le  fait  intéressant  de  l'absence  des  Nocti- 
luques dans  la  Baltique,  alors  que  les  Péridiniens  y  sont  abon- 
dants. Hais  il  s'agit  peut-être  seulement  des  Noctiluques  gonflées 
et  flottant  à  la  surface.  Le  fait  en  tout  cas  mérite  confirmation. 
Nous  avons  pu  constater,  de  notre  côté,  sur  la  côte  de  Bretagne, 
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la  disparition  presque  absolue  des  Noctiluques  peadanl  des 
semaines  entières,  même  à  Tépoque  de  la  belle  saison  et  dans 
des  parages  où  on  les  rencontre  ordinairement  en  abondance. 
L'assertion  de  M.  Stein  appelle  donc  de  nouvelles  observations 
et  surtout  des  observations  prolongées.  Cette  année  même  (au 
mois  de  juin  1884),  les  Noctiluques  avaient  à  peu  près  complè* 
tement  disparu  de  la  faune  pélagique  de  Concarneau,  alors  qu'on 
les  péchait  abondamment  dans  la  Hanche  à  Luc-sur-Mer. 

Malgré  le  nombre  considérable  de  travaux  publiés  sur  N, 
miliariSj  le  cycle  complet  des  transformations  de  cet  être  de- 
meure aussi  inconnu  que  celui  des  autres  Péridiniens.  On 
ignore  si  c'est  à  juste  raison  que  nous  réunissons  sous  la  même 
appellation  spécifique  toutes  les  formes  avec  ou  sans  tentacule, 
avec  ou  sans  charpente  intérieure,  gonflées  d'eau  ou  non,  flot- 
tantes ou  vivant  au  fond  de  l'eau  :  formes  infiniment  variées 
d'apparence  qu'on  n'apprend  quelquefois  à  reconnaître  qu'après 
une  assez  longue  pratique. 

On  a  décrit  une  multiplication  des  Noctiluques  par  scissiparie, 
la  Noctiluque  se  partageant  à  la  façon  d'une  cellule  ;  on  a  décrit 
également  la  production  de  gemmes,  sur  laquelle  a  particuliè- 
rement insisté  M.  Robin  (vi).  Ces  gemmes  paraissent  s'éloigner 
sensiblement  de  la  forme  péridinienne  normale.  A  la  fin  de  la 
saison  (1884)  nous  avons  pu  observer  quelques  Noctiluques 
dont  la  moitié  était  entièrement  couverte  de  ces  gemmes.  La 
Noctiluque  elle-même  était  dégonflée,  plissée,  dépourvue  de 
bouche  et  de  tentacule  (soit  qu'elle  les  ait  perdus,  soit  plutôt 
qu'elle  ne  les  ait  jamais  eus).  Nous  n'avons  pu  réussir  à  con- 
server une  de  ces  Noctiluques  mise  en  élevage.  Le  lendemain 
le  corps  était  gonflé  et  mort,  les  gemmes  n'étaient  point  déta- 
chées. On  pouvait  seulement  constater  leur  forme,  bien  repré-* 
sentéeparH.  Robin  (VI,  fig.  8%),  mais  toutefois  plus  aiguë,  moins 
incurvée  peut-être^  Nous  constatons  également  que  ces  gemmes 
sont  revêtues  d'une  cuticule  résistante,  dont  le  dessin  rappelle 
quelque  peu  le  profil  lancéolé,  avec  un  des  côtés  plus  courbe 
que  Tautre,  de  ProrocetUrum  micans  (voy.  fig.  38). 

Un  mode  de  multiplication  des  Noctiluques  qui  parait  avoir 
moins  fixé  l'attention,  est  le  suivant  :  à  l'intérieur  de  la  cuticule 
le  cytoplasme  se  rétracte  eti  un  amas  sphérique,  soit  que  cette 
rétraction  se  fasse  sur  le  tioyau  qui  continuerait  de  vivre,  soit 
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qu'elle  se  fasse  indépendamment  de  celui-ci,  peut-être  sur 
un  noyau  nouveau  (très  petit)  dérivé  du  noyau  principal.  Il  est 
fréquent,  en  effet,  de  voir  plusieurs  de  ces  sphères  certainement 
appelées  à  reproduire  une  Noctiluque  et  commençant  déjà  leur 
développement,  à  Tintérieur  d'une  cuticule  flétrie.  Toutefois 
dans  la  majorité  des  cas,  la  sphère  formée  aux  dépens  du  cyto- 
plasme primitif  est  unique.  Elle  est  mise  évidemment  tôt  ou  tard 
en  liberté  par  la  destruction  finale  de  la  cuticule.  Est-ce  là  Tori- 
gine  des  jeunes  noctiluques  libres  dépourvues  de  flagellum  que 
l'on  voit  parfois  en  assez  grande  abondance  dans  les  pêches 
au  filet  fin?  ont-elles  une  autre  origine?  La  question  reste  pour 
nous  aussi  insoluble  que  par  le  passé  (voy.  I,  p.  436). 

Les  faits  qui  nous  avaient  frappé  au  mois  de  septembre  1882, 
se  sont  d'ailleurs  reproduits  au  commencement  d'août  1884,  à 
l'époque  des  plus  fortes  chaleurs.  Pendant  plusieurs  jours  la 
mer  offre  en  grande  abondance  Peridinium  divergens  var.  typus. 
Le  cytoplasme  est  granuleux,  légèrement  brunâtre,  sans  grosses 
gouttelettes.  Il  présente  seulement  au  voisinage  du  noyau  qui  est 
très  peu  visible,  un  cumulus  de  fines  granulations  brunes, 
presque  noires.  Presque  tous  les  individus  sont  d'aspect  et  de 
taille  très  uniformes  ;  on  en  rencontre  seulement  quelques-uu 
plus  petits  et  moins  foncés.  Les  grands  mesurent  130  |a  environ 
d'une  extrémité  à  l'autre  des  cornes  et  sont  assez  fortement  dé- 
primés. Us  contiennent  une  vaste  lacune  aqueuse.  Mis  en 
élevage  ils  meurent  bientôt;  on  put  voir  le  cytoplasme  se 
rétracter  et  même  abandonner  le  test,  mais  sans  que  rien 
fasse  présager  une  transformation  en  Noctiluque.  Comme 
en  septembre  1882,  la  mer  en  même  temps  que  ce  Peridinium 
typus  s'y  trouve  à  peu  près  seuU  offre  un  très  grand  nombre 
de  petites  Noctiluques  sphériques.  Les  moindres  mesurent  90 
à  100  fA  et  montrent  déjà  un  commencement  d'expansion.  Des 
lacunes  aqueuses  commencent  à  se  former  à  la  périphérie.  Le 
cytoplasme  a  le  même  aspect  que  celui  de  P.  tffpus.  Absence 
totale  de  tentacule  même  rudimentaire  et  de  charpente  interne. 
Rien  ne  fait  soupçonner  la  place  de  la  bouche.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  ordinairement  de  flagellum  (voy.  fig.  39). 

Sur  des  individus  un  pes  plus  grands^  to^jours  dépourvus  de 
tentacule^  un  mamelonnement  irrégulier  qui  se  produit  sur 
un  point  de  la  surface,  annonce  la  formation  de  la  bouche; 
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la  lèvre  commeoce  à  se  dessiner.  Celle-ci  est  parfois  très 
proéminente,  excavée  en  cuiller  comme  cela  est  fréquent  chez 
les  Noctiluques  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  ballonnées. 
A  Tintérieur  il  semble  en  même  temps  qu'on  aperçoive  les 
premiers  rudiments  de  la  charpente,  dans  une  direction  très 
oblique  par  rapport  au  diamètre  passant  par  la  bouche.  Cette 
position  est  probablement  constante.  Cette  charpente  se  présente 
comme  un  faisceau  conique  de  filaments  ou  de  fibres  déliées, 
rectilignes.  Le  sommet  du  c6ne  est  émoussé,  très  net  ;  il  avoi- 
sine  la  cuticule.  L'extrémité  opposée  du  faisceau,  celle  où  les 
filaments  8*écartent,  est  beaucoup  moins  bien  dessinée  et  se 
perd  dans  le  cytoplasme  (voy.  fig.  40). 

Ces  Noctiluques  toujours  dépourvues  de  tentacule  et  le  plus 
ordinairement  de  flagellum,  ne  sont  pas  cependant  complète- 
ment immobiles.  Elles  sont  animées  parfois  de  petits  mouve- 
ments subits  d'oscillation  toujours  extrêmement  limités.  Quel- 
quefois ce  mouvement  a  le  caractère  d'une  rotation  d'un  très 
petit  nombre  de  degrés.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  la 
cause  de  ces  mouvements  dus  probablement  au  cytoplasme  en 
contact  avec  l'extérieur  au  niveau  de  la  bouche. 

Gtmnodinium  Archimsdis  Pouchet. 

(Voy.fig.4l.) 

Nous  n'avions  donné  (I,  p.  449)  qu'une  figure  très  imparfaite 
de  6.  Arekimedis.  Nous  l'avons  retrouvé  (1884),  comme  nous 
Tavions  déjà  vu  en  1883,  muni  d'une  gouttelette  de  pigment 
écarlate.  Nous  figurons  un  de  ces  êtres  encore  enkysté.  La  dis- 
position du  sillon  est  exactement  celle  que  nous  avons  indiquée. 
La  partie  antérieure  est  légèrement  biiobée.  La  partie  postérieure 
se  termine  par  une  masse  en  forme  de  chapiteau^  à  peu  près 
comme  dans  Polykrikos.  On  ne  voit  pas  de  ilagellum.  Le  sillon 
longitudinal  est  surtout  accusé  à  la  partie  postérieure.  La  colo- 
ration du  corps  est  d'un  beau  rose.  A  l'intérieur  on  remarque 
d*avant  en  arrière  : 

1""  Un  grand  noyau  ovoïde  avec  Tapparence  caractéristique 
chez  les  Péridioiens. 

2^  Une  sorte  de  figure  circulaire  radiée  en  forme  d'auréole. 
En  réalité  c'est  une  sphère  creuse  formée  de  petits  bâtonnets 
disposés  comme  autant  de  rayons,  et  dont  la  coupe  optique  donne 
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par  conséquent  l'apparence  d'une  couronne  suspendue  dans  le 
cytoplasme.  Elle  occupe  la  place  de  Tamas  de  granulations  cen- 
trales de  Gymnod.  gracile, 
3"*  Une  masse  de  pigment  écarlate  à  contours  irréguliers. 

POLYRRIKOS  AURICULARIà  Bcrgh. 

Nous  n'avons  que  peu  à  ajouter  à  la  description  que  nous 
avons  donnée  (I,  p.  480)  après  Bergh,  de  cet  être  si  intéressant. 
Il  ne  s'est  montré  à  nous  que  rarement,  et  toujours,  comme 
nous  l'avions  indiqué,  avec  deux  noyaux  et  huit  segments.  Une 
seule  fois  cependant  (25  juin  1884)  nous  avons  observé  un 
individu  portant  quatre  noyaux  conformément  à  la  description 
de  Bergh.  Ces  noyaux  étaient  à  peu  près  sphériques  et  également 
espacés.  Les  nématocystes  étaient  abondants  et  à  divers  états 
de  développement.  Le  corps  présentait  en  plus  une  grosse  masse 
rouge  orangée,  un  peu  irrégulière,  ayant  à  peu  près  deux  fois 
le  diamètre  des  noyaux.  Elle  avait  plutôt  le  caractère  d'un  résidu 
de  diatomine  que  de  matières  ingérées.  Pas  plus  dans  Polylcrikos 
que  dans  tout  autre  Péridinien,  nous  n'avons  constaté  manifes- 
tement l'existence  de  particules  solides  d'origine  étrangère. 

Quand  P.  auricularia  ne  présente  que  deux  noyaux  comme 
cela  a  été  le  cas  ordinaire  pour  les  individus  observés  par  nous, 
ces  noyaux  sont  ovoïdes.  On  peut  admettre  que  le  développement 
de  l'être  n'est  point  alors  achevé,  bien  qu'il  ait  atteint  à  ce 
moment  sa  taille  et  sa  configuration  finale  avec  huit  segments. 
Une  observation,  incomplète  à  la  vérité,  d'un  kyste  renfermant 
probablement  P.  auricularia  jeune,  nous  fait  supposer  que  la 
duplication  du  noyau  précède  la  formation  des  huit  segments, 
laquelle  précéderait  à  son  tour,  au  moins  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  la  division  secondaire  des  deux  noyaux  en 
quatre^ 

Proeocemtrum  MiCÀMs  Ehrcub. 

Protocentrum  micans  a  été  abondant  à  diverses  reprises» 
en  particulier  pendant  plusieurs  jours  de  suite  à  la  fin  de  sep- 
tembre (1884). 

Chez  tous  les  individus  à  cette  époque,  la  diatomine  était 
d'un  jaune  brillant,  étalée  en  couche  très  znince  au-dessous  du 
test.  On  distingue  parfois  deux  vacuoles  vers  l'extrémité  large, 
et  d'autres  fois  quelques  granulations  foncées  dans  la  même 
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région.  Le  noyau  est  toujours  peu  visible.  Nous  n'avons  jamais 
trouvé  Pror.  micans  eu  cours  de  perdre  sa  diatomine  ou  avec 
le  cytoplasme  rempli  de  globes  hyalins.  Quand  il  meurt  et  se 
désagrège,  les  valves  se  disjoignent,  le  cytoplasme  s'étale  sur 
place  en  présentant  des  granulations  qui  prennent  la  coloration 
verte. 

Nos  essais  d'élevage  ont  toujours  échoué  ou  du  moins  ne  nous 
ont  permis  de  constater  chez  cet  être,  que  des  mues  fréquentes, 
accompagnées  quelquefois  de  légères  modifications  :  la  lame 
saillante  peut  disparaître,  le  bord  convexe  s'échancrer  légère- 
ment, etc. 

L'existence  fréquente  de  deux  vacuoles  à  la  partie  antérieure, 
le  fait  que  P.  micans ^  comme  Exuviœlla  marina^  offre  de  grandes 
différences  d'épaisseur,  donneraient  à  penser  que  P.  micans  peut 
se  multiplier  par  scissiparie.  En  tous  cas,  la  labilité  de  cette 
espèce  est  des  plus  grandes;  elle  meurt  très  rapidement  et 
sans  rejeter  de  mucus.  Il  nous  a  paru  aussi  que  le  cytoplasme 
était  susceptible  de  subir  sous  le  test  un  certain  degré  de  rétrac- 
tion, puis  de  s'étendre  de  nouveau  pour  le  remplir  totalement, 
sans  que  l'être  en  souffrit. 

On  ignore  tout  de  l'évolution  de  P.  micans:  comment  il 
natt,  quelles  transformations  il  subit,  comment  il  se  reproduit. 
Nous  l'avons  parfois  rencontré  abondant  et  très  actif  au  milieu 
des  algues  (fin  de  septembre  1884),  allant  énergiquement  à 
la  lumière. 

Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  l'analogie  de  forme  que 
nous  avons  déjà  signalée  entre  P.  micans  et  les  gemmes  avortées 
des  Noctiluques.  Ces  gemmes  sont  d'ailleurs  dépourvues  de  dia- 
tomine, plus  petites,  etc.  On  sait  que  P.  micans  est  phospho- 
rescent. Il  doit  probablement  avoir  dès  l'origine  sa  taille  défini- 
tive et  naître  à  plusieurs  individus  à  la  fois  dans  un  même  kyste. 
Ceci  résulterait  de  l'observation  que  nous  avons  faite  (29  sep- 
tembre 1884)  de  deux  Prorocentrum  unis  par  une  de  leurs  faces 
latérales  et  se  déplaçant  de  conserve^  en  tournoyant  sur  eux- 
mêmes  avec  leurs  deux  flagella  (voy.  fig.  42).  Les  axes  des  deux 
êtres,  placés  dans  des  plans  parallèles,  étaient  inclinés  de  30  à 
40  degrés  l'un  sur  l'autre.  Cette  disposition  a  évidemment 
cessé  à  la  première  mue.  Mais  elle  semble  indiquer  que  les 
Prorocentrum  doivent  à  un  certain  moment  se  trouver  réunis 
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et  rapprochés  les  uns  des  autres,  probablement  dans  un  kyste, 
sans  affecter  toutefois  la  disposition  régulière  des  Ceratium  et 
des  Gymnodinium^  ou  celle  des  Dinophysis. 

Au  moment  même  où  nous  trouvions  ce  cas  anormal  et  où 
P.  micans  était  très  abondant  (fin  septembre  1884),  la  pèche 
pélagique  donnait  également  des  kystes  larges  de  60 1^  et  conte- 
nant 6  à  7  corps  jaunes  irrégulièrement  disposés  et  dont  les 
dimensions  se  rapportaient  à  peu  près  à  celles  de  P.  micans. 
Ces  kystes  étaient  certainement  de  nature  péridinienné  et  les 
corps  inclus  ne  présentaient  aucune  trace  de  sillon^  mais  d^autre 
part  ils  ne  laissaient  point  voir  quUls  dussent  se  transformer 
certainement  en  P.  micans.  Nous  n'avons  pas  réussi  dansVéle- 
vage  de  ces  kystes  et  nous  n'avons  pas  pu  vérifier  une  hypo- 
thèse qui  paraissait  d'ailleurs  fondée. 

Résumé. 
En  résumé,  dans  le  présent  travail  nous  faisons  connaître 
un  certain  nombre  de  formes  nouvelles  se  rattachant  au  groupe 
des  Péridiniens,  et  nous  rectifions  pour  d'autres  la  nomenclature 
que  nous  avions  précédemment  adoptée  (I).  Le  tableau  que  voici 
indique  ces  additions  et  ces  rectifications  : 

Amphidinium  operculatum  »  ExaVislla  marina  GienkoWfiky. 

Protoperidimum  vîride  Poochet» 
Gteaodînium  turbo  (?) 


Gymuodinium  pulvisculus  Poiâcbet. 

Gymnodinium  crassum  PiMKftot. 

Gymnodinimn  terede  Pouohet. 
Gymnodinium  spirale  var.nobîie  ^  Gymnodinium  gracile  Bergh. 
Gymnodinium  gracile  »  Spec.  nov.  ? 

Gymnod.  pseudonoctiluca  Poucliet. 

Autant  de  formes  nouvelles  rencontrées  dans  une  seule  saison 
à  Gemcarneau,  montrent  que  nous  n'avons  qu'une  idée  fort 
ÎDCovaplète  de  celles  qui  peuplent  la  mer.  Elles  doivent  être 
infiniment  nombreuses. 

Mais  pas  plus  que  dans  notre  précédent  travail  nous  n'appor- 
tons la  solution  des  rapports  biologiques  des  Péridiniens,  de  leur 
origine  et  de  leur  devenir. 

Toutefois  dès  à  présent  et  malgré  leur  étroite  parenté  avec 
les  Noctiluques,  on  peut  les  regarder  comme  se  rapprochant 
surtout  des  êtres  vivants  classés  comme  végétaux^  et  en  parti- 
culier des  Bacillariées. 
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En  effet,  la  plupart  des  Péridiniens  offrent  les  caractères 
commuoément  attribués  aux  cellules  végétales  :  une  enveloppe 
cellulosique^  la  présence  de  diatomine  ou  même  de  chlorophylle 
{Protop.  viride),  deux  flagella  comme  les  zoospores  d'Algues* 
Qndques  Péridiniens^  en  purticglier  Amphidinium  opereulatum^ 
se  rapprochent  beaucoup  par  leur  aspect  de  certaines  de  ces 
zoospores. 

Le  seul  mode  de  multiplication  des  Péridiniens  que  nous 
connaissions  jusqu'à  ce  jour,  est  la  scissiparie  ;  elle  s'accom- 
pagne ordinairement  d*une  diminution  de  volume,  comme  chez 
les  Diatomées. 

D'autre  part,  certains  Péridiniens  qu'il  est  impossible  de 
séparer  taxonomiquement  des  précédents,  présentent  des  carac- 
tères essentiellement  animaux.  Si  les  Noctiluques  absorbent 
des  proies  vivantes,  d'autres  offrent  des  organes  urticants,  des 
organes  oculaires,  une  couche  myophane,  etc. 

Le  mode  d'après  lequel  se  développent  les  Péridiniens^  parait 
offrir  de  grandes  variétés.  Après  les  kystes  en  forme  de  crois- 
sant signalés  par  Claparède,  les  chaînes  de  Ceratium,  les 
couples  de  Dinophysis  déjà  signalés  par  nous,  nous  faisons 
connaître  un  état  fixé  par  lequel  passent  plusieurs  Péridiniens, 
certains  vivant  en  parasites  sur  des  animaux. 

Toutefois  nous  ne  connaissons  pour  aucun  Péridinien  le 
cycle  complet  de  ses  transformations.  Nous  assistons  à  des  mul- 
tiplications et  à  des  métamorphoses  plus  ou  moins  compliquées  : 
nous  ne  voyons  la  reproduction  d*aucun  d'eux,  bien  qu'il  paraisse 
infiniment  probable  que  des  formes  aussi  élevées  en  organisa- 
tion doivent  remonter  à  un  moment  donné  à  la  formation  d'un 
œuf,  à  une  reproduction  sexuelle. 

Malgré  le  peu  d'avancement  de  nos  connaissances  sur  ce 
groupe  singulier,  et  même  malgré  les  caractères  d'animalité  si 
prononcés  qu'offrent  certains  Péridiniens,  nous  inclinons  à  les 
regarder  comme  une  forme  par  laquelle  doivent  passer,  à  un 
moment  variable  de  leur  cycle  génésique,  un  certain  nombre 
d'êtres  déjà  connus  et  classés  comme  végétaux  dans  nos  nomen- 
clatures. 
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EXPLICxVTION  DES  PLANCHES  II  à  IV. 

Toates  les  ligures,  sauf  la  figure  15,  sont  uniformément  au  grossisse- 
ment de  500/1. 

Fi6.  1.  —  Peridinium  voisin  de  Gymnodinium  spirale,  avec  organe 
oculaire.  Individus  de  diverse  taille  appartenant  peat-ôtre  &  diverses 
espèces. 

a.  Individu  de  grande  taille,  dans  son  kyste.  Filaments  da  noyau 
trôs  visibles.  Dans  le  cytoplasme,  amas  constitué  peut-être  par 
un  résida  de  diatomine  et  peut  être  par  des  corps  étrangers  qui 
y  auraient  pénétré  accidentellement  :  ils  ont  été  observés  À 
la  fois  sur  deux  individus  dans  la  môme  pèche.  Si  Ton  admettait 
qu'ils  ont  été  ingérés  normalement  pendant  un  stade  antérieur 
à  la  formation  du  kyste^  ce  serait  une  exception  parmi  les 
Péridiniens^  à  rapprocher  de  celle  qu*offirent  les  NoctiInques. 

a\  Organe  oculaire  vidé  de  son  contenu,  c*est-à-dire  du  corps 
cristallinieny  et  montrant  Tenveloppe  de  celui-ci  flétrie. 

b.  Autre  individu  également  enkysté,  péché  en  1883.  Le  sillon 
oblique  est  nettement  visible,  corps  cristallinien  claviforme. 

e.  Autre  individu  plus  petit. 
Fio.  2.  ~  Kyste  en  forme  de  croissant. 

a.  État  du  kyste  au  moment  où  il  est  péché. 

6.  État  du  kyste  24  heures  après.  Les  deux  masses  observées 
la  veille  ont  commencé  &  se  segmenter,  puis  le  contenu  cellu- 
laire est  mort. 
Fio.  3.  —  Kyste  en  forme  de  croissant  contenant  cinq  petits  Gymnodi- 
nium orientés  trois  d'un  côté  et  deux  de  l'autre. 
Fio.  4.  —  a.  Kyste  de  forme  &  peu  près  semi-lunaire  renfermant  un 
Gymnodinium  de  grande  taille.  Coloration  jaune.  Extrémités  du 
kyste  très  longues;  on  ne  peut  pas  toutefois  apprécier  exactement 
leurs  dimensions,  Tune  d'elles,  la  supérieure,  étant  disposée  dans 
an  plan  perpendiculaire  à  la  ûgure. 

b.  Autre  kyste  plus  court  destiné  peut-être  &  s'allonger,  comme 
le  croit  Claparède,  ou  représentant  peut-être  seulement  une 
mue  nouvelle.  La  coloration  jaune  est  surtout  accusée  aux  extré- 
mités. 

c.  et  d.  Le  même  (  ymnodinium  libre.  Individus  peut-être  anor- 
maux. Pigment  jaune  granuleux  aux  deux  extrémités. 

a.  Forme  définitive  du  même  (voisin  de  Gymnodinium  spirale 

Bergh). 
Fie.  5.  »  Deux  exemples  de  Oeratium  fusus  réunis  en  couples,  l'un 
péché  en  1883  et  l'autre  en  1884.  Sur  le  plus  petit  on  voit^  au  voisi- 
nage des  sillons,  un  résidu  de  membrane. 
FiQ.  6.  -~  Exuviœlla  marina.  Scissiparie. 

a.  Individu  ayant  atteint  le  volume  maximum,  vu  de  profil. 

U. 
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b.  Les  deux  ôtres  résultant  de  la  scissiparie^  encore  contenus  dans 
le  test  commun. 

e.  Désagrégation  des  deux  ôtres  résultant  de  la  scissiparie,  vus 
dans  la  direction  de  Taxe  longitudinal. 

c\  Être  isolé,  au  moment  de  la  désagrégation,  portant  encore  la 
marge  saillante  formée  par  le  bord  de  la  valve  primitive  cor- 
respondante. 
Fio.  7.  —  Les  deux  flagella  d^Eœuviœlla  marina. 

Via,  8.  —  Exuviœlla  marina  modifiée. 

a.  Résidu  de  diatomine  et  masse  hyaline  granuleuse  avec  deux 
globes  réft^ingents  contenus  Tun  et  Tautre  &  l'intérieur  du  test. 

b.  Idem.  Masse  hyaline  non  granuleuse  et  un  seul  globe  réfrin- 
gent. 

c.  Idem,  vu  de  profil.  Valves  entr'ouvertes.  Le  résidu  de  diato- 
mine est  moins  foncée  verdfttre. 

d.  Idem.  Le  résidu  de  diatomine  est  latéral;  la  masse  hyaline  est 
en  partie  retractée  au-dessous  de  sa  mince  enveloppe  externe. 

FiG.  9.  —  Amphidinium  operculatum. 

a.  Individu  de  grande  taille. 

b.  Autre  individu.  A  la  partie  antérieure  on  distingue  le  noyau 
granuleux  qui  semble  déjà  divisé,  annonçant  une  scissiparie 
prochaine. 

c.  Individu  discoïde. 

d.  Idem.  Diatomine  disposée  en  masses  rayonnantes,  ombilic. 
ti.  Autre  individu  de  très  petite  taille. 

f.  A.  operculatum  en  scissaparité. 

g.  Individu  muni  de  ses  deux  flagell:^.  Décoloration  du  cyto- 
plasme, au  milieu  duquel  on  voit  le  résidu  de  diatomine  en 
grosses  granulations  foncées. 

Vm.  10.  —  Protoperidinium  viride  Pouchet.  Corps  complètement  vert. 

Au  centre,  tache  de  pigment  rouge. 
FiG.  11.  —  Peridininium  divergenSy  ySiV.ref^iforme. 

a.  Individu  avec  son  test.  Colorati9n  rose  avec  gouttelet.tes  car- 
minées. 

b.  Le  même,  immédiatement  après  la  mue,  actif.  Pigment  gra- 
nuleux rouge. 

FiG.  12.  —  Diplopsalis  lenticula,  &  test  tabulé.  On  voit  la  lamç  bordant 
le  sillon  longitudinal  faire  saillie  toqt  À  la  fois  à  Text^ne^f*  et  inté- 
rieurement. 

Fia.  13.  —  Diplopsaliê  lenticula,  k  test  non  tabulé,  ayant  mué  dans  des 
conditions  défavorables.  Le  test  vide  est  vu  suivant  Taxe-^  Laiame 
saillante  se  présente  en  forme  de  orochat  tai^^  au  dehors  qu'à  Tia- 
térieur  du  tost.  Au  voisinage  du. crochet  le  mucus  a. formé  deux 
petites  rosaces;  du  milieu  de  chacune  d'ailes  s'élève  une  colonnette 
hyaline  nettement  cylindrique.  On  a'a  représenté  qu'une  de  ces  co- 
lonnettes  et  la  base  de  l'autre  ;  elles  sont  d'ailleurs  tout  à  fait  sem- 
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blables.  La  coloainette  porte  A.soq  e^tr^ioîM  uqa  desi4eux  sijbôi^g 
résultant  de  la  scissiparie  du  cytoplasme.  Elle  présente^  dft  .distance 
en  dUtance,  des  sortes  de  bracelets  saillants  marquant  des  temps 
d*arrôt  dans  sa  formation.  Le  globe  porté  &  rextrémlté  de  la 
colonnette  est  granuleux,  d'un  rouge  vineux  et  enveloppé  d*une 
membrane  (moqueuse?)  formée  de  plusieurs  couohes« 

Fie.  14.  —  Ctymnodinium  pulwêculus  Pouchet.  Cytoplasme  légèrement 
granuleux.  Le  flagellum  axial,  trôs  long,  est  dévié  latéralement. 

FiG.  15.  —  Cette  figure  n'est  pas  au  grossissement  des  auttes^^  Elle  repré- 
sente un  Appendiculaire  portsint  fixé  sur  sa  queue  quatre  parasites 
très  jeunes. 

FiG.  16.  —  Le  môme  parasite  d' Appendiculaire,  Gynxnoàinium  pulvis- 
culus,  très  jeune. 

Fie.  17.  —  Idem,  un  peu  plus  âgé. 

FiG.  18.  —  Idem^  plus  Âgé.  On  distingue  le  pédicuto»  et,  de  plus,  une 
cuticule  enveloppant  à  la  fois  le  corps  et  le.  pédicule. 

FiG.  19.  —  Idem,  Le  corps  a  bruni,  le  pédicule  est  devenn  fibreux  et 
semble  pénétrer  dana  une  excavationdu  corps  cellulaire, en  forme 
de  cul  de  bouteille. 

FiG.  30.  —  Idem^  ayant  ieDoere  grandie  StruoAiire  fibreuse  du  pédioale 
très  visible.  Celui-ci  est  au  centre  d'une  enveloppe  •CMticulaire  plis- 
sée  transversalement. 

FiG.  21.  --  Corps  ovoïde  fiotiant  librement  dans  la  mer,  enveloppé 
d*une  mince  cuticule,  avec  un  grand  noyau  central.  Les  granulations 
dessinent  dans  le  cytoplasme  un  retieulum  rappelant  l'aspect  d'un 
épithélium. 

FiG.  32.  —  Petite  extrémité  d'un  corps  parasite  détaehé  et  flottant, 
traitée  par  Tacide  osmique.  Sous  linfluenee  du  réactif,  le-cyto- 
plasme  a  noirci  en  présentant  deux  teintes  nettement  tranchées. 
La  cuticule  qui  Tenveloppe,  s*effile  en  pointe  et  paraît  fermée. 

FiG.  23.  —  Corps  parasite  détaché  venant  de  subir  une  première  seg- 
mentation (stade  2)  en  long.  Les  deux^nasses  résultant  de  la  segmen- 
tation sont  contenues  dans  une  mince  cuticule. 

FiG.  Ik,  ^  Une  des  deux  masses  précédentes  ayant  subi  une  nouvelle 
segmentation  (stade  4).  Les  sphères  qui  en  résultent,  se  prépc-iront 
à  se  segmenter  à  leur  tour  (state  8),  comme -le  montre  le  dédouble- 
ment des  noyaux. 

FiG.  25.  —  Progrès  de  la  segmentation. 

a.  Petite  sphère  déjà  décolorée  se  préparant  à  se  segmenter  de 
nouveau  et  abandonnant  une  très  légère  cuticule. 

b.  Sphères  plus  petites,  un  peu  gênées  probablement  dans  leur 
développement,  se  préparant  à  se  diviser  à  leur  tour.  L'une 
d'elles  paraît  avoir  sécrété  successivement  deux  cuticules  ;  sa 
segmentation  est  aussi  moins  avancée. 

c.  Petites  sphère  de  segmentation  normale. 
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Fia.  26.  —  Corps  mamelonné  résultant  de  segmentations  anormales 
des  spbères. 

Fio.  27.  —  Gymnodinium  pultisculus  résultant  de  la  métamorphose  des 
dernières  sphères  de  segmentation. 
a.  Deux  de  ces  Oymnodinium  pultiscultu  demeurés  unis  (proba- 
blement par  monstruosité).  Les  deux  corps  sont  orientés  inverse- 
ment, avec  les  deux  flagella  longitudinaux  dans  deux  directions 
différentes. 

Fie.  28.  —  Gymnodinium  cromcmPouchet.  Coloration  brune. 

Fia.  29.  —  Gymnodinium  teredo  Pouchet.  Coloration  jaune. 

Fia.  30.  —  Oymnodinium  spirale  Bergh,  en  chaîne.  Coloration  légère- 
ment jaunâtre.  Les  deux  individus  sont  exactement  unis  comme  les 
Ceratium  en  chaîne.  L'individu  antérieur  a  seulement  subi  une  lé- 
gère rotation.  On  le  voit  en  conséquence  par  la  face  dorsale  au  Heu 
de  le  voir,  comme  l'inférieur,  par  la  face  ventrale. 

Fia.  31.  —  Gymnodinium  spircUe,  var.  cornuhim  (?).  Le  corps,  légère- 
ment granuleux^  est  surmonté  de  deux  prolongements  hyalins. 

Fiot  32.  —  C^ymnodiniwn  gracile  Bergh.  Coloration  rose.  Au  centre 
granulations  orangées. 

Fio.  33.  —  Idem^  anormal»  gonflé.  Coloration  rose.  Tache  orangée  au 
milieu  du  cytoplasme. 

Fia.  34.  —  Gymnodinium  pseudonooliluoa  Pouchet.  Forme  normale. 
Noyau  central  hyalin;  autour,  granulations  brun  noirâtres.  Granu- 
lations verdâtres  dans  le  reste  du  cytoplasme. 

Fia.  35.  —  Idem.  Gonflé.  A  l'extrémité  antérieure,  légère  échancrure 
répondant  peut-être  à  la  bouche  des  Noctiluques. 

Fia.  36.  —  Idem*  Rétraction  commençante  de  la  région  aborale. 

Fia.  37.  —  Idem»  Rétraction  complète  de  la  région  aborale.  Tentacule. 
Flagellum  du  sillon  transversal  en  place,  actif, 
a.  Tentacule  avorté  d'un  autre  individu. 

Fia.  38.  —  Enveloppe  cuticulaire  solide  des  gemmes  d'une  Noctiluque. 

Fia.  39.  —  Jeune  Noctiluque  sphérique.  Expansion  très  limitée.  Ab- 
sence de  bouche  et  de  tentacule. 

Fia.  40.  —  Autre  Noctiluque.  Bouche  nettement  dessinée.  Absence  de 
tentacule.  A  l'intérieur  du  cytoplasme,  charpente  fibreuse. 

Fia.  41.  —  Gymnodinium  Archimedis  dans  son  kyste.  Belle  coloration 
rose.  A  la  partie  postérieure,  tache  de  pigment  écarlate. 

Fio.  42.  —  Prorocentrum  micans. 

a.  Deux  individus  unis  par  les  faces  latérales.  Monstruosité. 
h.  Les  mêmes,  vus  suivant  l'axe  d'un  des  deux. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


HiEGiLEL  (ErDst).  —  Origine  et  développement  des  tissuê  animaux. 
[Ursprung  und  Entwickelung  der  thierUchen  Gewebe.  léna.  Zeit- 
scbrifl  fur  Naturwissenscbaft,  vol.  XVIII,  1884.) 

L'auteur  fait  une  revue  détaillée  des  théories  pliylogénéliques  et  tectogé- 
nétiques.  Il  regarde  Vépithilium  comme  Vunique  tissu  primitif  et  il  consi- 
dère ramphioxus  comme  le  seul  représentant  vivant  des  acraniens.  Le  déve- 
loppement de  ramphioxus  offre  essentiellement  un  caractère  palingénétique; 
en  d'autres  termes,  il  reproduit  la  série  des  phénomènes  qui  dérivent  d'un 
ancêtre  préalable  et  qui  se  sont  transmis  fidèlement  par  hérédité.  Il  n'a  été 
que  peu  modifié  cinogénétiquement^  c'est-à-dire  que  les  adaptations  ont  peu 
contribué  à  transformer  son  évolution. 

En  admettant  celle  conception  de  l'auteur  et  en  regardant  comme  démontrée 
l'hypothèse  de  la  descendance  monophylétique^  on  arrive  à  une  série  de  con- 
dosions  certaines  et  importantes  au  point  de  vue  de  l'origine  des  tissus.  C'est 
liosi  qu'on  voit  qu'il  n'est  pas  possihie  que  la  corde  dorsale  et  le  mésoblaste 
dérivent  chez  les  poissons  et  les  amphibiens  de  Tentoblaste^  tandis  que  chez 
les  oiseaux  et  les  mammifères  ils  proviennent  de  l'exohlaste,  etc.  Au  con- 
traire, on  arrivera,  avec  l'auteur,  à  quelques  principes  généraux  sur  le  déve- 
loppement, s'appliquant  à  tous  les  vertébrés,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  résumer 
l'origine  des  tissus  dans  les  vingt  propositions  suivantes  : 

1)  Chez  tous  les  vertébrés,  l'or^an^  primordial  le  plus  ancien  est  constitué 
par  un  épitbélium  simple,  le  blastoderme  ou  «  feuillet  germinatif  primor-^ 
dial  9  (comme  dans  la  blastula  de  l'amphioxus;  mais  chez  tous  les  craniotes, 
cet  organe  s'est  modifié  d'une  façon  plus  ou  moins  cénogénétique). 

S)  De  cet  organe  primordial  de  premier  ordre  sont  dérivés  par  invagina- 
tion :  1®  deux  organes  primitifs  de  second  ordre,  ce  sont  les  deux  blasto^ 
phylUSf  autrement  dits  les  deux  feuillets  primitifs  de  la  gastrula.  Au  point 
de  vue  palingénétique,  ils  se  sont  conservés  seulement  dans  la  leptogastrula 
de  l'amphioxus;  ils  se  sont  affaiblis  chez  les  cyclostomes,  les  ganoïdes,  les 
amphibies;  ils  se  présentent  sous  une  forme  plus  nette  chez  les  sélaciens,  les 
téléostéens,  les  reptiles  et  les  oiseaux  ;  chez  les  mammifères  ils  se  sont  trans- 
formés par  cénogénie. 

3)  Les  deux  feuillets  primitifs  sont  originellement  des  épithéliums  simples 
et  doivent  par  conséquent  être  considérés,  à  eux  seuls,  comme  le  tissu  pri- 
mitif. Tous  les  autres  tissus  ont  dérivé  de  ces  deux  feuillets  ;  ils  sont  apo^ 
théliaux. 

i)  Vexoblaste  (épiblaste),  le  blastophylle  animal,  fournit  chez  tous  les 
vertébrés,  l'épiderme  avec  toutes  ses  dépendances  (poils,  glandes,  etc.)  et  le 
système  nerveux  avec  les  parties  les  plus  importantes  des  organes  des  sens. 
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5)  L'entoblaste  (hypoblaste),  le  blastophylle  végétaif^  donne  naissance  à 
tous  les  autres  tissus  et  organes.  C'est  ainsi  que  de  sa  portion  médiane  impaire 
dérive  l'intestin  (lVn(q6tol«  gt^striq'ii^e  oxx.  feoiUel  intestinal  glandulaire)  et 
de  sa  ligne  médiane  dorsale  provient  la  corde  dorsale  (chordo-entoblaste),  et 
de  ses  diveitioules  latéraux  dérive  le  tr^ioblaste  qui  donne  naissance  à  tous 
les  autres  organes. 

6)  Le  mésoblastê  (feuillet  moyen)  est  par  suite  un  produit  secondaire  de 
l'entoblaste  primitif.  11  se  forme  de  la  façon  suivante  :  les  deux  diverticules 
du  CG&lome  {sacculi  cœlomares)  involuent  latéralement  et  s'en  séparent  par 
étranglement.  Pendant  que  le  diverticule  gauche  se  sépare  du  diverticule 
droit  par  l'interposition  du  mésentère  sur  la  ligne  dorsale  médiane,  les  deux 
diverticules  se  réunissent  du  c6té  ventral  et  c'est  ainsi  que  se  constitue  la 
cavité  abdominale  unique  (cœlome). 

7)  C'est  ainsi  que  le  cœlome  sépare  les  deux  feuillets  moyens,  sauf  là  où 
ils  restent  réunis  par  le  mésentère  :  le  mésoblastê  pariétal  ou  feuilkt  cutané 
(lamina  inodermalis)  et  le  mésoblastê  viscéral  ou  feuillet  intestinal  {lamina 
inogastralis);  Tun  fournit  la  masse  principale  du  système  musculaire  du 
corps,  l'autre  la  partie  musculaire  de  l'intestin. 

8)  Les  quatre  feuillets  secondaires  des  vertébrés  (dits  les  quatre  bla^o* 
plaques)  se  comporte  nt,  par  conséquent,  vis-à-vis  des  deux  primaires^  de 
telle  façon  que  l'exoblaste  ne  fournit  que  le  feuillet  cutané  sensitif,  tandis  que 
l'entoblaste  fournit  les  trois  autres  feuillets. 

9)  Le  mésenchyme  des  vertébrés,  qui  est  destiné  à  la  formation  des  tissus 
sanguins  et  du  tissu  conjonctif,  peut  provenir  de  chacun  des  quatre  feuillets 
secondaires;  mais  il  se  forme  surtout  à  l'aide  du  mésoblastê. 

10)  On  peut  distinguer  chez  le  vertébré  adulte,  au  point  de  vue  histolo- 
gique,  les  deux  feuillets  limitants  épithéliaux  (tnethoria)  —  l'exoderme 
externe  et  l'entoderme  interne  —  et  entre  ces  deux^  le  feuillet  mastâf  ou 
mésoderme. 

11)  Vexoderme  (methorium  pariétale)  est  formé  d'une  portion  de  l'exo- 
blaste (épiderme  et  ses  dépendances). 

2)  Ventoderme  {methorium  mscerale)  est  formé  par  une  petite  portion 
de  l'entoblaste  (épithélium  du  mésodœum  et  ses  dépendances  glandulaires)  et 
par  les  deux  segments  de  l'exoblaste  (épithélium  du  stomodaeum  et  du  pro<ko- 
dffium). 

13)  Le  mésoderme  est  l'ensemble  commun  de  toutes  les  autres  parties  et 
est  constitué  par  les  tissus  les  plus  variés^  qui  proviennent  d'une  façon 
directe  ou  indirecte  des  deux  feuillets  primaires  :  de  l'exoblaste  dérivent  le 
système  nerveux  et  les  organes  des  sens  les  plus  importants;  de  l'entoblaste 
dérivent  la  notocorde,  les  produits  des  deux  diverticules  du  cœlome  et  les 
tissus  du  mésenchyme. 

iA)  Les  divers  tissus  des  vertébrés  adultes  peuvent  se  ramener,  au  point 
de  vue  de  leur  origine  et  de  leurs  fonctions,  à  cinq  groupes  de  tissus  :  les 
tissus  épithélial,  nerveux,  musculaire,  sanguin,  conjonctif. 

15)  Le  tissu  épithélial  des  vertébrés  se  décompose  en  quatre  groupes  : 
A)  Vexépithélium  ou  chrotal-épithélium  {épithélium  exoblastique)  :  l'épi* 
derme  avec  ses  dépendances,  l'épithélium  des  cavités  buccale  et  anale,  Tépen- 
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dyme,  répithélium  des  organes  des  sens  (rétine^  pigment,  épithéliums  acous- 
tique, olfaciify  etc.).  B)  Vmd^hélium  ou  épithélium  gastrique  {épithélium 
endoblastique)  :  épithélium  intestinal  avec  les  glandes.  G)  Méunépithéliumf 
épithélium  du  cœlùme^  ou  épithélium  mésoblastique  (une  partie  de  Tendo- 
théiium)  :  épithélium  du  cœlome  (ép.  pleuro-péritonéal  ou  péricardial),  répi- 
thélium sexuel  de  Tovaire  et  du  spermarium  (ovule  et  sperme),  épithélium 
rénal.  D)  VépUhélium  desmal  ou  desmalépithélium  (une  partie  de  l'endo- 
théllum)  :  épithélium  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  des  cavités 
articulaires  et  des  synoviales,  des  bourses  séreuses,  les  ostéoblastes  et  les 
odontoblastes,  etc.  (produits  épithéliaux  secondaires  du  mésenchyme). 

16)  Le  tissu  nerveux  est  en  grande  partie  d'origine  exoblastique  ;  cependant 
il  se  peut  qu'une  partie  (ganglions  sympatliiques  et  plexus)  dérive  des  cellules 
du  mésenchyme. 

17)  Le  tissu  musculaire  est  d'origine  entoblastique  et  provient  surtout  du 
mésoblaste.  La  plus  grande  partie  des  muscles  striés  dérivent  du  feuillet 
pariétal  du  cœlome,  et  la  plus  forte  portion  des  muscles  lisses,  du  feuillet 
viscéral  du  cœlome. 

18)  Les  tissus  connecHfs  des  vertébrés  se  forment  aux  dépens  du  mésen- 
chyme et  principalement  des  cellules  du  mésenchyme  qui  dérivent  de  l'exo- 
blaste  ou  de  Tentoblaste.  Unr  tissu  connectif  d'origine  purement  épithéliale 
est  par  exemple  la  corde  dorsale.  Les  ostéoblastes,  les  épithéliums  des  syno- 
viales sont  en  connexion  génétique  intime  avec  les  épithéliums. 

19)  Les  tissus  hœmaux  des  vertébrés  (éléments  sanguins,  lymphatiques, 
cellules  indifférentes  et  migrations,  etc.)  se  forment  aux  dépens  des  cellules  du 
mésenchyme  et  la  plupart  proviennent  du  mésoblaste  viscéral  {feuillet  vascu- 
taire), 

20)  Lo  développement  ultérieur  des  tissus  provenant  des  organes  primaires 
précités  se  fait  d'après  le  principe  de  la  différenciation  histologique.  Ce  pro- 
cessus ontogénétique,  qui  se  déroule  actuellement  en  un  temps  très  court 
sur  l'embryon,  a  été  transmis  des  ancêtres  par  l'hérédité  à  travers  une  longue 
série  intermédiaire  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  peu  à  peu  fixé  par  Vadaptation  à 
diverses  fonctions  [division  du  travail  phylogénétique  des  cellules).  La 
différenciation  ontogénétique  des  tissus  doit  être  regardée  comme  une  réca- 
pitulation de  la  division  du  travail  phylogénétique  des  groupes  cellulaires  : 
l'histologie  confirme  ainsi  de  nouveau  la  loi  ftmdamentale  biogénétique. 


Le  Proprtétaire^gérant  :  F^ix  ALOAN. 


SdBt-Denit.  —  Imp.  Cb.  Lambbt,  17,  rue  d«  Parii. 


NOTE 


LA  PLACENTATION  DES  RUMINANTS 


Par  MM.  BEAtJREOARD  et  BOtJUl.nT 


(PLANCHE  V.) 


Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  les  membranes  fœtales  d'un 
certain  nombre  de  ruminants  parmi  lesquels  nous  citerons,  en 
particulier,  les  Antilopes  :  Algazelle,  Canna  et  Guib,  et  plusieurs 
Cenridés^  tels  que  :  le  Cerf  frontal,  le  Cerf  Cochon,  le  Cerf  elaphe 
et  le  Renne,  nous  avons  pu  observer  quelques  particularités  qui, 
en  raison  de  leur  constance,  nous  semblent  avoir  leur  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  classification  de  ces  animaux. 

L^étude  du  placenta  des  Ruminants  dont  se  sont  occupés  un 
certain  nombre  d'anatomistes,  a  porté  jusqu'ici^  en  grande 
partie,  sur  les  animaux  de  cet  ordre  vivant  en  domesticité. 

C'est  ainsi  qu'Hobocken  (1673)^  Fabricius  d'Aquapendente, 
Daubenton,  Carus,  Blumemback,  Le  Coq^  Colin,  etc.,  décrivent 
simplement,  ou  figurent  en  même  temps,  le  placenta  de  la 
Vache,  de  la  Brebis,  de  la  Chèvre. 

Les  membranes  fœtales  du  Chevreuil^  d'autre  part,  ont  été 
étudiées  par  BischofT  et  celles  de  la  Girafe  par  Owen.  Pallas  a 
figuré  le  placenta  du  Chevrotain  Porte-Musc,  et  M.  A.  Milne 
Edwards,  dans  son  travail  sur  la  famille  des  Chevrotains,  con- 
sacre une  planche  à  la  placentation  du  Tragulus  Stanleyanus. 

Ce  sont  là  les  seuls  travaux  ayant  trait  à  la  question  qui  nous 
occupe,  que  nous  avons  pu  relever. 

Les  particularités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  particu- 
larités que  nous  a  offert  le  placenta  de  divers  animaux  apparte- 
nant à  la  division  des  Artiodactyles  ruminants,  consistent  non 
pas  seulement  dans  la  forme  et  la  disposition  des  Cotylédons, 
mais  aussi  et  principalement  dans  leur  nombre.  Très  nombreux 
en  effet  chez  les  Bovidés,  Capridés,  Antilopidés  et  Girafidés,  ils 
ne  sont  plus  représentés  chez  le  Chevrotain  Porte-Musc  et  les 
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Cervidés  que  par  un  petit  nombre  de  masses  cotylédonaires.  Si 
Ton  se  rappelle  que  le  placenta  est  diffus  chez  les  Camélidés,  les 
Tragulidés  et  lesHiémosques,  on  admettra  facilement,  laissant 
de  côté  les  affinités  qu'ont  entre  eux  les  ruminants  au  point  de 
Yue  des  caractères  squeletticfues,  pour  ne  considérer  quB  leur 
mode  de  placentation,  on  admettra  disons-nous,  que  ces  ani- 
maux peuvent  être  rangés  dans  trois  groupes  qui  seront  : 

l""  Le  groupe  des  Ruminants  à  placenta  diffus* 

T  Le  groupe  des  Ruminants  à  Cotylédons  très  nombreux. 

3""  Le  groupe  des  Ruminants  à  Cotylédons  rares. 

Nous  allons  voir  que  cette  division  des  Ruminants,  basée  sur 
la  disposition  des  villosités  à  la  surface  du  chorion,  s'accorde  à 
beaucoup  d'égards  avec  les  classifications  données  jusqu'ici, 
classifications  qui  reposent  en  particulier,  sur  Tabsence  ou  la 
présence  de  cornes,  la  formule  dentaire,  la  structure  des  extré- 
mités. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  question  on  place,  en  général,  en  tête 
du  groupe  des  Ruminants,  les  Camélidés  et  Ton  rapproche  de 
ceux  ci,  par  cela  môme  qu'ils  manquent  également  de  cornes^ 
les  Moschidés,  comprenant  les  genres  Moschus,  Traguius, 
Hyœmoschus.  Viennent  ensuite  les  Cervidés,  les  Girafidés,  l^s 
Antilopidés,  les  Capridés  et  les  Bovidés. 

Or,  si  Ton  ne  s'en  rapporte  qu'au  mode  de  placentation,  on 
voit  que  le  groupe  des  Moschidés  doit  Atre  démembré  en  deux  : 
celui  des  Tragulidés  à  placenta  diffus  (Traguius,  Hyœmoschus) 
et  celui  des  Moschidés  ou  Chevrotains  proprement  dits  (G.  Mos« 
chus)  à  placenta  colylédonaire. 

Pucheran,  en  18S2,  se  fondant  principalement  sur  lastruc^ 
ture  de  Testomac,  avait  déjà  proposé  cette  division.  Sa  manière 
de  voir  a  été  adoptée  par  M.  A.  Milne  Edvrards,  dans  son  beau 
travail  sur  la  famille  des  Chevrotains.  Comme  le  fait  observer  ce 
savant  zoologiste,  la  famille  des  Tragulidés  semble  établir  le 
passage  entre  les  ruminants  ordinaires  et  certains  groupes  de 
l'ordre  des  Pachydermes,  principalement  celui  des  Porcins. . 

La  ressemblance  entre  ces  deux  groupes  se  prononce  surtout 
dans  le  genre  Hyœmoschus  et  dans  quelques  pachydermes 
fossiles,  le  Cainothérium  des  terrains  tertiaires  de  rAUier,  par 
exemple  (1). 

(1)  TUthirch^i  iur  la  famille  des  ChetrotainSy  p.  f  17. 


ROTB  SUR  U  PLAGENTâTION  DES  RUMINARTS.        95 

D^autre  part,  les  Camélidés  ont,  comme  Tes  Tragulidés,  ud 
pTaceûta  diffus.  Les  premiers  manquent  de  la  poche  stomacale 
désignée  sous  le  nom  de  feuillet  et  les  seconds  Vont  à  l'état 
rudimentaine.  H  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  comme  le  fait 
remafrqfner  M.  P.  Gervais,  dans  son  ouvrage  sur  les  Mammifères, 
<  que  les  Camélidés  se  rapprochent  beaucoup  des  animaul  non 
ruminants,  mais  à  doigts  égaletnent  pafirs,  que  la  plupart  des 
naturalistes  ont  associés  aux  J'umentés,  sous  le  nom  de  Pachy- 
dermes. C'est  surtout  avec  quelques  genres  éteints,  appartenant 
à  cette  catégorie,  qu'ils  montrent  de  l'analogie,  et  en  parti- 
culier atec  les  Anopïotherium.  Cependant  les  Anoplotherium 
avaient  un  métacarpien  et  un  métatarsien  distinct  pour  chaque 
doigt,  tandis  qu'aux  pieds  des  chameaux  et  des  lamas  les  deux 
os  qui  supportent  les  deux  doigts,  se  réunissent  en  un  canon 
unique.  Toutefois  on  doit  remarquer  que  le  canon  des  Caméli- 
dés cfonserve  à  sa  partie  inférieure  des  traces  encore  évidentes 
de  la  séparation  primitive  de  ses  deux  éléments  constitutifs  (1).» 

En  plaçant  les  tragulidés  dans  une  même  division  avec  les 
Camélidés  nous  ne  faisons  donc  que  réunir  des  animaux  qui, 
bieù  qu'ayant  des  caractères  à  eux  propres,  nettement  tranchés, 
se  relient  cependant  fpar  la  forme  de  leur  estomac  et  de  leur 
plaôenta  et  établissent  la  transition  entre  les  Pachydermes  pro- 
prement dits  et  les  Ruminants.  Il  est  important  de  remarquer 
toutefois  que  dans  ce  premier  groupe,  il  sera  nécessaire  d'éta- 
blir deux  divisions  basées  sur  le  caractère  fourni  par  la  forme 
des  hématies.  Les  Tragulidés,  dans  ce  groupe,  établissent  le 
passage  ent^e  les  Camélidés  et  les  autres  Ruminaùts. 

Quant  à  ce  qui  touche  aux  Moschidés  (G.  Moschus),  il  est 
hors  de  doute  qu'ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  cerfs  que 
de  tous  autres  ruminants.  <k  Le  placenta,  l'estomac  et  la  char- 
pente osseuses  sont  conformés  sur  le  ïù&tae  plan.  Ils  manquent, 
it  est  trai  de  Cornes,  fnais  Tabsence  de  ces  parties  n^est  pas  un 
Caractère  d'une  importance  aussi  grande  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  al!)ord.  En  effet,  chez  certains  Cervidés,  ces 
ftppendices  existeM  dans  les  deux  sexes;  chez  l'es  autres  les 
femelles  en  sont  privées,  et  il  est  des  espèces  où  les  bois  sont 
très  peu  développés.  Les  Moschidés  diffèrent  aussi  de  la  plupart 
des  Cervidés  par  le  grand  développement  des  canines  supé- 

(1)  P.  Gervaii.  Mammifères,  t.  Il,  p.  224. 
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rieures,  mais  le  Cerf  Muntjac  en  présente  de  presque  aussi 
grandes  et  beaucoup  d'autres  cerfs  n'en  sont  pas  complètement 
dépourvus,  le  cerf  commun  entre  autres  »  (1). 

Nous  pensons  donc,  après  les  détails  dans  lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer,  avoir  justifié  la  place  que  nous  avons  assignée 
aux  Tragulidés  et  aux  Moschidés  et  la  formation  de  deux 
groupes  renfermant,  le  premier  :  les  Camélidés  et  les  Tragulidés  ; 
le  deuxième  comprenant  les  Moschidés  et  les  Cervidés.  Quant 
au  troisième  groupe  admis  par  nous,  c'est-à-dire  celui  des  ru- 
minants dont  le  placenta  offre  des  cotylédons  nombreux,  il 
comprend  les  familles  des  Girafidés,  Antilopidés,  Capridés  et 
Bovidés. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir  il  n  ous  paraît  nécessaire 
de  décrire  succinctement  les  divers  placentas  cotylédonaires  que 
nous  avons  été  à  même  d'examiner  et  qui  appartiennent  à  un 
certain  nombre  de  ruminants  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  liste.  Il  nous  semble  également  utile  de  rappeler  en  quelques 
mots  la  structure  de  cet  organe  chez  ceux  des  ruminants  qui 
possèdent  un  placenta  diffus.  Chez  les  Camélidés  et  les  Tragu- 
lidés, le  chorion  offre^  comme  chez  les  JumerUés  et  les  Por- 
cins, un  nombre  considérable  de  papilles  courtes,  assez  rap- 
prochées et  uniformément  répandues  à  sa  surface.  Ces  papilles 
ou  villosités  se  rassemblent  déjà,  par  place^  chez  le  Porc,  en 
petits]  bouquets  entre  lesquels  les  autres  villosités  sont  plus 
espacées. 

Dans  les  ruminants  à  placenta  cotylédonaire,  au  contraire, 
ces  villosités  s'hypertrophient  en  plusieurs  endroits  pour  former 
un  placenta  multiple.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  pla- 
centation  chez  les  Cervidés. 

On  ne  trouve  chez  ces  animaux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu^un  petit  nombre  de  cotylédons. 

Bischoff  signale  seulement  cinq  à  six  de  ces  masses  chez  le 
Chevreuil,  tandis  qu'il  en  existe  de  six  à  sept  chez  le  cerf  elaphe. 
Nous  n'en  trouvons  que  six  sur  le  chorion  du  Renne  (fig.  4).  Ces 
cotylédons  volumineux,  à  peu  près  circulaires,  aplatis,  discoïdes^ 
mesurent  de  six  à  sept  centimètres  de  diamètre.  Deux  d'entre 
eux  sont  appendus  aux  extrémités  des  branches  de  bifurcation 
du  cordon  et  terminent  ces  branches.  Les  quatre  autres  sont 

(1}M.  E'IwarJs,  p.  IIC. 
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disposés  deux  à  deux  de  chaque  côté  de  ces  branches,  deux 
vers  Torigine  et  deux  vers  rextrémité  des  cornes. 

Chez  le  Cerf  frontal  (1)  il  existe  neuf  cotyeldons  sur  lesquels 
sept  sont  très  volumineux  (fig.  3).  Le  fœtus  dont  nous  avons  été 
à  même  d'étudier  les  membranes  paraissait  être  arrivé  à  une 
période  avancée  de  son  développement.  Il  mesurait  trente-cinq 
centimètres  de  longueur,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  et  présentait  des  poils  sur  la  région  nasale,  autour 
des  yeux,  sur  les  côtés  du  cou  et  dans  la  région  fémorale.  Il 
occupait  une  seule  corne  de  Tutérus  mais  son  chorion  se  prolon- 
geait jusqu'à  Textrémité  de  la  corne  non  gravide. 

Sur  les  neuf  cotylédons  qu'offrait  cette  dernière  membrane^ 
huit  étaient  placés  quatre  à  droite,  quatre  à  gauche^  le  long  et 
du  même  côté  des  deux  branches  de  bifurcation  du  cordon  ;  le 
neuvième  colyledon  presque  rudimentaire,  était  situé  à  gauche, 
à  l'opposé  des  quatre  principaux  de  ces  organes  qui  occupent 
cette  région. 

Les  neuf  cotylédons  sont  groupés  d'une  façon  très  particulière 
que  nous  n'avons  observée  nulle  part  ailleurs.  Tous  sont  placés 
du  même  côté  par  rapport  aux  branches  de  bifurcation  du  cor- 
don, sauf  toutefois  un  petit  cotylédon  rudimentaire  qui  occupe 
le  côté  opposé.  Des  huit  autres  cotylédons,  quatre  sont  appen- 
dus  à  la  branche  droite  du  cordon  et  quatre  à  la  branche  gau- 
che; 

Le  plus  volumineux  d'entre  eux  mesure  huit  centimètres  de 
diamètre.  Il  appartient  à  la  portion  droite  du  chorion  et  reçoit 
deux  branches  artérielles  qui  proviennent  l'une  de  l'artère  om- 
bilicale gauche,  l'autre,  de  l'artère  ombilicale  droite.  Ces  bran- 
ches s'anastomosent  entre  elles  et  se  prolongent,  en  se  ramifiant 
sur  les  parties  nues  du  chorion.  Les  vaisseaux  artériels  qui  se 
distribuent  sur  les  autres  cotylédons,  offrent  aussi  des  anasto- 
moses dont  quelques-unes  unissent  les  vaisseaux  de  deux  coty- 
lédons voisins;  les  veines  présentent  une  semblable  disposition. 
Le  volumineux  cotylédon  placentaire  dont  nous  venons  de  par- 
ler est  suivi  de  trois  autres  de  ces  organes  qui  mesurent  les 
deux  premiers,  sept  centimètres  et  demi,  et  le  dernier  quatre 
centimètres  seulement.  A  gauche  les  choses  se  passent  un  peu 

(I)  Boulart.  Plaeentatwn  du  Cerf  frontal.  Bulletin  de  la  Société  Philomatique, 
1879. 
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différemment.  Le  premier  cotylédon  est,  en  effet,  peu  développé 
et  ne  mesure  qu'un  centimètre  de  diamètre.  Ceux  qui  viennent 
ensuite  présentent  des  dimensions  à  peu  de  choses  près»  analo- 
gues h  celles  des  cotylédons  qui  occupent  la  portion  droite  du 
cborion.  Ajoutons  que  ces  cotylédons  sont  serrés  les  uns  contra 
les  autres  et  offrent  de  très  nombreuses  et  longues  villosités. 

Chez  le  Cerf  Cochon  nous  ne  trouvons  également  qu'un  petit 
nombre  de  cotylédons..  Le  sujet  que  nous  possédons  mesurait 
quinze  centimètres  de  longueur.  Son  chorion  présente  six  coty- 
lédons et  outre  ceux-ci,  principalement  vers  les  pôles,  un  cer- 
tain nombre  (8  environ)  de  petites  masses  mal  définies»  com- 
posées de  villosités  courtes  et  groupées  en  petite  paquets  as^ez 
espacés  les  uns  des  autres. 

Si  des  Cervidés  nous  passons  aux  ruminants  h  Cjotyledons 
nombreux,  nous  voyons  que  la  Girafe  possède,  d*après  Owi^ai 
4  80  de  ces  masses. 

Il  existerait  ici  deux  espèces  de  cotylédons  ;  les  plus  grands 
ou  normaux  sont  disposés  sur  des  rangées  longitudinales,  les 
plus  petits  se  montrent^  de  place  en  place,  entre  les  rangées  de 
gros  cotylédons. 

Nous  retrouvons  cette  disposition  chez  TAntilope  algazelle 
(Oryx  leucoryi).  Le  chorion  de  cet  animal  offre,  en  effet,  de 
grands  cotylédons  disposés  en  cinq  rangées  dont  la  direction 
est  parallèle  à  celle  des  vaisseaux  du  cordon  et  qui  sont  séparées 
par  des  espaces  occupés  par  un  certain  nombre  de  cotylédons 
beaucoup  plus  petits. 

La  plupart  de  ces  organes,  au  nombre  d'une  centaine  envi- 
ron, sont  de  forme  sphérique,  mais  quelques*-uns  d'entre  eux  et 
particulièrement  les  plus  grands,  prennent  une  forme  ellipsoï- 
dale. Ceux-ci  mesurent  jusqu'à  sept  centimètres  de  long  sur 
quatre  centimètres  de  largeur.  Ces  grands  cotylédons  très  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  semblent  méme^  par  places,  se  con* 
fondre  ensemble  (fig.  1). 

La  distribution  des  vaisseaux  nous  offre  les  particularités  sui- 
vantes :  les  artères  qui  naissent  des  branches  du  cordon,  après 
avoir  fourni  chacune  séparément  aux  cotylédons  de  la  région  la 
plus  voisine,  se  divisent  ensuite  en  trois  braacbes  qui  fournissent, 
en  général,  à  trois  des  cotylédons  de  la  rangée  immédiatement 
parallèle.  Enfin  la  principale  de  ces  trois  branches  continuant 
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son  trajet  à  la  surface  du  chorion  va  s'épuiser  dans  ceux  de  ces 
organes  les  plus  éloignés  des  branches  du  cordon.  Chez  les 
Antilopes  Guib.  (fig.  2)  et  Canna  les  cotylédons  tout  en  ayant  une 
forme  et  une  disposition  à  peu  près  analogues  à  celles  observées 
chezi*jkI^9ceiUefe  mantrent,  cependant, beaucoup^dus isolés  les 
uns  des  autres  et  ne  forment  plus^  comme  chez  ce  dernier  ru- 
minant, des  zones  villeuses  presque  continues.  Ces  organes 
sont  également  de  deux  sortes^  les  uns  plus  grands,  circulaires, 
les  autres  plus  petits  et  ne  présentant  aucune  régularité  dans 
leur  forme  ni  dans  leur  disposition.  Notons,  pour  terminer, 
qu'il  existe  environ  80  gros  cotylédons  sur  le  chorion  de  la 
vache,  nombre  qui  correspond  à  peu  de  choses  près  à  celui  de 
ces  organes  chez  le  mouton. 

En  Désumé,  nous  voyons  qu'il  existe  des  ruminants  dont  le 
placenta  est  diffus  et  d'autres  chez  lesquels  cet  organe  comprend 
soit  un  petit  nombre,  soit  un  très  grand  nombre  de  cotylédons. 
Nous  proposons  doncie  groupement  suivant  : 

Ruminants. 

AcoTTLEDonÉs. ...  :  Ruminants  à  hématies  elleptiques.  —  Camélidés. 

—  —       circulaires.  —  Tragulidés. 

OuGocoTTtEBONÉs  :  Moschidés.  —  Cervidés. 
PotTCOTTi.BiK>NÉs  :  Girafidés.  —  Antilopidés.  —  Capridés.  —  Bovidés. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  V. 

Fig.  1.  —Placenta  de  l'Antilope  Algazelle  {Oryx  leucoryx). 
Fig.  2.  —  Placenta  de  TAntilope  Guib.  (Tragelaphus  scriptus). 
FiG.  3.  ~  Placenta  du  Cerf  frontal  (Panolia  frontalis). 
FiG.  4.  —  Placenta  du  Renne  (Tarandu9  rangiferus). 
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CONTRIBUTION   A    L'ANATOMIE 

DtS 

EPITHÉLIOMAS    DE  LA    MAMELLE 

Par  Gt.    HfiRitlHAlVlV   et   LiEACJit 


(PLANCHES  Vi  ET  VU.) 

Malgré  le  grand  nombre  de  publications  dont  la  mamelle  a 
été  Tobjet  au  point  de  vue  de  Tanatomie  pathologique^  Phistoire 
des  tumeurs  du  sein  ne  parait  pas  avoir  été  présentée  jusqu'à 
ce  jour  sous  une  forme  définitive.  Sans  entrer  dans  les  questions 
de  détail,  il  est  facile  de  voir  que  les  auteurs  ne  sont  même  pas 
d'accord  sur  les  grandes  lignes  à  suivre  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
crire les  productions  morbides  si  fréquentes  dans  la  région 
mammaire.  Ces  divergences  semblent  tenir  autant  à  l'incerti- 
tude des  doctrines  anatomiques  qu^à  l'absence  de  données  pré- 
cises sur  plusieurs  points  d'une  importance  majeure. 

Ces  desiderata  avaient  attiré  depuis  longtemps  notre  attention, 
et  c'est  dans  l'espoir  que  nous  pourrions  contribuer  à  combler 
quelques-unes  des  lacunes  existantes  que  nous  nous  sommes 
décidés  à  entreprendre  la  rédaction  de  ce  travail  (1). 

Bien  que  nos  recherches  aient  été  bornées  à  quelques  points 
particuliers,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  avantageux  d'encadrer 
tous  ces  faits  isolés  dans  une  description  d'ensemble  desépithé^ 
liomas  du  sein  ;  description  très  succincte  du  reste,  et  destinée 
uniquement  à  rappeler  les  notions  courantes  indispensables  pour 
l'intelligence  du  sujet.  De  plus,  comme  nous  avons  dû  aborder 
la  question  litigieuse  de  la  distinction  anatomique  des  tumeurs 
bénignes  et  des  tumeurs  malignes,  nous  donnons  en  tôte  de  ce 
mémoire  un  aperçu  général  des  tumeurs  de  la  mamelle  ;  cet 
exposé  préliminaire  nous  permettra  de  bien  marquer  la  place 

(i)  Noag  deYoni  adresser  de  Tift  remereiemenU  à  M.  le  professenr  Paqnet  qni  noat 
a  eommaniqué  un  grand  nombre  de  pièces  intéresuntes.  GrAee  à  son  obligeanee  nous 
avons  pu  examiner  dans  l'espace  de  quelques  mois  plus  de  trente  tumeurs  épithèlialet 
du  sein  provenant  de  la  clinique  chirurgicale  de  Tbôpital  Sainte-Eugénie. 

Une  partie  des  Taits  consignés  dans  ce  mémoire  ont  été  récemment  publiés  par  l*un 
de  nous.  (R.  A.  Le&ur.  Thèse  de  Lille,  1881.) 
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que  nous  assignons  aux  épithéliomas  et  de  déterminer  plus  exac- 
tement leurs  rapports  avec  les  autres  tumeurs. 

I.  —  Des  tumeurs  du  sein  en  GÉMiiUL;  définition 

DE  l'ÉPITHÉLIOMA. 

Si  Ton  prend  comme  point  de  départ  la  composition  de  la 
glande  mammaire  normale,  on  peut  établir  pour  les  tumeurs 
de  cet  organe  la  classification  théorique  qui  se  trouve  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 

Premieb  groupe.  —  Tumeurs  caractérisées  par 
Vhypergénèse  d'un  élément  anatomique  : 

Épithéliums  glandulaires.      Épithéliomas. 

Tumeur  embryoplastique 
et  fibro-plastique  (sar* 
Éléments  du  tisssu    con-  \      comas). 

jonctif. J  Myxome. 

FÛirome. 

Chondrome.  —  Ostéome. 
Cellules  adipeuses Lipome. 

Deuxième  groupe.  —  Tumeurs  caractérisées  par 
la  néoformation  d'organes  premiers  : 

Glandulaires Hypertrophies  glandulai- 
res. 

Vasculaires Angiomes. 

Nerveux Névromes  (1). 

En  fait  on  a  constaté  dans  la  mamelle  la  présence  de  tous  ces 
néoplasmes,  mais  plusieurs  d'entre  eux  sont  extrêmement 
rares,  et  l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  en  réalité  deux 
espèces  de  tumeurs  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  communes  : 
les  tumeurs  ^UhélicUes  et  les  hypertrophies  glandulaires. 

Pour  avoir  l'explication  de  ce  fait  il  suCBt  de  considérer  les 
conditions  d'existence  toutes  particulières  dans  lesquelles  se 
trouve  placée  la  glande  mammaire. 

(1)  (Voy.  Cadiit  Trailé  d'anatomie  générale,  et  la  elassiflctUon  donnée  par 
Klebt[23]. 

Nous  laiiaong  de  côté  le  groupe  dei  tamenra  ditea  infedieusei  (tobercole,  eke...) 
aÎQii  qae  lea  Tératomês  (kyitei  dermoîdea,  pileux),  cea  productions  n*ayant  aucun 
npport  direct  avec  le  sujet  que  noua  nous  proposons  de  traiter. 
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Comme  la  plupart  des  parties  qui  composent  l'appareil  géni- 
tal, cet  organe  n'atteint  son  plein  développement  que  bien  long- 
temps après  la  naissance.  En  outre,  il  ne  fonctionne  que  d'une 
manière  intermittente,  à  intervalles  non  déterminés.  Il  suit  de 
là  que  la  mamelle  présente^  jusqu'  au  moment  de  la  puberté, 
des  phénomènes  de  développement  qu'on  n'observe  sur  les  au- 
tres glandes  que  pendant  la  vie  embryonnaire  ;  en  second  lieu, 
elle  subit  des  alternatives  d'hypertrophie  et  d'atrophie  physio- 
logiques à  l'occasion  de  chaque  période  de  grossesse  et  de  lac- 
tation. 

Comme  les  phénomènes  morbides  ne  constituent  que  des  mo- 
difications des  phénomènes  normaux  dont  ils  sont  les  analogues, 
on  voit  immédiatement  pourquoi  les  hypertrophies  glandulai- 
res occupent  une  place  si  prépondérante  dans  la  pathologie  de 
la  glande  mammaire.  C'est  pour  la  même  raison  que  l'on  voit  si 
souvent  se  développer  des  myomes  dans  la  paroi  de  l'utérus  sou- 
mise aux  mêmes  alternatives  d'hypertrophie  et  d'atrophie. 

Quant  à  la  grande  fréquenoe  des  tumeurs  épithéliales^  elle 
s'explique  suffisamment  par  le  rôle  important  qui  est  dévolu  aux 
épithéliums  et  par  la  multiplication  active  que  présentent  ces 
éléments  dans  je  lonctionnement  de  la  mamelle  et  de  rutérus. 

La  nature  glandulaire  de  certaines  tumeurs  du  sein  a  été 
soupçonnée  déjà  par  A.  Cowper,  et  mise  ensuite  en  évidence 
par  les  recherches  de  Lebert,  Robin,  Broca,  etc.  Giraldès  et  Yel- 
peau  avaient  fait  un  pas  de  plus  en  considérant  les  tumeurs 
cystiqaes  et  sarcomateuses  du  sein  comme  dérivées  de  ces  hy- 
pertrophies partielles  de  la  glande. 

L'école  xle  Yirchow,  s'attachant  exclusivement  à  l'étude  des 
phénomènes  de  prolifération  que  présente  la  charpente  conjone- 
tive,  méconnut  la  part  importante  que  prennent  les  éléments 
glandulaires  à  la  constitution  de  ces  tumeurs* 

M.  Gadîat  a  eu  le  mérite  de  rattacher  nettement  les  néoforma- 
lions  glandulaires  pathologiques  de  la  mamelle  à  rhypertrophie 
pbyeiologtque  qui  précède  la  lactation^  et  demonirer  que  l-hy'> 
perplasie  du  tissu  conjonctif  interstitiel  n'est  qu'un  phénomène 
consécutif  :  (c  De  ia  graisse  et  du  tissu  fibreux  remplaoent  les 
a  lobules  pendant  la  période  de  repos.  Quelque  temps  avant  k 
<K  lactation  c'est  donc  une  glande  toute  nouvelle  qui^e  reforme. 
«  Or,  ce  qui  se  passe  d^ns  Ifi^ossesse,  cette  genèse  deculs-dc" 
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c  sac,  se  reproduit  dans  certains  cas  pathologiques.  Seulement, 
c  à  l'état  physiologique,  les  deux  glandes  sont  prises  en  entier  ; 
«  les  canaux  galactophores  subissent  un  développement  parai- 
a  lèle  à  celui  des  éléments  glandulaires.  Dans  les  tumeurs,  il 
c  n'en  est  pas  de  même  :  c'est  un  point  limité  de  l'organe  qui 
a  est  Je  siège  de  ce  phénomène^  et  les  canaux  ne  changent  pas 
ff  de  Folume,  reviennent  sur  eux-mêmes  au  contraire...  Ainsi 
tf  la  tumeur  glandulaire  hypertrophique  représente  exactement, 
«  moins  les  canaux,  une  glande  préparée  pour  la  lactation.  La 
«  seule  différence  est  dans  le  volume  des  culs-de-sac,  dont  un 
t  certain  nombre  sont  toujours  plus  volumineux  qu*à  Tétat 
«  oormal  »  (Cadiat  [20]). 

Nous  distinguerons  parmi  les  tumeurs  glandulaires  du  sein 
les  formes  suivantes  : 

V  L'hypertrophie  glandulaire  vraie.  —  Elle  porte  uniformé- 
ment sur  les  deux  glandes  et  s^accompagne  d'une  sécrétion 
lactée  dont  Tabondance  est  en  rapport  avec  le  volume  exagéni 
des  mamelles.  C'ast  une  forme  irès  rare. 

f  les  adénomes  qui  n'occupent  habituellement  qu'une  partie 
de  Tua  desseins  (parfois  des  deux).  Ils  sont  caractérisés  par  une 
formation  nouvelle  d'éléments  glandulaires,  mais  ces  derniers 
50Bt  trop  imparfaits  pour  qu'une  lactation  véritable  puisse  s'éta- 
blir. Tout  en  acceptant  pleinement  la  théorie  de  M..  Cadiat,  nous 
attribuons  au  terme  à'adéuome  une  signification  plus  large»  en 
ce  seos  que  Ton  peut  retrouver  dans  ces  tumeurs  à  peu  près 
tous  les  stades  de  développement  de  la  mamelle»  Les  adénomes 
repi^sentent  ainsi  une  série  dont  les  types  les  plus  parfaits  res- 
semblent beaucoup  en  effet  à  la  glande  approchant  du  terme  4e 
son  hypertrophie  physiologique  ei  préparée  pour  la  lactation^ 
tandis  ^.ue  d'autres  types  répondent  à  des  stades  d'évolution 
mwii  avABcés  et  rt^pelleat  plutôt  certaines  mamelles  embryon- 
naires. 

3*"  Nous  conservons  la  dénomination  de  tumeurs  adénoïdes 
pour  les  hypertrophies  glandulaires  déviées  de  leur  type  pri- 
mitif, modii^es  et  déformées  par  l'hyperplasie  consécutive  du 
lissn   cpnjonctif.  Ces   tumeurs  répondant  aux  ^ysto-sarco- 

me$^  etc ,  desauteurs,  et  ne  représentent,  en  somme,  qu'une 

phase  évolutif  e  ukérieure  de  certdns  adésMies. 
Cette  manière  de  Toir  réduit  à  peu  de  chose  le  groupe  des 
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tumeurs  de  tissu  conjonctif  que  nous  faisons  rentrer  presque  en 
totalité  dans  les  tumeurs  glandulares. 

Il  n'y  a  là,  en  somme,  qu'une  question  d'interprétation.  Nous 
pensons  que  chaque  unité  {adnus)  glandulaire  ne  se  compose 
pas  seulement  de  Tépithélium  et  de  la  paroi  propre,  mais 
qu'elle  comprend  également  le  tissu  conjonctif  intra-lobulaire 
avec  son  réseau  vasculaire,  etc..  En  effet  ce  tissu  subit  des 
modifications  parallèles  à  celles  que  présentent  les  culs-de-sac 
eux-mêmes  ;  il  se  comporte  tout  autrement  que  le  tissu  des 
cloisons  inter-lobulaires  qui  forment  la  charpente  lamineuse  de 
la  glande,  et  offre  un  aspect  bien  différent.  C'est  lui  surtout  qui 
est  le  siège  de  Thyperplasie  dans  les  tumeurs  dites  adénoïdes. 

Parmi  les  auteurs  plus  récents,  la  plupart  ont  reconnu  qu'il 
fallait  faire  une  part  à  l'élément  glandulaire  dans  la  production 
de  ces  néoplasmes;  c'est  ainsi  que  Klebs  les  divise  en  adéno- 
fibromes,  adéno-sar cornes,  adéno-myxomes,  suivant  la  forme 
histologique  que  revêt  Thyperplasie  conjonctive.  Mais  ces  di- 
verses formes  sont  souvent  mélangées  de  telle  sorte  qu'il  est 
bien  difficile  de  dire  quelle  est  celle  à  laquelle  çn  doit  accorder 
la  prédominance,  et  la  notion  fondamentale  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  c'est  celle  qui  a  trait  à  l'origine  et  à  la  structure 
nettement  glandulaire  de  ces  productions,  au  moins  pendant 
les  premiers  temps  de  leur  existence. 

On  peut  suivre  parfois  sur  une  même  pièce  la  traiisformation 
progressive  des  jeunes  lobules  mammaires  à  culs-de-sac  légère- 
ment hypertrophiés,  en  masses  volumineuses  creusées  de  cavi- 
tés irrégulières  que  remplissent  des  végétations  de  tissu  fibro- 
plastique  ou  muqueox  (i). 

La  transition  existe  même  entre  l'hypertrophie  vraie  et  les 
tumeurs  adénoïdes  ;  en  effet  cette  hyperplasie  progressive  dif- 
fuse des  auteurs  (accompagnée  d ^hypersécrétion)  aboutit  dans 
plusieurs  observations  à  la  formation  de  grandes  masses  sarco- 
mateuses ou  myxomateuses. 

Il  semblerait  que  le  seul  fait  d'avoir  à  discuter  les  rapports  qui 
unissent  les  productions  dites  adénomes  et  adénoïdes  aux  épi* 
théliomas  devrait  suffire  à  démontrer  qu'elles  ne  sont  pas  assi- 

(1)  Contrairemeot  à  Topinion  de  quelques  observateurs  nousaYonsconsUté  pluaieurt 
fois  que  les  excaTations  lacunaires  peuvent  se  former  également  aux  dépens  des  gros 
canaux  galaotopbores. 
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milables  aux  tumeurs  fibro-plastiques  ou  embryo-plastiques  des 
autres  régions. 

Il  existe  à  la  vérité  quelques  observations  incontestables  de 
^rœmes  de  la 'mamelle  ;  mais  les  tumeurs  de  tissu  conjonctif 
pures  sont  rares  dans  cet  organe,  tandis  que  les  hypertrophies 
glandulaires  y  sont  très  communes. 

Les  épithélionuis  dont  nous  devons  nous  occuper  spécialement, 
sont  en  général  bien  différents  des  tumeurs  qui  précèdent,  tant 
par  leur  structure  que  par  leur  évolution. 

Nous  groupons^  en  effet,  sous  cette  dénomination,  outre  les 
néoplasmes  connus  sous  le  nom  d'épithéliomas,  de  cancroldes 
glandulaires,  etc.,  toutes  les  tumeurs  que  l'on  réunit  habituel- 
lement sous  la  rubrique  de  carcinomes. 

D*après  la  classification  succinctement  donnée  plus  haut,  ces 
productions  pathologiques  sont  caractérisées  par  la  multiplica- 
tion exagérée  des  cellules  épithéliales  ;  en  conséquence,  elles  se 
rattachent  étroitement  par  leur  nature  et  par  leur  genèse  aux 
cancroïdes  épidermiques  si  bien  décrits  depuis  Thiersch.  Mais 
en  réalité  il  est  assez  difficile  de  les  définir  d^une  manière  satis- 
faisante. La  plupart  des  anatomo-pathologistes  qui  ont  écrit  sur 
cette  question^  poussés  par  le  désir  de  se  mettre  d'accord  avec 
les  résultats  de  l'expérience  clinique,  se  sont  efforcés  de  séparer 
ces  tumeurs  de  toutes  les  autres  par  des  caractères  anatomiques 
nettement  tranchés;  et  ce  point  fondamental  dans  Thistoire 
des  épithéliomas  mérite  de  nous  arrêter  un  peu  plus  longue- 
ment. 

En  lisant  les  divers  auteurs  (dont  les  principaux  se  trouvent 
cités  dans  l'historique  au  chapitre  suivant)  on  voit  que  les  ca- 
ractères distinctifs  qu'ils  attribuent  aux  épithéliomas  sont  de 
différents  ordres.  Les  uns  se  rapportent  aux  cellules  épithéliales 
considérées  individuellement  :  tels  sont  le  volume  exagéré  et 
les  formes  extraordinaires  des  éléments.  D'autres  ont  trait  à  la 
disposition  réciproque  des  cellules  ;  au  lieu  d^être  juxtaposées 
en  une  rangée  unique  constituant  aux  acinis  un  revêtement  ré- 
gulier, elles  s'entassent  sans  ordre  en  plusieurs  couches  strati- 
fiées et  forment  des  masses  pleines  dépourvues  de  cavités  glan- 
dulaires. Il  en  est  enfin  qui  sont  fondés  sur  la  composition 
générale  du  tissu  morbide  envisagé  dans  son  ensemble  :  prédo- 
minance des  formations  épithéliales,  disposition  anormale  de 
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cos  formations  qui  ne  rappellent  que  de  très  loin  l'âspect  de  la 
glande  physiologique  et  ne  sont  pas  limitées  par  une  paroi 
propre  ;  absence  de  kystes  e(  de  fentes  lacunaires.  Rindtteisch 
enfin  considère  plus  spécialement  le  mode  de  développemencdes 
épithéliums  qui  serait  autre  que  dans  la  glande  saine  et  dans  les 
tumeurs  glandulaires, 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  argumefits  que 
Ton  a  invoqués  pour  arrivera  un  diagnostic  anatomique  précis, 
et  nous  verrons  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  prêter  à 
discussion.  D'ailleurs  les  observateurs  sont  loin  de  s'accorder 
sur  tous  les  points,  et  ce  n'est  que  par  une  synthèse  un  peu 
schématique  que  nous  pourrons  soumettre  à  une  critique  d'en- 
semble les  opinions  assez  disparates  qu^ils  otit  émises. 

Ainsi  que  le  nom  l'indique,  les  épithéliomas  se  reconnais* 
sent  essentiellement  à  la  nature  de  leur  élément  fondamental  et 
à  leur  origine  dans  les  épithéliums  glandulaires  da  la  mamelle. 
Mais,  comme  le  montrera  la  suite  de  ce  chapitre,  nous  ne  pre- 
nons pas  le  mot  épiihélioma  comme  un  simple  synonyme  de 
tumeur  épithéliale. 

II  n'est  en  effet  aucune  des  tumeurs  que  nous  avons  réunies 
précédemment  sous  le  nom  de  tumeurs  glandulaires  qui  ne 
présente  dfes  phénomènes  de  prolifération  épithéliale  plus  ou 
moihs  marqués.  Toutes  les  fois  qu'un  acinus  ou  un  conduit 
glandulaire  se  dilate,  les  cellules  qui  le  bordent  se  multiplient 
de  manière  à  constituer  toujours  un  revêtement  complet. 
Lorsqu'une  cavité  primitivement  très  petite,  souvent  microsco* 
pique,  se  distend  ainsi  au  point  déformer  un  kyste  volumineux, 
il  y  a  doncf  une  hypergénèse  épithéliale  considérable,  sans  que 
la  tumeur  perde  pour  cela  son  caractère  d'adénome. 

Si  Ton  ajoute  que  lanéoformatîon  d'épithélîum  est  h  fait  pré- 
dominant  et  fondamental,  les  modifications  des  (issus  ambiants 
ne  constituant  que  des  épiphénomènes,  on  aura  sans  doufe 
donné  une  définition  théorique  irréprochable  ;  lùais  la  difficdté 
commence  lorsqu'il  s^agitdedire  au  juste  en  quoi  consiste  cette 
prédominance  et  de  préciser  les  moyens  pouvant  servir  à  ta 
diagnostiquer  aux  divers  stades  de  développement  des  tumeurs. 

A  ne  considérer  que  la  quantité  relative  des  éléments  anato- 
miqueS  nouvellement  formés,  on  s'exposerait  à  une  doublé 
source  d'erreur  :  il  y  a  d'abord  les  formes  dites  squirrheuses  de 
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Tépittiélioma  où  le  tissu  conjonetif  dense  et  rétractile  constitae 
de  beaucoup  la  plus  grande  masse  du  néoplasme^  si  bien  que  ce 
n'est  pas  sans  peine  parfois  que  Ton  parvient  à  découvrir  quel- 
ques petits  amas  d'éléments  épiihéliaui  en  Toie  de  disparition 
par  dégénérescence  granulo-graisseuse. 

En  second  lieu ,  dans  tous  les  adénomes  reproduisant  des 
stades  très  jeunes  de  la  glande,  les  formations  épithéliales  cons- 
stituent  également  le  fait  le  plus  saillant  à  l'examen  des  pré- 
parations. Il  en  est  ici  comme  dans  le  développement  em- 
bryonnaire de  la  plupart  des  parenchymes,  où  la  partie  méso- 
dermique des  organes  glandulaires  n'apparaît  qu'à  la  suite  du 
bourgeonnement  épitb<éîial,  lequel  constitue  toujours  le  phéno- 
mène initial  le  plus  important. 

Vhypertrophie  et  le  polymorphisme  des  épithéliums  se  Voient 
d'une  manière  assez  constante  pour  avoir  frappé  de  tout  temps 
les  observateurs;  ces  caractères  ont  même  autrefois  servi  de 
base  à  la  doctrine  des  cellules  cancéreuses  spécifiques.  Mais  on 
a  trouvé  depuis  longtemps  des  altérations  à  peu  près  identiques 
sur  des  cellules  non  épithéliales;  rien  n'est  plus  fréquent  que 
la  présence  d'éléments  volumineux,  irréguliers,  à  noyaux  mul- 
tiples ou  bourgeonnants  avec  de  gros  nucléoles  diversement 
déformés,  dans  des  tumeurs  ftbro-plastiques  ou  myéloldes  par 
exemple  (productions  dites  aussi  hétéroplctstiqUes). 

D'autre  part,  dans  beaucoup  de  squirrhes,  les  cellules  sont 
petites  et  asse2  régulières  et  l'on  peut  même  trouver  des  épithé- 
liums d'aspect  tout  à  fait  normal  autour  des  microc^stes  de  cer- 
tains cancers  encéphaloldes  (MaTassez). 

Serons-nous  pliis  heureux  en  nous  adressant  aux  caractères 
de  texture,  à  l'entassement  des  cellules  en  couches  multiples  et 
à  l'absence  de  cavités  glandulaires  ? 

ta  lumière  centraïe  des  cul-de-sac  et  des  Conduits  est  souvent 
visible  dans  les  stades  de  début  de  l'altération,  et  elle  peut  per-^ 
sister  assez  longtemps  ;  l'existence  des  microc  jstes  a  déjà  été 
signalée  i 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  des  épithéliums  stratifiés  dans 
des  tumeurs  adénoïdes,  et  il  sera  souvent  difficile  de  distinguer 
les  petits  cylindres  ramifiés  de  l'épithélioma  infiltré,  des  bour- 
geons épithéliaui  étroits  et  allongés  encore  dépourvus  de 
cavité  tels  qu'on  les  trouve  dans  certains  adénomes; 
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La  conformation  générale  des  productions  pathologiques  étu- 
diée sur  des  coupes  de  quelque  étendue  doit  être  prise  en 
sérieuse  considération.  Elle  nous  montre^  en  effet,  la  disposition 
anormale  des  masses  épitbéliales,  leur  forme  irrégulière  qui 
s'éloigne  absolument  de  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  dans  la 
la  glande  normale  ou  dans  Tadénome;  enfin  l'absence  de  paroi 
propre  limitante. 

Cependant  ces  signes  distinctifs  eux-mêmes  pourront  se  trou- 
ver en  défaut  :  il  est  un  grand  nombre  d'épithéliomas  qui 
revêtent  des  formes  plus  ou  moins  typiques,  surtout  dans  les 
premières  périodes  de  leur  existence.  Ce  fait  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner,  attendu  que  la  genèse  exagérée  des  cellules  dé- 
bute toujours  dans  Tintérieur  même  de  la  glande;  tous  les 
épithéliomas  commencent  donc  par  être  intra-canaliculaires, 
suivant  l'expression  de  M.  Coyne,  et  sont  alors  entourés  par  la 
paroi  propre  des  conduits  et  des  culs-de-sac.  Suivant  la  plupart 
des  auteurs  celle-ci  n'est  franchie  que  plus  tard,  et  Langhans  a 
étudié  avec  un  soin  particulier  le  mécanisme  suivant  lequel 
s'opère  la  perforation  et  la  rupture  de  cette  membrane.  Souvent 
elle  est  épaissie,  d'autres  fois  au  contraire  on  ne  la  met  en  évi- 
dence que  très  difficilement,  et  cela  aussi  bien  sur  la  glande 
normale  que  sur  les  tumeurs  de  toute  nature. 

On  tirera  encore  des  indications  utiles  de  l'absence  des 
grandes  dilatations  glandulaires  si  fréquentes  dans  les  tumeurs 
adénoïdes,  soit  qu'elles  forment  des  kystes  proprement  dits,  soit 
qu'elles  se  présentent  comme  des  fissures  anfractueuses  et  irré- 
gulièrement ramifiées.  Mais  il  faut  remarquer  que  si  ces  excava- 
vations  étendues  manquent  dans  l'épithélioma,  elles  font  égale- 
ment défaut  dans  beaucoup  d'adénomes,  surtout  au  début;  en 
outre  on  peut  les  rencontrer  dans  les  tumeurs  mixtes. 

A  la  vérité  tous  ces  caractères  ont  quelque  importance  ;  ils 
peuvent  mener  à  un  diagnostic  de  probabilité,  surtout  quand 
ils  se  trouvent  réunis  à  plusieurs.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
une  portée  assez  générale  pour  servir  de  critérium  dans  une 
classification.  Nous  en  arrivons  ici  comme  partout  ailleurs  à 
constater  l'absence  de  tout  signe  pathognomonique,  et  nous 
ne  pourrons  arriver  à  une  classification  rationnelle  des  tumeurs 
qu'en  nous  basant  sur  une  connaissance  approfondie  de  leur 
évolution. 
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C'est  du  reste  la  conclusion  à  laquelle  ont  abouti  la  plupart 
des  auteurs  contemporains,  et  nous  admettons  à  leur  exemple 
qu'on  ne  peut  affirmer  d'une  manière  indiscutable  la  nature 
cancéreuse  d'une  tumeur  que  lorsqu'on  a  constaté  nettement 
Vh&érotopie  épithélicUe  (Klebs).  La  pathologie  nous  montre,  en 
effet,  que  parmi  les  tumeurs  où  prédomine  l'élément  épithélial 
il  y  en  a  qui  se  distinguent  par  la  propriété  d'envahir  les  tissus 
voisins  et  de  les  détruire  en  se  substituant  à  eux  grâce  à  la 
prolifération  désordonnée  des  épilhéliums  qui  sont  le  siège  de 
l'altération  première.  Outre  cette  extension  graduelle  de  leur 
foyer  primitifs  on  observe  encore  que  ces  tumeurs  ont  la  pro- 
priété de  se  propager  à  distance  par  la  reproduction  du  tissu 
morbide  dans  des  organes  éloignés.  Les  ganglions  axillaires 
sont  le  siège  de  prédilection  de  ces  foyers  secondaires  pour  l'épi- 
thélioma  du  sein,  bien  qu'on  puisse  les  rencontrer  aussi  sur 
d'autres  points  de  l'économie. 

Toutes  les  fois  que  l'on  aura  trouvé  des  formations  épithéliales 
ailleurs  que  dans  la  glande  elle-même,  il  ne  pourra  subsister 
aucun  doute  sur  Ta  nature  de  la  lésion.  C'est  donc  sur  Vhétéro- 
topie  constatée  que  nous  nous  appuyerons  pour  définir  nettement 
la  classe  des  épithéliomas  et  pour  les  séparer  àes  adénomes;  et 
comme  Fexpérience  nous  appi'end  que  tout  épithélioma  qui 
franchit  les  limites  de  la  glande  normale  est  susceptible  de  se 
reproduire  dans  les  ganglions,  nous  ne  ferons  avysune  distinc- 
tion au  point  de  vue  de  la  valeur  diagnostique  entre  ces  deux 
modalités  de  l'hétérotopie.     . 

Cette  manière  de  procéder  exige  un  examen  histologique 
détaillé  et  qui  n'est  pas  toujours  exempt  de  difficultés;  mais 
elle  est  la  seule  qui  nous  conduise  à  une  caractéristique  satis- 
faisante et  qui  nous  permette  de  reconnaître  l'épithélioma  d'une 
façon  certaine  une  fois  quMl  est  arrivé  au  stade  d'infiltration. 

Mais  la  diffusion  épithéliale  n'appartient  qu'à  une  phase 
avancée  des  tumeurs  et  ne  survient  que  tardivement  dans  beau- 
coup de  cas.  Quelle  sera  la  conduite  à  tenir  quand  on  se  trou- 
vera en  présence  des  stades  de  début,  alors  que  la  néoplasie  est 
encore  exclusivement  intra-glandulaire? 

Ici  réxameu  anatomique  d'un  cas  isolé  ne  saurait  éclairer  le 
diagnostic  et  l'observateur  le  plus  consciencieux  sera  exposé  à 
des  méprises;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  la 
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tumeur  décrite  par  Billroih  (voy.  Historique^  p.  114).  Mais  la 
marche  ultérieure  du  néoplasme  pourra  être  prévue  par  la  com- 
paraison de  ces  tumeurs  douteuses  a\éc  celles  que  Ton  aura 
pu  suivre  jusqu^au  bout  de  leur  évolution. 

Le  pronostic  reposera  sur  une  base  d*autant  plus  certaine  que 
Ton  disposera  d'un  plus  grand  nombre  de  cas  bien  décrits  pou- 
vant servir  de  points  de  comparaison.  On  voit  clairement  ici  qu'il 
y  a  un  intérêt  majeur  à  posséder  des  données  aussi  complètes 
que  possible  sur  les  différents  aspects  que  peuvent  présenter 
les  épithéliomas  depuis  leur  naissance  jusque  dans  la  période 
d'envahissement  et  de  généralisation. 

Nous  nous  efforcerons  dans  la  suite  de  ce  travail  de  contri- 
buer pour  une  part  à  réunir  les  éléments  de  cette  description 
d'ensemble  qu'on  ne  trouve  encore  qu'à  Tétat  d'ébauche  dans 
les  ouvrages  les  plus  récents. 

II.  —  Historique. 

Notre  but  n'est  pas  de  refaire  ici  Thistorique  tout  entier  du 
cancer  de  la  mamelle.  Nous  nous  sommes  proposé  simplement 
d'étudier  de  plus  près  les  diverses  formes  que  revêtent  les  épi- 
théliomas du  sein.  Nous  chercherons  ensuite  i  déterminer  d*ane 
façon  générale  quelle  est  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux  don- 
nées anatomiques  dans  la  pathologie  de  ces  tumeurs,  en  insis- 
tant principalement  sur  la  description  de  celles  qui  pourraient 
être  confondues  avec  d'autres  productions  morbides  et  dont  la 
place  n'est  pas  encore  nettement  marquée  dans  la  classification. 

Envisagée  de  cette  manière^  la  question  n'a  été  traitée  que 
par  un  petit  nombre  d'auteurs  et  ne  comporte  qu^un  historique 
assez  restreint. 

Le  terme  épithélioma  à  été  employé  par  Hannover  en  1852  [1], 
pour  désigner  des  tumeurs  formées  par  des  cellules  épidermi- 
ques  en  pavé  [épithélium  tesmlatum). 

Les  premières  observations  relatives  à  la  mamelle  et  aux 
glandes  en  général  ont  été  faites  en  France  par  M.  Robin  ^ 
en  1852  [3].  Décrivant  une  tumeur  développée  aux  dépens  des 
glandes  de  Tutérus^  M.  Robin  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 

((  L'épithélium  hyperthrophié  a  déterminé  l'atrophie  de  la 
«  paroi  propre  des  glandes,  et  alors  la  formation  de  cellules 
«  épithéliales  a  lieu  en  dehors  de  la  glande,  dans  le  tissu  am- 
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<  biant,  entre  ses  éléments.  C'est  ce  qu'on  appelle  infiltration 
«  des  tissus  par  répithélium.  Les  éléments  du  tissu  s'atrophient  » 
«  d*où  la  friabilité  des  tissus  morbides  dans  lesquels  l'épithé- 
c  liumest  devenu  plus  abondant  que  les  autres 

«  Une  fois  la  formation  d'épithélium  commencée  en  dehors 
«  des  glandes,  elle  gagne  rapidement  tous  les  tissus  yoisins.  )» 

11  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

a  J*ai  vu  un  cas  analogue  sur  une  tumeur  hypertrophique 
a  non  enkystée  de  la  mamelle  qui  me  fu^  apportée  par  M.  A.  Ri- 
«  chard 

«  Si  donc  on  laissait  ces  tumeurs  s'ulcérer  on  conçoit  qu'elles 
«  pourraient  se  comporter  d'une  manière  analogue  aux  can- 
«  croldes 

«  Ces  productions  détruisent  peu  à  peu  la  glande  après  l'avoir 
a  distendue  pour  ensuite  envahir  les  tissus  voisins  et  former 
a  une  des  affections  les  plus  graves  à  cause  de  cet  envahisse- 

<  ment.  9 

Dans  une  série  d'autres  publications  [4.  5.  6],  M.  ^obin  dé- 
crit sous  le  nom  d'hétéradénomes  des  tumeurs  épithéliales  ré- 
pondant à  quelques-uns  des  types  que  nous  aurons  à  décrire  au 
chapitre  suivant. 

C'est  ainsi  qu'il  parle  des  cas  où  Ton  observe  <c  la  génération 
«  d'un  tissu  offrant  Taspect  extérieur  et  la  structure  ou  disposi- 
«  tion  des  éléments  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  glandes  aci- 
c(  neuses  en  général  ;  mais  avec  des  épithéliums  qu'on  ne  peut 
<f  identifier  avec  aucun  de  ceux  des  glandes  connues;  avec  une 
a  disposition  de  ces  épithéliums  en  filaments  pleins  ou  creux» 
«  ramifiés  en  forme  de  doigt  de  gant  ou  avec  d'autres  disposi- 
«  tions  plus  ou  moins  analogues  à  des  acini,  sans  qu'on  puisse 
«i  pourtant  les  identifier  avec  ceux  d'une  glande  normale.  » 

11  établit  également  une  distinction  nette  entre  ces  produc- 
tions et  les  tumeurs  glandulaires  : 

«  De  ce  que  les  tumeurs  dites  cancersie  la  mamelle,  etc. . .  etc. .  • 

<  ont  une  structure,  sont  composées  de  cylindres  ramifiés  ter- 
«  minés  en  dpigt  de  gant,  avec  des  cellules  ou  des  noyaux 
n  juxtaposés,  plus  ou  moins  volumineux,  il  ne  faudrait  pas  con- 
«  dure  que  j'entends  dire  que  ces  tumeurs  sont  des  hypertro- 
a  phies  tnammaires  (bien  que  quelquefois  laprésence  des  canaux 
«  galactophores  montre  que  ces  lésions  dérivent  directement 
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a  du  lissu  de  la  mamelle)  ;  car  le  volume^  la  forme  et  Tarrange- 
«  ment  des  culs-de-sac  et  de  leurs  épithéliums,  dans  les  cas 
«  d'hypertrophie*  sont  très  différents  de  ces  mêmes  culs-de-sac 
(c  pris  dans  les  tumeurs  dites  cancer  »  [6]. 

La  netteté  de  cette  description  ne  laisse  subsister  aucun 
doute  »  et  Ton  trouve  en  germe  dans  ces  quelques  lignes  toute 
la  théorie  épithéliale  du  cancer,  à  une  époque  où  régnait  encore 
la  doctrine  des  cellules  spécifiques  et  des  tumeurs  hétéro- 
morphes. 

Broca  [9]  a  appelé  polyadénomes  des  productions  de  même 
ordre.  Bien  qu'il  n'en  ait  fait  qu'une  étude  très  incomplète,  il 
a'vait  soupçonné  qu'elles  pouvaient  avoir  une  terminaison  fu- 
neste ;  il  parle  en  effet  de  «  l'altération  qui  fait  souvent  nattre 
un  épithéliome  au  sein  d'un  polyadénome,  »  et  il  ajoute  :  «  L'en- 
gorgement des  ganglions  lymphatiques  faisait  défaut  dans  tous 
les  cas  de  polyadénomes  circonscrits  ou  diffus  que  j'ai  eu  Toc- 
casion  d'observer.  Mais  on  sait  que  l'épithélium  peut  infecter 
les  ganglions  correspondants,  et  que  certains  polyadénomes 
diffus,  arrivés  à  un  état  avancé,  deviennent  le  siège  d'une  alté- 
ration tout  h  fait  semblable  à  celle  de  l'épithéliome.  On  peut  donc 
s'attendre  à  trouver  quelquefois  les  ganglions  malades  à  la  suite 
des  polyadénomes  diffus  compliqués  d'infiltration  épithéliale  » 
[loc.  cit.  p.  830). 

Broca  insiste  également  sur  la  difficulté  que  l'on  éprouve  sou- 
vent à  distinguer  ces  tumeurs  des  hyperthrophies  glandulaires 
ou  adénomes. 

Malheureusement,  la  voie  ouverte  par  ces  recherches  anciennes 
fut  abandonnée  ensuite  pendant  une  série  d'années.  A  peine  la 
théorie  des  cellules  spécifiques  eut-elle  succombé  sous  les  atta- 
ques de  Yelpeau  (Discussion  de  l'Académie  de  médecine  1854) 
que  l'on  vit  surgir  celle  du  carcinome  alvéolaire,  type  histolo- 
gique  répondant  au  type  clinique  du  cancer,  introduite  par  Yir- 
chow  et  son  école. 

C'était  le  tissu  spécifique  menant  remplacer  la  cellule  spécifique 
démodée.  Dès  lors  les  anatomo-pathologistes  s'appliquèrent 
uniquement  à  constater  la  structure  alvéolaire  des  tumeurs 
dites  cancéreuses,  et  les  modifications  si  manifestes  des  élé- 
ments glandulaires  furent  considérées  comme  un  phénomène 
sans  importance  dû  à  l'irritation  de  voisinage. 
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C'est  ainsi  que  Rokitansky  [10]  ne  mentionne  même  pas  les 
tumeurs  épithéliales  du  sein,  et  que  Fœrster  [11]  dit  seulement  : 
«  Le  cancer  épithélial  à  cellules  cylindrique  n'est  pas  rare  dans 
«  la  mamelle,  et  suit  tout  à  fait  la  même  marche  que  le  carci- 
a  nome  ordinaire  ;  par  contre,  le  cancer  épithélial  à  cellules 
plates  est  eitrêmement  rare  »  ([11]  1. 11^  p.  487). 

Il  faut  arriver  jusqu  en  1865,  à  Tépoque  où  Thiersch  publiait 
son  remarquable  mémoire  sur  les  cancroldes  à  type  épider* 
mique,  poâr  trouver  de  nouveau  des  observations  d'épithéllo- 
mas  du  sein. 

En  France  M.  Cornil,  qui  s'était  déjà  rallié  dans  une  précé- 
dente publication  [13]  à  la  théorie  épithéliale  professée  par 
M.  Robin,  donne  la  description  suivante  d'un  cancer  de  la  ma- 
melle [15]  : 

«Ainsi,  en  résumé,  cette  tumeur  récidivée  estconsituée  dans 
«  ses  parties  les  plus  récentes  par  des  acini  mammaires  qui  ne 
«i  tardent  pas  à  s'altérer.  L'altération  porte  sur  les  culs-de-sac  et 
«  les  conduits  excréteurs  ;  elle  consiste  dans  une  hypergénèse 
c  de  cellules  épithéliales  nucléaires,  pavimenteuses  et  sphéri- 
tt  ques,  suivie  de  la  destruction  de  la  membrane  hyaline  des 
«  glandes,  et  elle  aboutit  à  la  structure  ordinaire  des  tumeurs 
«  squirrhemeSj  c'est-à-dire  à  une  trame  formée  de  tissu  con- 
tt  jonctif  dans  les  mailles  de  laquelle  sont  réunies  des  cellules 
a  épithélioïdes. 

«  Ces  eiamens  anatomiques  établissent  d'une  façon  positive 
«  que  dans  les  tumeurs  de  la  mamelle  que  Ton  désigne  sous  le 
«  nom  de  squirrhey  les  altérations  du  début  consistent  dans  une 
«  hypergénèse  des  cellules  épithéliales  des  conduits  excréteurs 
a  et  des  culs*de-sac  de  la  glande,  phénomènes  qui  s'accompa- 
«  gnent  de  la  production  de  noyaux  et  de  cellules  dans  le  tissu 
«  conjontif. 

a  On  pourrait  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  pris,  dans 
«  ces  cas^  pour  des  tumeurs  malignes  de  simples  tumeurs  adé- 
«  noides,  et  nous  nous  hfttons  de  prévenir  cette  objection  en 
«  affirmant  que  jamais,  dans  un  adénome,  on  ne  trouve  de  cel- 
«  Iules  épithéliales  dans  une  trame  de  tissu  conjonctif  sans 
«  membrane  glandulaire  limitante,  ainsi  que  cela  est  représenté 
a  fig.  7.  » 

Les  figures  annexées  à  ce  mémoire  (pi.  XXYI  et  XXVIl]  mon- 
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trentles  différentes  étapes  que  parcourent  les  épithéliomes  dans 
leur  développement* 

En  Allemagne,  Billroth  [12]  mentionne  une  tumeur  de  la 
grosseur  du  poing,  développée  dans  Tespace  de  six  mois  chez 
une  femme  de  quarante  ans  avec  les  allures  d*un  cancer  ordi- 
naire. Sur  la  coupe,  on  voyait  une  multitude  de  petites  cavités 
variant  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  à  celle  d^une  lentille 
et  remplies  d^une  bouillie  blanchâtre.  Toutes  ces  excavations 
doivent  être  considérées  comme  des  acini  dilatés;  leur  contenu 
se  composait  de  cellules  anguleuses,  polyédriques  ou  en  ra- 
quettes, étroitement  tassées  les  unes  contre  les  autres.  I^e  tissu 
interposé  était  légèrement  épaissi  et  modérément  infiltré  de 
petites  cellules.  Les  ganglions  axillaires  étaient  indemnes. 

Rindfleisch  [30]  décrit  en  détail  cette  même  tumeur^  et  pro- 
pose la  dénomination  de  cancer  épidermique  mou  : 

a  Tout  à  cAté  de  l'adénome  vient  se  placer  une  tumeur  rare, 
«  mais  examinée  avec  soin,  et  où  le  point  de  départ  de  la  néo- 
ce  plasie  se  trouve  également  dans  une  prolifération  des  forma- 
te tions  épithéliales  des  acini.  Mais  elle  se  distingue  de  Fhyper- 
«  trophie  physiologique  et  des  adénomes  en  ce  que  les  cellules 
«  épithéliales  s'entassent  les  unes  sur  les  autres  et  obstruent  la 
«  lumière  des  acini.  Les  cellules  jeunes  se  forment  dans  le  voi- 
«  sinage  immédiat  de  la  paroi  conjonctive  ;  on  voit  adhérer  in- 
«  timement  à  cette  dernière  de  très  petites  cellules  qui  semblent 
ce  provenir  d'une  mince  couche  protoplasmique  parsemée  de 
«  noyaux  et  tapissant  tout  le  pourtour  de  Talvéole.  Les  éléments 
«  jeunes  se  dégagent  peu  à  peu  de  cette  couche  et  s'intercalent 
«  entre  les  bases  des  cellules  épithéliales  périphériques  du  cul- 
«  de-sac.  C'est  ainsi  que  ces  dernières  s'écartent  progressive- 
«  ment  de  la  paroi,  et  se  trouvent  refoulées  vers  la  cavité  de 
«  l'alvéole.  A  mesure  qu'il  se  forme  de  nouvelles  couches,  la 
<c  lumière  centrale  tend  à  diminuer,  et  elle  finit  par  s'effacer 
((  complètement  lorsque  les  masses  épithéliales  arrivent  à  se 
cr  toucher  de  toutes  parts.  On  observe  ensuite  une  dilatation 
«  progressive  des  acini,  tout  à  fait  analogue  il  est  vrai  à  celle 
tt  qui  se  voit  dans  la  lactation^  mais  se  distinguant  notablement 
«  de  celle-ci  en  ce  qu'elle  ne  se  produit  pas  du  tout  d^une  ma- 
a  nière  uniforme  dans  toutes  les  parties  du  tissu  glandulaire. 
«  Au  contraire,  certains  culs-de-sac  se  distendent  aux  dépens 
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«  de  tous  les  autres,  et  ainsi  les  acini  altérés,  quoique  parfaite - 
c  ment  reconnaissables  comme  tels»  ne  tardent  pas  à  prendre 
«  UQ  aspect  assez  étrange.  La  mamelle  n'est  pas  non  plus  affec- 
«  tée  également  dans  toute  son  étendue  :  il  se  forme,  en  cer- 
«  tains  points^  des  nodules  pouvant  atteindre  la  grosseur  du 
d  poing,  tandis  que  le  reste  de  la  glande  s'atrophie. 

a  Ce  qui  est  caractéristique,  c*est  le  degré  d'évolution  très 
a  élevé  qu'atteignent  les  cellules  épithéliales  considérées  indivi- 
«  duellement.  Elles  se  développent  suivant  le  type  épidermi- 
«  que,  bien  qu'elles  ne  passent  jamais  à  l'état  corné  et  que  le 
«  processus  se  borne  à  la  production  de  cellules  de  transition  et 
«  de  cellules  crénelées. 

«  Plus  tard  les  amas  cellulaires  voisins  deviennent  de  plus 
«  en  plus  confluents,  et  Ton  voit  se  produire  au  centre  des  plus 
0  volumineux  une  métamorphose  graisseuse  qui  aboutit  à  la 
a  formation  de  kystes  athéromateui  ;  ces  derniers  peuvent  exis- 
c  ter  en  grand  nombre  et  atteindre  la  grosseur  d'un  pois.  On 
«  n'a  pas  entendu  parler  d'une  perforation  de  ces  kystes  à  l'ex- 
«  térieur,  ni  d'une  ulcération,  etc.;  de  même  le  sort  ultérieur 
tf  des  malades  atteints  de  tumeurs  semblables  est  demeuré  pro- 
«  blématique  ;  jusqu'ici  on  n'a  point  observé  de  métastase  dans 
«  les  ganglions  axillaires. 

«  D'après  tout  ce  qui  précède,  je  me  vois  obligé  à  ranger 
«  cette  tumeur  parmi  les  cancroïdes  glandulaires.  La  mamelle 
«  est  une  provenance  de  l'épiderme.  Il  me  semble  que  notre 
<  tumeur  rappelle  cette  origine  embryonnaire,  et  qu^ elle  répon- 
«  drait  parfaitement  à  la  dénomination  de  cancer  épidermique 
«  mou,  1» 

Mais  en  réalité  c'est  seulement  à  la  suite  des  travaux  de  Wal- 
deyer  que  l'attention  fut  attirée  de  nouveau  sur  les  épithéliomas 
glandulaires.  Ses  deux  mémoires  [17]  ont  fait  époque,  ils  ont 
été  commentés  et  discutés  par  tous  les  auteurs  d'anatomie 
pathologique,  et  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  arrêtions 
à  les  analyser  en  détail.  Waldeyer  a  suivi  particulièrement  l'évo- 
lution des  tumeurs  épithéliales  de  la  mamelle.  Comme  l'avait 
fait  autrefois  Ch.  Robin,  il  nous  montre  les  acini  glandulaires 
hypertrophiés  envoyant  en  tous  sens  des  bourgeons  épitbéliaux 
pleins;  ces  derniers  s'accroissent  activement,  détruisent  la  paroi 
propre,  et,  dès  lors,  le  néoplasme  est  essentiellement  constitué 
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par  des  cylindres  épithéliaux  irrégulièrement  ramifiés,  au  centre 
desquels  se  manifestent  bientôt  des  phénomènes  de  régression 
granulo-graisseuse . 

Waldeyer  a  fait  ainsi,  pour  les  muqueuses  et  les  parenchy- 
mes» ce  qu*a?ait  fait  Thiersch  pour  le  tégument  externe.  Vive- 
ment attaquées  de  différents  côtés^  ses  idées  ont  fini  par  pren- 
dre une  place  définitive  dans  la  science  et  la  plupart  des  anato- 
mistes  les  plus  autorisés  s*y  sont  ralliés,  avec  quelques  restric- 
tions suivant  les  opinions  de  chacun. 

On  reconnut  dès  lors  la  fréquence  des  cancers  du  sein  d'ori- 
gine épithéliale  ;  nous  citons,  ci-après,  les  principales  publica- 
tions contemporaines  ayant  trait  à  cette  catégorie  de  tumeurs. 
F.  Steudener  [18]  a  eu  Toccasion  d'examiner  la  deuxième 
récidive  d'une  tumeur  offrant  Taspect  d'un  squirrhe  et  opérée 
successivement  en  février  1863,  avril  1864  et  mai  1865,  sans 
qu'il  y  eût  aucun  engorgement  des  ganglions  de  l'aisselle.  Son 
travail  est  accompagné  de  bonnes  figures  qui  montrent  nette- 
ment des  acini  glandulaires  ayant  persisté  malgré  les  deux  pre- 
mières opérations,  et  entre  eux  de  gros  tractus  épithéliaux 
anastomosés,  dépourvus  de  lumière  centrale  et  de  paroi  propre, 
et  se  rapportant  évidemment  à  un  épithélioma  affectant  la  dis- 
position dite  tubulée. 

Th.  Langhans  [19]  cite  deux  exemples  de  tumeurs  semblables 
à  celle  décrite  par  Billroth  et  par  Rindfleisch. 

La  première  de  ces  tumeurs  provenait  d'une  femme  de 
trente  et  un  ans,  et  se  composait  de  deux  noyaux  volumineux  : 
l'un,  datant  de  neuf  ans,  non  adhérent  à  la  peau,  présentait  la 
structure  décrite  par  Billroth;  l'autre  s'était  développé  en  six 
mois  avec  envahissement  des  ganglions  axillaires^  adhérait  for- 
tement à  la  peau,  et  avait  la  structure  du  squirrhe. 

Le  deuxième  cas  avait  trait  à  une  jeune  fille  de  dix -neuf  ans, 
et  s'accompagnait  d'une  dégénérescence  caséeuse  des  ganglions 
de  l'aisselle. 

Voici  comment  s'exprime  cet  auteur,  dans  une  relation  pu- 
bliée par  Kocher,  en  1878,  au  sujet  d'une  autre  tumeur  dont 
nous  dirons  un  mot  plus  bas  (p.  122): 

«  Dans  mes  contributions  à  l'histologie  pathologique  de  la 
a  mamelle,  j'ai  décrit  dans  des  glandes  cancéreuses  des  culs- 
a  de-sac  glandulaires  ayaut  subi  une  modification  particulière 
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«  et  représentant  un  stade  intermédiaire  entre  Tétat  normal  et 
le  réseau  des  tractus  cellulaires  du  cancer.  Ce  sont  des  forma- 
tions sphériques,  d*un  diamètre  de  1  à  2  millimètres,  ayant 
manifestement  conservé  leurs  rapports  avec  le  conduit  excré- 
teur. Outre  leur  volume  considérable^  elles  se  distinguent 
encore  notablement  des  acini  normaux  par  leur  contenu.  Au 
lieu  d^une  simple  rangée  de  cellules  cylindriques  ou  cubiques, 
elles  possèdent  un  revêtement  beaucoup  plus  épais  compre- 
nant 6  à  8  couches  de  cellules  ;  celles-ci  sont  très  variables 
quant  à  leur  forme  et  présentent  déjà  sous  ce  rapport  le  po- 
lymorphisme  des  cellules  cancéreuses.  La  paroi  propre  existe 
encore,  reconnaissable  à  ses  longues  cellules  fusiformes... 
et  se  prolonge  sous  le  même  aspect  sur  les  conduits  excré- 
teurs. Les  larges  acini  mentionnés  plus  haut  ont  exactement 
la  même  structure,  et  ce  qui  prouve  bien  qu*il  s* agit  réelle- 
ment ici  de  formes  établissant  la  transition  de  la  glande 
normale  au  carcinome,  c*est  qu*en  beaucoup  de  points  ces 
acini  se  continuent  directement  avec  des  tractus  de  cellules 
cancéreuses  qui  envoient  des  bourgeons  dans  les  tissus  am- 
biants. » 

Dans  son  mémoire  sur  Thistologie  des  tumeurs  mammaires 
Langhans  insiste  sur  la  nécessité  d'examiner  les  tumeurs  dans 
toutes  leurs  parties  et  sur  des  coupes  sériées  :  on  constate  ainsi 
que  les  tractus  cellulaires  du  cancer  sont  tous  anastomosés 
entre  eux.  Il  décrit  la  prolifération  des  épithéliums  qui  disten- 
dent les  acini  et  prennent  des  formes  atypiques,  et  il  montre  la 
continuité  entre  les  euls-de-sac  hypertrophiés  et  les  tractus  irré- 
guliers du  carcinome.  D*après  lui  les  premiers  développements 
ne  se  voient  pas  à  la  limite  de  la  tumeur  cancéreuse,  mais  loin 
d'elle,  dans  les  portions  encore  saines  en  apparence  du  paren- 
chyme glandulaire.  Il  décrit  minutieusement  la  structure  de  la 
paroi  propre  et  attache  une  grande  importance  à  Texistence  de 
cette  membrane  quand  il  s'agit  de  distinguer  les  formations 
adénoïdes  des  masses  épithéliales  du  cancer. 

En  1876,  Klebs  [23]  consacre  à  Thistoire  des  tumeurs  du  sein 
un  chapitre  que  l'on  consultera  toujours  avec  fruit  et  auquel 
nous  ferons  plusieurs  emprunts  au  cours  de  ce  travail. 

Pour  lui  aussi  il  est  difficile  d'établir  une  ligne  de  démarca- 
tion bien  nette  entre  les  adénomes  où  les  formations  épithé- 
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liales  prédominent  et  les  tumeurs  cancéreuses.  Parlant  du  cas 
de  Billroth  qu'il  est  porté  à  considérer  comme  une  simple  hyper- 
plasie  glandulaire,  il  ajoute  :  «  cependant,  il  faudrait  que  dans 
un  cas  semblable  un  eiamen  attentif  du  tissu  conjonctif  eût  dé- 
montré la  présence  ou  Tabsence  au  sein  de  ce  tissu  de  cavités 
remplies  de  cellules  épithéliales.  En  tous  cas  les  adénomes 
riches  en  formations  épithéliales  donnent  lieu  à  un  pronostic 
moins  favorable  que  les  fibro-adénomes,  vu  la  plus  grande  pro- 
babilité d*un  développement  métastatique  ultérieur  dans  ces 
sortes  de  tumeurs.  » 

Comme  nous-mêmes,  Klebs  considère  que  la  seule  chose  ca- 
ractéristique du  carcinome  est  Thétérotopie  des  cellules  épithé- 
liales. Lorsque  celles-ci  affectent  simplement  une  forme  et  une 
disposition  atypiques,  ce  fait  doit  faire  soupçonner  une  marche 
envahissante  ultérieure,  mais  il  n'autorise  pas  à  poser  le  diag- 
nostic de  cancer. 

«  Ici  également  (dans  les  adéno-myxomes)  l'examen  microsco- 
«  pique  seul  pourra  déterminer  s'il  s'agit  d'une  simple  hyper- 
cr  plasie  d'éléments  glandulaires,  ou  s'il  y  a  déjà  un  dévelop- 

«  pement  hétéropique,  cancéreux  des  épithéliums Aussi 

«  longtemps  qu'on  n'a  pas  démontré  la  pénétration  active  des 
«  épithéliums  aty{)iques  dans  le  tissu  ambiant,  il  n'y  a  pas  de 
«  raison  pour  admettre  l'existence  d'un  carcinome.  if> 

11  divise  les  cancers  du  sein  {epithelioma  carcinomatosum)  en 
deux  groupes correspondantsàl'ancienne  distinction  en  squirrhe 
et  cancer  médullaire. 

Nous  reviendrons  au  chapitre  suivant  sur  la  manière  dont  il 
conçoit  le  développement  des  formes  squirrheuses  où  prédomine 
le  tissu  conjonctif.  Quant  aux  cancers  encéphaloïdes  composés 
surtout  d'épithélium,  ils  sont  caractérisés  macroscopiquement 
par  leur  peu  de  consistance  et  l'abondance  du  suc  lactescent  de 
Cruveilhier.  a  Histologiquement  ils  peuvent  offrir  deux  varié- 
a  tés,  suivant  que  la  néoformation  épithéliale  conserve  assez 
«  longtemps  la  disposition  tubuleuse  des  glandes  (forme  tubu- 
«r  lée  de  Billroth)  on  qu'il  se  produit  des  excavations  arrondies 
«  remplies  d'épithélium  (forme  alvéolaire  de  Yirchow.)  Mais  ces 
«  deux  variétés  ne  sont  pas  nettement  séparées  Tune  de  l'autre, 
«c  et  l'on  trouve  taotôt  des  alvéoles,  tantôt  la  disposition  tubulée, 
€  ainsi  que  des  points  où  les  cellules  épithéliales  sont  en  état 


A  L'ANiTO¥IK  DES  ÉPITHÉL10MAS  DK  LA  MAMELIK.  119 

«  de  régression  graisseuse,  le  tout  diversement  réparti  sur  les 
«  différentes  parties  de  la  glande.  La  forme  tabulaire  corres- 
«  pond  plutôt  aux  stades  jeunes  du  néoplasme  et  se  rapproche 
c  par  conséquent  des  adénomes  ;  cependant  les  cellules  n^ont 
«  plus  ici  leur  forme  cylindrique  normale,  et  les  tubes  sont  gé- 
«  néralement  dépourvus  de  lumière  centrale.  On  serait  porté 
a  à  admettre  que  eette  forme  a  des  propriétés  infectieuses 
c  moins  actives  et  qu*elle  est  moins  prédisposée  à  produire 
c  des  tumeurs  métastatiques  parce  que  les  formations  épi- 
«  théliales  s'écartent  moins  du  type  normal  ;  mais  cette  opi- 
«  nion  ne  s'appuie  pas  jusqu'ici  sur  des  preuves  certaines  » 

(p.  lîn). 

Parlant  des  cas  rares  où  la  tumeur  ganglionnaire  de  Taisselle 
se  développe  plus  rapidement,  et  même  en  apparence  avant  la 
tumeur  primitive  du  sein,  Klebs  fait  observer  que  ces  faits  sont 
éminemment  propres  à  démontrer  clairement  a  que  révolution 
c  spéciale  du  carcinome  n'est  pas  due  simplement  à  des  altéra- 
c  tions  du  tissu  interstitiel,  mais  qu'elle  dépend  tout  par  lieu- 
«  lièrement  d'une  modification  des  propriétés  biologiques  des 
«  épithéliums,   modification  à  laquelle  ces  derniers  doivent 

<  leurs  propriétés  infectieuses  et  la  faculté  de  se  répandre  au 

<  loin  dans  l'organisme,  b 

La  théorie  épithéliale  ne  saurait  être  formulée  d'une  manière 
plus  nette  et  plus  eiacte. 

En  même  temps  que  paraissait  le  livre  de  Klebs  les  tumeurs 
épithéliales  du  sein  étaient  également  l'objet  d'une  série  de  pu- 
blications en  France. 

M.  Coyne  [24]  a  fait  une  étude  détaillée,  tant  au  point  de  vue 
clinique  qu'au  point  de  vue  anatomique,  d'un  certain  nombre 
de  tumeurs  épitbéliales  qu'il  appelle  épUhéliomas  intra-canali- 
culaires;  il  en  fait  une  espèce  particulière,  distincte  des  pro- 
ductions cancéreuses  {carcinome  vrai),  et  les  rapproche  à  juste 
titre  de  la  pièce  décrite  par  Billrotb  et  par  Rindfieiscb  dont  il 
adopte  entièrement  la  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  développements  du  néoplasme. 

L'épithélioma  intra-canaliculaire  forme  au  début  de  petits 
nodules  qui  se  confondent  avec  le  tissu  de  la  glande;  plus  tard, 
on  trouve  des  noyaux  plus  volumineux  qui  se  réunissent  pour 
constituer  une  masse  morbide  lobulée,  présentant  à  sa  surface 
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une  multitude  de  grains  ou  de  saillies  lenticulaires,  et  entourée 
d*une  capsule  fibreuse  épaisse  et  résistante. 

A  Texamen  microscopique  a  on  voit  que  les  acini  sont  repré- 
«  sentes  par  de  très  longs  et  de  très  larges  cylindres  épithéliaux, 
«  couverts  de  bosselures  latérales  et  légèrement  contournés  sur 
a  eux-mêmes.  Ils  sont  séparés  par  des  lames  de  tissu  conjonctif 
«  assez  minces,  fortement  tassées  et  comprimées  en  tous  sens 
«  par  suite  du  développement  exubérant  du  contenu  épithélial 
«  des  culs-de-*sac  glandulaires.  » 

L'auteur  signale  la  dureté  et  la  densité  du  tissu  morbide,  son 
aspect  blanc  ou  rosé  sur  la  coupe,  avec  des  points  de  ramollis- 
sement jaunes  et  friables  qui  se  détachent  en  laissant  à  leur 
place  de  petites  cavités  arrondies  ;  il  insiste  sur  Pabsence  de 
kystes  glandulaires  et  de  fentes  lacunaires. 

Ces  tumeurs,,  au  bout  d'un  certain  temps,  peuvent  perforer  la 
capsule  qui  les  isole  et  gagner  le  réseau  lymphatique  et  les 
ganglions.  M.  Coyne  cite  un  cas  où  il  y  eut  une  récidive  dans 
les  ganglions  axillaires;  malheureusement^  Texamen  histologi- 
que  de  ces  derniers  n'a  pu  être  fait. 

En  somme,  l'épithélioma  intra-canaliculaire  de  Labbé  et 
Coyne  parait  répondre  assez  exactement  au  stade  de  début  des 
carcinomes  médullaires  de  Klebs. 

M.  Malassez  [25]  signale  une  particularité  intéressante  observée 
sur  un  cancer  de  la  mamelle  enlevé  par  le  docteur  Terrier  chez 
une  femme  de  soixante-deux  ans  : 

a  Dans  quelques  alvéoles  du  tissu  carcinomateux  les  cellules 
a  avaient  laissé  entre  elles  un  espace  kystique,  s'étaient  dis- 
«  posées  en  revêtement,  et  avaient  pris  une  forme  cylindrique, 
ce  prouvant  ainsi  leur  nature  épithéliale  par  leur  retour  à  leur 
«  forme  typique.  La  forme  et  les  dimensions  de  ces  cavités  em- 
«  péchaient  d'admettre  qu'elles  fussent  des  cavités  glandulaires 
a  altérées;  du  reste,  les  lobules  qui  n'étaient  pas  le  siège  de 
tt  l'épithélioma  s'atrophiaient  lorsqu'ils  étaient  envahis  par  Pin* 
«  fection  épithéliale.  » 

MM.  Herrmann  et  Tourneux  [27]  ont  retrouvé  le  même  fait  sur 
une  tumeur  du  sein  enlevée  par  M.  Lannelongue  chez  un 
homme  de  quarante-deux  ans,  en  même  temps  qu'un  paquet  de 
ganglions  de  l'aisselle.  La  structure  du  néoplasme  était  celle 
d'un  épithélioma  glandulaire,  et  les  masses  épithéliales  nouvel* 
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lement  formées  renfermaieDt  une  foule  de  petits  kystes  micros- 
copiques tapisssés  par  une  rangée  de  cellules  cylindriques  très 
régulières,  semblables  à  celles  qui  revêtent  les  conduits  de  la 
mamelle  normale.  Chose  remarquable,  les  ganglions  envahis 
présentaient  le  même  tissu  morbide,  avec  les  mêmes  excavations 
kystiques  {microcystes  de  Halassez). 

On  peut  se  demander  si  les  cavités  figurées  par  M.  Coyne  {loe. 
cit.  p.  338,  fig.  26,  D  D)  ne  se  rapporteraient  pas  plutôt  à  des 
microcystes  du  même  genres  qu'à  d'anciens  acini  incomplète- 
ment oblitérés  par  la  prolifération  épithéliale. 

Nous  trouvons  pour  la  première  fois  une  description  syn- 
thétique des  diverses  formes  que  revêtent  les  tumeurs  épithé- 
liales  de  la  mamelle,  dans  la  thèse  de  M.  Deffaux  [28]  faite  au 
laboratoire  du  Collège  de  France  sous  l'inspiration  de  M.  Ma- 
lassez. 

Les  épithéliomes  y  sont  répartis  en  trois  groupes  : 

1*  Épithéliomes  typiques  :  les  cellules  épithéliales  conservent 
leur  forme  normale  ainsi  que  leur  volume  ;  elles  forment  une 
couche  de  revêtement  simple  à  la  face  interne  des  acini  glandu- 
laires plus  ou  moins  distendus  par  un  contenu  liquide;  la  paroi 
propre  persiste  autour  de  ces  kystes. 

1"*  Êpiihëliomes  mitcUypiques  ou  atypiques  :  les  cellules  sont 
hypertrophiées,  s'entassent  sur  plusieurs  couches  qui  forment 
un  revêtement  stratifié,  et  affectent  dès  lors  les  formes  irrégu- 
lières attribuées  autrefois  aux  seuls  éléments  du  cancer.  Le  plus 
souvent,  Tépithélium  finit  par  combler  la  cavité  qu'il  tapissait 
primitivement,  et  bientôt  les  cellules  centrales,  les  plus  Agées  et 
les  plus  éloignées  des  vaisseaux  nourriciers,  tombent  en  dégé- 
nérescence granulo-graisseuse.  Plus  rarement  la  cavité  persiste, 
entourée  par  les  cellules  les  plus  internes  qui  conservent  alors 
leur  vitalité  et  revêtent  la  forme  prismatique. 

La  paroi  propre  semble  disparaître  peu  à  peu  au  pourtour  de 
ces  productions. 

3<>  Épithéliofnes  carcinomatetix  :  ce  sont  les  tumeurs  qui 
«  arrivent  à  un  certain  degré  d'évolution  avancée  à  revêtir  ces 
«c  formes  que  dans  les  classiques  on  trouve  décrites  sous  les 
«  noms  de  squirrhc  et  d'encéphaloïde...  Ce  groupe  renferme 
«t  des  tumeurs  dans  lesquelles  l'épithélium  est  modifié  dans 
«  tous  ses  caractères  normaux  ;  l'aspect  glandulaire  disparaît 
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(c  complètemeot  en  même  temps  que  la  paroi  propre,  et  alors 
a  les  masses  épithéliales  n'étaot  plus  maiatenues,  envoient  des 
«  prolongements,  de  véritables  végétations  dans  le  tissu  eon- 
«  jonctif  ;  ces  tumeurs,  quoique  ne  répondant  pas  toutes  à  la 
tt  teiture  alvéolaire»  sont  fatalement  malignes.  » 

L*auteur  insiste  sur  la  nécessité  d'examiner  très  complètement 
les  tumeurs^  tant  à  la  simple  dissection  qu'au  microscope,  et  de 
rapprocher  toujours  les  données  anatomiques  de  l'observation 
clinique.  Il  reconnaît  que  ces  trois  types  ont  été  choisis  sim* 
plement  pour  arriver  à  décrire  les  épithëliomes  d'une  façon 
méthodique,  et  qu'on  les  trouve  fréquemment  réunis  dans 
la  même  tumeur ,  en  même  temps  que  tous  les  états  intermé- 
diaires. 

Nous  aurons  à  citer  plus  d'une  fois  parla  suite  cet  important 
mémoire,  et  à  discuter  les  vues  exprimées  par  l'auteur. 

Le  cas  étudié  par  Kocher  [29]  se  rapporte  à  une  ma^tite  chro- 
nique développée  chez  une  femme  de  quarante  ans,  à  la  suite 
d'un  traumatisme.  Au  premier  examen,  le  sein  gauche  présen- 
tait une  induration  partielle,  à  surface  granuleuse  comme  celle 
d'une  glande  en  lactation,  et  on  sentait  également  un  petit 
ganglion  induré  dans  l'aisselle.  L'état  de  la  mamelle  pestant  le 
même,  la  tumeur  axillaire  prit  un  tel  accroissement  qu'au  bout 
de  quatorze  mois  on  dut  pratiquer  l'ablation  d'un  paquet  de 
ganglions  cancéreux.  Le  sein  lui-même  fut  opéré  peu  de  temps 
après.  L'examen  histologique  fait  par  le  professeur  Langhans 
montra  une  tumeur  analogue  à  celles  qu'il  avait  décrites  dans 
un  travail  précédemment  analysé  (voy.  plus  haut,  p.  116). 

Ce  cas  est  intéressant  en  ce  qu'il  démontre  la  malignité  de 
ces  tumeurs  épithéliales,  et  aussi  par  la  marche  insolite  de  l'af- 
fection. 

Elsaesser  [37]  étudie  la  question  de  la  transformation  des  tu- 
meurs et  rapporte  deux  cas  de  fibromes  du  sein  dégénérés  en 
épithéliomes. 

Desfosses  [32],  dans  un  travail  sur  la  théorie  épithéliale  du 
cancer,  cite  également  quelques  faits  concernant  les  épithélio- 
mas  et  les  tumeurs  mixtes  du  sein. 

Le  récent  mémoire  de  Malassez  [26]  sur  le  oylindrame  pré- 
sente une  série  d'indications  intéressantes  sur  la  constitution 
anatomique  des  tumeurs  épithéliales  en  général,  et  spéciale- 
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ment  sur  les  transformations  que  peut  subir  le  tissu  lamiueux 
du  stroma. 

III.  —  ÂNATOMII  DBS   ÉPITHÉLIOHAS   DU  SEIN. 

§  1 .  —  DeserIpUoii  géiiéralei  période  Isira-f  landalaire 

0t  période  d'kétéroloplc. 

Lorsqu'on  essaie  de  réunir  dans  une  description  synthétique 
les  diverses  (ormes  anatomiques  des  épithéliomas,  on  s'aperçoit 
qu'elles  sont  en  réalité  moins  nombreuses  que  n'auraient  pu  le 
faire  supposer  les  vues  dissemblables  des  différents  auteurs 
analysés  dans  l'historique.  C'est  ainsi  que  Klebs,  avec  la  plupart 
des  observateurs,  s'est  contenté  de  distinguer  entre  la  forme 
tubulée  et  la  forme  diffuse,  en  décrivant  à  part  comme  des 
exceptions  les  tumeurs  les  plus  typiques  ;  et  que  Malassez  et  Def- 
faux^  tout  en  donnant  au  terme  épithéliome  un  sens  beaucoup 
plus  large  que  leurs  prédécesseurs,  ont  pu  réunir  en  trois  grou- 
pes seulement  toutes  les  tumeurs  épithéliales  delà  mamelle. 

Nous  suivrons  un  plan  analogue  à  celui  de  ces  auteurs,  et 
nous  parlerons  en  premier  lieu  des  formes  les  plus  typiques, 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  adénomes,  pour  passer  en- 
suite aux  formes  atypiques  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  par 
leur  aspect  des  organes  glandulaires  où  elles  ont  pris  naissance, 
et  qui  souvent  se  montrent  à  la  suite  des  précédentes  dans  une 
même  tumeur. 

Mais  avant  tout  nous  devons  énoncer  quelques  principes  gé- 
néraux qui  nous  ont  guidé  dans  cette  étude. 

Toutes  les  formes  que  nous  allons  avoir  à  décrire  ont  cela  de 
commun  que  les  formations  épithéliales  exubérantes»  après  avoir 
distendu  les  éléments  glandulaires,  font  irruption  dans  le  tissu 
lamineux  de  la  mamelle  d'où  elles  gagnent  ensuite  les  parties 
ambiantes,  le  système  lymphatique.  Elles  sont  intra^landu- 
laires  pendant  la  première  période  de  leur  existence  et  devien-* 
nent  diffuses  ou  infiltrées  plus  tard. 

En  second  lieu,  l'épithélioma  se  compose  toujours  de  (parties 
essentielles  épithéliales  j  et  de  parties  accessoires  interposées 
aux  premières  et  constituant  la  charpente  ou  le  strofna. 

La  description  anatomique  devra  donc  noter  toutes  les  par- 
ticularités relatives  à  ces  deux  ordres  de  formations;  elle  devra 
caractériser  en  particulier  ; 
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{•  L'état  des  cellules  épitbéliales  envisagées  iDdividuellement 
[structure)  ; 

2"*  Le  mode  d'agencement  de  ces  cellules  (texture)  ; 

3**  Les  dispositions  d'ensemble  des  formations  épiUiéliales  et 
leurs  rapports  avec  les  autres  tissus  ;  en  d'autres  termes,  la 
composition  générale,  ce  qu'on  pourrait  appeler  V architecture 
du  néoplasme  (voy.  .chap.  I,  p.  106). 

Lorsqu'on  parle  de  Vaspect  atypique  d'une  tumeur,  ce  terme 
qui  indique  une  déviation  des  formes  normales  (dites  typiques), 
peut  se  rapporter  à  des  faits  de  ces  trois  catégories. 

Ces  notions  premières  étant  acquises,  nous  pouvons  supposer 
maintenant  que  ces  trois  ordres  d'altérations  marchent  toujours 
de  pair,  de  façon  à  se  prêter  à  une  description  parallèle  ;  nous 
pouvons  admettre,  de  plus,  qu'une  tumeur  épithéliale  prenne 
successivement  les  principales  formes  bistologiques  décrites  par 
les  auteurs;  cette  double  hypothèse  nous  permettra  de  retracer 
dans  une  sorte  de  schéma  les  phénomènes  les  plus  saillants  qui 
marquent  l'évolution  des  épithéliomas  : 

Première  période,  —  Hypergénèse  des  cellules  dans  les 

adni  glandulaires. 

Ces  éléments  se  multiplient,  s'entassent  irrégulièrement  en 
couches  stratifiées,  en  même  temps  qu'ils  perdent  leur  forme 
polyédrique  et  subissent  une  hypertrophie  de  plus  en  plus 
marquée.  Les  acini  qui  sont  le  siège  de  cette  prolifératioo 
morbide  augmentent  rapidement  de  volume  et  peuvent  attein- 
dre un  diamètre  quarante  ou  cinquante  fois  plus  grand  qu'à 
rétat  normal.  Dans  ces  conditions,  les  cellules  les  plus  centrales 
subissent  une  nécrose  granulo-graisseuse,  et  les  culs-de-sac 
hypertrophiés  présentent  alors  une  cavhé  remplie  d'un  détritus 
grenu  ;  ils  sont  toujours  limités  par  la  paroi  propre  distendue  et 
le  tissu  conjonctif  peri-acineux  ne  présente  que  des  modifica- 
tions peu  importantes. 

DeuBBième  période,  -«  Formations  épithéliales  hétéroiopiques, 

La  paroi  propre  a  cédé  ;  elle  disparaît  en  certains  points  et  les 
masses  épithéliales  renfermées  jusqu'ici  dans  les  culs-de-sac 
émettent  des  bourgeons  qui  pénètrent  dans  le  tissa  conjonctif. 
Ces  bourgeons  sont  volumineux,  allongés,  ramifiés;  souvent 
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ils  représentent  des  cylindres  irréguliers  auxquels  sont  appcn- 
dues  des  masses  arrondies,  Tensemble  se  rapprochant  encore 
sensiblement  par  sa  forme  générale  des  acini  hypertrophiés  de 
la  première  période  et  ne  s'en  distinguant  que  par  Tabsence  de 
membrane  limitante. 

En  raison  de  cette  ressemblance,  on  peut  dire  que  Tépilbé- 
lioma  revêt  encore,  à  ce  moment,  la  forme  acineme. 

2"*  Les  cellules  offrent  un  aspect  atypique  de  plus  en  plus  pro* 
nonce.  Leur  évolution  est  la  même  que  dans  le  stade  précédent, 
de  sorte  que  Ton  aperçoit  encore  fréquemment  une  substance 
granuleuse,  jaunâtre,  constituant  des  amas  plus  ou  moins  con- 
sidérables au  centre  des  formations  épithéliales.  Le  tissu  cellu- 
laire environnant  est  souvent  infiltré  de  petits  éléments  ronds 
et  présente  des  altérations  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  Tinflammation. 

A  mesure  que  les  productions  épithéliales  s^étendent  au  loin 
elles  se  divisent  en  ramifications  plus  étroites.  Bientôt  on  ne 
voit  plus  guère  de  bourgeons  arrondis  :  ce  qui  prédomine  ce 
sont  des  cylindres  ou  boyaux  diversement  contournés^  moins 
larges  que  ceux  qui  étaient  immédiatement  issus  de  la  glande, 
et  la  lumière  centrale  tend  également  à  disparaître  en  beau- 
coup de  points.  C'est  ce  que  Ton  a  coutume  de  désigner  sous 
le  nom  d'épUkélioma  tubulé. 

3*  A  un  stade  plus  avancé  toute  trace  d'arrangement  glandu- 
laire a  disparu  dans  le  néoplasme;  Tépithélium  envahit  les 
tissus  sous  forme  de  petites  végétations  irrégulièrement  anasto- 
mosées, constituées  par  des  éléments  polymorphes  souvent 
très  volumineux  :  c'est  VépithéUoma  diffus.  Tantôt  les  tractus 
du  réseau  épithélial  présentent  un  calibre  encore  assez  notable^ 
tantôt  on  n'observe  plus  que  des  trabécules  très  minces  ou 
même  des  cellules  disposées  par  petits  groupes  épars,  ce  qui 
permet  de  distinguer  la  forme  alvéolaire  et  la  forme  infiltrée. 
L'état  des  tissus  ainsi  envahis  est  fort  variable  ;  fréquemment 
la  charpente  de  la  tumeur  est  formée  par  un  tissu  coojonctif 
dense  et  résistant  semblable  au  tissu  cicatricieL 

On  peut  comparer  alors  la  tumeur,  comme  l'a  fait  Desfosses, 
à  une  sorte  d'arbre  épithélial  issu  des  lobules  mammaires, 
émettant  constamment  de  nouvelles  branches  de  plus  en  plus 
ténues  et  s' étendant  ainsi  progressivement  de  tous  côtés.  C'est 
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aussi  à  cette  deuxième  période  que  Ton  voit  se  produire  les 
tumeurs  métastatiques  ;  elle  est  doue  caractérisée  par  la  marche 
envahissante  et  la  généralisation  du  néoplasme. 

Cette  esquisse  théorique  et  en  quelque  sorte  idéale  de  la 
marche  des  épithéliomas  se  rapproche  sensiblement  des  descrip- 
tions données  par  les  auteurs.  Elle  peut  donner  une  idée  géné- 
rale de  Tanatomie  de  ces  tumeurs  et  nous  servira  à  établir  trois 
types  morphologiques  qui  sont,  en  s'éloignant  progressivement 
de  Tétat  normal  :  l""  La  forme  acineuse;  2""  la  forme  tubulée; 
3*  la  forme  diffuse. 

Nous  maintiendrons  rigoureusement  dans  la  description 
détaillée  la  distinction  entre  les  formes  intra-glandulaires  et 
les  formes  hétéropiques. 

Les  trois  types  que  nous  avons  établis  sont  basés  autant  que 
possible  sur  l'ensemble  des  caractères  anatomiques  et  principa- 
lement sur  ceux  qui  ont  trait  à  la  composition  générale  du 
néoplasme.  Ils  ne  se  rapportent  évidemment  qu'aux  formations 
hétérotopiques,  car  il  est  facile  de  voir  a  priori  que  la  période  de 
début  nous  présentera  généralement  des  formes  typiques,  puis- 
que nous  aurons  sous  les  yeux  la  glande  mammaire  elle-même 
plus  ou  moins  altérée  dans  sa  structure,  mais  encore  recon- 
naissable. 

En  ce  qui  concerne  cette  première  période,  notre  tâche  se 
réduira  en  substance  à  l'étude  des  déformations  progressives 
que  subissent  les  éléments  glandulaires;  plus  tard  au  contraire 
nous  aurons  à  décrire  des  parties  entièrement  néoformées  et 
n'offrant  plus  que  des  analogies  lointaines  avec  les  glandes. 

{  2.  —  Forme*  appartenant  à  la  prenilère  période. 

Si  toutes  les  tumeurs  qui  prennent  à  un  stade  avancé  une 
marche  envahissante  passaient  nécessairement  et  régulièrement 
par  une  série  de  formes  déterminées  ;  si  d'autre  part  le  terrain 
d'origine,  c'est-à-dire  le  parenchyme  de  la  mamelle  normale 
présentait  toujours  une  constitution  identique,  ce  serait  chose 
relativement  facile  de  rechercher  et  de  décrire  avec  soin  les 
diverses  phases  parcourues  par  la  lésion  épithéliale. 

Mais  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'insister  dans  le  cha^ 
pitre  l"  sur  les  conditions  physiologiques  toutes  spéciales  dans 
lesquelles  se  trouve  le  sein  quand  on  le  compare  aux  autres 
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glandes  acineuses.  Suivant  les  cas,  on  verra  les  tumeurs  avoir 
pour  point  de  départ  la  mamelle  en  voie  de  formation  (premiers 
développements  jusqu'à  la  puberté);  la  mamelle  en  voie  d'hyper- 
trophie fonctionnelle  (préparation  à  la  lactation)  ;  la  mamelle  à 
Tétat  de  sécrétion  (?)  ;  la  mamelle  en  voie  d*atrophie  fonction- 
nelle (sevrage);  la  mamelle  définitivement  atrophiée  (état  sé- 
DÎle);  enfin,  la  mamelle  rudimentaire  du  mâle. 

De  là,  dans  la  période  qui  correspond  aux  premiers  débuts 
des  épithéliomas,  des  aspects  très  variés  dont  on  ne  pourra 
donner  une  interprétation  satisfaisante  qu'en  se  reportant  à 
Tanatomie  normale  de  la  glande  à  ses  divers  états. 

Un  autre  point  qu'il  serait  également  très  important  de  pré- 
ciser, se  rapporte  à  la  topographie  des  lésions.  Celles-ci  peuvent 
occuper  primitivement  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'acini;. tantôt  elles  sont  limitées  à  quelques  lobules  voisins^ 
ou  à  un  lobe ,  tantôt  elles  sont  disséminées  dans  toute  la  ma- 
melle. Enfin  les  parties  primitivement  affectées  peuvent  l'être 
toutes  en  même  temps,  et  en  quelque  sorte  d'emblée;  mais 
le  plus  souvent  des  acini  demeurés  sains  jusque-là  sont  pris 
successivement  et  à  des  intervalles  très  variables  (c'est  ce  que 
montrent  les  récidives  réitérées  qui  se  produisent  lorsqu'on  se 
contente  d'énuciéer  les  tumeurs  en  ménageant  la  portion  du 
sein  encore  intacte  en  apparence) . 

11  faut  remarquer  en  dernier  lieu  que  la  prolifération  patho- 
logique des  épithéliums  ne  procède  pas  d'une  manière  uniforme 
dans  les  différents  cas,  et  que  rien  n'est  plus  sujet  à  varier 
que  la  durée  de  la  période  pendant  laquelle  les  phénomènes 
morbides  restent  confinés  dans  l'intérieur  même  de  la  glande. 

On  prévoit  dès  lors  combien  doivent  être  changeantes  et  dis- 
semblables les  apparences  anatomiques  qu'offrent  les  tumeurs 
épithéliales  dans  leurs  premiers  débuts  ;  combien  il  serait  labo- 
rieux de  réunir  dans  une  description  générale  toutes  ces  moda- 
lités diverses  et  de  retracer  en  détail  les  altérations  de  l'épi- 
thélium»  celles  de  la  paroi  propre  et  du  tissu  péri-acineux. 
Malheureusement  nos  connaissances  à  cet  égard  sont  encore 
bien  incomplètes.  Quelque  soin  que  l'on  apporte  à  l'examen 
des  tumeurs  il  est  assez  rare  de  rencontrer  des  parties  qui  pré- 
sentent nettement  les  premières  phases  de  développement,  car 
l'intervention  chirurgicale  ne  se  produit  généralement  que  plus 
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tard  lorsque  les  lésious  sont  déjà  avancées.  Lors  même  qu'on 
porte  ses  recherches  sur  la  glande  encore  saine,  suivant  le  con- 
seil de  Langhans,  on  échoue  bien  souvent,  ce  qui  semble  prouver 
que  la  lésion  ne  progresse  plus  guère  à  ce  moment  que  par 
extension  du  foyer  primitif*  et  qu'il  ne  se  produit  plus  de  nou- 
veaux foyers  dans  la  plupart  des  cas.  Il  est  permis  d'attendre 
de  la  pathologie  comparée  aidée  de  l'expérimen talion  des  don- 
nées plus  complètes  sur  le  stade  initial  des  cancers  du  sein. 

Lorsque  l'épithélium  glandulaire  entre  en  prolifération  pour 
constituer  les  épithéliomas,  la  perturbation  nutritive  dont  il  est 
le  siège  et  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  se  manifeste 
par  un  certain  nombre  de  phénomènes  constants  :  l'hypertrophie 
et  la  forme  atypique  des  cellules  et  de  leurs  noyaux,  leur  mul- 
tiplication et  leur  entassement  en  couches  stratifiées,  une  affi- 
nité plus  grande  pour  les  substances  colorantes.  Ces  caractères 
généraux  ne  font  jamais  défaut  et  ne  donnent  lieu  qu'à  des  va- 
riations peu  importantes.  Les  différences  que  nous  aurons  à 
signaler  porteront  donc  essentiellement  sur  la  disposition  géné- 
rale des  formations  épithéliales  pathologiques  et  sur  la  compo- 
sition des  tissus  mésodermiques  qui  les  entourent. 

Nous  avons  pu  observer  l'hypergénèse  épithéliale  intra- 
glandulaire  sous  quatre  aspects  principaux  : 

l""  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  un  acinus  glandulaire  dont 
le  tissu  conjonctif  ne  présente  aucune  modification  appréciable 
montre  à  un  faible  grossissement  un  certain  nombre  de  culs- 
de-sac  un  peu  plus  gros  que  les  culs-de-sac  normaux  avoisi- 
nants.  Cette  augmentation  de  volume  se  fait  d'une  manière 
insensible  et  Ton  peut  trouver,  dans  un  même  lobule,  des  dia- 
mètres de  30  (A  et  au-dessous  (dimension  normale  pour  la 
glande  au  repos)  puis  successivement  40  à  60  (a  (dimension 
normale  pour  la  glande  en  lactation),  100  et  200  (a  suivant  les 
points  que  l'on  considère.  En  étudiant  les  coupes  à  des  grossis- 
sements de  SOO-600  diamètres  on  peut  suivre  le  processus 
pathologique  dans  tous  ses  détails.  Les  acini  normaux  ont 
Taspect  qu'on  trouve  habituellement  sur  la  mamelle  au  repos 
quand  il  y  a  eu  des  lactations  antérieures  :  la  plupart  des  culs- 
de-sac  sont  réduits  à  de  petits  amas  épithéliaux  arrondis, 
entourés  d'une  paroi  propre  à  zone  hyaline  assez  épaisse 
(â  à  3  u)  et  constitués  par  des  cellules  anguleuses  de  8  à  12  |a 
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de  diamètre  en  moyenne.  Ces  éléments  prennent  en  masse 
une  coloration  rouge  foncé  sous  TiDAuence  du  picro-carmin, 
et  sur  la  plupart  d'entre  eux  il  est  impossible  de  distinguer 
le  noyau  du  corps  cellulaire.  D*autres  culs-de-sac  un  peu 
plus  gros  (environ  40  {a)  sont  pourvus  d'une  cavité  centrale 
que  remplit  exactement  un  bloc  d'une  substance  hyaline  teintée 
CD  jaune  assez  intense  ;  Tépithélium  qui  entoure  cette  partie 
centrale  forme  une  rangée  circulaire  de  cellules  cubiques  un 
peu  plus  grandes  que  les  précédentes  (10  à  15  (a),  à  noyau  ar- 
rondi et  colorées  d'une  manière  analogue  si  ce  n*est  que  le 
noyau  ressort  plus  nettement  ;  la  paroi  propre  est  généralement 
plus  mince.  La  substance  incluse  est  semblable  en  tous  points 
à  celle  que  Ton  trouve  lorsque  la  glande  se  prépare  à  la  lacta- 
tion, un  peu  avant  Tapparition  des  gouttelettes  graisseuses  dans 
Vépithélium  ;  elle  existe  également  dans  les  plus  fins  canal!- 
cules  sous  forme  de  cylindres  hyalins.  Suivant  les  cas,  celle 
substance  représente  un  rudiment  ou  un  vestige  de  sécrétion  ; 
elle  appartient  à  la  classe  des  dérivés  épithéliaux  encore  mal 
déBnis  au  point  de  vue  chimique  que  Ton  désigne  volontiers 
sous  le  nom  de  substances  colloïdes. 

L'hypergénèse  épithéliale  semble  débuter  indifféremment 
dans  les  deux  ordres  de  culs-de-sac  ;  elle  se  manifeste  par  uno 
augmentation  de  volume  que  Ton  rapporte,  à  premièrn  vuo,  à 
la  multiplication  des  cellules  épithéliales.  Nous  avons  constaté 
parfois  sur  les  culs-de-sac  pourvus  d'une  cavité  la  modifica- 
tion signalée  par  Defifaux  {loc.  ci/.,  p.  32):  coloration  jaune 
orangé  du  corps  cellulaire  notablement  hypertrophié  ;  mais  le 
plus  souvent  les  cellules  néoformées  ne  présentent  encore  à 
ce  moment  aucune  altération  morphologique  bien  tranchée  :  ce 
sont  de  petits  éléments  arrondis  ou  polyédriques,  fixant  éner- 
giquement  les  réactifs  colorants  et  rappelant  les  cellules  jeunes 
qui  constituent  les  couches  profondes  du  revêtement  épithélial 
de  certaines  muqueuses. 

On  a  ainsi  sous  les  yeux  de  petites  boules  épithéliales,  les 
unes  pleines  à  cellules  entassées  sans  aucun  ordre  opparent, 
les  autres  pourvues  d'une  excavation  renfermant  une  matière 
colloïde.  Mais  dès  que  l'augmentation  des  culs-de-sac  est  un 
peu  considérable  le  polymorphisme  et  l'hypertrophie  dos  épi- 
théliums  ne  tardent  pas  à  s'accuser  nettemont  :  le  p^otopla^•^n.•l 
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cellulaire  prend  la  teinte  jaune  caractéristique,  et  les  noyaut 
atteignent  des  dimensions  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  qu*à 
Tétat  physiologique. 

En  même  temps  ceux-ci  sont  déformés  de  diverses  manières  : 
tantôt  anguleux,  contournés,  ou  en  boyaux  repliés  sur  eux- 
mêmes  avec  des  sortes  d'expansions  ou  de  bourgeons  latéraux  ; 
tantôt  recourbés,  réniformes,  étirés  en  biscuit,  présentant  en 
un  mot  les  apparences  que  l'on  a  coutume  de  rapporter  à  la 
segmentation  nucléaire.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  deux  noyaux 
dans  une  cellule,  et  toujours  on  constate  la  présence  de  gros 
nucléoles  brillants  très  fortement  colorés  et  offrant  également 
les  formes  les  plus  irrégulières  (1). 

Il  semble  que  cet  aspect  des  cellules  dites  cancéreuses  cor- 
responde à  Tétat  adulte  de  ces  éléments:  au  début  il  est  surtout 
prononcé  dans  les  couches  centrales  qui  avoisinent  les  blocs 
colloïdes,  tandis  que  les  cellules  des  parties  périphériques  res- 
tent encore  à  un  élat  moins  différencié. 

Un  peu  plus  tard  lorsque  les  culs-de-sac  hypertrophiés  attei- 
gnent un  diamètre  d'environ  SO-60  u,  ces  apparences  s'étendent 
à  la  plus  grapde  partie  de  la  masse  épithéliale  incluse.  C'est  ainsi 
que  l'on  voit,  sur  la  fig.  1,  deux  culs-de-sac  ad  tapissés  par 
trois  à  quatre  couches  de  cellules  hypertrophiées  et  polymor- 
phes ;  la  cavité  centrale  dont  le  contenu  a  disparu  se  dessine 
comme  une  lacune  à  bord  net.  La  zone  hyaline  de  la  paroi 
propre  n'est  pas  visible  même  aux  plus  forts  grossissements, 
mais  on  constate  au-dessous  des  cellules  les  plus  extérieures 
un  liseré  jaunâtre  extrêmement  mince  qui  nous  paraît  devoir 
être  rapporté  à  la  couche  des  cellules  basilaires  (ceUu/e^  5u6- 
épithéliales^  cellules  de  la  paroi  propre^  etc.)  Auprès  de  ces 
deux  culs-de-sac  se  trouve  le  canalicule  collecteur  de  l'acinus 
qui  offre  le  même  aspect,  si  ce  n'est  que  sa  lumière  centrale 
est  obstruée  par  un  cylindre  colloïde  c,  et  que  les  cellules  b  b' 
qui  le  bordent,  allongées  perpendiculairement  à  la  surface, 
ont  conservé  sensiblement  leur  type  prismatique  ;  mais  leur 
volume  est  bien  plus  considérable  qu'à  l'état  normal  et  leurs 

(1)  Il  faut  admettre,  avec  la  plupart  des  auteurs  contemporains,  que  la  mQltipliea- 
tion  des  cellnles  se  fait  put  division  tndtrecfe  on  karyMnitique(Mit9Ui,  FlemniDg). 
Cette  segmentation  a  été  particuliôrement  étudiée  dans  les  tumeurs  par  Arnold  (VircJi. 
Arcb.  1879.  Bd.  78,  p.  279}  et  par  Martin  (Virch.  Arcb.  1881.  Bd.  86,  p.  57). 
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Qoyaux  sont  également  très  gros  et  irréguliers  comme  ceux 
des  cellules  sous-jacentes.  Le  conduit  a  été  sectionné  oblique- 
ment et  se  trouve  en  continuité  avec  une  sorte  de  bourgeon 
épithéUal  e.  Du  côté  gauche  de  la  figure,  on  aperçoit  la  coupe 
de  deux  petites  masses  épithéliales  hétérotopiques  ff  de  forme 
irrégulière,  manifestement  situées  au  dehors  de  la  glande  et 
dépourvues  de  paroi  propre.  Au  lieu  d'être  limitées  par  un  bord 
net  elles  présentent  un  contour  sinueux  dont  les  inégalités 
répondent  aux  parties  basilaires  des  cellules  périphériques  plus 
ou  moin*s  saillantes. 

Les  éléments  qui  constituent  ces  amas  se  distinguent  de 
ceux  qui  remplissent  et  distendent  les  acini  voisins  par  un 
aspect  atypique  encore  un  peu  plus  prononcé  ;  on  doit  consi- 
dérer tes  groupes  épithéliaux  comme  les  coupes  de  bourgeons 
issus  de  culs-de-sac  qui  étaient  arrivés  à  un  degré  d'altération 
plus  avancé  que  ceux  que  nous  avons  représentés.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  leur  attribuer  cette  origine^  bien  que  nous  n'ayons 
pas  pu  constater  directement  la  continuité  sur  les  préparations. 

Nous  avons  trouvé  des  aspects  analogues  sur  un  certain  nom- 
bre de  tumeurs  en  examinant  les  portions  de  la  glande  encore 
saines  en  apparence,  à  quelque  distance  du  tissu  morbide  re- 
connaissable  à  l'œil  nu.  Nous  avions  donc  affaire,  dans  tous  ces 
cas,  à  des  foyers  de  prolifération  épithéliale  survenus  tardive- 
ment dans  des  lobules  restés  intacts  jusque-là,  alors  que  d'autres 
lobules  étaient  déjà  le  siège  de  lésions  très  avancées;  aussi 
n'est-ce  que  par  analogie  que  nous  rapportons  les  premiers  dé- 
buts de  ces  dernières  à  un  processus  identique  au  précédent. 

2^  Due  deuxième  forme  d'épithélioma  intra-glandulaire  se 
distingue  de  la  précédente  par  le  volume  extraordinaire  des 
acini  distendus  et  par  une  évolution  différente  des  cellules  épi- 
théliales. 

En  examinant  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe  la  surface  de  section 
des  productions  de  ce  genre,  on  aperçoit  un  grand  nombre  de 
petites  cavités  atteignant  jusqu'à  2  et  3  millimètres  de  diamètre 
et  laissant  sourdre  à  la  pression  une  substance  caséeuse  jau- 
nâtre ou  grisâtre;  la  consistance  de  cette  dernière  est  assez  va- 
riable :  tantôt  elle  s'échappe  sous  forme  de  gouttelettes  d'une 
bouillie  plus  ou  moins  liquide,  tantôt  on  peut  l'extraire  par 
masses  grumeleuses  et  cohérentes. 
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Sur  les  coupes  microscopiques  on  reconnaît  que  ces  excava- 
tions correspondent  à  des  éléments  glandulaires  très  dilatés 
tapissés  par  un  épithélium  très  épais  formé  de  6  à  10  couches 
de  cellules,  et  offrant  une  cavité  centrale  spacieuse  remplie  d'une 
sorte  de  détritus  grenu.  Les  cellules  épithéliales  sont  générale- 
ment volumineuses  et  très  atypiques;  le  contour  des  acini  est 
très  net,  mais  nous  avons  été  moins  heureux  que  Langhans, 
qui  a  pu  suivre  dans  deux  cas  semblables  les  différents  stades 
d*a1tération  de  la  paroi  propre.  Malgré  Tcxamen  le  plus  attentif, 
nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  nettement  Taspect  de  mem- 
brane fenètrée  tel  qu'il  Ta  représenté,  et  c'est  tout  au  plus  si  Ton 
pouvait  constater  en  quelques  points  la  présence  d'une  mince 
zone  hyaline  séparant  Tépithélium  de  l'enveloppe  des  culs- 
de-sac  constituée  par  des  couches  concentriques  d'un  tissu 
transparent  parsemé  de  corps  fibro-plastiques  aplatis.  D'ail- 
leurs il  faut  dire  que  toutes  les  tumeurs  de  ce  genre  que  nous 
avons  analysées  renfermaient  déjà  des  parties  diffuses  et  se 
trouvaient  par  conséquent  à  un  stade  d'altération  éloigné  du 
début. 

La  pièce  que  nous  avons  figurée  (fig.  2)  provient  d'une  tumeur 
opérée  par  M.  Paquet,  à  la  clinique  chirurgicale  de  ThApital 
Sainte -Eugénie,  et  sur  laquelle  il  était  facile  de  suivre  les 
phases  successives  du  développement.  Les  premiers  débuts 
ont  dû  être  les  mêmes  que  dans  la  forme  précédemment  dé- 
crite, mais  la  diffusion  épithéliale  ne  s'est  faite  que  beaucoup 
plus  tard,  et  la  prolifération  intra-glandulaire  a  pris  des  pro- 
portions bien  plus  considérables.  On  dirait  qu'ici  la  paroi  propre 
a  résisté  plus  longtemps,  formant  autour  des  masses  épithé- 
liales a  a  une  barrière  solide  qui  les  empêchait  de  faire  irrup- 
tion au  dehors.  D'autre  part,  on  ne  voit  aucune  trace  d'une 
sécrétion  colloïde  :  la  cavité  centrale  c  c  n'a  dû  son  existence 
qu'à  la  nécrose  des  cellules  les  plus  internes  qui,  repoussées  de 
la  membrane  d'enveloppe  par  les  couches  de  cellules  jeunes  dé- 
veloppées au-dessous  d'elles,  ont  fini  par  se  trouver  soustraites 
à  l'échange  nutritif  et  sont  tombées  en  dégénérescence  granulo- 
graisseuse  (c'). 

C'est  là  une  évolution  qui  n'a  plus  rien  de  glandulaire  et 
qui  ressemble  plutôt  à  celle  des  épithéliums  tégumentaires  tels 
que  l'épiderme.  Dans  quelques  cas  cette  analogie  est  rendue 
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encore  plus  frappante  par  la  disposition  des  cellules  péri- 
phériques qui  prennent  une  forme  prismatique,  s'allongent 
perpendiculairement  à  leur  surface  d'implantation  et  rappellent 
«linsi  les  cellules  de  la  couche  profonde  du  corps  muqueux  de 
Malpighi  (d).  Ici  encore  le  tissu  conjonctif  interposé  ne  montre 
pas  de  réaction  inflammatoire  pour  peu  qu'on  l'examine  à  quel- 
que distance  de  la  portion  diffuse. 

Les  tumeurs  de  cette  catégorie  doivent  être  rangées  à  c6té  de 
celles  qui  ont  été  décrites  par  Billrolh  et  Rindfleiscb  [12-30], 
et  plus  tard  par  Langhans.  L'existence  de  cellules  crénelées 
signalée  par  Rindfleiscb  dans  l'épaisseur  du  revêtement  épithé- 
liai  tendrait  à  faire  admettre  un  rapprochement  encore  plus  in* 
time  entre  ce  dernier  et  les  épilhéliums  stratifiés  h  type  épider- 
mique.  Le  cas  de  Billrotb  parait  avoir  été  entièrement  exempt 
de  formations  épithéliales  hétérotopiques  ;  par  contre  les  gan- 
glions axillaires  étaient  pris  dans  les  deux  cas  de  Langhans.  Au 
point  de  vue  clinique,  un  fait  caractéristique  parait  se  dégager 
de  Tensemble  des  observations  de  ce  genre  :  c'est  l'existence 
d'une  longue  période  intra-glandulaire  pour  ces  sortes  d'épi- 
théliomes,  le  moment  de  la  diffusion  ne  survenant  que  très 
tardivement*  Il  en  a  été  ainsi  du  moins  pour  toutes  celles  de 
nos  tumeurs  dont  nous  avons  pu  connaître  exactement  l'histoire, 
et  l'on  a  vu  que  dans  un  des  cas  de  Langhans  le  début  remontait 
i  neuf  ans. 

S""  Le  troisième  type  que  nous  décrivons  participe  à  la  fois  aux 
caractères  des  deux  précédents  ;  il  ressemble  au  premier  par 
révolution  glandulaire  des  épitbéiiums  et  se  rapproche  du  se- 
cond par  le  volume  des  acini  malades.  En  ce  qui  concerne  le 
premier  point,  il  faut  remarquer  que  les  blocs  et  les  cylindres 
colloïdes  que  l'on  trouve  dans  les  épithéliomas  ne  proviennent 
pas  tous  des  anciens  culs-de-sac  de  la  glande.  Beaucoup  d'entre 
eux  prennent  naissance  au  sein  des  parties  nouvellement  for- 
mées, lorsque  les  cellules  de  ces  dernières  ont  une  évolution 
pareille  à  celle  des  épitbéiiums  glandulaires  normaux.  Cette  pro- 
priété de  sécréter  de  la  substance  colloïde  peut,  en  effet,  se  retrou- 
ver chez  les  éléments  épithéliaux  des  tumeurs  lors  môme  qu'ils 
se  présentent  avec  un  aspect  atypique  prononcé  (fig.  12).  Elle 
se  manifeste  de  la  manière  la  plus  frappante  dans  certains  épi- 
théliomas intra-glandulaircs  qui  revêtent  de  ce  ch^f  un  aspect 
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tout  particulier.  Déjà,  en  présence  de  culs-de*sac  comme  ceux 
de  la  figure  1 ,  on  pourra  se  demander  si  les  globes  colloïdes 
inclus  sont  anciens  ou  de  nouvelle  formation  ;  en  d'autres  termes 
si  les  culs-de-sac  primitivement  pleins  peuvent  acquérir  plus 
tard  une  cavité  centrale  due  précisément  à  la  formation  d'un  de 
ces  globes.  Cette  néoformation  n*est  plus  douteuse  sur  une  tu- 
meur dont  certaines  parties  présentaient  à  Tœil  nu  un  aspect 
assez  analogue  à  celui  du  type  précédent  (fig.  3).  Elle  était  cons- 
tituée, pour  la  plus  grande  partie,  par  des  formations  épithéliales 
diffuses.  C'était  un  squirrhe  du  sein  droit,  non  ulcéré,  de  la  gros- 
seur du  poing,  enlevé  sur  une  femme  de  33  ans,  et  dont  le  début 
remontait  à  plusieurs  années.  Elle  avait  eu  un  développement 
rapide  dans  les  derniers  mois,  et  on  avait  dû  pratiquer  en  même 
temps  l'ablation  d'un  ganglion  axillaire  cancéreux.  Nous  y  avons 
trouvé,  à  côté  de  parties  absolument  normales,  quelques  acini 
dont  l'examen  nous  a  permis  de  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment de  la  lésion  épithéliale.  Dans  un  même  acinus  on  voit  des 
culs-de-sac  voisins  présenter  des  diamètres  de  50  à  100  (i  et  pro- 
gressivement jusqu'à  300  et  600  {A.  Ceux  qui  restent  au-dessous 
de  0,1°""  environ  sont  constitués  par  des  boules  épithéliales  en- 
tièrement pleines  (fig.  3  c)  ;  mais  au-dessus  de  cette  dimension 
ils  présentent  bientôt  une  cavité  comblée  par  un  petit  bloc  col- 
loïde (fig.  3  d),  et  à  mesure  qu'ils  grossissent,  d^autres  blocs  ap- 
paraissent au  sein  de  la  masse  épithéliale  (a a)  ;  on  était  tenté  au 
premier  abord  de  se  demander  si  on  n'avait  pas  affaire  à  un 
groupe  de  culs-de-sac  primitivement  distincts  et  fusionnes  plus 
tard  par  atrophie  des  cloisons  conjonctives  intra-lobulaires. 
L'épithélium  se  présente  ainsi  sur  la  coupe  comme  une  sorte 
de  réseau  à  travées  fort  inégales  eee,  limitant  des  alvéoles  dans 
lesquelles  est  incluse  la  substance  colloïde  sous  forme  de  globes, 
de  cylindres,  etc.  Malgré  cette  abondante  sécrétion  colloïde  les 
cellules  épithéliales  sont  tout  aussi  atypiques  que  dans  les  tu- 
meurs précédemment  décrites  ;  cependant,  en  quelques  points, 
elles  s'allongent  un  peu  au  pourtour  des  excavations  et  donnent 
l'aspect  d^un  revêtement  à  type  presque  cylindrique  a'  comme 
dans  les  microcystes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Ici  encore  la  paroi  propre  n'était  bien  distincte  que  sur  les 
petits  culs-de-sac  pleins  ;  mais  même  ceux  qui  étaient  arrivés 
au  dernier  degré  d'hypertrophie  et  mesuraient  près  d'un  milli- 
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mètre,  se  trouvaient  encore  limités  par  un  contour  net  avec 
apparence  d'une  étroite  ligne  réfringente  à  la  base  des  cel- 
lules. 

A  odté  de  ces  masses  épithéliales  à  disposition  réticulée,  il  en 
existait  d'autres  qui  présentaient  un  aspect  identique  à  celui 
des  tumeurs  du  V  type;  on  pouvait  même  suivre  la  transition 
de  Tun  à  Tautre,  grâce  à  l'existence  de  formes  intermédiaires. 
C'est  ainsi  que  Ton  voyait  sur  certains  acini  un  microcyste  cen- 
tral acquérir  un  volume  de  plus  en  plus  considérable  (fig.  S  f)  ; 
en  même  temps  son  contenu  colloïde  semblait  se  modifier  au 
contact  des  cellules  et  faire  place  graduellement  à  une  masse 
grenue,  nullement  réfringente.  Ailleurs  des  acini  semblables 
à  ceux  de  la  figure  2  montraient  de  petits  blocs  réfringents 
éparsdans  la  masse  gnmulo-graisseuse  centrale,  et  leur  épaisse 
couche  épithéliale  présent!tit  çà  et  là  des  microcystes  à  contenu 
colloïde. 

Cette  forme  parait  être  assez  rare  ;  nous  ne  Tavons  rencontrée 
que  deux  fois.  Elle  a  été  figurée  par  Elsaesser  et  par  Desfosses 
{loc,  cit.).  L'ensemble  de  son  évolution  la  rapproche  beaucoup  du 
type  précédent  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  l'abondance 
des  formations  microcystiques  intra-acineuses.  Dans  le  cas 
d'Elsaesser  la  tumeur  n'avait  pris  un  accroissement  notable 
qu'après  une  période  stationnaire  d'environ  trois  ans. 

Nous  avons  trouvé  des  aspects  très  analogues  sur  un  cancer 
de  la  mamelle  chez  une  chienne. 

4^  Nous  décrirons^  d'après  des  préparations  que  M.  le  profes- 
seur Tourneux  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  un  cas 
typique  se  rapportant  à  une  quatrième  forme  d'épithélioma 
intra-glandulaire.  La  tumeur  a  été  opérée  par  M.  le  professeur 
Paquet,  en  mars  1881 ,  et  comme  il  s'agit  d'un  fait  remarquable 
à  plusieurs  égards,  nous  transcrivons  ici  l'observation  recons- 
tituée d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Paquet  et 
d'après  une  note  obligeamment  communiquée  par  M.  le  docteur 
Duriau. 

Cbt&rtoHon,  —  li^'*  G...  portait,  à  c6té  du  mamelon  droit,  une  petite  gros- 
seur dont  elle  constata  rexistence  pour  la  première  fois  vers  l'âge  de  13  ans; 
elle  avait  alors  le  volame  d'une  piqûre  de  cousin  et  occasionnait  déjà  une 
sensation  de  démangeaison  désagréable.  A  la  suite  de  grattages  répétés  la 
tumeur  saignait  un  peu,  mais  elle  resta  longtemps  sans  se  développer  d'une 
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façon  notable,  et  ne  donnait  lieu  à  aucun  écoulement  ni  suintement.  Plus 
tard  elle  devint  douloureuse  à  chaque  apparition  des  règles,  et  un  chirurgien 
consulté  tenta  de  lier  la  tumeur  avec  un  (il  de  soie;  M>^*  G...  avait  alors 
18  ans.  L'application  du  fil  entraîna  des  douleurs  vives  et  un  gonflement  du 
mamelon,  et  Gnalemcnt  on  dut  enlever  la  ligature.  A  partir  de  ce  moment 
Taccroissement  de  la  tumeur  fut  lent  mais  continu;  le  mamelon  avait  pris 
une  coloration  violacée  et  laissait  suinter,  principalement  à  sa  base,  un  liquide 
séro-purulent.  C'est  à  cette  époque  que  M.  Duriau  vitM^^'G...  (avant  son  ma- 
riage) et  pratiqua  plusieurs  cautérisations  au  nitrate  d'argent,  tout  en  faisant 
observer  qu'il  n'attendait  pas  grand  résultat  de  ce  moyen  curatif  et  qu'il  fau- 
drait vraisemblablement  en  venir  à  une  opération.  Les  fissures  qui  existaient 
sur  le  mamelon,  surtout  à  la  base,  ne  montrèrent  aucune  tendance  à  se  cica- 
triser à  la  suite  de  l'application  du  nitrate;  par  contre  la  tumeur  augmenta 
rapidement etil  s'établit  un  suintement  sanguinolent  continu. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le  mariage  de  W^*  C...  ;  la  grossesse  qui  survint 
presque  immédiatement  s'accompagna  d'un  développement  considérable  du 
mamelon  avec  douleurs  très  vives.  Cet  état  persista  pendant  l'allaitement,  bien 
qu'on  n'eût  fait  aucune  tentative  pour  faire  prendre  à  l'enfant  le  sein  malade; 
la  chose  eut  d'ailleurs  été  impossible. 

C'est  alors,  après  le  sevrage,  que  M.  Paquet  vit  la  malade  et  l'opéra  (mars 
1881).  M»«  X...  avait  alors  25  ans  ;  c'est  une  personne  très  forte;  on  ne  trouve 
aucun  antécédent  de  maladie  cancéreuse  dans  la  famille  en  remontant  à  quatre 
générations.  La  tumeur  arrondie  faisait  corps  avec  le  mamelon;  elle  n'était 
mobile  qu'en  masse  et  sa  surface  présentait  des  fentes  irrégulières.  On  enleva 
le  mamelon  dans  sa  totalité,  après  avoir  pratiqué  l'anesthésie  locale  à  l'aide 
d'un  mélange  de  sel  et  de  glace. 

Le  mamelon  fut  attiré  avec  une  pince  de  Museux,  et  l'écraseur  linéaire  ap- 
pliqué à  sa  base. 

État  actuel  (juin  1884).  —  Aucune  trace  de  récidive;  le  mamelon  droit 
est  remplacé  par  une  cicatrice  cupuliforme.  M"*  X...  jouit  d'une  santé  par- 
faite; elle  a  eu  deux  ans  après  l'opération  une  nouvelle  grossesse  et  a  allaité 
son  enfant  du  sein  gauche.  La  sécrétion  s'était  montrée  également  du  côié 
droit,  mais  on  recourut  à  l'application  de  cataplasmes  et  d'une  compression 
modérée.  Tout  s'est  passé  normalement. 

Examen  anatomique.  —  La  tumeur  de  forme  assez  réguliè- 
rement ovoïde  se  confond  avec  les  téguments  du  mamelon  et 
s*ouvre  sur  ce  dernier  par  des  sortes  de  fissures  anfractueuses 
situées  principalement  à  la  base.  Elle  est  située  entre  la  peau  et 
la  masse  musculaire  lisse  du  mamelon  qui  la  limite  nettement 
à  sa  face  profonde  et  Tisole  complètement  de  la  glande  mam- 
maire. Elle  est  dure>  consistante.  Sur  la  surface  de  section  on 
aperçoit  une  multitude  de  petits  pertuis  fournissant  par  le  rA- 
clage  une  substance  caséeuse,  grumeleuse,  d'un  blanc  jaun&tre. 

Sur  les  coupes  pratiquées  suivant  le  grand  axe,  on  voit  que 
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le  néoplasme  est  essentiellement  constitué  par  des  éléments 
glandulaires  hypertrophiés  et  dilatés,  généralement  allongés 
eD  doigts  de  gant;  le  diamètre  transversal  des  plus  grands 
kystes  atteint  au  maximum  un  tiers  de  millimètre;  les  plus  pe- 
tits culs-de  sac  ne  mesurent  que  50  fA  environ. 

Parmi  ces  derniers  il  en  est  quelques-uns  qui  présentent  à 
peu  près  leur  aspect  habituel  ;  mais  dans  la  plupart  on  remarque 
déjà  un  certain  degré  de  dilatation  :  la  substance  colloïde  jau- 
nâtre qui  remplit  la  lumière  est  plus  abondante  que  normale* 
ment,  et  Tépithélium  très  épaissi  est  formé  de  cellules  hyper- 
trophiées, à  gros  noyaux  irréguliers  munis  de  nucléoles  multi- 
ples et  brillants.  Ces  éléments  tendent  à  s'entasser  les  uns  sur 
les  autres  et  la  couche  épithéliale  présente  une  hauteur  iné- 
gale, comprenant  en  certains  points  jusqu'à  trois  rangées  de 
cellules. 

Sur  les  acini  un  peu  plus  grands  (150  (a  de  diamètre),  les  al- 
térations sont  plus  accusées  :  Tépithélium  tend  à  se  soulever  de 
distance  en  distance,  formant  des  sortes  d'excroissances  vil- 
leuses  composées  de  grosses  cellules  atypiques  qui  présentent 
toutes  les  apparences  de  la  segmentation  nucléaire.  Enfin,  dans 
les  kystes  plus  volumineux  (fig.  4),  les  végétations  épithéliales 
s'allongent  et  atteignent  jusqu'à  100  fA  de  longueur;  les  unes 
sont  terminées  par  un  renflement  en  massue,  d'autres  affectent 
la  forme  de  cônes  arrondis,  et  les  intervalles  qu'elles  laissent 
entre  elles,  ainsi  que  la  cavité  centrale  quand  elle  existe,  sont 
comblés  par  une  substance  colloïde  g  semblable  à  celle  que  ren- 
ferment les  petits  acini. 

L'épithélium  est  atypique  et  en  voie  de  multiplication  dans 
toutes  les  excavations  kystiques  ;  mais  suivant  le  degré  de  l'al- 
tération et  les  points  examinés  on  trouve  des  aspects  forts  dif- 
férents les  uns  des  autres.  Dans  les  parties  profondes  de  la 
tumeur  on  assiste  aux  diverses  phases  du  processus  tel  qu'il 
vient  d'être  décrit.  Tantôt  l'épithélium  est  uniformément  épaissi, 
présentant  une  disposition  analogue  à  celle  de  la  fig.  2  (fig.  4  a, 
7  à  8  rangées  de  cellules  ;  épaisseur  60  (a)  et  limitant  alors 
une  cavité  régulière;  tantôt  il  offre  à  sa  surface  interne  des 
bosselures  arrondies,  de  sorte  que  le  contour  intérieur  du  kyste 
est  représenté  sur  la  coupe  par  une  ligne  sinueuse  (fig.  4,  b). 
Enfin,  dans  la  plupart  des  kystes,  la  couche  épithéliale  se  trouve 
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hérissée  de  végétations  villeuses  c  c  qui  s'étendent  au  loin  dans 
rcicavation  centrale  et  la  remplissent  presque  complètement. 
Comme  ces  bourgeons  ont  généralement  une  direction  oblique 
par  rapport  à  leur  surface  d'implantation,  leur  section  est  habi- 
tuellement transversale,  et  i}s  se  montrent  sur  la  coupe  comme 

m 

des  Ilots  épithéliaux  d  épars  dans  l'intérieur  du  kyste  et  plongés 
dans  une  masse  de  substance  colloïde  g. 

En  se  rapprochant  de  la  surface  on  voit  quelques  conduits 
présentant  un  épithélium  formé  de  deux  plans  de  cellules  seu- 
lement (fig.  5)  :  une  couche  profonde  de  petits  éléments  t^rrondis 
ou  polyédiiques  a  (hauteur  8  à  10  fi)  supporte  une  rangée  de 
longues  cellules  prismatiques  b  atteignant  jusqu'à  35  (&  en 
hauteur;  ces  cellules  renferment  presque  toutes  dans  leur  por- 
tion basilaire  plusieurs  noyaux  (2  à  4)  volumineux  et  irrégu- 
liers à  gros  nucléoles  et  se  terminent  du  côté  de  la  cavité  par 
un  prolongement  protoplasmique  hyalin  et  arrondi  c» 

Enfin»  tout  près  de  la  peau  et  se  continuant  directen^ent  avec 
répiderme  normal,  Tépithélium  encore  atypique  qui  tapisse  les 
cavités  les  plus  superficielles  présente  une  évolution  épidermi* 
que  nettement  accusée  et  allant,  comme  dans  le  cas  de  Rind- 
fleisch,  jusqu'à  la  production  de  cellules  crénelées,  sans  produire 
toutefois  de  cellules  cornées.  Comme  ces  points  sont  situés 
très  près  de  la  surface  nous  pensons  que  la  prolifération  mor- 
bide s'est  communiquée  ici  à  la  portion  des  conduits  tapissée 
par  un  épithélium  pavlmenteux  stratifié.  En  effet  on  ne  trouve 
pas  trace  do  cette  évolution  épidermique  dans  les  parties  plus 
profondes  de  la  tumeur. 

L'état  de  la  paroi  propre  n'est  pas  moins  variable  que  celui 
du  revêtement  épithélial.  En  plusieurs  points  on  remarque  une 
zone  liyaline  nette  de  2  à  3  f*  d'épaisseur  (fig.  4|  p)  sur  laquelle 
repose  une  couche  de  petites  cellules  dont  les  contours  sont  peu 
visibles  et  qui  demeprent  adhérentes  lorsque  l'épithélium  se 
détache  {é).  Les  noyaux  y  paraissent  aussi  moins  hypertrophiés 
et  nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'étaient  pas^  là  des  cel- 
lules de  la  paroi  propre  qui  participeraient  ainsi  aux  altérations 
du  reste  de  Tépithélium?  Mais  le  fait  n'était  pas  assez  évident 
pour  nous  permettre  d'être  affirmatif  sur  ce  point. 

Ailleurs  la  zone  hyaline  est  très  mince  (1  h^  ou  moins),  mais 
encore  reconnaissable  (fig.  6p).  Dans  les  endroits  où  les  lésions 
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arrivent  à  leur  maximum  on  ne  la  distingue  plus  ;  la  couche 
des  cellules  basilaires  ou  sub-épithéliales  a  disparu  également, 
et,  en  Tabsence  de  préparations  faites  par  dissociation,  il  nous 
est  impossible  de  dire  ce  qu'elle  devient.  La  limite  entre  l'épithé- 
lium  et  le  tissu  conjonctif  avoisinant  est  encore  nette  (fig.  4,  /) 
mais  on  ne  voit  plus  de  membrane  enveloppante. 

Le  tissu  interposé  aux  acini  présente  par  places  une  infiltra- 
tion de  petites  cellules  rondes  ;  partout  les  corps  fibro-plastiques 
sont  un  peu  gonflés,  mais  en  somme  il  n'y  a  pas  de  lésions 
interstitielles  bien  marquées  sauf  aux  environs  de  la  peau.  Çà 
et  là  entre  les  acini  distendus  on  peut  voir  de  petits  amas 
épithéliaux  (fig.  4  h)  qui  paraissent  situés  en  dehors  des  éléments 
glandulaires  ;  cependant,  nous  n'avons  pas  pu  constater  nette« 
ment  à  ce  niveau  Tirruption  de  Tépithélium  dans  les  tissus 
ambiants.  Mais  en  examinant  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur 
Thétérotopie  est  manifeste,  car  on  découvre  des  formations 
épithéliales  placées  en  dehors  de  la  tumeur  dans  l'épaisseur 
du  derme,  et  siégeant  très  probablement  dans  le  réseau  lym- 
phatique. 

A  un  faible  grossissement  on  ne  voit  plus  trace  de  la  division 
de  la  glande  altérée  en  lobules,  et  le  tissu  est  criblé  de  petits 
orifices  uniformément  répandus  sur  la  surface  de  coupe.  Les 
masses  colloïdes  remplissant  les  kystes  sont  tantôt  parfaitement 
homogènes ,  englobant  quelques  cellules  épithéliales  desqua- 
mées,  tantôt  fragmentées  en  blocs  irréguliers  et  alors  mélan^* 
gées  de  détritus  cellulaires  granuleux. 

NoQs  reviendrons  plus  loin  sur  ceUe  tumeur  dont  la  constitution  anato* 
miqae  pourrait  prêter  à  controverse.  On  aurait  même  pu  penser  à  première 
vue  à  une  altération  des  grosses  glandes  sudoripares  du  type  des  glandes 
aiillaires.  Mais  ces  dernières  n'existent  que  dans  Taréole  tandis  que  cette 
tumeur  était  rigoureusement  limitée  au  mamelon.  Nous  disposions  heureu- 
sement de  préparations  faites  sur  les  glandules  lactifôres  accessoires  de 
cette  région  et  provenant  d'une  mamelle  normale  en  lactation.  Le  siège  est 
identique  et  nous  croyons  pouvoir  admettre  qu'il  s'agit  bien  d'une  tumeur 
ayant  pris  naissance  dans  les  glandes  mammaires  accessoires  situées  en 
avant  du  sphincter  musculaire  du  mamelon.  On  sait  que  ces  glandes  dé- 
bouchent généralement  dans  les  gros  conduits  galactophores  à  peu  de  distance 
de  leur  orifice  extérieur  ;  mais  on  signale  également  des  glandes  absolument 
indépendantes  de  la  mamelle  et  s'ouvrant  isolément.  Nous  sommes  amenés 
ft  croire  que  c'était  le  cas  ici,  car  les  ouvertures  anfractuenses  siégeant  à  la 
base  du  mamelon  et  conduisant  dans  les  cavités  kystiques  ne  peuvent  être 
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nipporlé^a  qu'à  des  oriûces  naturels  dilatés  et  déformés  par  les  progrès  de  la 
lésion.  U  continuité  directe  des  épitliéliums  revêtant  les  kystes  avec  l*épi- 
derme  ne  semble  devoir  laisser  subsister  aucun  doute  à  ce  sujet. 

C*est  sans  doute  la  situation  superficielle  de  la  tumeur  qui  a  permis  d'ex- 
tirper la  totalité  des  parties  malades  et  d'éviter  ainsi  une  généralisation  qui 
se  serait  produite  faUlement,  étant  donné  que  l'irruption  épitliéliale  était  un 
fait  accompli  au  moment  de  l'opération.  Notre  avis  paraît  d'ailleurs  con- 
corder avec  celui  qui  fut  émis  par  II.  le  professeur  Kelsch,  qui  avait  examiné 
la  pièce  immédiatement  après  l'ablation  et  avait  porté  le  diagnostic  de  carci- 
nome, 

i  3.  —  DeuJLlèMe  période  i  Wowmmtionà  épIthéllalM 

hétèrotopiqiies. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  description  des  épithéliomas 
parvenus  à  leur  période  d'état,  alors  que  l'invasion  épithéliale 
des  tissus  péri-glandulaires  a  pris  son  plein  développement. 
Nous  passerons  en  revue  successivement  les  trois  types  que 
nous  avons  établis  théoriquement  au  commencement  du  cha- 
pitre. 

1*  Forme  adneuse.  —  Lorsque  les  masses  épithéliales  hétéro- 
topiques  affectent  la  forme  de  lobules  arrondis  elles  présentent 
habituellement  la  même  structure  que  dans  les  acini  hypertro- 
phiés primitivement.  Tantôt  ce  sont  des  sortes  de  boules  épi- 
théliales pleines,  tantôt  lorsqu'elles  acquièrent  un  diamètre  plus 
considérable»  les  parties  centrales  subissent  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse  et  Ton  voit  alors  sur  les  préparations  des 
cavités  arrondies  limitées  par  un  épithélium  atypique  à  plusieurs 
couches.  Ce  qui  distingue  ces  sortes  de  p$eudO'(icini  des  véri- 
tables culs-de-sac  glandulaires  hypertrophiés  c'est  d^abord 
Tabsence  de  paroi  propre  et  de  connexion  avec  des  éléments 
glandulaires  moins  altérés  et  nettement  reconnaissables  ;  puis 
leur  continuité  avec  des  masses  irrégulières  ou  tubuleuses  qui 
font  corps  avec  elles.  On  voit  toujours  en  effet,  à  côté  de  ces 
lobules  épithéliaux  arrondis  des  tractus  cylindriques  parfois 
assez  régulièrement  calibrés,  pouvant  présenter  comme  eux  une 
lumière  centrale  allongée  en  forme  de  canal  remplie  d'un  dé- 
tritus granuleux,  et  ayant  exactement  la  même  structure. 

Dans  la  glande  même  il  sera  souvent  impossible  de  déter- 
miner si  tel  bourgeon  épithclial  est  de  nouvelle  formation  ou 
si  Ton  se  trouve  en  présence  d'éléments  glandulaires  parvenus 
à  un  degré  extrême  d'hypertrophie  et  de  déformation;  une 
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pareille  distinction  n'offrirait  d'ailleurs  aucun  intérêt,  puisque 
la  constitution  anatomique  est  alors  la  même  dans  les  deux  cas. 

Si  nous  nous  sommes  servi  plus  haut  de  mot  de  pseudo- 
adnif  c'est  que  le  groupement  respectif  de  ces  parties  est  sou- 
vent tel  qu'il  figure  une  sorte  de  disposition  glandulaire  quand 
on  regarde  les  pièces  à  un  faible  grossissement.  Ce  n'est  là 
bien  entendu  qu'une  apparence  grossière,  infiniment  variable 
d'un  point  à  l'autre ,  et  pourtant  assez  caractéristique  pour 
qu'un  en  soit  frappé  au  premier  examen  des  pièces.  On  peut 
dire  avec  M.  Robin  que  le  «  tissu  morbide  offre  une  texture 
«  ou  arrangement  réciproque  particulier  ;  mais  que  cet  arran- 
«  gement  n'a  jamais  été  trouvé  deux  fois  identique  avec  lui- 
«  même  dans  deux  observations  consécutives  ;  enfin,  bien  que 
«  d^une  manière  générale  il  offre  quelque  chose  de  la  dispos!- 
«  lion  glanduleuse,  on  n'y  trouve  pas  une  aussi  grande  unifor- 
mité «  que  celle  qui  existe  dans  les  tissus  glandulaires  nor- 
maux. »  Cet  aspect  est  rendu  fidèlement  par  le  dessin  que  donne 
cet  auteur  {in  (Ulcts  de  Lebert,  pi.  49,  fig.  1)  et  qui  en  dira  plus 
que  toutes  les  descriptions. 

2*"  Forme  tubulée.  —  Dans  d'autres  tumeurs,  cet  aspect  de 
faux  acini  s'efface  de  plus  en  plus,  et  on  arrive  ainsi,  par  une 
transition  insensible,  à  la  forme  tubulëe.  Malgré  cette  déno- 
mination, que  nous  conservons  parce  qu'elle  est  généralement 
usitée,  les  véritables  tubes  munis  d'une  lumière  due  à  la  nécrose 
des  parties  centrales  sont  ici  l'exception.  Suivant  les  cas,  on 
peut  en  trouver  encore  en  nombre  variable,  mais  ce  qui  prédo- 
mine ce  sont  des  cylindres  épithéliaux  pleins  (fig.  7,  c  y)^  d'un 
diamètre  ordinairement  inférieur  à  celui  des  formations  précé- 
dentes, diversement  ramifiés  et  s'anastomosant  fréquemment 
par  leurs  subdivisions. 

Cette  forme  répond  sensiblement  aux  épithéliomas  intra-ca- 
naliculaires  de  Coyne  et  aux  épithéliomas  métatypiques  de  Ma- 
lassez  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  des  cancroldes  dits  épithé-- 
liomas  tubulés  qui  naissent  directement  du  réseau  de  Halpighi 
de  la  peau  et  des  muqueuses  dermo-papillaires.  Comme  dans 
ces  derniers  l'évolution  typique  des  cellules  épidermiques 
n'existe  plus;  sur  quelques  points  on  trouve  encore  parfois 
une  rangée  périphérique  d'éléments  allongés  simulant  la  couche 
des  cellules  basales  (fig.  7,  6),  mais  les  autres  cellules  sont 
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absolument  atypiques,  ne  présentent  pas  de  crénelures  et  ne 
passent  jamais  à  Tétat  corné*  Les  formes  mixtes  entre  le  type 
acineux  et  le  type  tubulé  sont  les  plus  fréquentes.  C'est  à  cette 
catégorie^  qu'appartiennent  les  tumeurs  décrites  par  Steudener 
[18],  Herrmann  et  Tourneux  [47],  etc.. 

3»  Formes  diffuses.  —  Le  dernier  type  comprend  des  formes 
dans  lesquelles  toute  apparence  d'arrangement  glandulaire  a 
disparu.  Les  végétations  épitfaéliales  se  présentent  cpmme  des 
tractus  pleins  très  irréguliers  qui  s'envoient  de  nombreuses 
anastomoses  et  pénètrent  de  toutes  parts  dans  les  tissus  qu'ils 
envahissent  ainsi  progressivement.  On  se  trouve  en  présence 
d^une  sorte  de  réseau  épithéiial  {tractm  et  réseaux  de  cellules 
cancéreuses  des  auteurs),  et  suivant  le  calibre  des  travées  et  la 
disposition  des  tissus  interposés,  on  peut  distinguer  deux  va- 
riétés : 

La  première  correspond  à  la  description  classique  du  carci- 
nome alvéolaire  ;  le  diamètre  des  mailles  est  à  peu  près  égal  ou 
inférieur  à  celui  des  tractus,  et  sur  les  coupes  traitées  au  pinceau 
on  obtient  une  charpente  de  tissu  conjonctif  à  trabécules  et  à 
cloisons  assez  minces,  limitant  des  espaces  qui  communiquent 
les  uns  avec  les  autres  et  que  remplissent  les  cellules  épithé- 
Haies  atypiques.  Cette  forme  est  trop  connue  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions  longuement  ici. 

Dans  la  deuxième  variété,  les  tractus  épithéliaux  sont  très 
étroits,  parfois  composés  d'une  seule  file  de  cellules  empilées 
comme  des  pièces  de  monnaie  (Langhans),  et  vers  la  limite  de 
la  zone  d'envahissement  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  groupes 
de  cellules  séparés  {Krebszellennester,  Krebskoerper  :  nids  de 
cellules  cancéreuses;  corps  cancéreux ^  Waldeyer)  et  même  des 
cellules  isolées  éparses  dans  le  tissu  envahi  et  faisant  suite  aux 
traînées  épithéliales  auxquelles  elles  semblent  frayer  la  voie 
dans  leur  accroissement  centrifuge.  Nous  donnons,  à  cette 
variété  qui  correspond  aux  derniers  ramuscules  de  l'arbre  épi* 
thélial  et  aux  petites  colonies  qui  en  sont  Issues,  le  nom  de 
forme  infiltrée  proprement  dite. 

Toutes  ces  dénominations  sont  d^ailleurs  plus  ou  moins  arbi- 
traires et  l'on  passe  graduellement  de  la  forme  tubulée  à  la 
forme  alvéolaire  et  à  la  forme  infiltrée  ;  en  même  temps  les 
différents  types  se  trouvent  à  tous  moments  mélangés  et  intri-- 
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qnés  de  telte  sorte  qu'une  description  systématique  aura  tou- 
jours quelque  chose  de  forcé  et  d'artificiel. 

Nous  avons  réservé,  pour  la  fin  de  ce  paragraphe,  la  descrip- 
lion  d'un  épithélioma  à  forme  histologique  tubulée  offrant  Un 
type  spécial  et  présentant  des  particularités  qui  nous  ont  décidé 
à  relater  Vhistoire  complète  de  la  tumeur. 

Observation,  —  M»«  H...>  ménagère,  âgée  de  39  ans,  est  admise  le  13  no- 
vembre 1882  à  la  clinique  chirurgicale  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie.  C'est  une 
femme  de  taille  moyenne,  assez  maigre,  bien  constituée  et  n'accusant  aucune 
maladie  antérieure.  Elle  a  eu  deux  enfants  dont  elle  n'a  nourri  que  le  pre- 
mier et  pendant  peu  de  temps,  la  sécrétion  ne  sufGsant  pas  à  TaHaitement. 
Aucun  antécédent  cancéreux  dam  la  famille. 

Elle  s'est  aperçue  il  y  a  environ  huit  mois  qu'elle  portait  à  la  partie  externe 
et  inférieure  du  sein  gauche,  une  petite  tumeur  très  mobile  et  absolument 
indolore  du  volume  d'une  amande.  Après  être  restée  stationnaire  pendant  six 
mois  la  tumeur  a  pris  tout  à  coup  un  accroissement  rapide  en  même  temps 
qu'elle  devenait  le  siège  d'élancements  douloureux.  Les  ganglions  axillaires 
n'ont  pa»  tardé  à  s'engorger.  A  partir  de  ce  moment  la  santé  générale  s'est 
altérée  et  il  est  aurvenu  un  amaigrissement  notable. 

Au  moment  où  la  malade  est  entrée  à  l'hôpital  le  sein  gauche  est  déformé 
et  tuméûé;  il  existe  en  dehors  du  mamelon  une  tumeure  dure  de  la  gros- 
seur d'une  pomme;  elle  soulève  la  peau  à  laquelle  elle  adhère  fortement,  et 
qui  est  épaissie  et  ridée  à  ce  niveau.  Le  mamelon  est  un  peu  rétracté;  prise 
en  masse  la  tumeur  est  mobile  et  glisse  sur  le  grand  pectoral.  L'aisselle 
contient  un  paquet  volumineux  de  ganglions  indurés. 

L'opération  est  faite  le  18  novembre  1882  par  M.  le  Professeur  Paquet  : 
deux  incisions  elliptiques  circonscrivent  la  tumeur  qui  est  extirpée  en  tota- 
lité. Une  incision  partant  de  l'angle  externe  de  la  plaie  et  prolongée  très 
avant  dans  le  creux  axiltaire  permet  l'ablation  d'une  trentaine  de  ganglions 
dont  quelques-uns  remontent  jusqu'à  la  clavicule. 

La  cicatrisation  de  la  plaie  s'est  effectuée  sans  aucun  incident. 

Cette  femme  est  revenue  huit  mois  après,  le  1«'  août  1883.  Le  cancer  avait 
récidivé  dans  la  cicatrice,  et  les  ganglions  sus-ciaviculaires  et  carolidiens 
étant  pris  M.  Paquet  ne  Youlut  pas  tenter  une  nouvelle  opération.  Sortie  de 
l'hôpital  le  10  septembre  elle  a  succombé  depuis,  la  tumeur  s'élant  généra- 
lisée rapidement.  L'autopsie  n'a  pas  été  faite. 

• 

Exainen  anatamique.  —  La  tumeur  du  volume  d*uu  œuf 
occupe  toute  la  profondeur  de  la  région  mammaire.  Placée 
dans  l'épaisseur  du  tissu  adipeux  elle  s^ étend  depuis  la  peau  à 
laquelle  elle  adhère  jusque  vers  l'aponévrose  du  grand  pectoral; 
elle  est  irrégulièrement  lobulée  à  sa  superficie.  La  surface  de 
aeclion  ne  présente  ni  portion  ramollie  ou  nécrosée  ni  cavité 
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d'aucune  sorte  ;  les  formations  épithéliales  offrent  à  l'œil  nu  la 
plus  grande  analogie  avec  des  grains  glandulaires,  les  diffé- 
rents lobules  étant  séparés  les  uns  des  autres  par  des  travées 
assez  épaisses  de  tissu  conjonctif.  La  vascularité  de  la  tumeur 
est  faible;  on  n^aperçoit  que  quelques  vaisseaux  de  calibre 
moyen  pénétrant  par  différents  points  de  la  périphérie.  Les  lo- 
bules se  rapprochent  par  leur  forme ,  leur  distribution  régu- 
lière et  leur  consistance  des  glandes  en  grappes  normales,  le 
pancréas  par  exemple  quand  il  est  un  peu  induré  comme  on  le 
trouve  assez  souvent  dans  les  autopsies. 

Cet  aspect  macroscopique  se  rapproche  sous  plus  d'un  rap- 
port de  celui  des  polyadénomes  de  Broca  (en  supposant  qu'il 
n'y  ait  qu'un  lobule)  et  des  cas  relatés  par  Coyne. 

La  tumeur  présente  une  composition  à  peu  près  uniforme 
dans  les  différents  points  examinés.  Les  lobules  subdivisés 
par  des  cloisons  conjonctives  de  plus  en  plus  minces  sont 
essentiellement  constitués  par  des  culs-de-sac  épithéliaux  ou 
de  courts  tubes  ramifiés  reproduisant  dans  leur  ensemble 
l'aspect  général  d'une  glande  acineuse.  Us  sont  assez  régu- 
lièrement calibrés  et  présentent  presque  partout  une  cavité 
centrale  se  terminant  tantôt  en  pointe  effilée,  tantôt  par  un 
petite  dilation  ampullaire.  Lorsqu^on  examine  à  un  faible 
grossissement  une  portion  de  la  tumeur  où  la  lobulation  est 
nettement  accusée  on  trouve  l'aspect  représenté  par  la  figure  9. 
Les  formations  épithéliales  se  montrent  sur  la  coupe  comme 
des  petits  Ilots  arrondis  ou  allongés,  d^autres  fois  irréguliers, 
dont  le  diamètre  varie  entre  un  vingtième  et  un  cinquième 
de  millimètre  (50  à  300  y)  et  qui  présentent  pour  la  plupart 
un  -orifice  central.  Ces  Ilots  représentent  les  sections  des  tubes 
et  des  bourgeons  ;  les  cellules  qui  les  constituent  sont  aty- 
piques quand  on  les  considère  isolément,  mais  elles  affectent 
une  disposition  en  couche  de  revêtement  régulière  limitant 
nettement  la  cavité  centrale.  Cette  couche  comprend  de  une  à 
quatre  ou  cinq  rangées  de  cellules,  de  sorte  que  son  épaisseur 
va  de  15  (A  à  60  (A  ;  en  moyenne,  il  y  a  3  ou  4  rangées  et  la  hau- 
teur est  de  40  à  50  ia.  Tantôt  toutes  les  cellules  sont  irrégulière- 
ment entassées  se  rapprochant  de  la  forme  polyédrique  tantôt 
il  existe  une  orientation  des  noyaux  en  files  qui  rayonnent 
autour  de  Texcavatiou;  souveut  alors  ou  voit  aussi  un  certain 
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nombre  de  noyaux  s'allonger  dans  le  même  sens,  principale- 
ment dans  la  partie  superficielle  de  répithélium.  Cet  aspect 
(fig.  8  cy)  correspond  à  la  présence  de  cellules  cylindriques 
formant  une  bordure  parfois  très  régulière  autour  de  la  lumière 
centrale.  Souvent,  dans  ce  cas,  ces  éléments  prismatiques  ne 
renferment  de  noyaux  que  dans  leur  partie  basilaire,  tandis 
que  les  extrémités  internes,  plus  finement  grenues  et  plus 
homogènes  que  le  reste  du  corps  cellulaire,  constituent  une 
sorte  de  zone  protoplasmique  assez  épaisse  à  la  surface  de  Tépi- 
thélium. 

La  forme  de  l'excavation  est  variable  :  tantôt  régulièrement 
ovoïde  ou  arrondie,  tantôt  anfractueuse  à  bords  sinueux  ;  elle 
peut  atteindre  jusqu'à  50  {a  de  diamètre  (fig.  9,  g)  ;  son  con- 
tenu est  représenté  par  des  cellules  ou  des  débris  grenus  en 
suspension  dans  un  liquide  transparent;  nulle  part  nous  n'avons 
pu  constater  de  substance  solide  sous  forme  de  blocs  ou  de 
cylindres.  Sur  d'autres  tubes,  la  lumière  est  comme  comprimée 
transversalement;  sa  coupe  est  ovalaire  [IF)  réduite  parfois  à 
une  fente  linéaire  (p).  Sur  les  plus  petits  cylindres  on  ne  trouve 
parfois  qu'un  pertuis  central  de  2  à  8  Ht..  Enfin  il  existe  aussi 
des  bourgeons  entièrement  pleins  qui  nous  ont  paru  corres- 
pondre tantôt  à  l'extrémité  terminale  des  tubes,  tantôt  à  la 
coupe  des  parties  périphériques  des  formations  acineuses. 

La  figure  8  représente  la  coupe  d'un  tube  épithélial  de  la 
tumeur  primitive  :  on  y  voit  la  couche  épithéliale  atypique 
d'épaisseur  inégale,  constituée  par  des  éléments  polyédriques 
dans  la  profondeur,  alors  que  les  cellules  superficielles  prennent 
sensiblement  la  forme  cylindrique  en  beaucoup  de  points.  La 
lumière  centrale  limitée  par  un  bord  net  renferme  des  cellules 
desquamées.  Le  contour  extérieur  du  conduit  ne  montre  aucune 
trace  d'une  enveloppe  spéciale,  et  l'épith^lium  repose  directe- 
ment sur  le  tissu  conjonctif  fibrillaire  du  stroma. 

Ce  sont  là  les  apparences  que  présentent  la  plupart  des  tubes; 
ils  sont  séparés  par  un  tissu  conjonctif  peu  abondant,  fibril- 
laire, avec  des  corps  fibro-plastiques  allongés,  et  leur  arrange- 
ment général  est  celui  que  présente  la  figure  9.  Les  lobules 
sont  séparés  par  des  cloisons  conjonctives  plus  épaisses  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  ramifications  artérielles  et  veineuses. 

Dans  la  tumeur  primitive  on  voit  souvent  au  centre  d'un 
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lobule  un  petit  conduit  de  la  glande  normale  parfaitement  con« 
serve,  grâce  à  l'enveloppe  élastique  qui  le  protège. 

Ce  fait  semble  indiquer  que  les  lobules  de  l'épithélioma  ne  se- 
raient que  les  anciens  lobules  glandulaires  hypertrophiés  et  alté- 
rés; malheureusement  nous  n'avons  pu  voir  en  aucun  point  les 
formes  intermédiaires  entre  les  acini  normaux  et  les  productions 
épithéliales  pathologiques.  Lorsqu'on  retrouvait  quelques  restes 
des  acinî  normaux  ils  étaient  comprimés  par  des  cylindres 
de  la  tumeur,  complètement  atrophiés,  et  en  voie  de  disparition 
(fig.  10, 1»). 

L'accroissement  du  néoplasme  se  faisait  donc  par  envahisse- 
ment et  non  par  transformation  des  parties  normales  préexis- 
tantes. La  fig.  10  montre  les  restes  d'un  lobule  mammaire  in* 
filtré  de  petites  cellules  et  atrophié  au  milieu  de  formations 
épithéliales  volumineuses.  La  préparation  est  prise  sur  les  limites 
de  la  tumeur  dans  un  point  qui  était  en  voie  de  dégénérescence 
muqueuse.  Les  minces  cloisons  interposées  aux  cylindres  épi- 
théliaux  ont  subi  un  gonflement  considérable,  de  sorte  que  ces 
cylindres  sont  refoulés,  diversement  déformés  et  en  voie  d'atro- 
phie. La  substance  du  tissu  conjonctifintra-lobulaire  ainsi  trans- 
formée est  incolore,  parcourue  par  des  filaments  granuleux  et 
présente  toutes  les  apparences  de  la  dégénérescence  dite  mu- 
queuse,  tandis  que  le  tissu  inter-lobulaire  conserve  son  aspect 
habituel. 

Cependant  l'épithélioma  ne  présente  pas  partout  des  formes 
aussi  typiques.  Dans  plusieurs  endroits,  notamment  dans  les 
points  où  il  adhère  à  la  peau,  on  voit  les  cylindres  perdre  leur 
cavité,  devenir  moins  réguliers  et  se  continuer  avec  des  forma- 
tions diffuses  à  forme  alvéolaire.  Ces  parties  dans  lesquelles  la 
tumeur  a  perdu  ses  dispositions  caractéristiques  sont  évidem- 
ment les  plus  jeunes;  elles  se  sont  formées  en  dernier  lieu  et 
représentent  par  conséquent  un  stade  d'évolution  postérieur  à 
celui  des  parties  plus  anciennes  qui  offrent  d'une  façon  si 
frappante  les  apparences  générales  de  la  structure  des  glan- 
des. L'épithélioma  diffus  a  succédé  ici  à  un  épithélioma  très 
typique. 

Description  des  ganglions.  —  Les  ganglions  axillaires,  au 
nombre  de  25  à  80,  ont  un  volume  qui  varie  depuis  celui  d'une 
lentille  jusqu'à  celui  d'un  œuf  de  pigeon  ;  ils  sont  irrégalière- 
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ment  bosselée  et  uniforméraent  indurés.  A  la  coupe  ils  pré* 
sentent  l'aspect  blanchâtre  et  lobulo  de  la  tumeur  primitive. 

A  TexameD  microscopique,  ils  offrent  exactement  la  struc- 
ture de  la  glande  malade.  Dans  plusieurs  d'entre  eux^  les  for- 
mations épithéliales  affectent  même  une  disposition  encore  plus 
régulière  et  montrent  nettement  les  excavations  arrondies  ou 
allongées  en  conduit  répondant  à  des  sortes  d'acini  glandu- 
laires déformés,  pareils  à  ceux  qui  caractérisent  les  parties  les 
plus  typiques  de  la  tumeur  du  sein.  La  figure  9,  qui  repré- 
sente un  lobule  d*épithéliome  mesurant  0""',3  et  situé  à  la  sur- 
face d'un  petit  ganglion  axillaire,  reproduit  fidèlement  la  struc- 
ture générale  du  néoplasme. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  bibliographie  aucun  fait  de 
tumeur  du  sein  qui  se  soit  généralisée  sous  des  formes  aussi 
régulièrement  typiques. 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  pouvoir  donner  même 
une  simple  esquisse  des  modifications  que  subissent  les  élé- 
ments glandulaires  à  leurs  divers  états  lors  des  premiers  débuts 
de  Taltération  épithéliale.  11  existe  certainement  un  grand 
Dombre  de  formes  intra-glandulaires  autres  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  décrites.  Cette  lacune  danis  nos  connaissances  est 
aussi  la  principale  cause  de  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  la 
question  des  changements  d'évolution  que  présentent  certaines 
tumeurs;  nous  reviendrons  sur  ce  point  à  la  fin  de  ce  travail. 

Par  contre  les  formes  hétérotopiques  sont  beaucoup  mieux 
connues  ;  c'est  ce  qui  nous  a  permis  d'en  douter  une  descrip- 
tion très  succincte  pouvant  s'appliquer  à  la  très  grande  majorité 
des  cas. 

i  4.  —  Propai^ation  de  PépUliéllemai  sone  d'en^ahliietii«iit| 

tmnevrfl  métastatlquefl  (1). 

Nous  nous  sommes  attachés  exclusivement  jusqu'ici  à  l'étude 
des  formations  épithéliales  tant  intra-glandulaires  qu'extra-glan- 
dulaires. Nous  devons  examiner  maintenant  les  diverses  moda- 

(1)  Nous  prenons  le  root  métastase  dans  le  sens  de  transport  de  stibstanees  pa- 
^ûlogiquêe  allant  oonslitner  de  aouvelles  lésions  dans  des  parties  éloignées  dn  corps 
(ton  AecUin^hausen  [37]  p.  164}|  et  non  dans  l'ancienne  acception  clinique  qni  admet- 
tait nndéplaeeiMnt  dn  processus  morbide  entraînant  up  retour  plus  ou  moins  complet 
à  l'état  norinal  dei  parties  primitivement  altérées  (voy.  Qoinqaud,  Tb,  d*agrég. ,  1 878). 
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lités  de  l'irruption  épithéliale  et  la  manière  dont  se  comportent 
les  parties  avoisinantes  au  moment  où  elle  se  produit. 

Quelle  que  soit  la  constitution  anatomique  du  terrain  sur  le- 
quel se  fait  la  propagation  du  néoplasme,  on  peut  assistef  sui* 
vaut  les  cas  à  deux  processus  bien  différents.  Parfois  les  tissus 
demeurent  à  peu  près  passifs,  et  Ton  constate  alors  une  pénétra- 
tion en  quelque  sorte  mécanique  des  bourgeons  épithéliaux  qui 
semblent  s'insinuer  dans  les  interstices  des  éléments  conjonctifs, 
musculaires,  etc.  ;  ces  derniers,  subissant  ainsi  un  écartement 
proportionnel  au  volume  des  tractus  épithéliaux,  et  s*atrophiant 
progressivement  par  résorption  moléculaire  au  fur  et  à  mesure 
que  les  formations  bétérotopiques  prennent  un  développement 
plus  considérable. 

Mais  le  plus  souvent  ce  n*est  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passent^  et  les  parties  comprises  dans  la  zone  d'envahissement 
présentent  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans 
l'inflammation  :  infiltration  abondante  de  petites  cellules  rondes, 
gonflement  notable  des  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif  suivi 
d'une  multiplication  de  ces  éléments  par  voie  de  segmentation; 
néoformation  de  vaisseaux  capillaires.  Des  modifications  de  môme 
ordre  se  voient  également  sur  les  noyaux  des  fibres  musculaires 
et  les  corps  protoplasmiques  qui  les  entourent,  sur  les  cellules 
adipeuses,  etc.  Les  endothéliums  vasculaires  paraissent  résister 
davantage;  pourtant  il  n'est  pas  rare  de  constater  sur  les  coupes 
qu'ils  font  une  saillie  plus  prononcée  dans  la  lumière  du  vaisseau, 
preuve  d'un  état  particulier  de  turgescence.  En  somme  tous  les 
éléments  d'origine  mésodermique  offrent  des  traces  évidentes 
d'une  réaction  inflammatoire,  et  l'on  s'accorde  généralement  à 
admettre  que  cette  réaction  est  d'autant  plus  intense  que  Tin- 
filtration  épithéliale  est  plus  rapide. 

Ce  sont  principalement  les  transformations  du  tissu  conjonctif 
qui  ont  attiré  de  tout  temps  l'attention  des  observateurs.  Sous 
l'empire  des  anciennes  doctrines  on  leur  avait  même  accordé  une 
importance  prépondérante  (carcinomes  d'origine  conjonctive). 
Nous  ne  voudrions  pas  rentrer  ici  dans  la  discussion  relative  à  la 
nature  épithéliale  des  tumeurs  dites  carcinomateuses,  cette  ques- 
tion pouvant  être  considérée  comme  jugée  aujourd'hui.  Tout  le 
monde  est  d'accord  pour  voir  dans  la  prolifération  morbide  des 
épithéliums  le  phénomène  initial  et  prédominant  de  la  lésion. 
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Si  certains  autems  font  encore  quelques  réserves  au  sujet  de  la 
possibilité  d'une  infection  consécutive  des  éléments  mésoder- 
miques qui  pourraient  ainsi  acquérir  l'aspect  épithëloîde  des  cel- 
lules cancéreuses,  cela  tient  évidemment  aux  modifications  se- 
condaires signalées  plus  haut  dont  l'étude  n'a  pas  encore  été 
faite  d'une  manière  complète. 

Il  est  d'ailleurs  un  fait  qui  paraîtrait  bien  étrange  si  Ton  de- 
vait admettre  cette  métamorphose  cancéreuse  par  voie  d'infec- 
tion, c'est  la  non-participation  des  épithéliums  sains  à  Thyper- 
nutrition  des  cellules  d'origine  mésodermique  ;  il  semble  en 
effet  que  ces  éléments  devraient  être  plus  particulièrement  pré- 
disposés à  cette  sorte  de  contagion. 

Or,  lorsqu'on  examine  les  épithéliums  des  portions  d'épiderme 
avoisinantes,  des  glandes  sudoripares,  même  des  acini  mam- 
maires encore  sains  qui  se  trouvent  englobés  dans  la  zone  d'en- 
vahissement, on  voit  que  les  cellules  épithéliales,  loin  de  prendre 
aucune  part  à  la  constitution  du  néoplasme,  s'atrophient  progres- 
sivement et  disparaissent. 

L'étude  exacte  de  la  zone  d'envahissement  et  de  la  manière 
dont  se  forme  le  stroma  n'en  reste  pas  moins  un  des  points  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  des  épithéliomas. 

D'une  façon  générale  le  processus  aboutit  finalement  à  la 
production  d'un  tissu  cicatriciel  dense  et  résistant  qui  constitue 
ce  qu'on  a  appelé  plus  particulièrement  le  stroma  (1)  des  tu- 
meurs; d'autres  fois  on  n'observe,  au  contraire,  que  des  modi- 
fications peu  importantes. 

Lorsque  l'on  cherche  à  suivre  la  propagation  d'un  épithélioma 
en  pratiquant  des  coupes  qui  portent  sur  la  limite  même  du 
néoplasme,  on  peut  voir  quelquefois  ce  dernier  envoyer  des 
ramifications  dans  des  tissus  parfaitement  sains  et  qui  ne  mon- 
trent rien  d'anormal,  si  ce  n'est  la  présence  de  petits  Ilots  de 
cellules  épithéliales  atypiques.  Ceux-ci  apparaissent  dans  le 
tissu  conjonctif,  entre  les  faisceaux  musculaires,  dans  l'épais- 
seur des  lobules  sains,  du  pannicule  adipeux,  du  4erme,  et 

(1)  Quelques  auteurs  donnent,  à  ce  terme,  une  acception  plus  étendue  et  rappli- 
quent indifféremment  aux  tissus  do  toute  nature  qui  entourent  les  végétations  épi- 
théliales. C'est  ainsi  que  Ziegler  dit  que  dans  le  cancer  primitif  du  foie  le  stroma  est 
formé  par  la  charpente  lamineuse  de  cet  organe,  tandis  que  dans  les  cancers  secon- 
daires (développés  dans  les  vaisseaux  par  voie  d*embolie),  le  stroma  est  représenté  par 
Je  réseau  épitbélial  des  cellules  hépatiques. 
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dans  tous  ces  cas  leur  situation  est  telle  qu'on  est  porté  à  les 
considérer  comme  cheminant  dans  le  système  yasculaire.  Il  en 
est  souvent  ainsi,  en  réalité,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  au- 
tour des  bourgeons  épithéliaux  la  paroi  parfaitement  reconnais- 
sable  d'une  artériole  ou  d'une  veinule  ;  dans  le  derme  on  voit 
ces  mêmes  amas  affecter  la  forme  irrégulière  des  vaisseaux  lym- 
phatiques sur  lesquels  ils  se  moulent.  Toutes  les  fois  que  nous 
avons  pu  distinguer  l'endotbélium  vasculaire  il  avait  conservé 
son  aspect  normal;  en  plusieurs  points  nous  l'avons  vu  se  dé-* 
tacher  sous  forme  d'une  fine  membrane  plissée  et  parsemée  de 
noyaux  régulièrement  espacés,  alors  que  la  lumière  du  vaisseau 
était  entièrement  obstruée  par  un  bouchon  épithélial. 

Quand  les  poussées  épithéliales  progressent  ainsi  dans  l'inté- 
rieur d'un  vaisseau,  notamment  lorsqu'il  s'agit  d'une  artère 
dont  les  parois  offrent  plus  de  résistance,  on  peut  les  suivre  par- 
fois sur  une  certaine  longueur  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un 
endroit  où  la  barrière  a  été  rompue  et  où  il  s'est  fait  un  nouveau 
foyer  de  diffusion. 

Mais  ce  sont  là  en  somme  des  faits  isolés;  le  plus  ordinai- 
rement l'épithélium  végète  à  travers  les  tissus  sans  suivre  au- 
cune voie  préformée,  s'avançant  de  préférence  dans  les  points 
où  il  trouve  des  téguments  l&ches  et  peu  résistants  tels  que  le 
tissu  conjonctif  péri-vasculaire  et  celui  qui  entoure  les  conduits 
des  glandes.  Dans  ces  conditions,  il  y  a  substitution  directe  du 
tissu  épithélial  aux  éléments  normaux  qu'il  remplace,  et  qui 
s'atrophient  et  disparaissent  devant  lui  résorbés  molécule  à  molé- 
cule. 

Lorsqu'on  trouve^  au  contraire,  la  zone  d'envahissement 
marquée  par  une  inflammation  bien  prononcée,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire,  les  phénomènes  sont  plus  complexes.  Les  par- 
ties saines  ne  se  trouvent  pas  immédiatement  au  contact  de 
l'épithélium  comme  précédemment  :  elles  sont  détruites  préala- 
blement par  rinfl&mmation,  sauf  quelques  éléments  plus  ré- 
sistants tels  que  les  fibres  et  les  membranes  élastiques,  etc.. 
Il  y  a  donc  là  une  double  substitution  :  d'abord  celle  du  tissu 
embryoplastique  inflammatoire  {tissu  de  bourgeons  charnuSy 
granulations  gewebe)  au  tissu  normal,  et  consécutivement  celle 
des  éléments  épithéliaux  aux  éléments  embryoplaçtiques.  Ce$ 
faits  sont  des  plus  remarquables,  et  M  peuvent  &'expliii)aer  que 
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par  une  puissance  d'assimilation  plus  grande  des  éléments  en- 
vahisseurs. Ils  font  disparaître  les  autres,  comme  le  dit  Ch.  Robin, 
parce  que  leurs  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et  de 
naissance  sont  plus  énergiques  )»  ([7]  p.  143). 

Waldeyer  qui  a  étudié  très  soigneusement  le  déyeloppement 
du  stroma  a  caractérisé  les  phénomènes  qui  se  passent  à  la 
périphérie  de  la  zone  d'envahissement  par  la  dénomination  de 
prolifération  conjonctive  préparatoire,  le  tissu  embryoplastique 
mou  .et  riche  en  suc  se  laissant  pénétrer  plus  facilement  par 
les  bourgeons  de  Tépithélioma.  Mais  les  attributions  de  ce  tissu 
ne  sont  pas  bornées  simplement  à  ce  rôle  mécanique;  on  cons- 
tate, au  contraire  qu'il  prend  une  part  très  appréciable  à  la 
constitution  du  néoplasme.  Il  ne  disparaît  en  effet  qu'en  partie, 
et  les  portions  qui  persistent  dans  les  intervalles  des  végéta* 
tions  épithéliales  poursuivent  leur  évolution,  passent  à  Tétat 
de  tissu  cicatriciel,  et  forment  ainsi  le  stroma  de  la  tumeur. 
Dans  certains  cas  il  arrive  même  que  les  éléments  embryoplas- 
tiques  évoluent  complètement  avant  l'apparition  des  épithé- 
liums  hétérotopiques;  ceux-ci  se  trouvent  alors  en  présence 
d'un  tissu  fibreux  très  dense  qui  semble  devoir  leur  opposer 
une  digue  assez  résistante  ;  cette  sorte  de  sclérose  préparatoire 
s'observe  surtout  très  nettement  dans  les  ganglions  indurés  de 
l'aisselle.  Pourtant  elle  ne  constitue  jamais  qu'un  obstacle  pas-* 
sager,  et  ne  peut  en  tout  cas  que  retarder  un  peu  la  propa* 
galion  de  la  tumeur. 

Dans  cette  évolution  parallèle  des  éléments  épithéliaux  et  des 
éléments  conjonctifs  la  production  de  tissu  cicatriciel  semble 
parfois  devoir  prédominer  ;  ce  tissu  forme  la  plus  grande  par- 
tie du  néoplasme^  et  l'ëpithélium  n'existe  plus  que  par  pe- 
tits groupes  qui  sont  comme  noyés  dans  la  masse  fibreuse  et 
dont  les  éléments  se  trouvent  en  voie  d'atrophie  et  de  dégéné- 
rescence granulo-graisseuse.  Cette  forme  correspond  ausquirrhe 
dit  atrophique,  et  l'on  dirait  que  dans  ces  cas  l'épithélium  est 
vaincu  et  supprimé  à  son  tour  par  Thypertrophie  du  stroma  :  on 
assisterait  de  la  sorte  à  une  véritable  cicatrisation  des  parties 
cancéreuses.  Malheureusement  cette  substitution  favorable  n'a 
lieu  que  dans  les  portions  anciennes  de  la  tumeur  et  celle«ci 
n'en  continue  pas  moins  à  progresser  au  niveau  de  la  zone  d'en- 
vahissement. 
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On  peut  trouver  dans  le  tissu  conjonetif  de  la  glande  malade 
et  dans  le  stroma  des  tumeurs  épithéliales  d'autres  transfor- 
mations très  curieuses  à  étudier.  Tels  sont  les  états  particuliers 
désignés  communément  sous  le  nom  de  dégénérescence  hyaline. 

La  transformation  hyaline  est  ordinairement  caractérisée  par 
une  réfringence  plus  prononcée  des  faisceaux  lamineux  qui  ac- 
quièrent une  rigidité  particulière^  en  même  temps  que  leur  struc» 
ture  fibrillaire  disparaît  plus  ou  moins  complètement  pour  faire 
place  à  un  aspect  homogène,  comme  vitreux.  On  la  trouve,  fré- 
quemment dans  le  stroma  des  squirrhes  où  elle  peut  s'étendre 
uniformément  à  des  portions  considérables  du  tissu  morbide. 

D'autres  fois  elle  se  produit  au  voisinage  immédiat  des  néo* 
formations  épithéliales,  et  même  des  acini  hypertrophiés,  et 
forme  autour  de  ces  parties  une  sorte  de  paroi  propre  acciden- 
telle  (fig.  2  p  p).  Un  examen  attentif  montre  que  cette  dernière 
est  constituée  par  des  couches  concentriques  d'une  substance 
peu  réfringente,  parfois  très  finement  grenue^  entre  lesquelles 
on  trouve  des  cellules  fibro-plastiques  aplaties  ;  elle  remplace 
la  véritable  paroi  propre  et  offre  une  ressemblance  assez  mar- 
quée avec  la  zone  hyaline  de  celle-ci  lorsqu'elle  est  épaissie  et 
tend  à  devenir  fibrillaire,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
tumeurs  adénoïdes.  On  trouve  d'ailleurs  tous  les  stades  de  tran- 
sition possibles  entre  ces  formations  spéciales  et  le  tissu  con- 
jonetif normal  qui  affecte  volontiers  une  disposition  en  couches 
concentriques  autour  des  culs-de-sac  et  des  conduits  (1). 

La  connaissance  préalable  de  ces  nidifications  de  la  char- 
pente lamineuse  de  la  mamelle  est  indispensable  si  Ton  veut 
se  rendre  compte  des  modalités  diverses  qu'affecte  l'irrup- 
tion épithéliale  au  moment  où  l'épithélioma  passe  de  l'état 
intra-glandulaire  à  l'état  de  diffusion.  Il  faut  considérer  surtout 
la  composition  du  tissu  intra-lobulaire  qui  entre  dans  la  cons- 
titution des  acini  mammaires  et  subit  une  sorte  de  sclérose 
physiologique  proportionnelle  à  l'atrophie  de  ces  derniers  après 
chaque  lactation.  Il  offre  alors  volontiers  une  transparence  et 
une  homogénéité  très  accusées  qui  le  rapprochent  des  états  dits 
hyalins. 

Lorsqu'on  vient  à  étudier  de  plus  près  le  mécanisme  de  la 

(I)  Voyez  k  ce  sujet  MaUuez  {loc,  cit.  [26]  et  Paquet  et  Herrmann  in  Journal  de 
VAnaUmie,  6, 1884. 
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diflusioQ  épiihéliale  à  son  début  od  voit  que  les  variantes 
observées  dans  les  différents  cas  tiennent  essentiellement  à  la 
manière  dont  se  comporte  l'enveloppe  des  éléments  glandu- 
laires. Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  Langhans  a  décrit  un  état 
fenêtre  spécial  de  la  paroi  propre  qui  présenterait  à  ce  mo- 
ment des  dépressions  séparées  par  des  crêtes  brillantes  et  au 
fond  desquelles  s'opérerait  vraisemblablement  la  perforation. 
Nous  n'avons  pas  pu  suivre  les  détails  de  cette  altération,  mais 
on  constate  facilement  que  cette  zone  hyaline  semble  dispa- 
raître de  très  bonne  heure  dans  la  première  forme  intra-glan- 
dulaire;  aussi  les  acini  n'atteignent-ils  jamais  dans  ces  cas 
(fig.  1)  un  volume  bien  considérable,  l'hyperpl^^sie  épitbéliale 
n'étant  contenue  que  d'une  manière  insuffisante,  et  pendant 
un  temps  très  court,  par  la  mince  couche  de  cellules  aplaties 
qui  limite  les  culs-de-sac  (Comp.  Deffaux,  fig.  S). 

Dans  la  2*  et  la  3*  forme,  au  contraire,  la  zone  hyaline, 
quoique  graduellement  amincie,  est  visible  pendant  quelque 
temps  ;  toutes  les  parties  constituantes  de  la  paroi  propre  subis- 
sent une  hyperplasie  régulière,  comparable  jusqu'à  un  certain 
point  à  celle  qu'on  voit  dans  les  adénomes,  ainsi  que  l'a  cons- 
taté Langhans,  de  sorte  que  cette  paroi  subiste  assez  longtemps 
et  forme  un  obstacle  plus  durable  à  l'envahissement  épithélial. 
Elle  offre  une  résistance  d'autant  plus  marquée  qu'elle  peut  se 
trouver  renforcée  par  l'espèce  de  tunique  adventice  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

Quant  à  la  4'  forme  (tumeur  du  mamelon)  les  conditions  de 
solidité  y  sont  portées  au  maximum,  car  il  y  a  en  même  temps 
persistance  de  la  paroi  propre  physiologique  avec  épaississe- 
naent  de  la  couche  hyaline  et  sclérose  du  tissu  conjonctif  péri- 
glandulaire. 

Nous  avons  pu  observer  exactement  la  marche  de  l'irruption 
épitbéliale  sur  la  tumeur  qui  se  trouve  représentée  sur  la  fig.  2. 

Parmi  les  acini  hypertrophiés,  les  uns  a  a  ont  conservé  une 
forme  assez  régulièrement  arrondie  et  sont  entourés  par  une 
capsule  conjonctive  épaisse  pp.  D'autres,  au  contraire  {a  a) 
émettent  par  leur  périphérie  des  bourgeons  pleins  h  V  V 
autour  desquels  il  n'existe  plus  aucune  enveloppe  spéciale.  Ces 
bourgeons  ont  une  forme  sensiblement  cylindrique  ;  ils  chemi- 
nent ainsi  à  nu  dans  le  tissu  conjonctif  inter*acineux,  puis  on 
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les  voit  se  subdiviser  brusquement  en  un  grand  nombre  de  ra- 
mifications beaucoup  plus  étroites  ii  qui  constituent  la  portion 
diffuse  de  la  tumeur. 

Ici  Tépithélioma  affecte  donc  le  type  tubulé  au  moment  où 
il  quitte  la  paroi  glandulaire,  et  il  donne  naissance  un  peu  plus 
loin  à  un  réseau  délié  qui  offre  l'aspect  dit  de  carcinome  ;  les 
cylindres  eux-mêmes  ont  leur  origine  dans  les  culs-de-sac  mam- 
maires, et  la  dilatation  considérable  subie  par  ces  derniers^  la 
formation  d'une  paroi  lamineuse  adventice,  sont  les  indices 
d'une  période  intra-glandulaire  prolongée.  < 

Que  se  passe-t-il  lorsque  la  marche  du  néoplasme  devient  en- 
vahissante dès  le  début?  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour 
admettre  l'absence  de  paroi  propre  ou  sa  disparition  rapide  dans 
ces  cas,  mais  la  description  anatomique  des  £aits  est  encore 
loin  d'être  complète  ;  ici  les  premières  phases  de  la  néoplaste 
n'ont  qu'une  durée  très  courte»  et  les  apparences  anatomiques 
correspondantes  sont  effacées  presque  immédiatement  par  les 
progrès  de  Thypergénèse  épithéliale.  C'est  surtout  dans  les  pro- 
ductions de  cette  nature  que  l'on  obtient  sur  les  préparations 
des  images  confuses  pouvant  faire  croire  à  la  participation  des 
élémentsmésodermiques  (théorie  del'infection  épithéliale),  etc.. . 

Rindfleiscb,  qui  penche  encore  vers  cette  dernière  théorie 
en  ce  qui  concerne  le  squirrhe  (Bindegev^rebskrebs,  (kmcer  de 
tissu  conjonctif)y  dit  en  parlant  du  cancer  encéphaloïde  : 

c<  L'origine  épithéliale  du  carcinome  mou  n'est  pas  moins 
nette  que  celle  de  la  tumeur  précédente  (cancer  épithélial  de 
Billroth.  Voy.  la  citation,  p.  114),  mais  le  mécanisme  de  la  pro- 
lifération est  sensiblement  différent.  Tandis  que  là  les  cellules 
naissent  progressivement  dans  une  couche  matricielle,  elles 
se  multiplient  ici  par  segmentation  des  épithéliums  préexis- 
tants* D 

D'après  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut,  cette  distinction  s'appli- 
querait tout  au  plus  à  deux  périodes  successives,  et  non  à  des 
tumeurs  différentes.  Nous  pensons  que  l'on  peut  observer 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces  deux  modes  de  géné- 
ration cellulaire,  suivant  que  l'épithélioma  se  rapproche  plus 
ou  moins^  par  son  type,  de  l'évolution  des  épithéliums  tégu- 
menfaires. 

Pour  Klebs,  il  y  aurait  dès  le  début  une  infiltration  ioter^ 
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acineuse  d*élémentd  d*abord  anondis  puis  polyédriques^  qu'il 
est  porté  à  considérer  comme  déjeunes  cellules  épithéliales  for- 
mées dans  lés  culs-de-sac  et  émîgrées  de  ces  derniers  gr&ce 
à  leurs  mouvements  amiboîdes.  Cette  manière  de  voir  n*a  rien 
d'inadmissible  a  priori:  nous  avons  déjà  vu  qu'à  l'extrême 
limite  de  la  zone  d'envahissement,  on  aperçoit  fréquemment 
des  cellules  cancéreuses  solitaires  ou  réunies  par  petits  groupes, 
qui  sont  complètement  séparées  du  reste  de  la  tumeur;  ces  élé- 
ments représentent  en  quelque  sorte  l'avant-garde  du  néo- 
plasme envahisseur  (voy.  Robin  [7],  loc.  cit.) 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  mouvements  amiboîdes 
constatés  par  Waldeyer  et  ses  élèves  (voy.  Carmalt  [37]),  se  ré- 
duisaient à  de  simples  changements  de  forme  sur  place  et 
n'allaient  pas  jusqu'à  la  locomotion.  Il  nY  a  donc  là  qu'une 
hypothèse  plausible  et  non  un  fait  démontré.  D'autre  part,  en 
lisant  le  passage  auquel  il  est  fait  allusion  ici  (Klebs,  loc  cit.^ 
p.  1029),  nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  l'idée  qu'il  s'agis- 
sait, dans  le  cas  particulier,  d'un  acinus  envahi  secondaire- 
ment par  un  épithélioma  diffus  venu  de  plus  loin.  L'abondance 
de  l'infiltration  ne  suffit  pas  à  réfuter  cette  opinion,  car  bien  sou- 
vent (par  exemple  dans  la  pièce  dont  une  portion  est  dessinée  sur 
lafig.  2)  nous  avons  pu  observer  des  formations  diffuses  très  éten* 
dues  en  quelques  points,  dans  le  tissu  interposé  aux  acini  hypertro- 
phiés et  distendus,  mais  encore  isolés  par  une  enveloppe  spéciale. 

En  l'absence  d'observations  personnelles  concluantes  sur  ce 
point  nous  dirons  avec  Deffaux  {loc.  cit.  p.  56),  que  «  pour  se 
«  convaincre  de  l'origine  glandulaire  des  traînées  épithéliales,  il 
<  faut  d'abord  des  préparations  très  soignées,  mais,  en  outre,  il 
«  faut  que  les  points  à  examiner  soient  pris  dans  des  endroits 
«  où  le  processus  n'est  pas  trop  avancé,  n  Le  précepte  de 
Langbans  qui  recommande  de  pratiquer  des  coupes  sériées  est 
également  fort  logique.  Mais  comme  il  ne  peut  évidemment 
s'appliquer  dans  la  plupart  des  cas  qu'à  des  fragments  limités, 
étant  donnés  les  procédés  techniques  actuels^  il  est  nécessaire 
avant  tout  d'examiner  aussi  exactement  que  possible  à  l'œil  nu 
et  à  la  loupe  les  différentes  parties  de  chaque  tumeur.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  l'importance  que  présente  cette  dis- 
section préalable  ;  avec  quelque  habitude ,  on  arrive  rapide- 
ment à  choisir  les  points  les  plus  favorables  pour  l'examen  mi- 


156  G.  HEamàim  et  l&sor.  —  coiiTiuauTiofi 

croscopique^  et  on  recueille  souvent  des  données  utiles  sur  la 
marche  qu'a  suivie  le  néoplasme. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  phases  ultérieures  que 
parcourt  Tépithélioma  après  l'irruption,  nous  constatons  que 
le  processus  aboutit  tôt  ou  tard  à  la  forme  diffuse  dans  toutes 
les  tumeurs  que  nous  avons  eu  Toccasion  d^examiner  com- 
plètement. Cette  forme  peut  exister  pour  ainsi  dire  d'emblée, 
et  c'est  là  le  type  d'évolution  le  plus  simple  ;  dans  d'autres  cas 
elle  spccède  à  la  forme  pseudo-acineuse  ou  à  la  forme  tubu- 
lée,  et  l'on  peut  prendre  comme  exemple  le  cas  auquel  so  rap- 
porte la  figure  3  et  qui  représente,  en  quelque  sorte,  l'évolution 
la  plus  compliquée. 

On  constate,  sous  ce  rapport,  des  variations  innombrables  et 
impossibles  à  classer.  La  durée  des  différents  stades  offre  égale* 
ment  des  écarts  très  notables  suivant  les  cas  considérés,  et  nous 
manquons  encore  des  données  précises  qui  seraient  indispen- 
sables pour  formuler  une  règle  quelconque. 

Tumeurs  secondaires.  —  La  plupart  des  auteurs  attribuent 
une  malignité  plus  prononcée,  en  d'autres  termes  des  pro- 
priétés de  croissance  et  de  propagation  plus  actives,  à  Tépithé- 
lioma  diffus.  Cependant  on  constate  encore  assez  fréquemment 
des  formations  pseudo-acineuses  ou  nettement  tubulées  à  une 
grande  distance  du  foyer  primitif. 

L'étude  des  tumeurs  secondaires  (foyers  métatastiques)  nous 
fournit  .aussi  des  données  qui  parlent  dans  le  même  sens. 
Il  est  vrai  que  les  formes  diffuses  et  absolument  atypiques  sont 
la  règle  ;  cependant  nous  citerons  quelques  exemples  qui  dé- 
montrent nettement  la  possibilité  de  rencontrer  des  formes 
relativement  typiques,  principalement  dans  les  ganglions  de 
Taisselle  que  nous  avons  examinés  avec  un  soin  particulier. 

La  figure  6,  planche  VII,  a  été  prise  sur  un  ganglion  axiUaire 
de  la  grosseur  d'une  petite  noisette  dont  la  plus  grande  partie 
était  occupée  par  un  épithélioma  à  forme  alvéolaire  d  avec 
stroma  fibreux  très  dur;  à  l'une  des  extrémités  il  existait  une 
portion  plus  molle,  et  sur  la  surface  de  section  on  pouvait  re- 
connaître déjà  à  l'œil  nu  une  zone  en  forme  de  croissant, 
remarquable  par  la  présence  de  tractus  épithéliaux  beaucoup 
plus  volumineux  et  séparée  du  reste  par  une  cloison  conjonc- 
tive h.  Les  coupes  microscopiques  montrent  une  disposition 
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aDiilomique  qui  rappelle  exactement  celle  des  acini  que  nous 
ayons  décrits  dans  les  tumeurs  primitives  (6g.  2)  :  on  voit,  en 
effet,  des  cavités  arrondies  pleines  d'une  masse  opaque  et  gre- 
nue et  limitées  par  un  revêtement  épilhélial  assez  régulier  ee. 
constitué  par  six  à  huit  couches  de  cellules  polymorphes.  Au- 
cune enveloppe  spéciale  n'entoure  ces  pseudo-acini  hétérotopi- 
ques  qui  semblent  s'être  développés  librement  au  sein  du  tissu 
ganglionnaire  dont  on  trouve  des  restes  parfaitement  distincts 
sous  forme  d^amas  et  de  traînées  de  petites  cellules  rondes  sou- 
tenus par  une  charpente  fibrillaire  délicate  avec  quelques  travées 
plus  épaisses.  Il  existe  en  outre,  entre  les  acini,  des  cylindres 
épithéliaux  pleins  ft,  en  nombre  plus  considérable  que  ne  l'in- 
dique le  dessin  un  peu  schématique. 

Dans  ce  cas,  nous  avons  pu  retrouver  dans  la  tumeur  primi- 
tive (cancer  encéphaloide  volumineux)  des  apparences  d'acini 
et  de  tubes  au  milieu  de  formations  diffuses  trëè  étendues. 

C'est  un  fait  courant  de  rencontrer  dans  les  ganglions  infectés 
des  cylindres  volumineux  diversement  ramifiés,  ^omme  ceux 
de  la  figure  7. 

M.  Robin  a  signalé,  dès  1855,  des  formations  hétéradéniques 
dans  des  parties  du  corps  éloignées  du  siège  de  la  tumeur  pri- 
mitive, et  l'observation  de  la  page  143  nous  offre  peut-être 
l'exemple  le  plus  remarquable  dont  nous  ayons  eu  connaissance 
dans  cet  ordre  de  faits  (fig.  9). 

On  peut  retrouver  également  dans  les  tumeurs  métatastiques 
des  cellules  épithéliales  affectant  une  évolution  typique  et  pré- 
sentant des  formes  normales.  C'est  ainsi  que  Tépithélium  bor- 
dant les  cavités  microcystiques  des  ganglions  axillaires  dans 
le  cas  publié  par  Herrmann  et  Tourneux  [27]  avait  pris  une 
forme  prismatique  bien  accusée.  La  figure  11,  dessinée  d'après 
une  de  leurs  préparations,  nous  montre  les  masses  épithéliales 
polymorphes  se  terminant  sur  le  bord  des  kystes  par  une 
couche  de  cellules  cylindriques  très  régulières  m  m  ;  une  couche 
semblable  b,  analogue  à  la  rangée  des  cellules  basales  de  Tépi- 
derme,  existe  au  contact  des  travées  et  des  cloisons  fibreuses  et 
forme  une  couronne  circulaire  b'  autour  de  la  coupe  transver- 
sale des  petits  vaisseaux  (1). 

(1)  L'existence  de  petites  excavations  kystiques  plus  ou  moins  analogues  aux  cavités 
glaDdiilalres  normales  est  très  fréquente,  même  dans  les  tumeurs  atypiques.  La 
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On  voit  donc  que  les  formations  aeineuses  et  tubulées  et 
même  les  cellules  épithéliales  d'un  aspect  normal  peuvent  exis- 
ter dans  les  foyers  métastatiques  tout  comme  la  forme  diffuse  à 
éléments  atypiques  {carcinome).  Ces  faits,  assez  rares  en 
somme  dans  les  épithéliomas  de  la  mamelle,  sont  au  contraire 
de  règle  pour  les  tumeurs  de  plusieurs  autres  régions  (produc- 
tions secondaires  d'apparence  glandulaire  consécutives  aux 
épithéliomas  du  corps  thyroïde,  du  tractus  intestinal  etc«;  évo- 
lution épidermique  nettement  accusée  dans  les  ganglions  enva- 
his par  des  cancroîdes  cutanés,  etc.);  la  ressemblance  est  parfois 
assez  prononcée  pour  que  l'on  puisse  diagnostiquer  le  siège  de 
Taltération  primitive  à  Tinspection  des  préparations  faites  sur 
les  tumeurs  secondaires. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  une 
malignité  particulière  aux  seules  formes  atypiques,  et  que  le 
polymorphisme  des  cellules  n'est  que  l'un  des  indices  de  la 
perturbation  nutritive  dont  ces  éléments  sont  atteints. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  tumeurs  secondaires  s'ap- 
plique d'une  manière  encore  plus  formelle  aux  récidives  locales 
après  ablation  (voyez,  à  ce  propos,  les  figures  de  Steudener 
[18]). 

Quant  au  mécanisme  même  de  la  métastase,  l'ensemble  des 
notions  acquises  nous  porte  à  nous  rallier  à  la  théorie  de  la 
migration  des  épithéliums.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  pu 
observer  le  début  de  Tinvasion  cancéreuse  dans  des  ganglions 
encore  normaux  (c'est-à-dire  n'ayant  pas  subi  de  sclérose  préa- 
lable), nous  avons  toujours  vu  les  premiers  tractus  épithéliaux 
se  développer  dans  les  sinus,  et  non  dans  le  tissu  folliculaire» 

Les  cellules  jeunes  éparses  dans  le  tissu  conjpnctif  peuvent 
vraisemblablement  pénétrer  dans  le  réseau  vasculaire  en  vertu 

figure  12  représente  des  formations  tubulées  observées  dans  la  zone  d'envabissement 
de  la  tumear  à  laquelle  se  rapporte  la  figure  1.  Le  refêtement  des  tubea  est  cooalitné 
par  des  cellules  polyaiorphea  asseï  irrégulièrement  juxtaposées;  niais  ia  aèerétioii 
colloïde  montre  que  ces  éléments  ont  conservé  quelque  chose  de  leur  mode  d'évolution 
physiologique.  Ces  microcystes  s'éloignent  beaucoup  plus  du  type  normal  que  ceux  de 
la  figure  11. 

Enfin  la  figure  13  montre  dea  formations  encore  |>laa  atypiquea  ;  ce  sont  de  aimpleft 
Incunea  irrégulièrement  bordées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de  cellules  cancérenses, 
et  contenant  un  liquide  transparent  qui  tient  en  suspension  de  petits  éléments  gra- 
nuleux. Cette  pièce  provient  de  la  sone  d'envahissement  d'une  aquirrhe  trèa  volumi- 
neux À  forme  abcolument  difl'use. 
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de  leurs  mouvements  propres  ;  mais  ce  qui  est  incontestable, 
c'est  la  perforation  des  parois  des  vaisseaux  tant  sanguins  que 
lymphatiques  par  des  végétations  épithéliales  qui  finissent  par- 
fois par  en  obstruer  complètement  la  lumière.  On  a  vu  de  ces 
bouchons  cancéreux  dans  les  vaisseaux  de  tous  calibres,  et  des 
fragments  détachés  entraînés  par  le  courant  circulatoire  ont  été 
trouvés  dans  diverses  régions  et  dans  le  cœur  lui-même. 

On  pourrait  se  demander  comment  il  se  fait  alors  que  tous 
les  épithéliomas  diffus  De  donnent  pas  lieu  à  un  très  grand 
nombre  de  noyaux  secondaires  répandus  dans  tout  l'organisme. 
Mais  le  fait  delà  dissémination  mécanique  des  cellules  épithé- 
liales étant  admis,  il  faut  encore  que  ces  éléments  puissent  se 
fixer  dans  des  endroits  où  ils  rencontrent  des  conditions  favo- 
rables à  leur  développement  ;  autrement  ils  sont  arrêtés  dans 
leur  évolution  et  se  comportent  comme  de  simples  corps  étran- 
gers. Tel  parait  devoir  être,  par  exemple,  le  sort  des  emboli 
cancéreux  qu'on  a  découverts  dans  les  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire  ou  de  la  veine  porte  où  ils  étaient  emprisonnés  dans 
des  caillots  fibrineux  déposés  à  leur  surface. 

Il  y  a  donc  deux  ordres  de  faits  à  prendre  en  considération  : 
ceux  qui  ont  trait  au  transport  n^écanique  de  parcelles  néopla- 
siques  et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  constitution  du  terrain  sur 
lequel  viennent  se  greffer  les  emboli  au  terme  de  leur  voyage. 
Pour  les  tumeurs  de  la  mamelle^  les  ganglions  axillaires  parais- 
sent présenter  au  plus  haut  degré  les  conditions  propres  à  favo- 
riser l'établissement  et  l'accroissement  des  colonies  cancé- 
rcuses. 

Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  considérations  surtout  théoriques  ; 
mais  noua  estimons  que  l'anatomie  pathologique,  réduite  à  ses 
propres  forces,  ne  peut  guère  nous  fournir  à  cet  égard  que 
des  faits  isolés  ;  la  démonstration  méthodique  et  complète  du 
mécanisme  des  métastases  cancéreuses  nous  parait  devoir  appar- 
tenir plus  particulièrement  au  domaine  de  la  pathologie  expé- 
rimentale. 

i  5.  -!  PliasM  nltlmca  de  l^é^olatioii  épitliéliale. 

Le  tissu  néoplasigue  des  épithéliomas  n'a  qu'une  existence 
transitoire  ;  dans  les  formes  encéphaloldes  surtout,  on  voit  les 
parties  anciennes  de  la  tumeur  se  nécroser  et  périr  pendant  que 
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la  tumeur  continue  à  se  propager  au  niveau  de  la  zone  d'enva- 
hissement. La  multiplication  si  active  des  épithéliums  patholo- 
giques implique  une  exagération  proportionnelle  des  phéno- 
mènes d'assimilation,  et  par  suite  Texistence  d'un  réseau  vascu- 
laire  très  riche.  Déjà  à  l'état  physiologique  les  épithéliums,  bien 
que  dépourvus  de  vaisseaux  propres  et  se  nourrissant  à  distance 
dans  la  plupart  des  organes,  consomment  une  quantité  considé- 
rable de  substance  assimilable  ;  pour  se  convaincre  de  ce  fait,  il 
suffit  d'examiner  le  réseau  capillaire  des  papilles  dermiques^  ou 
celui  des  glandes  en  activité. 

L'épithélioma,  dans  ses  débuts,  tire  sa  subsistance  du  réseau 
vasculaire  normal  préexistant  ;  plus  tard,  lorsqu'il  se  propage 
par  diffusion,  un  grand  nombre  de  capillaires  naissent  dans  le 
tissu  embryoplastique  de  la  zone  d'envahissement  (Rindfleisch), 
et  les  artères  qui  vont  se  ramifier  dans  la  tumeur  se  dilatent  et 
prennent  un  développement  notable.  Mais,  d'une  part,  Thyper- 
génèse  des  épithéliums  est  telle  que  déjà  dans  la  période  de 
début  nous  trouvons  des  masses  trop  volumineuses  pour  que  la 
nutrition  puisse  s'y  opérer  à  un  degré  suffisant:  de  là. les 
amas  grenus  qu'on  observe  dans  le  milieu  des  acini  et  des  tubes, 
et  qui  doivent  leur  existence  à  la  nécrose  des  cellules  centrales 
repoussées  loin  des  vaisseaux  nourriciers  et  mourant  ainsi  par 
inanition. 

D'autre  part,  la  marche  envahissante  des  formations  épithé- 
liales  qui  émettent  sans  cesse  de  nouvelles  ramifications  et 
pénètrent  le  stroma  en'  tous  sens,  ne  permet  pas  la  constitution 
d'un  réseau  vasculaire  durable.  Les  vaisseaux,  anciens  bu 
néoformés,  se  trouvent  comprimés,  perforés  et  obstrués  tôt  ou 
tard  par  les  épithéliums  dont  ils  alimentaient  la  prolifération 
désordonnée  ;  suivant  l'importance  du  rameau  vasculaire  sup* 
primé  on  voit  alors  se  produire  la  mortification  d'un  départe- 
ment de  la  tumeur  qui  se  nécrose  en  masse  jusqu'aux  limites 
tracées  par  la  circulation  collatérale. 

Ainsi  se  produisent  les  foyers  caséeux,  tantôt  miliaires,  tantôt 
dépassant  la  grosseur  du  poing,  que  l'on  trouve  si  fréquemment 
dans  les  cancers  de  la  mamelle.  Quand  ils  existent  dans  les 
parties  profondes  de  la  tumeur  ils  se  ramollissent  progressive- 
ment et  peuvent  donner,  dans  quelque  cas,  une  sensation  de 
fluctuation  manifeste.  Arrives  près  de  la  surface  ils  finissent 
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par  s'ouvrir  au  dehors  par  destruction  des  téguments  qui  les 
recouvraient,  et  Ton  voit  alors  des  ulcères  communiquant  avec 
une  excavation  anfractueusc  et  laissant  éjchapper  une  bouillie 
fétide  mélangée  de  pus.  Tel  est  en  peu  dé  mots  le  mécanisme 
général  des  phénomènes  de  destruction  et  d'ulcération  que 
présentent  les  productions  cancéreuses. 

On  a  déjà  vu  que  dans  le  squirrhe,  et  notamment  dans  la 
forme  dite  atrophique,  les  masses  épithéliales  n'atteignent  jamais 
un  volume  aussi  considérable  ;  aussi  la  nécrose  se  trouve-t-elle 
confinée  dans  des  foyers  souvent  très  petits,  de  sorte  qu'on 
n'observe  pas,  dans  ces  cas,  de  pertes  de  substances  aussi 
étendues. 

Nous  passerons  sous  silence  la  forme  dite  muqueuse  des  can- 
cers du  sein,  n'ayant  à  ajouter  aucun  fait  de  quelque  importance 
aux  descriptions  classiques.  Nous  avons  signalé  plus  haut  et 
figuré  la  dégénérescence  muqueuse  observée  sur  des  points  très 
limités  de  la  tumeur  décrite  p.  64. 

« 

lY.  •*  Rapports  des  épithéliomas  avec  les  adénomes. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas  la  distinction  entre  les 
hypertrophies  glandulaires  et  les  épithéliomas  est  facile  à  établir 
par  l'analyse  anatomique,  bien  que  le  diagnostic  différentiel  ne 
puisse  être  basé  sur  aucun  des  signes  pathognomiques  que  Ton 
se  plaisait  à  invoquer  dans  le  passé. 

Il  y  a  en  effet  une  différence  fondamentale  entre  l'évolution 
de  ces  deux  sortes  de  tumeurs  : 

Dans  les  adénomes  toutes  les  parties  constituantes  des  acini 
s'hypertrophi^nt  plus  ou  moins  ;  les  cavités  glandulaires  an- 
ciennes ou  néoformées  se  dilatent  pour  constituer  des  kystes 
qu'entourent  constamment  Tépithélium  et  la  paroi  propre.  Ces 
deux  couches  de  la  membrane  d'enveloppe  s'étendent  à  mesure 
qu'augmente  la  surface  des  excavations;  la  zone  hyaline  de  la 
paroi  propre  est  souvent  épaissie  ;  l'épithélium  a  conservé  son 
aspect  normal  :  un  seul  plan  de  cellules  cubiques  ou  cylindri- 
ques peu  élevées  formant  un  revêtement  régulier. 

Nous  avons  constaté,  comme  Langhans,  que  les  cellules  basi- 
laires  de  la  paroi  propre  se  comportent  d^une  façon  analogue. 

Le  tissu  conjonctif  interposé  aux  culs-de-sac  prolifère  et  donne 
naissance  à  des  masses  (ibreuscs^  sarcomateuses  ou  myxoma- 
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teuses,  parfois  très  considérables.  Celles-ci  pénètrent  générale- 
ment dans  les  kystes  sous  forme  de  végétations  ramifiées  qui 
souvent  compriment  entre  elleâ  la  couche  épithéliale  et  flnisseiit 
quelquefois  par  la  faire  disparattre. 

D'autres  fois  Thyperplasie  conjonctive  se  fait  par  zones  con- 
centriques qui  étreignent  les  parties  épithéliales  et  amènent 
rapidement  leur  atrophie.  Cette  disposition  n*est  qu'une  eiagé- 
ration  de  celle  qu'on  trouve  normalement  dans  la  glande  en 
voie  d'atrophie,  notamment  chez  les  sujets  Agés. 

Dans  l'épithélioma  au  contraire,  le. tissu  lamineux  ne  pré- 
sente que  des  modifications  secondaires  analogues  à  celles 
qu'on  observe  dans  l'inflammation  ;  la  paroi  propre  disparaît,  et 
la  tumeur  est  constituée  essentiellement  par  des  masses  épi- 
théliales qui  résultent  de  la  multiplication  pathologique  des 
épithéliums  glandulaires  et  qui  envahissent  progressivement 
tous  les  tissus  environnants. 

D'une  façon  générale,  les  travaux  plus  modernes  n^ont  pas 
modifié  d'une  manière  essentielle  la  division  établie  par  les 
anciens  anatomo-pathologistes.  Ils  suivent  encore  sensiblement 
les  tendances  séparatistes  qui  ont  régné  successivement  dans 
la  science  avec  la  doctrine  des  productions  homologues  et 
hétérologues  et  celle  des  tissus  homœomorphes  et  hétéromor- 
phes,  puis  avec  les  théories  des  cellules  et  des  tissus  spéci- 
fiques. 

L'unité  du  groupe  des  épithéliomas  nous  apparaît  aujour- 
d'hui comme  un  fait  bien  établi  et  rencontrera  certainement 
moins  de  contradicteurs  que  la  théorie  unitaire  de  l'adénome 
telle  que  nous  l'avons  brièvement  exposée. 

On  trouve  cependant  dans  les  publications  récentes  un  certain 
nombre  d'observations  ayant  trait  à  des  types  intermédiaires 
dont  le  classement  prête  à  controverse,  et  qui  semblent  devoir 
établir  des  liens  de  parenté  entre  les  deux  catégories  de  tumeurs 
si  différentes  au  premier  abord. 

Ici  encore  l'attention  des  anatomistes  a  été  attirée  par  les 
faits  cliniques;  les  chirurgiens  avaient  reconnu  depuis  long- 
temps l'existence  de  ces  cas  moins  bien  caractérisés  et  avaient 
pris  l'habitude,  en  Tabsence  de  données  positives,  de  tran- 
cher la  difficulté  en  admettant  la  transformation  des  tumeurs 
bénignes  en  tumeurs  malignes. 
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Déjà  Morgagni  {E^ist.  L.»  n**  39  et  40)  signale  ces  chairge- 
ments  défavorables  pouvant  survenir  dans  la  marqhe  des  tu- 
meurs mammaires  : 

a  li  (tumores)  duri^  et  in  quosdam  quasi  nodos  distincti,  aut 
«  interdum  totam  mammsB  glandulam  occupantes»  non  modo 
«  perstant;  sed  accedentibus  postea  doloribus,  ab  scirrhi  in 
«  cancri  naturam  degenerare  jam  videntur  (1).  d 

A.  Cooper  parle  de  tumeurs  du  sein  existant  depuis  des 
années  à  Tétat  de  grosseurs  indolores  et  prenant  subitement  un 
accroissement  rapide  et  des  allures  envahissantes  ;  il  indique 
même  des  causes  étiologiqaes  auiquelles  il  attribue  ce  chan- 
gement : 

«  Il  faut  cependant  remarquer  que  ces  tumeurs,  après  élre 
restées  longtemps  stafionnaires,  peuvent  subir,  à  la  suite  d*une 
modification  défavorable  de  l'état  général,  des  transformations 
qui  nécessitent  leur  extirpation  ;  elles  peuvent  prendre  tardi- 
vement un  caractère  de  malignité  à  la  suite  de  maladies  cons- 
titationnelles  intercurrentes,  de  terreurs  et  de  soucis,  de  sup- 
pression des  règles,  etc.  i» 

La  plupart  des  médecins  ont  observé  des  cas  de  ce  genre, 
et  les  auteurs  récents  ne  manquent  pas  d'en  tenir  compte  dans 
leurs  descriptions  : 

«  Il  est  encore  une  autre  considération  qui  rend  presque 
impossible  une  bonne  classification  des  tumeurs  du  sein;  je 
veux  parler  des. transformations  que  peuvent  subir  certaines  de 
ces  tumeurs,  transformations  qui^  sans  entraîner  un  change- 
ment de  nature  histologique,  se  traduisent  cependant  par  une 
marche  clinique  différente,  si  bien  qu'une  tumeur  primitive- 
ment bénigne  ou  jugée  telle  se  comportera  ultérieurement 
comme  une  tumeur  maligne.  »  (Follin  et  Duplay.  PathoL  ex- 
terne, V,  p,  606.) 

Par  contre,  les  faits  anatomiques  précis  ayant  trait  à  ces  mo- 
difications, sont  assez  clairsemés  dans  la  littérature.  On  comprend 
d'ailleurs  que  l'hypothèse  de  ta  transformation  d'un  néoplasme 
homologue  en  une  production  cancéreuse  hétérologue  ait  paru 
absolument  inadmissible  aux  anciens  anatomo -pathologis tes;  à 
vrai  dire,  là  question  n'a  été  examinée  de  près  que  dans  ces  der- 

• 

(1)  Les  anciens  auteurs  considéraient  comme  cancers  les  tumeurs  ulcérées,  et  appe- 
kicnl  iq^Wfhe  toute  tumeur  dure  ne  présentant  pas  d*u)ccration. 
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nièrcs  années.  Cependant  déjàBHlroth  [44,  p.  77]  qui  admet  le 
développement  de  carcinomes  aui  dépens  de  tumeurs  adénoïdes, 
cite  un  exemple  d*un  nodule  cancéreux  de  la  grosseur  d*un  hari- 
cot formé  isolément  à  côté  d*un  cystosarcome  adénoïde  datant  de 
trois  ans  chez  une  femme  de  quarante  ans;  et  Langhans  [19]  dit 
qu'en  examinant  les  mamelles  de  femmes  âgées  n'ayant  éprouvé 
qu'en  partie  la  dégénérescence  carcinomateuse,on  voit  leslobules 
subir  une  multiplication  telle  à  mesure  qu'on  va  de  la  portion 
saine  vers  la  portion  cancéreuse,  qu'il  est  impossible  do  ne  pas 
admettre  une  néoformation  d'éléments  glandulaires.  —  Cornil 
[15]  considère  également  comme  néoformés  les  culs-de-sac  qui 
sont  le  point  de  départ  de  la  prolifération  épithéliale.  Elsœsser 
[31]  donne  pour  la  première  fois  des  descriptions  plus  complètes; 
il  rapporte  deux  cas  de  fibromes  transformés  en  carcinomes.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  fibro-adénome  au  milieu  duquel 
existait  un  noyau  cancéreux  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule; 
au  pourtour  de  ce  dernier,  on  remarquait  une  néoformation 
abondante  d'éléments  glandulaires  en  partie  atypiques  et  sem- 
blant former  la  transition  entre  les  deux  espèces  de  tumeurs. 
Le  deuxième  cas  est  des  plus  intéressants  : 

Outre  une  poche  volumineuse  renfermant  des  détritus  épithé- 
liaux  mêlés  de  sang,  la  tumeur  présentait  des  portions  d'aspect 
encéphalolde,  et  une  multitude  de  très  petits  kystes  dus  à  la 
dilatation  des  acini  et  tapissés  par  un  épithélium  atypique  affec- 
tant les  dispositions  que  nous  avons  figurées  pour  le  3*  et  le 
4*"  types  intra-glandulaires  (comp.  nos  figures  3  et  4  avec  les 
figures  3  et  4  d'Elsœsser);  sur  un  certain  nombre  de  ces  cavités 
(fig.  5]  on  trouvait  des  saillies  papilliformes  renfermant  des 
vaisseaux  et  pouvant  être  considérées  comme  des  vestiges 
de  cloisons  séparant  primitivement  les  culs*de-sac  desaeiDi 
altérés. 

L'auteur  invoque  encore  à  l'appui  de  sa  thèse  les  descriptions 
de  Langhans  et  de  Rocher  qui  ont  été  analysées  dans  l'historique. 
Nous  avons  vu  que  ces  faits  se  rapportent  à  notre  2*  type  d'épi- 
thélioma  intra-glandulaire  ;  ils  ne  sauraient  donc  trouver  place 
ici. 

Desfosses  [32]  a  figuré  des  lobules  adénoïdes  envahis  par  des 
formations  épithéliales  diffuses,  ayant  pour  point  de  départ  un 
épithélioma  du  2'  type  {loc.  cit.  pi.  I,  fig.  2}. 
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NoosaYooseuégalementroccasioQd'observeruocaflsmiblable. 

Klebs  [2S]  parle,  comme d*un  fait  courant,  du  développeiaenl 
des  épitbéliomas  aux  dépens  des  adénomes  ;  il  dit  que  ces  der- 
niers sont  d'autant  plus  sujets  à  subir  cette  transformation  qu^ils 
sont  plus  riches  en  formations  épithéliales. 

Malassez  et  Deffanx  [28-36]  admettent  également  que  les  adé- 
nomes dans  lesquels  prédominent  les  éléments  glandulaires 
peuvent  donner  naissance  à  des  épithétiomas  atypiques.  Envisa- 
geant la  question  d*une  façon  générale,  ils  proposent  une  clas- 
sification nouTelle  dans  laquelle  les  adénomes  du  premier  type 
de  Broca  se  trouvent  transposés  sous  le  nom  à'épithàiimes  ty- 
piques  dans  le  groupe  des  épithéliomas»  auxquels  ils  se  ratta- 
chent à  Taide  de  formes  intermédiaires  représentées  par  les  tu- 
meurs épithéliales  les  moins  atypiques  et  par  les  tumeurs  mixtes. 

L'épiÂéliome  typique  est  caractérisé  par  des  kystes  de  petit 
volume  dus  à  la  dilatation  des  acini  glandulaires  :  le  revêtement 
épitbélial  conserve  sa  forme  normale  (typique)  ;  la  paroi  kystique 
est  tantôt  lisse,  tantôt  surmontée  de  saillies  villeuses,  les  unes 
purement  épithéliales,  les  autres  constituées  par  un  axe  de  tissu 
conjonctif  avec  ou  sans  vaisseaux  capillaires;  chacune  d'elles 
possède  une  gaine  épithéliale  en  doigt  de  gant.  Il  est  dit  auauj[et 
de  la  marche  de  ces  épithéliomes  «  qu'après  être  restés  long» 
temps  stationnaires,  ils  peuvent  se  mettre  tout  à  coup  à'évbluer 
de  nouveau,  et  aboutir  i  des  formes  malignes;  ce  n*est  pas  une 
transformation,  la  nature  de  la  tumeur  ne  change  nullement...  » 

Ce  changement  d'allures  implique  évidemment  une  évolution 
atypique  (hétéroplastique)  et  envahissante  des  épithéliums  sur- 
venant  ultérieurement. 

MM.  Reclus  et  Brissaud  ont  décrit  [38-39-43]  sous  le  nom  de 
maladie  kystique  des  mamelles^  une  altération  qui  se  rapproche, 
au  point  de  vue  histologique,  de  Tépithéliome  typique  de 
Malassez.  D'autre  part  la  tumeur  est  bénigne  et  occupe  toute  la 
glande  ;  les  deux  seins  se  prennent  successivement.  Mais  M.  Reclus 
incline  à  croire  à  un  commencement  d'infiltration  épithéliale 
dans  plusieurs  cas. 

Enfin,  outre  notre  tdmeur  du  mamelon  (4*  forme  intra-glandu- 
laire),  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  récemment  gr&oe  à 
l'obligeance  de  M.  E.  Cherbuliez,  une  tumeur  présentant  une 
multitude  de  très  petits  kystes^  dont  les  uns  répondent  exac- 
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temeot  à  la  description  de  répithéliome  typique,  tandis  que 
d'autres  ne  se  distinguent  en  rien  des  acini  distendus  par  des 
couches  stratiOées  d'épithélium  atypique  qui  caractérisent  notre 
deuxième  forme  intra-glanduiaire  (1). 

Chacune  de  ces  observations,  prise  isolément,  pressente  des 
difficultés  très  grandes  au  point  de  vue  de  l'interprétation  ana-- 
tomique.  Mais  en  les  complétant  les  unes  par  les  autres,  il  sera 
peut-être  possible  de  formuler  quelques  vues  d*ensemble  sur 
révolution  des  tumeurs  mixtes  : 

Il  est  à  remarquer  tout  d*abord  que  les  faits  qui  viennent 
d*étre  passés  en  revue  ne  sont  pas  tous  de  même  ordre  :  les  uns 
démontrent  simplement  la  coexistence  de  noyaux  d'épithéliolfla 
avec  des  formations  glandulaires  nouvelles  (adénomes  et  adé- 
no1des;les  deux  néoplasmes  se  sont  développés  parallèlement 
ou  successivement,  Tun  à  côté  de  Tautre,  dans  des  lobules  diffé* 
rents;  il  est  possible  qu'ils  soient  entièrement  indépendants  jus- 
qu'au moment  où  Tépithélioma  envahit  les  lobules  glandulaires 
simplenient  hypertrophiés.  Tels  sont  les  cas  de  Billroth  et  de 
Desfosses  (t.  mixtes  proprement  dites). 

D'autres  observations  se  rapportent  au  contraire  à  dés  tu- 
meurs offrant  une  véritable  combinaison  de  l'évolution  kystique 
avec  l'évolution  épithétiale  atypique  ;  ce  sont  les  mêmes  acini 
glandulaires  qui  présentent  une  double  altération.  Deffaux  dit  à 
ce  sujet  :  «les  deux  processus  épithélial  et  conjonctif  semblent 
«  évoluer  concurremment  dans  une  même  mamelle,  et  les  tu- 
er meurs  mixtes  sont  ici  aussi  fréquentes  que  dans  la  parotide 
<Y  et  le  testicule,  i» 

Enfin,  les  assertions  de  Langhans  et  de  Klebs,  appuyées  aussi 
par  la  première  observation  d'Elsspsser,  tendraient  à  faire  ad- 
mettre comme  un  fait  assez  ordinaire  dans  l'évolution  des  cancers 
du  sein,  l'existence  de  formations  glandulaires  nouvelles  (adé- 
nome) servant  de  transition  entre  la  mamelle  normale  et  Tépithé- 
lioma.  On  voit  que  telle  paraît  être  également  la  manière  de  voir 
de  Deffaux. 

En  comparant  entre  elles  les  données  dont  nous  disposons 
actuellement,  nous  pensons  pouvoir  formuler  les  indications 
suivantes  à  ce  sujet  : 

(l)  Oani  an  autre  ordre  d'idées  il  convient  de  signaler  les  cas  relatés  par  Coyne 
{toe,  ctf.)  de  wareomet  prenant  naissance  au  ponrtoor  de  tuinenrs  fibreuses  anciennrt.- 
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Doe partie  de  ces  tumeurs  appartiennent  au  type  d'épithélioma 
représenté  dans  notre  description  par  la  tumeur  du  mamelon. 
Le  i**  degré  de  l'altération  consisté  en  une  dilatation  kystique 
des  acini  dont  Tépithélium  conserve  une  forme  normale  (épithé- 
liome  typique  de  Malassez,  maladie  kystique  de  Reclus  et  Bris- 
saud). 

A  un  stade  plus  avancé  Tépithélium  tend  à  s'épaissir  et  à  cons- 
tituer des  végétations  d'abord  peu  élevées,  puis  allongées  et  ra- 
mifiées, en  même  temps  que  les  cellules  deviennent  atypiques 
(épithéliome  typique  de  Malassez  ;  V  cas  d'Ëlsâesser  ;  notre  tumeur 
du  mamelon). 

Quand  les  lésions  sont  encore  plus  accentuées,  on  retombe 
dans  nos.  épitbélioma  intra-glandulaires  du  V  et  du  3*  types, 
comme  le  démontrent  les  figures  du  2*  cas  d'Elsœsser  pour  la 
forme  réticulée  (3«  type)  et  la  tumeur  du  mamelon  ainsi  que 
notre  dernière  observation  pour  la  disposition  en  couches  stra- 
tifiées {V  type  —  tumeur  Billroth).  La  forme  réticulée  ne  repré- 
sente qu'un  intermédiaire  entre  la  forme  villeusé  (4*  type)  et  la 
forme  pleine  {V  type). 

Tels  paraissent  être  les  rapports  de  parenté  qui  unissent  entre 
elles  les  différentes  formes  que  nous  avons  énumérées  ci-dessus. 
Le  cas  que  nous  citons  en  dernier  lieu  sans  le  figurer,  le  2*  cas 
d*Els8esser,  et  jusqu'à  un  certain  point  Tépithéliome  typique  de 
Malassez,  nous  fournissent  les  stades  de  début  qui  n'existaient 
plus  sur  la  tumeur  du  mamelon.  La  maladie  kystique  de  Brissaud 
et  Reclus  paraît  se  rapporter  à  des  tumeurs  dont  toutes  les  par- 
ties étaient  demeurées  au  1*^  stade  de  Taltération. 

Il  est  incontestable  que  la  lésion  prise  à  ses  débuts  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  certaines  hypertrophies  glandulaires;  et 
Tanalogie  est  d'auCant  plus  complète  qu'on  peut  rencontrer  des 
kjstesvolumineux  comme  le  prouve  le  deuxième  cas  d'Elsœsser. 
Aussi  longtemps  que  Tépithélium  conserve  une  forme  normale, 
il  est  à  peu  près  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, d'établir  une  distinction  bien  nette. 

Cette  difficulté  n^est  pas  faite  pour  surprendre  lorsqu'on 
pense  que  les  deux  catégories  de  tumeurs  se  développent  aux 
dépens  des  acini  de  la  mamelle  normale,  et  que  l'altération  de 
ces  derniers  ne  se  produit  que  d'une  façon  lente  et  graduelle. 
Depuis  Thiersch,  on  a  toujours  cherché  à  se  rendre  compte  du 
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mode  de  formation  des  tumeurs  épithéliales  en  les  comparant 
aux  involutions  glandulaires  de  TAge  embryonnaire  ;  pour  la 
mamelle  en  particulier,  on  peut  étendre  cette  comparaison  aux 
phénomènes  que  présente  cet  organe  au  moment  de  la  puberté 
et  à  ceux  qui  précèdent  chaque  période  de  lactation. 

En  somme,  le  passage  des  épithéliums  à  des  formes  atypiques 
est  le  seul  caractère  qui  nous  permette  de  prévoir  une  évolution 
hétérotopique  ultérieure  des  tumeurs.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  s'op- 
pose a  priori  à  ce  que  les  épithéliums  d*un  adénome,  qui  n'est 
après  tout  qu'une  mamelle  hypertrophiée  et  déformée  à  des 
degrés  variables,  puissent  devenir  le  point  de  départ  d'un  épi* 
thélioma  chez  un  individu  prédisposé  tout  aussi  bien  que  ceux 
d'une  glande  normale  ou  d'une  glande  indurée  par  suite  de 
mastite  chronique;  c'est  là  une  question  dont  Tobservation 
seule  peut  décider. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  tumeurs  mixtes,  on  voit 
bien^  sur  la  peau  et  les  muqueuses^  des  papilomes  anciens  jouer 
le  rôle  de  cause  locale  dans  la  production  des  cancroïdes.  . 

Il  nous  paraît  difficile  de  donner  dès  à  présent  une  solution 
définitive  à  ce  sujet.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  nous 
en  tenir  pour  le  moment  à  la  description  d'un  type  spécial  d'épi- 
thélioma  intra-glandulaire,  en  attendant  que  des  recherches 
plus  complètes  nous  fournissent  le  moyen  d'établir  une  classi* 
fication  plus  précise  et  plus  satisfaisante. 

Y.— CoiXISTBlfCB   DBS   DIPPÉRENTE8  FORMES.   ÉVOLUTION   CLUfIQUB 

DBS  TUMEURS.   —  CONCLUSIONS. 

Les  différentes  formes  histologiques  que  nous  avons  décrites 
peuvent  exister  isolément  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long^  mais  elles  aboutissent  toujours  à  l'Infiltration  diffuse. 
On  trouve  d'ailleurs  entre  elles  tous  les  intermédiaires  pos- 
sibles, de  sorte  qu'elles  représentent,  en  somme,  des  termes 
d'une  série  continue.  Fréquemment  on  les  voit  se  produire  sucr 
cessivement  dans  une  même  tumeur  et  elles  dérivent  alors 
généalogiquement  les  unes  des  autres. 

Les  types  énumérés  plus  haut  ne  sont  donc  que  des  anneaux 
d'une  chaîne  non  interrompue  ;  nous  les  avons  choisis  de  pré- 
férence aux  formes  intermédiaires,  soit  parce  qu'ils  semblaient 
plus  faciles  à  définir,  soit  en  raison  de  leur  fréquence;  en  un  mot 
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parce  que  ce  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  Aieùx  à  une  descrip- 
tion systématique  dans  Fétat  actuel  de  dos  connaissaDces. 

On  observe  dans  la  marche  des  épithéliomas  et  dansi  les  aspects 
anatomiques  qui  les  caractérisent  des  variations  nombreuses 
qui  dépendent  principalement  :  pour  la  première  période,  de 
Tétat  de  la  mamelle  au  moment  où  débute  Taltération  (lactation, 
repos  ou  atrophie),  de  retendue  plus  ou  moins  grande  dé  la 
portion  de  parenchyme  altérée  (nombre  des  foyers  primitifs), 
et  enfin  du  degré  de  résistance  que  présente  la  paroi  propre 
(déhiscence  précoce  ou  tardive  des  acini  hypertrophiés);  •— 
pour  la  deuxième  période,  de  la  manière  dont  se  comporte  le 
tissu  conjonctif  (composition  de  la  zone  d'envahissement  et  du 
stroma). 

Cette  dernière  cause  influe  surtout  sur  la  forme  macroscopique 
des  tumeurs;  suivant  la  disposition,  le  degré  de  solidité  et  Va- 
bondance  du  tissu  conjonctif  par  rapport  aux  formations  épithé- 
liales ,  on  a  les  aspects  dits  à^ adénome  (tumeurs  lobulées)  de 
cmcer  mou  (encéphalolde,  médullaire)  ou  de  cancer  dur  (tu- 
meurs squirrheuses  ;  squirrbe  atrophique  ou  cicatrisant).  U  est 
assez  difficile  de  faire  un  rapprochement  entre  les  formes  ma- 
croscopiques et  les  types  basés  sur  la  structure  histologique 
que  nous  avons  établis.  Les  formes  acineuses  et  tubulées  sont 
surtout  fréquentes  dans  le  cancer  encéphaloïde,  mais  on  peut 
en  trouver  également  dans  les  cancers  durs  ;  du  reste,  il  est 
fréquent  de  voir  des  portions  molles  et  riches  en  suc  exister  à 
côté  de  parties  très  indurées  dans  une  même  mamelle,  et  à 
Texception  du  squirrhe  proprement  dit,  il  est  assez  rare  de 
trouver  des  tumeurs  présentant  une  consistance  uniforme  et 
caractéristique. 

En  somme  ce  ne  sont  là  que  des  faits  d'une  importance  se- 
condaire. C'est  l'évolution  pathologique  des  épithéliums  qui 
constitue  le  facteur  essentiel  et  dominant  ;  c'est  elle  qui  produit 
le  néoplasme,  qui  lui  imprime  son  cachet  anatomique  et  en 
règle  la  marche  clinique.  Suivant  que  la  nutrition  normale 
des  cellule^  glandulaires  est  troublée  plus  ou  moins  profondé- 
ment, Tépithélioma  prend  une  croissance  rapide,  se  généralise 
rapidement,  ou  reste,  au  contraire,  à  Tétat  de  maladie  locale 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Au  point  de  vue  anato- 
mique, nous  ne  pouvons  juger  cette  altération  spéciale  des  épi- 
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théliums  que  par  ses  conséquences.  L'atypie  des  cellules  (hyper- 

I  ropUe  et  polymorphisme]  elle-même  n*a  qu'une  valeur  relative, 
car  on  a  yu  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  formations  hétérotopi- 
ques,  même  très  éloignées,  des  épithéliums  à  type  sensiblement 

.  normal. 

Quant  à,  la  nature  intime  de  cette  perturbation  survenue  dans 
la  nutrition  des  éléments,  elle  nous  échappe  entièrement,  et 
nous  en  sommes  réduits  à  faire  usage  pour  la  caractériser  de 
termes  vagues  tels  que.  ceux  de  diaihèse  ou  de  prédisposition 
Ândividuelle  qui  énoncent  le  fait  sans  l'expliquer  en  aucune 
façon,  et  ne  servent  en  somme  qu'à  consacrer  une  lacune  exis- 
tant encore  dans  nos  connaissance^  en  pathologie  générale. 

Cette  division  anatomique  des  tumeurs  du  sein  d'origine 
.  glandulaire  en  adénomes  et  en  épithéliomas  ne  correspond  pas 
exactement  à  celle  des  cliniciens  en  tumeurs  bénignes  et  ma- 
lignes. . 

En  effet,  nous  avons  vu  que  certains  épithéliomas  resteqt 
longtemps  conlSnés  dans  l'intérieur  delà  glande,  constituant  le 
des  tumeurs  lobulées  qui  présentent  souvent  toutes  les  appa- 
rences de  la  bénignité  ;  et  l'expérience  nous  montre  que  dans 
ces  conditions  ils  peuvent  être  pris  pour  des  adénomes  par  les 
chirurgiens  les  plus  entendus. 

D'autre  part,  les  adénomes  et  les  tumeurs  adénoïdes  affectent 
assez  fréquemment  une  certaine  malignité  locale,  principale*- 
ment  lorsqu'il  y  a  production  abondante  de  tissu  fibro-plastique. 
On  se  trouve  alors  en  présence  de  néoplasmes  volumineux  qui 
fif'uloèrent  largement,  envahissent  profondément  les  parois  tho- 
raciques  et  occasionnent  des  désordres  extrêmement  étendus. 

II  y  a  même  plus  :  l'histoire  nous  offre  quelques  exemples  de 
véritables  tumeurs  fibro-plastiques  pures  développées  dans  la 
région  mammaire  et  se  généralisant  dans  les  stades  avancés  de 
leur  exiç^ence.  Or,  il  est  parfois  difficile  de  tracer  une  ligne  de 
séparation  bien  tranchée  entre  ces  productions  et  les  tumeurs 
adénoïdes  où  prédomine  le  tissu  fibro-plastique.  C'est  pourquoi 
beaucoup  d*aut(|urs  considèrent  ces  dernières  <^omme  de  simples 
tumeurs  de  tis^  conjonctif,  çt  parlent  de  fibromes,  sùrcomes^ 
fnyxomes;  tandis  que  d'autres  se  servent  de  termes  mixtes; 
ad^rfo-flbr ornes  i  adén(hniif(tomeû  i  adéno-sattùrHes ,  tysio^sat* 
come^^etCi. 
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Au  point  de  vue  clÎDique,  on  s'accorde  à  attribuer  une  marche 
particulièrement  maligne  aux  épithéliomas  diffus  (dits  carci- 
nomes)^ tandis  que  les  formes  à  débiscence  tardive,  celles  qui 
conservent  un  aspect  plus  ou  moius  glandulaire  (forme  acineuse 
et  tubulée  ;  épithéliomas  métatypiques^  Halassez)  présentent 
de  ce  chef  une  période  de  bénignité  plus  ou  moins  prolongée. 
Cependant,  le  squirrbe  atrophique  nous  offre  l'exemple  d'une 
forme  absolument  diffuse  pouvant  évoluer  avec  une  extrême 
lenteur. 

Si  Ton  considère  le  mot  de  cancer  comme  un  simple  syno- 
nyme de  tumetêr  maligne  en  général,  il  n'est  guère  possible 
d'établir  un  parallèle  entre  les  formes  cliniques  et  les  formes 
anatomiquës  ;  les  essais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  sens  n'ont 
abouti  qu'à  une  confusion  de  langage  contre  laquelle  Deffaux 
s'élève  à  juste  raison.  D'ailleurs  ce  parallèle,  absolument  par- 
lant, n'existe  pas. 

Mais  on  peut,  semble-t-il,  arriver  à  mettre  d'accord  jusqu'à 
un  certain  point  la  terminologie  adoptée  par  les  chirurgiens 
avec  celle  qui  est  usitée  en  anatomie  pathologique.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  s'en  tenir  à  l'aocienne  conception  clinique  de  la  maladie 
cancéreuse.  Le  cancer  caractérisé  par  sa  marche  toujours  pro- 
gressive^ par  la  généralisation  débutant  dans  les  ganglions  de  la 
région  axillaire^  par  une  cachexie  spéciale  souvent  précoce,  et  par 
des  conditions  d'hérédité  fréquemment  constatées,  doit  être  con- 
sidéré comme  distinct  des  tumeurs  adénoïdes  et  des  sarcomes 
qui  restent  à  Tétat  de  maladie  locale,  et  même  des  tumeurs  fibro- 
plastiques  susceptibles  de  se  généraliser  ;  en  effet^  ces  dernières 
produisent  leurs  foyers  métastatiques  non  dans  les  ganglions, 
mais  dans  les  poumons»  sur  la  plèvre,  etc.  En  outre,  elles  sont 
extrêmement  rares,  alors  que  le  cancer  est  très  fréquent.  On  au- 
i^it  alors  VépUhélioma  comme  manifestation  de  la  dia$hè$e  can^ 
céreuse^  et  peut-être  y  aurait -il  lieu  de  conserver  pour  les 
formes  qui  présentent  une  période  intra-glandulaire  prolongée^ 
le  terme  de  canctoïde  glandulaire  (1)  exprimant  au  point  de  vue 
clinique  Fidée  d'une  manifestation  atténuée  de  la  diathèseï 
amenant  la  mort  moins  rapidement  que  le  cancer  proprement 
dit. 

(1)  Ce  type  répond  sensiblement  i  répUhélioma  iUtta-caiialibnlal^e  tfel  qbë  te  détiil 
Gojoe,  et  au  épitbèliomes  métatypiqoes  de  Malaises  et  Deffaux. 
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On  peut  résumer  comme  il  suit  cette  classification  : 

1  bénignes  :  adénomes  et  t,  dàénMies  (notamment  l'adéno-fibroine  à 
évoltuion  terue^  non  envahissantes). 
_  /  lésions  purement  locales  :  t.  adéncXdes  (notamment  Tadé- 

^  '  nosarcome)  à  évolution  rapide  et  à  marche  envahissante. 

(tumeurs   fibro -plastiques  à  métastases 

\        l  I  (rares  r  ne  dépendent  [>as  d'une  dialbèse 

^      ^  ^  déterminée;  les  tumeurs  secondaires  se 

montrent  dans  des  organes  éloignés  et 
lésions  locales!  ûon  dans  les  ganglions  aiillaires). 
et  générales  j  [oofio^  proprement  dit: 

1  épithél.  diffus  (car- 
1  cinome). 
^pithéliomas  (can-Lancrok^  glandulai^ 
\  cers)  jr#;épithéliomaàpé- 

'  f  riode  intra-glandu- 
I  laîre  prolongée  ;diffo- 
l  sion  tardive. 

Les  nombreuses  lacunes  de  notre  travail  montrent  combien 
il  reste  à  faire  pour  l'anatomie  des  tumeurs  du  sein,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  stades  de  début.  Il  y  a  loin  de 
Tesquisse  provisoire  et  incomplète  que  nous  avons  essayé  de 
présenter  à  une  description  suivie  et  méthodique  telle  que  la 
comporte  Tétat  actuel  de  nos  moyens  d'investigation. 

Mais  la  simple  description  anatomique  ne  présente  que  Tun 
des  facteurs  nécessaires  pour  résoudre  les  questions  comme 
celle  qui  nous  occupe;  ces  dernières  ont  une  portée  plus  gêné-* 
raie  en  pathologie. 

C'est  ainsi  qu'on  ignore  complètement  quelles  sont  les  condi- 
tions qui  peuvent  déterminer  le  développement  de  telle  forme 
particulière  d*épithélioma,  ou  qui  sont  capables  soit  d'entraver, 
soit  de  favoriser  la  production  de  foyers  métastatiques.  Pour  Wal- 
deyer,  la  forme  atypique  des  épithéliums  suffit  pour  affirmer  la 
nature  cancéreuse  d'une  tumeur  ;  Klebs,  au  contraire,  ne  veut 
s'en  rapporter  qu'à  l'hétérotopie  constatée,  et  semble  admettre 
qu'il  peut  y  avoir  des  tumeurs  épithéliales  atypiques  qui  ne  dé- 
passent jamais  la  limite  des  parois  glandulaires. 

Un  autre  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  la 
connaissance  d^une  forme  anatomique  donnée  ne  permet  nulle- 
ment de  prévoir  avec  certitude  la  marehe  ultérieure  d'une  tu- 
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meur,  el  que  des  épilUIionias  du  même  type  peuTent  évoluer 
très  différemment.  L*bétérotopie  elle-même  n'a  pas  à  cet  égard 
one  iralenr  absolue;  l'épithélioma  diffus  se  montre  airec  des 
degrés  divers  de  malignité  et  peu  être  opéré  avec  succès,  tandis 
que  des  tumeurs  beaucoup  moins  atypiques  récidivent  et  se 
généralisent  rapidement.  A  cet  égard,  Texamen  anatomique  le 
plus  minutieux  ne  peut  fournir  au  pronostic  que  des  éléments 
de  probalité  et  non  des  données  certaines. 

Klebs  [loc.  cit.j  p.  iSOO]  dit  à  propos  du  cas  de  Steudener 
que  nous  citons  plus  haut  :  «  L'absence  de  récidive  n'empêche 
«  nullement  que  la  tumeur  soit  de  nature  cancéreuse;  elle 
«  iofirme  seulement  Topinion  de  ceux  qui  admettent  encore 
«  qu'il  est  impossible  d'extirper  un  cancer  assez  complètement 
«  pour  qu'il  ne  se  reproduise  pas.  » 

On  a  invoqué  des  faits  de  ce  genre  pour  mettre  en  question 
l'uxistence  de  la  maladie  cancéreuse  ;  pourtant  les  autres  dia* 
thèses  nous  offrent  une  foule  d'exemples  de  manifestations 
purement  locales  et  pouvant  céder  à  un  traitement  direct. 

Ce  sont  là  évidemment  des  problèmes  qui  ne  sont  pas  justi- 
ciables uniquement  de  l'anatomie.  Quelques-uns  pourront  être 
abordés  avec  succès  en  combinant  plus  exactement  qu'on  ne  l'a 
iait  par  le  passé  l'observation  clinique  avec  l'anatomie,  en  ne 
percbnt  pas  de  vue  les  opérés^  en  analysant  soigneusement  les 
tumeurs  récidivées  et  les  productions  secondaires  des  gan^ 
glions,  etc...;  en  un  mot,  en  suivant  aussi  complètement  que 
possible  l'évolution  de  chaque  cas  particulier. 

D'autres,  au  contraire,  exigeront  l'adjonction  aux  moyens 
précédents  des  données  fournies  par  la  pathologie  comparée  et 
par  Texpérimentation  qui  tend  à  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus 
prépondérant  dans  les  recherches  contemporaines.  Ce  n'est  que 
par  un  emploi  judicieux  de  ces  trois  méthodes  d'investigation 
combinées  que  l'on  peut  arriver  à  des  résultats  diurables  en  pa- 
thologie. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  en  terminant  cette  étude,  de  jeter 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  étapes  successives  parcourues 
par  nos  connaissances  sur  les  tumeurs  du  sein. 

Après  que  A.  Gooper  eût  établi  nettement  la  distinction  en 
cancers  et  en  tumeurs  bénignes  on  chercha  à  décrire  exacte^ 
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iMDt  leB  aspects  Taries  sous  lesquels  peuvent  se  présenter  ees 
d^roiètes  :  les  hypertrophies  glandulaires,  les  tumeurs  fibreuses, 
les  kystes  à  végétations  hydatiformes,  les  cysto-sarcomes,  etc.*. 
furent  considérés  comme  autant  d^espèces  différentes*  Biais  on 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ces  diverses  formes  se  reliaient 
les  unes  aux  autres. 

L'étude  microscopique  accentua  eneore  la  séparation  des 
tumeurs  glandulaires  et  des  productions  cancéreuses.  L'école 
française  s'attacha  surtout  aux  aUéraikms  des  acmi  mammaires, 
tandis  que  les  histologistes  allemands  accordèrent  la  prédomi- 
nance à  la  lésion  de  tissu  ;  c'est  ainsi  que  les  tumeurs  de  tissu 
conjonctif  répondent 'dans  la  classification  de  Virchow  aux  adé* 
nomes  de  Broca.  De  nos  jours,  la  plupart  des  auteurs  professent 
une  opinion  mixte  et  décrivent  parallèlement  les  altérations  des 
éléments  glandulaires  et  celles  du  tissu  lamineux  de  la  ma- 
melle. Nous  n'avons  pas  cru  devoir  imiter  leur  éclectisme  et  l'on 
a  vu  précédemment  que  nous  nous  rallions  à  la  théorie  unitaire 
de  Y  adénome  (Gadiat). 

Les  différences  anatomiques  sont  beaucoup  moins  frappantes 
dans  le  groupe  des  cancers  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  on 
s'est  contenté  si  longtemps  de  les  caractériser  par  des  cellules 
spécifiques  ou  par  la  structure  alvéolaire.  Lorsqu'on  reprit  la 
voie  de  la  description  anatomique  exacte  ouverte  autrefois  par 
Ch.  Robin  on  vit  éclore  également  une  foule  de  dénominations 
différentes  ;  aujourd'hui  toutes  ces  données  éparses  vienneat  se 
fondre  dans  la  doctrine  unitaire  de  Vipithélioma. 

U  est  facile  de  voir  que  le  &cteur  essentiel  qui  sert  de  base 
aux  idées  modernes  en  anatomie  pathologique,  n'est  autre  que 
k  connaissance  graduellement  acquise  de  l'évolution  des  pro- 
ductions morJiides. 

C'est  l'étude  exacte  de  l'évolution  de  l'élément  fiandamentiA 
(cellule  épithéliale)  qui  a  permis  de  faire  justice  des  idées  an-» 
ciennes  sur  la  spécificité  et  de  fonder  la  théorie  épilhéliàle  du 
cancer.  C'est  l'étude  de  l'évolution  des  tumeurs  considérées  dans 
leur  eosçiAbte  qui  a  groupé  dans  l'adénome  toutes  les  hypertro- 
phies glandulaires,  et  qui  a  fini  par  réunir  daùs  Tépithâioma 
les  cancers,  carcinomes,  hétéradénemes,  adénbmes  sujets  à 
récidive  et  à  généralisation^  caocroidiss  gLandulatrea,  épitbélio^ 
masinlxa-eaDaliculaîres»  etc.. 
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ComiDe  Foot  fait  remarquer  particulièrement  GruveUhier  (1) 
et  Fœrster  (S)  il  est  arrivé  ici  la  même  chose  que  pour  les  ani- 
maux à  métamorphoses,  par  exemple,  dont  les  stades  embryon* 
oaires  ont  été  décrits  comme  autant  d'espèces  distinctes  jusqu'à 
ce  qu'une  étude  plus  approfondie  nous  ait  permis  d'embrasser 
la  suite  de  leur  développement. 

A  ce  point  de  vue  l'anatomie  pathologique  a  suivi  une  marche 
comparable  à  celle  qu'ont  imprimée  aux  sciences  naturelles  les 
idées  de  Lamarck  et  de  Geoffroy  Sain t-Uil aire.  C'est  la  tendance 
du  jour  de  s'attacher  avec  prédilection  aux  points  de  ressem- 
blance^ aux  analogies  qui  permettent  de  rapprocher  et  de  grou- 
per dans  une  sorte  de  généalogie  commune  les  mêmes  objets 
que  les  premiers  classificateurs  avaient  eu  tant  de  peine  à  sé- 
parer et  à  distinguer  les  uns  des  autres. 

La  science  des  maladies  évolue  suivant  les  mêmes  règles  et 
subit  les  mêmes  fluctuations  que  les  branches  plus  avancées  de 
la  biologie.  Seulement  sa  marche  est  plus  lente,  et  la  cause 
du  retard  réside  précisément  dans  ce  fait  que  notre  savoir  en  ce 
qui  concerne  des  phénomènes  morbides  est  subordonné  à  la 
connaissance  préalable  des  phénomènes  physiologiques  dont 
les  premiers  ne  sont  que  des  modifications  plus  ou  moins  accen- 

(1)  «  Nous  verrons  qu'à  l'exemple  des  premiers  n«turslkleft  qui  ont  pris  qaelqoe- 
<(  fois  poor  des  êtres  distinets  les  divers  états  d*«a  même  animal.....  les  premiers 
(I  observateurs  en  anatomie  pathologique  ont  pu  eonsidérer  comme  autant  de  lésions 
tt  distinctes  et  indépendantes  les  diverses  périodes  de  la  même  lésion...»  {Traité 
d*anatomie  pathologique  générale,  t.  I,  p.  45.)  Cruveilhier  insiste  longuement  sur 
Timporlance  de  ce  qu'il  appelle  VAnatomie  pathologique  d'évolution, 

(2)  0  Lorsqu'on  veut  déterminer  l'espèce  d'une  tumeur  et  lui  assigner  sa  place  dans 
f(  la  classification,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  néoplasmes  ont  toujours  aa  stade 
«  de  maturité  et  de  complet  développement  durant  lequel  leur  type  spéeiflqu»  est  le 
a  plus  netiemBiit  accusé;  mais  que  d'une  part  cet  état  adulte  est  {précédé  d'ane  sé^ie 
a  de  formes  plis  jeunes  appartenant  aux  phues  successives  de  la  période  du  déve- 
c(  loppement,  et  que  d'autre  part  il  est  suivi  généralement  d'un  stade  caractérisé  par 
Q  des  phénomènes  de  régression  et  de  destruction.  Suivant  que  l'on  pratique  Texaraen 
H  d'une  tumeur  à  l'un  où  à  l'autre  de  ces  trois  Ages,  sa  composition  et  sa  texture 
((  intime  présentent  des  aspects  fort  différents,  et  poor  en  déterminer  exactement  la 
«  nature  il  faut  s'attacher  â  refaire  aussi  complètement  que  possible  tonte  l'his- 
«  loire  de  son  évolution.  Autrement  on  risquerait  de  considérer  chaeone  des  phases 
f(  comme  une  espèce  distincte  ainsi  qu'on  le  faisait  autrefois;  c'est  une  erreur  ana- 
«  togae  à  eelle  qui  a  été  commise  dans  la  détermination  de  certains  typea  anioiaux  et 
tt  végétaux  alors  qu'on  n'en  avait  pas  encore  étudié  le  développemeot.  D'autres  dif- 
«  Acuités  résultent  de  l'existence  de  formes  intermédiaires  entre  les  types  bien  carac- 
<(  térnés,  ou  bien  de  la  combinaison  dç  deux  ou  trois  types  différents  dans  une  même 
«  tumeur.  »  (Loe,  ciL»  l,  p.  307.) 
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tuées.  L'exemple  tiré  de  l'histoire  des  tumeurs  du  sein  n^est 
qu'un  cas  particulier  propre  à  mettre  en  lumière  ces  principes 
généraux. 

Les  difficultés  signalées  en  excellents  termes  par  Fœrster  sont 
encore  celles  qui  nous  arrêtent  aujourd'hui.  Une  étude  analy- 
tique plus  complète  nous  dira  plus  tard  si  le  groupement  en 
adénomes  et  épithéliomas  représente  le  dernier  mot  de  la  syn* 
thèse  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  ou  s'il  est  possible  de  voir 
quelque  jour  réunies  sous  un  seul  chef  toutes  les  tumeurs  du 
sein  d'origine  glandulaire. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  VI  kt  VIL 

Fia.  1.  -*  Y  Épithélioma  intra-glandulaire  du  premier  type. 

aa\  Culs-de-sac  à  paroi  propre  extrêmement  mince  tapissés  par 
un  épithôiium  atypique  à  plusieurs  couches;  le  contena  coUofde 
de  la  cayitô  centrale  est  tombé, 

6.  Épithélium  atypique  du  canicule  excréteur  de  Tacinus;  les  celf 
lules  les  plus  internes  ont  conservé  leur  forme  prismatique. 

c.  Cylindre  de  substance  colloïde  remplissant  la  lumière  du  con- 
duit. 

e.  Masses  épithéliales  appartenant  à  des  culs-de-sac  voisins. 
//".  Section  de  deux  petits  bourgeons  épithéliaux  hétérotopiques, 
t.  Tissu  conjonctif  normal  de  la  glande. 

Fio.  2.  ^  Y  Épithélium  intra-glandulaire  du  deuxième  type. 

aa\  Culs-de-sac  hypertrophiés  tapissés  par  un  épithélium  stratifié 
très  épais  et  présentant  une  cavité  centrale  ce  remplie  par  un 
détritus  granulo-graisseux  c'. 

b.  Bourgeon  cylindrique  issu  d'un  acinus. 

h\  Coupe  transversale  de  bourgeons  semblables. 
b^.  Coupe  longitudinale  et  ramifications  terminales  des  bourgeons. 
ii.  Épithélioma  diffus  (forme  infiltrée]  se  continuant  avec  l'extré- 
mité des  bourgeons. 

d.  Couche  basale  des  cellules  cylindriques. 

p.  Couches  concentriques  de  tissu  conjonctif  formant  une  enve- 
loppe autour  des  culs-de-sac. 
t.  Tissu  coi^onctif  environnant. 

Fio  X  -*-  ^  Épithélioma  Ultra- glandulaire  à  disposition  rèiieulée 
(troisième  type). 
aaa,  Microcystes  avec  blocs  eolloîdes. 
a*.  Bordure  de  cellules  cylindriques  peu  élevées. 
bb.  Bourgeons  épithéliaux  foisant  saillie  dans  les  cavités  micro- 
cystiques. 

c.  Cul-de-sac  plein. 

d.  Deux  culs«-de-8ae  dont  un  avec  microcyste. 

e.  Trabécules  du  réseau  épithélial. 

f.  Grand  microcyste  central. 

I.  Tissu  conjonctif  de  la  glande. 

FiG.  4.  ^  ^  Tumeur  du  mamelon  (épithélioma  intra-glandulaire  du 
quatrième  type). 

a.  Revêtement  épithélial  d'une  cavité  kystique  uniformémaot 
épaissi,  et  légèrement  soulevé  en  a\ 

b.  Saillies  épithéliales  peu  prononcées  dans  un  kyste  voisin  arrivé 
à  un  stade  d'altération  plus  avancé. 
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ce.  VégétatioM  épitiiéllales  «actio— é<a  tuiTont  lenr  ftxe  longitu- 
dinal de  façon  &  montrer  lenr  pohit  d'implantation  sur  la  paroi. 

d.  Végétations  coupées  transversalement. 

g.  Masses  colloïdes  interposées  aux  bourgeons  épithéliaux  (elles 
sont  tombées  en  partie,  et  n*ont  été  figurées  que  dans  la  partie 
inférieure  du  dessin). 

tf.  Petits  éléments  épithéliaux  demeurés  adhérents  à  la  paroi 
propre. 

h.  Coupe  d'un  bourgeon  épithélial  hétérotopique. 

IL  Ligne  de  contact  entre  la  partie  basilaire  des  épithéliums  et 
le  tissu  coigonctif  environnant. 

p.  Zone  hyaline  de  la  paroi  propre. 

Fio.  5.  —  -p  Même  tumeur. 

a.  Cellules  cubiques  reposant  sur  la  paroi  propre. 

b.  Couches  de  cellules  prismatiques  hypertrophiées  eè  atypiques. 

c.  Prolongement  hyalin  terminaint  les  cellules  du  côté  de  la  cavité 
kystique. 

p.  Zone  hyaline  très  mince  de  la.  paroi  propre. 
t.  Tissu  coi^jonctif  sous-jacent. 

Fio.  6.  —  -^  Ganglion  axillaire,  ËpAthélioma  hétérotopique  du  type 
aoin^ax. 
ce.  Petits  kystes  sans  paroi  propre  tapissés  par  ud  épithélium 
atypique  stratifié  e  et  remplis  d'un  détritus  granulo-graisseux 
en  mm. 
h.  Coupe  de  bourgeons  épithéliaux  pleins. 
ey.  Coaohe  basale  de  cellules  cylindriques. 
g*  Stroma  présentant  des  restes  du  tissu  ganglionnaire. 

d.  Épithélioma  diffus  à  forme  alvéolaire. 

4.  Cloison  de  Ussu  coigonctif  séparant  la  portion  diffuse  des  for- 
mations acineuses. 
K  Coque  fibreuse  du  ganglion. 

Fie.  7.  —  ^  Épithélium  hétérotopique  (forme  tubulée). 

h.  Cylindres  épithéliaux  ramifiés  terminés  par  des  bourgeons 

arrondis. 
cy.  Couche  de  cellules  allongées  rappelant  la  rangée  des  cellulea 

basales  de  Tépiderme. 
d.  Épithélioma  diffus.  ,  .    » 

u  Stroma  de  la  tumeur. 

Fio.  8.  ^  ^  Épithélioma  hétérotopique  à  forme  tubolée  ;  lusniôre 
centrale  existant  sur  la  propre  totalité  des  tubes.  Coupe  d'un  tube 
de  la  tumeur  primitive, 
tf.  Cellules  irréguliôres  des  couches  profondes  du  revêtement  épi- 
thélial. 
cy.  Cellules  superficielles  à  forme  cylindrique  et  à  noyaux  ailon* 
gés. 
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c«  Ça^viié  oentrald  rdDfBTBuUlt  des  dellnles  deftqnamées. 
t.  Tissu  ooDJODciif  da  stroma. 

Fio.  9.  —  ~  Un  lobule  de  la  môme  tumeur  pris  dans  un  ganglion  de 
Faisselle. 
g.  Tube  épithélial  large  et  pourvu  d'une  lumiôre  étendue. 
tr.  Tubes  comprimés  transversalement  &  lumiôre  plus  étroite, 
p.  Lumiôre  réduite  à  une  fente. 
6.  Bourgeon  épithélial  plein. 
8.  Tissu  conjonotif  interposé  aux  tubes. 
k.  Coque  fibreuse  du  ganglion. 
Fio.  10.  —  ^  Prise  sur  la  zone  d'envahissement  de  la  môpie  tumeur. 
aa.  Tractus  épithéliaux  en  partie  déformés  a\ 
s  s.  Tissu  coi^onctif  intra-lobaire  de  l'épithélioma,  en  voie  de  dé- 
générescence muqueuse, 
r.  Restes  filamenteux  des  petites  cloisons  intra-lobulaires. 
m.  Lobule  de  la  mamelle  normale  en  voie  d'atrophie. 
I.  Tissu  coigonctif  non  altéré  séparant  les  lobules. 
Fia.  il.  —  ~  Ganglion  axillaire  envahi  par  un  épithélioma  du  sein 
chez  l'homme. 
e.  Masses  épithéliales  atypiques. 

mm.  Rangée  de  cellules  cylindriques  bordant  les  microcystes. 
g.  Bloc  colloïde  dans  un  petit  microcyste. 
c.  Cellules  granuleuses  dans  la  cavité  d'un  microeyste  plus  grand. 
b.  Rangée  de  cellules  cylindriques  reposant  sur  le  tissa  coqjonctif 

du  stroma. 
b\  Une  rangée  analogue  entourant  une  travée  coigonctiTe  qui 

renferme  on  capillaire. 
t.  Tissu  coi^onctif  du  stroma. 
Fio.  12.  — -  Microcystes  à  contenu  colloïde  dans  un  sqnirrhedu  sein 
(tumeur  de  la  fig.  1). 
«€\  Cellules  épithéliales  atypiques  limitant  des  cavités  micro- 

cystiques. 
gg.  Masses  colloïdes  remplissant  ces  cavités. 
bb.  Bourgeons  épithéliaux  pleins. 
t.  Stroma  de  la  tumeur. 

Pie.  43.  — p  Microcystes  &  contenu  muqueux  dans  un  épithélioma 
diffus  (squirrhe)  du  sein. 
««.  âpithéliums  atypiques  limitant  des  microcystes. 
e'tf'.  Cellules  épithéliales  isolées. 

hh.  Cellules  granuleuses  flottant  dans  le  liquide  muqueux  des  mi- 
crocystes. 
t.  Tissu  coqjonctif  du  stroma. 

Le  Propriétaire-gérofit  :  Félix  ALCAN. 
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OONTRIBUTION 

A  LA 

THÉORIE  DE  LA  SPHYGMOGRAPHIË 


Jusqu'à  ce  jour  les  physiologistes  ont  confondu  la  théorie  de 
la  sphygmographie  airec  celle  des  sphygmographes.  U  y  a  là, 
cependant,  comme  nous  allons  le  montrer,  deux  problèmes 
bien  distincts^  dont  un  seul  a  tenté  les  expérimentateurs  et  a 
été  l'objet  d'études  importantes.  La  théorie  des  sphygmogra- 
phes consiste  à  trouirer  pour  chacun  de  ces  appareils  la  relation 
qui  lie  le  mouirement  du  stylet  insoripteur  à  la  force  variable 
appliquée  au  récepteur,  c'est-à-dire  à  la  pièce  mobile  qui,  mise 
en  contact  avec  la  peau  de  Tavant-bras,  dans  l'exploration  du 
pouls  radial,  reçoit  immédiatement  l'impulsion  motrice.  Le 
meilleur  sphygmographe  est  nécessairement  celui  dans  lequel 
cette  relation  est  la  plus  simple,  c'est-^à-dire  dans  lequel  chaque 
augmentation  de  la  force  motrice  se  traduit  aussitôt  par  une 
élévation  proportionnelle  du  stylet  inscripteur,  et  chaque  dimi- 
nution par  un  abaissement.  Tel  est,  par  exemple,  l'instrument 
de  M.  Ifarey.  Considéré  en  lui-même,  indépendamment  de  Tu- 
sage  qui  en  est  fait,  cet  appareil  est- un  dynamographe,  c'est- 
à-dire  une  machine  capable  d'enregistrer  la  variation  d'une 
force  motrice  quelconque  appliquée  à  son  récepteur.  Telle  est 
l'idée  la  plus  générale  qu'on  puisse  donner^  en  peu  de  mots, 
de  la  théorie  des  sphygmographes  ;  mais  la  théorie  de  la  sphyg- 
mographie est  bien  plus  complexe.  En  effet,  il  faut  encore  tenir 
compte  de  Vélasiieitif  de  la  soupUsse  et  de  la  moue  des  parois 
artérielles,  et  de  la  peau  et  en  général  de  toutes  les  parties 
molles  interposées  entre  le  sang  et  le  récepteur  du  sphygmo- 
graphe. Ces  facteurs  ne  peuvent,  à  jirtori,  avoir  moins  d'influence 
sur  la  forme  du  tracé  sphygmographique  que  la  nature  et  le 
mode  de  construction  de  l'appareil  inscripteur  lui-même.  La 
théorie  complète  du  pouls  ne  saurait  donc  laisser  de  côté  ces 
nombreux  facteurs  et  ce  mémoire  a  précisément  pour  but  de 
rechercher  par  des  considérations  purement  théoriques  quels 
peuvent  être  leur  rôle  et  leur  importance. 

leuiN.  DB  l'anàt.  et  db  ia  PBTsiOL.  —  T.  xu  (mai-joio  1885).         13 
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Courbe  manométrique  de  la  tension  artérielle.  —  Soit  AB 
(fig.  i)  un  vaisseau  artériel ^d^ps^u^  circule  une  onde  sui- 
vant la  direction  indiquée  par  la  flèche  inférieure.  Au-dessous 
du  vaisseau  est  une  courbe  indicatrice  de  Tonde,  c'^^trji|d)fe 
de  la  pression  sanguine  aux  différents  points  du  vaisseau.  La 
progression  de  cette  courbe  le  ](>9g  de  A^S  $gure  exactement  la 
progression  de  l'onde  pulsatile.  Pratiquons  en  un  point  a  du 
vaisseau  une  ouverture  que  nous  munissons  d'un  petit  tube 
vertical  fimMUdt  manomètre.  Le  liquide  sanguin,  en  vertu  de  la 
pression  latérale,  montera  dans  le  tube  à  une  hauteur  h  (fig.  i) 
proportionffelle  à  l'ordonnée  mn  de  la  courbe,  correspondante 
au  centre  du  manomètre.  La  courbe  se  déplaçant  suivant  la  di- 
rection de  la  flèche,  la  pression  latérale  sous  le  manomètre  va- 
riera et  la  colonne  soulevée  suUra  des  osdllations  qu'on  peut  à 
l'aide  d'un  stylet  h  t  convençiblement  disposé  enregistrer  sur  un 
tableau  mobile.  La  courbe  ainsi  obtenue  est  la  courbe  de  la  va- 
riation manométrique  au  point  exploré  du  vaisseau. 


ng.  1. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  vitesse  de 
transmission  de  l'onde  dans  le  vaisseau  étant  très  grande  tandis 
que  la  vitesse  de  translation  du  tableau  inscripteur  est  relati- 
vement  très  faible,  il  en  résulte  que  Tonde  enregistrée  sur  le 
tableau  diffère  beaucoup  par  sa  forme  de  Tonde  sanguine  dans 
le  vaisseau.  Autrement  dit,  Téchelle  de  réduction  d'une  courbe 
à  Tautre  n'est  pas  la  même  pour  les  abscisses  et  pour  les  ordon- 
nées, et  c'est  là  un  artifice  avantageux  qui  permet  de  mieux 
saisir  la  forme  de  Tonde.  En  réalité  Tonde  pulsatile  dans  le 
vdsbeau  est  cent  fois  plus  longue  que  Tonde  iniscrite  sur  le  ta- 
bleau comme  on  le  voit  en  comparant  la  vitesse  du  tableau 
inscripteur  et  la  vitesse  de  translation  du  pouls.  Chez  Tbomme, 
en  effet,  Tonde  pulsatile  dans  le  vaisseau  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  corps  tout  entier  puisqu'il  n'y  a  pas  un  retard 
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bieii  sefutble  du  pools  de  Tartère  pédieuse,  par  exemple,  sur 
cdai  de  Taorte. 

La  courbe  des  pressions  manométriques  qui  se  succèdent  e.n 
im  même  point  du  système  circulatoire  et  la  courbe  des  pres- 
sions qui  existent  simultanément  le  long  d'un  même  vaisseau 
sont  de  formes  différentes  encore  pour  une  autre  raison.  On 
sait,  en  effet,  que  le  pouls  des  différentes  artères  n*est  pas  le 
même,  ce  qui  signifie  que  Tonde  pulsatile  qui  se  propage  du 
ccMir  aux  extrémités  du  corps  change  de  forme  pendant  sa  trans- 
lation* 

Courbe  sphygmographique  de  la  tension  artérielle*  —  L'explo- 
ration des  pressions  successives  du  sang  en  un  point  d'un  vais- 
seau peut  être  faite  autrement  qu'avec  des  manomètres  mis  en 
coou&unicatioD  avec  Tintérieur  du  vaisseau^  et  les  appareils 
qu'on  emploie  dans  ce  but  et  qui  portent  le  nom  de  sphygmo- 
graphes  permettent  d'explorer  la  pression  du  sang,  non  seule* 
ment  sans  léser  le  vaisseau  mais  môme  sans  le  toucher  immé- 
diatement, et  malgré  rinterposition  d'un  certain  nombre  de 
membranes  et  de  tissus.  Par  Tapp^cation  de  ces  appareils  en 
chaque  point  d'un  vaisseau  en  obtient  une  courbe  sphygmo- 
graphique  de  la  pressioD  sanguine  qui  possède  avec  la  courbe 
manométrique  de  la  pression  au  même  point  une  relation  plus 
ou  moins  compliquée  que  nous  nous  proposons  d'étudier.  L'ex- 
ploration sphygmographique  consiste  essentiellement  à  compri* 
mer  le  vaisseau  exploré  en  un  point  déterminé  à  l'aide  d'un 
ressort  ou  d'un  poids  et  à  enregistrer,  en  les  amplifiant,  les 
mouvements  de  ce  ressort  ou  de  ce  poids.  Il  importe  donc, 
avant  toute  autre  recherche,  d'étudier  la  forme  que  prend  le 
vaisseau  pendant  la  compression  et  les  modifications  que  la 
variation  de  pression  apporte  à  cette  forme. 

Prinàlfes  mécaniquee  servant  à  déterminer j  a  priori,  la  forme 
des  vaisseaux  et  la  tension  de  leurs  parois.  -—  J'admettrais  sans 
démoDStralion  les  propositions  suivantes  qui  sont  du  domaine 
de  la  mécanique  pure  et  qu'on  trouve  dans  divers  recueils.  Soit 
une  ligne  brisée  de  forme  variable,  formée  par  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  cêtés  rigides  articulés  librement  les  uns  à  la 
suite  des  autres  et  d'une  longueur  infiniment  petite,  de  telle 
sorte  que  leur  réunion  forme  en  réalité  une  courbe  continoe: 
Sur  le  milieu  de  chacun  des  côtés  de  cette  ligne  (c'est*à-dir6 
sur  obacun  des  éléments  de  la  courbe)  est  appliquée  une  force 
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perpendiculaire  à  ce  c6té  et  dont  l^intensité  lui  est  proportion* 
nelle;  toutes  ces  forces  agissent  dans  le  même  sens»  par 
exemple  en  repoussant  le  côté  concaye  de  la  courbe,  et  les  deux 
extrémités  de  la  ligne  brisée  sont  attachées  à  des  points  fixes. 
Cela  posé^  on  démontre  en  mécanique  les  théorèmes  suivants  : 

a)  La  figure  d'équilibre  de  la  ligne  brisée  soUicitée  par  un 
pareil  système  de  forces  est  un  arc  de  cercle  passant  par  les 
points  fixes. 

b)  Deux  côtés  consécutifs  de  la  ligne  brisée  tendent  à  s*écar«- 
ter  l'un  de  l'autre  comme  s'ils  étaient  sollicités  par  deux  forées 
de  direction  contraire  toutes  deux  tangentes  à  l'arc  de  cercle. 

e)  Ces  forces,  qui  tendent  à  rompre  chacune  des  articulations 
de  la  ligne  brisée,  ont  la  même  intensité  sur  toute  la  longueur 
de  la  courbe  et  cette  intensité  est  égale  à  PR,  expression  dans 
laquelle  R  est  le  rayon  du  cercle  et  P  la  pression  exercée  sur 
un  côté  dont  la  longueur  serait  égale  à  Tunité. 

Forme  naturelle  éPune  artère  et  tention  transveriàle  de  set 
parois.  —  L'application  des  propositions  précédentes  aux  parois 
des  vaisseaux  est  évidente,  elle  résulte  de  ce  que  la  coupe  d'un 
vaisseau  peut  être  considérée  comme  une  ligne  brisée  soumise 
à  un  système  de  forces  analogues  à  celles  que  nous  avons  sup* 
posées.  Soit  donc  P  la  pression  du  sang  par  unité  de  surface, 
le  vaisseau  étant  supposé  parfaitement  souple,  sa  coupe,  diaprés 
ce  qui  précède^  sera  un  cercle.  Soit  R  le  rayon  de  cercle,  la 
force  qui  tend  à  disjoindre  deux  éléments  consécutifs,  c'est-à- 
dire  la  tension  transversale  de  la  paroi  artérielle  sera  PR  (dj.  Il 
importe  de  bien  distinguer  la  tension  dans  le  sens  transversal 
de  la  tension  longitudinale  de  l'artère,  qui  a  une  valeur  diffé* 
rente.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  membrane  peut  être  iné- 
galement tendue  suivant  deux  dîrectionsdifférentes,  mais  comme 
la  tension  longitudinale  de  l'artère  est  de  moindre  influence 
sur  les  phénomènes  sphygmographiques,  nous  réserverons  son 
étude. 

Forme  d'titi  vaisseau  cùmprimé  entre  deux  pians  paràUHes  à 
son  axe  et  tension  transversale  de  ses  parois»  -*  Prenons  pour 
plan  de  la  figure  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  vaisseau  et 
soient  AB,  CD  (fig.  2),  les  traces  des  deux  pians  compresseurs, 
LM  l'étendue  de  la  paroi  du  vaisseau  en  contact  avec  le  plan 
AB  et  NO  celle  qui  touche  le  plan  CD.  La  paroi  convexe  de 
Tartère  étendue  de  H  à  0  est  assimilable  à  une  ligne  brisée 
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fixée  par  ses  eitréndtés  H  et  0  et  dont  les  côtés  infiniments 
petits  et  articalés  les  uns  ayec  les  autres  subissent  des  pressions 
proportionnelles  à  leur  longueur,  sa  figure  d'équilibre  est  donc 
un  arc  de  cercle  passant  par  les  points  M  et  0.  Une  démonstra- 
tion mécanique  que  j'omets  pour  ne  pas  m*écarter  du  sujet 
établit  que  ce  cercle  est  tangent  en  M  et  en  0  aux  plans  A  B  et 
CD.  La  figure  générale  de  l'artère  est  donc  un  rectangle  LMNO 
terminé  par  deux  demi-cercles.  Soit  E  la  distance  des  plans 


Flg.  S. 

compresseurs  et  P  la  pression  du  sang  par  unité  de  surface,  la 

tension  de  la  paroi  artérielle,  tangentieUement  aux  deux  demi- 

PE 
cercles  dont  le  diamètre  est  E  sera  -^  {e).  Cette  tension  est 

aussi  celle  des  portions  LHet  OR  comprises  entre  les  deux 
demi-cercles,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer;  en  effet, 
cette  tension,  quelle  qu'elle  puisse  être,  est  ta  même  en  tous 
les  points  de  la  distance  LH,  parce  que  les  forces  qui  sont  ap- 
pliquées à  LU  lui  sont  toutes  perpendiculaires  (qu'elles  pro- 
riennent  de  la  poussée  du  sang  ou  de  la  réaction  des  plans 
compresseurs).  Les  forces  appliquées  perpendiculairement  à 
LM  ne  peuvent  modifier  sa  tension,  qui  est  déterminée  tout 
entière  par  les  tractions  qu'exercent  à  ses  extrémités  le  dernier 
élément  tangentiel  de  chacun  des  demi-cercles.  La  tension 
transversale  des  parois  est  donc  la  même  en  tous  les  points  et 
elle  est  inférieure  à  la  tension  du  vaisseau  non  comprimé, 
puisque  E  est  plus  petit  que  le  diamètre  D  correspondant  à  l'état 
naturel.  Cette  dernière  remarque  fournit  un  moyen  pratique  de 
diminuer  à  volonté  la  tension  transversale  d'un  vaisseau. 

Épaisêeur  du  vaisseau  eomprimi  et  réaction  sur  les  plans  eom^ 
fresseurs.  —  Soit  D  le  diamètre  de  l'artère  à  l'état  natnrel,  son 
périmètre  est  icD;  après  la  compression  ce  périmètre  comprend 
deux  demi«cercles  de  diamètre  E  et  deux  longueurs  égales 
L M  et  NO.  Le  périmètre  total  n'ayant  pas  varié  (si  nous  suppo- 
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BODsle  vaisseau  souple  mais  non  extensible) on  a  icDsstcE^-SLM, 
d*où  l'on  tire  LMs=^    ~  \  D'autre  part  la  pression  exercée 

par  le  sang  sur  la  paroi  LM  a  pour  valeur  P  X  LM,  si  nous  la 
représentons  par  F  et  que  nous  remplacions  LM  par  sa  valeur, 

il  vient  F= — ^-^ •',  équation  qui  fait  connaître  la  réaction 

du  vaisseau  sur  les  plans  compresseurs  et  par  conséquent  Tac* 

tion  que  ceux-ci  exercent  sur  le  vaisseau.  De  là  on  tire  encore 

2F 
E  =  D p(f)j  relation  importante  qui  fait  connaître  l'épais- 
seur E  du  vaisseau  si  on  connaît  son  diamètre  naturel  D,  la 
pression  P  du  sang  et  la  force  F  qui  comprime  le  vaisseau. 

Conditions  de  continuité  du  tracé  sphygmographique.  —  Sup- 
posons que  le  plan  CD  étant  fixé,  le  plan  AB  exerce  sur  le  vais- 
seau une  compression  d'intensité  constante  et  que  la  pression 
à  l'intérieur  du  vaisseau  varie,  l'épaisseur  E  de  l'artère  variera 
avec  la  pression  comme  l'indique  l'équation  [f)  et  on  pourra,  à 
l'aide  d'un  instrument  convenable,  enregistrer  le  mouvement 
du  plan  AB.  Soit  ST  un  stylet  inscripteur  fixé  au  plan  mobile  ; 
on  peut  recevoir  le  tracé  fourni  par  ce  stylet  sur  un  tableau  en- 
registreur GH  (fig.  2)  qui  se  déplace  dans  le  sens  de  la  flèche. 
Sur  ce  tableau  OX  est  la  droite  que  tracerait  le  stylet  si  l'artère 
était  constamment  et  totalement  déprimée,  c'est-à-dire  la  dis- 
tance E  nulle  ;  OY  est  un  axe  perpendiculaire  à  OX  et  marquant 
l'origine  des  temps.  Soit  T  (fig.  2]  un  point  quelconque  de  la 
courbe  spbygmograpbyque,  dont  les  ordonnées  par  rapport  aux 
axes  OX  et  OY  sont  x  eiy,  l'absisse  x  correspond  au  temps  écoulé 
depuis  le  passage  de  l'axe  OY  devant  le  stylet  ST,  l'ordonnée 

y  représente  l'épaisseur  de  Tartère  correspondante  à  Tinstant  x; 

2F 
on  a  donc  y  =  E  =  D 5.  La  plus  grande  épaisseur  que 

puisse  atteindre  l'artère  étant  D  et  la  plus  petite  zéro,  toutes 
les  valeurs  de  y  sont  nécessairement  comprises  entre  zéro  et  D; 
il  est,. du  reste,  aisé  de  voir  que  y  n'atteint  jamais  la  valeur  D, 

car  si  m  est  la  pression  maximum  que  puisse  atteindre  le  sang, 

2F 
Tordonnée  y  correspondante  est  t/  =  D ,  quaptité  plus 

petite  que  D.  Nous  allons  chercher  la  valeur  qu'il  convient  de 
donner  à  F  pour  que  l'amplitude  verticale  de  la  courbe  sphyg- 
mograpique  soit  la  plus  grande  possible,  tout  en  conservant  à 
cette  courbe  sa  continuité.  Cette  dernière  restriction  est  néces* 
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saire»  car  bien  que  le  tracé  sphygmographique  soit  nécessaire- 
ment continu,  puisque  le  stylet  inscripieuir  ne  quitte  jamais  le 
tableau  niobile  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'artère  est 
comprimé  avec  une  grande  force,  le  vaisseau  est  complètement 
écrasé  et' des  portions  plus  ou  moins  étendues  du  tracé  sphygmo- 
graphique se  réduisent  à  la  droite  OX.  Un  pareil  tracé  est,  pour 
le  clinicien,  un  tracé  discontinu  parce  que  les  portions  droites 
ne  donnent  aucun  renseignement  sur  la  variation  de  la  pression 
artérielle  et  indiquent  seulement  que  celle-ci  a  été  trop  faible 
pour  soulever  le  plan  compresseur.  II  importe  donc  de  déûnir 

tout  d'abord  les  conditions  nécessaires  à  la  continuité  réelle  du 

2F 
tracé.  Dans  l'équation  (f)  faisant  Ë  =  0,  il  vient  P  s=s — ;  ainsi, 

lorsque  l'artère  est  complètement  écrasée,  la  pression  sanfguiné 

2F 

a  pour  valeur  -g,  ou  une  quantité  moindre.  Soit  n  la  plus  petite 

pression  qu'on  puise  observer  dans  le  vaisseau  exploré  et  qui 
puisse  se  présenter  à  l'enregistrement;  si  n  est  plus  petit  que 

— sr,  toutes  les  pressions  comprises  entre  ^  et  -^  échappent  à 

l'enregistrement  ou,  plus  exactement,  seront  représentées  par 

2F 

des  portionirde  Taxe  OX;  les  pressions  supérieures  à— g  étant 

seules  capables  de  soulever  le  plan  compresseur.  H  importe 
donc,  pour  que  toutes  les  pressions  yasculaires  soient  enre- 
gistrées dans  une  courbe  continue,  que  n  soit  plus  grand  ou 

au  plus  égal  à  -jr.  Ce  qui  revient  à  dire  que  la  plus  grande 
valeur  qu'on  puisse  donner  à  F  en  sauvegardant  la  continuité 
de  la  courbe  est  F  =  -^ —  (9).  Ainsi,  plus  est  faible  la  pres- 
sion mininïia  à  enregistrer,  et  plus  doit  être  faible  la  compression 
exereée  sur  Tartère. 

Amplitude  verticale  du  tracé  sphygmographique.  —  Nous 
allons  montrer  que  cette  valeur  maxima  de  F  qui  laisse  subsis- 
ter la  continuité  de  la  courbe  est  aussi  celle  qui  donne  au  tracé 
sa  plus  grande  amplitude  verticale.  En  effet,  soient  m  la  plus 
grande  et  n  la  plus  petite  valeur  de  la  pression  sanguine  à  en- 
registrer, les  ordonnées  correspondantes  de  la  courbe  sphygmo- 

2  F               2F 
eranhiaue  seront  D et  D :  l'amplitude  verticale  dû 

o    r     ^  Tttn  wH 

9  D  l^n  .,_^  Mt\ 

tréièé  sera' égale  à  leur  diflférence — -,  c'est-à-dire  que 

ràmplitudê  verticale  est  proportionnelle  à  F  ;  elle  sera  donc 
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maxima  lorsque  F  sera  le  plus  grand  possible,  c'est-à-dire,  comme 
Dous  venons  de  le  voir,  égal  à  ^^-o""*  Si  on  accorde  à  F  cette 

T\    /|MK  __^  m\ 

valeur,  Tamplitude  de  de  la  courbe  sera  — • '-  (A). 

Sensibilité  de  la  courbe  sph^gmographique  dans  ses  différents 
points.  —  Nous  avons  déterminé  la  condition  nécessaire  pour 
que  la  courbe  ait  son  amplitude  maximum  tout  en  conservant 
sa  continuité.  La  sensibilité  delà  courbe  qui  ne  semble,  au  pre- 
mier abord,  dépendre  que  de  son  amplitude,  constitue  en  réalité 
une  question  distincte.  En  effet,  la  sensibilité  d'une  courbe 
sphygmographique  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  pressions 
qu'elle  représente;  elle  diminue  à  mesure  que  les  pressions 
représentées  sont  plus  fortes.  La  sensibilité  d'un  point  déter- 
miné de  la  courbe  n^est  autre  chose  que  le  rapport  qui  existe, 
en  ce  point^  entre  la  variation  de  la  pression  sanguine  et  la 
variation  de  l'ordonnée  y  qui  lui  correspond. 

Imaginons  donc  que  dans  l'équation  précédente  m  et  n  repré* 
sentent,  non  les  pressions  sanguines  maxima  et  minima,  mais 
deux  pressions  sanguines  quelconques  consécutives  et  voisines 
l'une  de  l'autre,  m  étant  la  plus  grande  ;  l'accroissement  de  l'or- 
donnée y,  lorsque  la  pression  passera  de  la  valeur  it  à  la  valeur 

plus  grande  m,  sera  àytam . — ^ 1.  On  voit  que  l'accroisse- 
ment de  y  est  d'autant  plus  grand  que  n  est  plus  faible  et  par 
conséquent  le  môme  tracé  sphygmographique  est  plus  sensible 
(c'est-à-dire  accuse  par  de  plus  grandes  variations  un  même 
accroissement  de  pression)  au  voisinage  des  minima  de  la  pres- 
sion qu'au  voisinage  des  maxima. 

L'équation  ày  ss — S ^montre  que  l'incursion  du  stylet 

correspondant  à  une  variation  (m  —  n)  de  la  pression  san- 
guine est  indépendante  du  calibre  du  vaisseau  exploré.  Donc, 
si  Von  fait  usage  d'une  même  pression  F,  il  est  indifférent  d'ap- 
pliquer le  sphygmographe  à  un  gros  ou  à  un  petit  vaisseau. 
Mais  nous  avons  vu  que  si  le  rayon  de  l'artère  explorée  est  plus 
considérable,  on  peut,  sans  nuire  à  la  continuité  de  la  courbe, 
augmenter  F  proportionnellement;  car  sa  valeur  limite  est  : 

—s—.  Si  on  use  de  cette  liberté,  l'amplitude  totale  de  la  courbe 

augmente  et  en  même  temps  la  sensibilité  de  la  courbe  en  cha- 
cun de  ses  points.  Il  y  a  donc  grand  avantage  à  pratiquer  la 


k  U  THiOUI  DE  LA  SPHTOMOeiAPHIK.  189 

gphygmographie  sur  les  plus  gros  vaisseaux.  En  résumé,  lors- 
qu'on fait  varier  F  de  zéro  à  Tinfini,  la  courbe  suit  les  modifi- 
cations suivantes  : 

1*  La  sensibilité  du  tracé  dans  toute  l'étendue  où  il  est  con- 
tinu va  toujours  en  augmentant; 

V  Lorsque  F  est  compris  entre  zéro  et  ^-^  le  tracé  est  con- 

tinu  et  si  F  s=  ^^—  le  minimum  de  la  courbe  devient  tangent 

à  Taxe  OX,  ce  que  représente  la  figure  2; 

3*  Lorsque  F  croît  de  ^^-  à  ^^-s—  le  tracé  est  discontinu, 

des  portions  courbes  de  plus  en  plus  grandes  étant  remplacées 
par  des  portions  de  Taxe  OX  ; 

4*  Si  F  =  ^  ^    toute  la  courbe  se  réduit  à  l'axe  OX,  et  il  en 

est  de  même  a  fortiori  si  F  surpasse  cette  valeur. 

Comparaison  de  la  courbe  sphygmographique  et  de  la  courbe 
manométrique  fournies  par  la  même  artère.  —  Le  sphygmo- 
graphe  qui  détermine  la  compression  de  Tarière  enregistre, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  les  variations  d'épaisseur  de 
ce  vaisseau  et  non  les  pressions  manométriques  dont  la  connais- 
sance importe  seule  aux  cliniciens.  Les  relations  qui  lient  la 
courbe  sphygmographique  et  la  courbe  manométrique  sont 
nombreuses  ;  nous  ne  ferons  que  les  exposer,  sans  entrer  dans 
le  détail  de  la  démonstration  qui  se  fait  par  les  voies  ordinaires 
de  la  géométrie  analytique.  On  reconnaît  par  le  calcul  :  1^  que  les 
deux  courbes  ont  les  mêmes  maxima  et  minima,  ce  qui  provient 
de  ce  que  l'épaisseur  du  vaisseau  comprimé  varie  toujours  dans 
le  même  sens  que  la  pression  ;  2*  les  deux  courbes  ont  les  mêmes 
points  d'inflexion.  De  ces  deux  propositions,  on  conclut  que  les 
deux  courbes  ont  entre  elles  une  grande  analogie  de  forme, 
bien  qu'elles  ne  soient  nullement  superposables  ;  on  peut  donc 
dans  une  lecture  à  vue  substituer  sans  inconvénient  la  courbe 
sphygmographique  à  la  courbe  manométrique,  mais  il  n'en 
serait  plus  de  même  dans  une  lecture  faite  au  compas.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  formule  (f)  sert  à  remonter  de  l'ordonnée  sphyg- 
mographique à  la  connaissance  de  la  pression. 

Fbrme  d'un  vaisseau  élastique  non  comprimé  et  tension  de  ses 
parois^ — Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  iait  l'étude  d*un 
cas  de  sphygmographie  entièrement  idéal,  puisque  nous  avons 
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D'égligé  et  rélasticité  dès  parois  du  y&dsseau,  et  lUnertie  qui  ré- 
sulte de  leur  masse,  et  le  défaut  de  souplesse  parfaite  dés  parois. 
La  simplicité  des  formules  que  nous  avons  obtenues  esVdbnc  en 
partie  illusoire,  puisqu'elle  résulte  de  rdmiE^sioU  Voulue  de  divers 
facteurs  importants.  Dans  les  alinéas  qui  suivent,  nous  tentons 
de  tenir  compte  successivement  de  ces  divers  facteurs  et  d'établir 
les  formules  plus  complexes  et  en  môme  temps  plus  approchées 
par  lesquelles  les  courbes  sphygmographiques  se  rattachent  aux 
courbes  manométriques.  Nous  supposons  toujours  que  l'appareil 
enregistreur  lui-même  est  parfait  et  n'altère  en  rien  la  forme  du 
mouvement  qu'il  transmet.  Nous  recherchons  en  premier  lieu 
les  modifications  que  la  dilatabilité  de  l'artère  apporte  aux  ré- 
sultats précédemment  acquis,  et  nous  examinons  d'abord  le  cas 
d'un  vaisseau  élastique  non  comprimé.  Sa  forme  d'équilibre  est 
évidemment  up  cercle,  quelle  que  soit  la  pression  du  sang,  mais 
si  la  pression  varie  le  rayon  de  ce  cercle  varie.  Supposons  que 
les  parois  de  l'artère  se  dilatent  proportionnellement  à  la  traction 
qu'elles  subissent,  ce  qui  est  la  loi  approchée  de  la  plupart  des 
tissus  élastiques.  Soit  D  le  diamètre  naturel  du  vaisseau,  c'est- 
'  à-dire  celui  qui  correspond  à  une  tension  du  sang  nulle  ;  appe- 
lons E  le  diamètre  ou  l'épaisseur  inconnue  du  vaisseau  lorsque 
la  pression  du  sang  est  P  ;  la  tension  transversale  des  parois  ar- 
térielles est  alors,  diaprés  une  des  formules  précédentes  (e), 

PE 
égale  à  -^.  La  circonférence  de  l'artère  subissant  un  aHonge- 

ment  proportionnel  à  cette  tension ,  il  en  est  de  mémb  de  son  dia- 
mètre. Désignant  par  A  le  coefficient  d'élasticité  du  vaisseau  on 

adonc  E  =  D  (l  -f  ^y^Y  De  là  on  tireE  =  j^;;^^^(t)qui 

fait  connaître  le  diamètre  E  du  vaisseau  lorsque  son  diamètre 
naturel  D,  la  pression  P  et  le  coefficient  d'élasticité  A  sont  don- 
nés. Cette  équation  diffère  beaucoup  de  celle  qui  donne  l'épais- 
seur d'un  vaisseau  souple  comprimé  entre  deux  plans  parallèles. 
Amplitude  verticale  de  la  courbe  sphygmographique  et  êenribilUé 
aux  différents  points.  —  Enregistrons,  à  l'aide  d'un  appareil  con- 
venable, les  variations  d'épaisseur  du  vaisseau  élastique  en 
respectant  sa  forme  cylindrique,  nous  obtenons  une  couiiw 

sphygmographique.  Lorsque  la  pression  du  saag-s'élève  de  zéro 

2 
à  -^ ,  l'épaisseur  E  du  vaisseau  croit  depuis  D  jusqu'à  TiiiBM, 

comme  il  est  facile  de  le  voir  en  examinant  l'équation  (t),  mais 
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8t  la  pression  à  enregifitier  n'atteint  pas  la  valeur*^  (et  c'est  le 

cas  réalisé  dans  le  système  circalatoire)  l'épaisseur  du  vaisseau 
reste  finie.  Soient  m  la  plus  grande  et  n  la  plus  petite  valeur  de 

la  pression  sanguine,  le  diamètre  du  vaisseau  restera  compris 

2D  2D 

^^  s — TtT-  et  s — rrr-*  l'écart  entre  la  plus  petite  et  la 
2  —  ADm      2 — ADn'  *^        ^ 

plus  grande  ordonnée  du  tracé,  c'est-à-dire  l'amplitude  verticale 

de  la  coupe  sphygmographique  sera  donc  : 

2D 2D 2XD^{mn) ,^ 

2—Aûm       2— ADn  ~  4  — 2AD  [m+n)  +  A»D«mn^^' 
Od  voit,  en  rapprochant  cette  équation  de  la  formule  (n), 
combien  l'expression  de  Tamplitude  du  tracé  est  plus  compli- 
quée dès  qu'on  tient  compte  de  l'élasticité  du  vaisseau.  La  dis- 
cussion de  (;)  montre  que  l'amplitude  croit  en  valeur  à  mesure 

2 
que  D  augmente  depuis  zéro  jusqu'à  ^^ — -p-. . 

Comparaism  de  la  courbe  manométrique  et  de  la  courbe  sphyg- 
mographique. —  Si  le  coefficient  d'élasticité  A  est  peu  élevé,  la 
courbe  sphygmographique  se  distinguera  surtout  par  son  peu 
d'amplitude  ;  sa  forme  ne  sera  exactement  ni  celle  de  la  courbe 
manométrique  ni  celle  de  la  courbe  sphygmographique  obtenue 
par  la  dépression  du  vaisseau  ;  le  calcul  démontre  toutefois  que 
toutes  ces  courbes  auront  les  mêmes  maxima  et  minima,  et  par 
conséquent  une  assez  grande  analogie  de  forme  pour  pouvoir 
être  substituées  l'une  à  l'autre  dans  une  simple  lecture  à  vue. 
Sa  formule  (i)  permet,  du  reste,  de  remonter  d'une  manière 
exacte  de  l'ordonnée  sphygmographique  à  l'ordonnée  manomé- 
trique correspondante. 

Forme  du  vaisseau,  tension  des  parois^  épaisseur  d*un  vaisseau 
élastique  camprimi  entre  deux  plans  paraUèUs.  -—  U  nous  reste 
enfin  à  examiner  les  conditions  mécaniques  du  pouls  que  l'on 
perçoit  en  déprimant  un  vaisseau  qui  est  à  la  fois  souple  et  élas- 
tique. Soit  D  le  diamètre  naturel  de  l'artère,  c'est-à-dire  le  dia- 
mètre qu'elle  possède  lorsque  la  pression  est  nulle  ;  supposons 
que  la  pression  devienne  P,  et  qu'on  comprime  ce  vaisseau  entre 
deux  plans  parallèles  dont  la  distance  est  E.  Le  vaisseau  prendra 
la  forme  d'équilibre  que  nous  lui  avons  assignée  plus  haut,  et 
qui  consiste  en  un  rectangle  terminé  par  deux  demi-cycles  de 
diamètre  E.  La  tension  transversale  sera  la  même  en  tous  les 

points  et  égale  à  -h--  Le  périmètre  du  vaisseau  qui,  à  l'état  na- 
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turel  était  kD,  s'allongera  proportionnellement  à  eette  tension 
et  deviendra  «D  [1  -{ — 5—  L  Ce  périmètre  comprend  du  reste 

les  deux  demi-cercles  dont  la  longueur  totale  est  «E  et  les  deux 

/       AEP\ 
côtés  LM  du  rectangle;  on  a  donc  î  LH-f-^Es  i^D  (  4  -| — j— j 

d*où  on  tire  LHss^f  D-| s E Y  La  pression  exercée 

par  le  sang  sur  le  c6té  LM  a  pour  valeur  P  x  LM,  et  en  rempla- 
çant LM  par  sa  valeur  et  désignant  cette  pression  par  F,  on 

a  F  =  ^  f  D  H » E  ],  équation  de  laquelle  on  tire 

2  (icPD  —  2Fi 
E  =  yp/2_ADpl  ^*^'  ^®*^^  nouvelle  équation  fait  connaître 

la  distance  £  des  deux  plans  compresseurs  lorsqu^on  connaît  la 
compression  exercée  F^  la  pression  du  sang  P^  le  diamètre  na- 
turel du  vaisseau  D  son  coefficient  d^élasticité  A. 

Condition  de  continuité  du  tracé,  —  Si,  dans  la  formule  (t)  on 

2F 
fait  E  =8  0,  il  vient  P = -^r  qui  est  la  même  formule  que  nous 

avons  trouvée  en  considérant  un  vaisseau  souple,  mais  non 
élastique,  comprimé  entre  deux  plans  parallèles.  La  condition 
de  continuité  du  tracé  est  donc  la  même  ;  il  faut  que  la  compres- 

sion  F  soit  au  plus  égale  à  ^^7-,  eu  appelant  n  la  pression  mi- 
nima  à  enregistrer. 

Amplitude  verticale  du  tracé.  —  Soient  m  la  plus  grande  et  n 
la  plus  petite  pression  sanguine  à  enregistrer,  Tamplitude  ver- 
ticale de  la  courbe  sphygmographique  sera  : 

(8icmD  — 2F)       2(irnD  — 2F) 

Trm(2— ÂDm)       Trn(2— ADn) 

_2AicD«(m«n— mn«)  +  8F(ffl--n)  — 4ADF(m«^n«) 

ictnn[4  — 2AD(m+n)  +  ADtiin] 

quantité  variable  avec  F.  La  discussion  de  cette  formule  montre 
que  Tamplitude  de  la  courbe  s'accroît  lorsque  F  augmente  dans 
de  certaines  limites,  il  7  a  donc  avantage  à  donner  à  F  la  plus 
grande  valeur  possible  en  sauvegardant  toujours  la  continuité 
de  la  courbe.  On  démontre  également  que  la  sensibilité  de  la 
courbe  sphygmographique  est  plus  grande  au  voisinage  des  mi- 
nima  que  des  maxime. 


RBGHERGHB8 


GYGLB  GÉNBTIQU»  ET  LE  BOURGfEONNEBfENT 

D£  VAHi 


w:iivi 


Par   le   I>'   «Iule»   BAIUtOIS 

iiwliv  éê  LaboritoiM  tatHMtioiiil  dt  fBliilraMte. 


(PLANCHES  YIU  A  XU.) 


ÂTART-PaOPOB. 

Les  tniTaux  les  plus  récents  publiés  sur  l'Anchime  (Anofainia 
Robra)  s'aecordent  pour  regarder  cet  organisme  curieux,  comme 
le  type  ancestral  des  Cyclomyaria  (1). 

On  admet  que  sa  première  forme  (issue  de  ToBuf)  est  une 
nourrice  inconnue  (2)  comparable  à  la  première  nourrice  des 
Doliolum,  et  produisant  par  dirision  normale  et  physiologique 
de  son  appendice  caudal  les  bouts  de  tubes  flottants  signalés 
par  les  auteurs. 

Nous  possédons  de  ces  tubes  trois  descriptions  différentes  : 

1*  Suiyant  la  première  (3)  (Vogt,  1852)^  les  Zooïdes  de  1&  co- 
lonie ne  montrent  rien  de  vraiment  comparable  à  des  organes 
génitaux^  ils  sont  caractérisés  par  la  présence  d^un  pigment 
rouge  abondant  figuré  seulement  par  Yogt  dans  un  petit  cro- 
quis de  sa  première  planche,  et  qui  paraît  placé  tout  autour  du 
pédoncule. 

V  Suivant  la  seconde  (Kowalesky  et  Barrois)  (4),  les  Zooldes 
sont  hermaphrodites,  ils  présentent  les  organes  génitaux  des 
deux  sexes  parfaitement  développés^  et  sont  caractérisés  comme 

(1)  Grohbenj  1082.  Arbeiten  det  sool.  instituts  ni  Wien,  tome  IV.  Hefl,  2  pages, 
70  è  73,  et  Uiianin,  Faune  de  Naples,  monographie  des  Doliolum,  p.  105  et  126. 

(2)  Kowaleiky  et  Barroit*  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  raoehinie.  Journal 
de  l'Anatomief  19«  année  1883,  p.  1.  —  Korotoeff.  Zooiogiicber  anieiger,  n*  148, 
p.  4S8.  Uiianin  loologischer  anieigery  n*  152. 

(3)  Vogt.  Recherches  sur  les  animaux  inférieurs  de  la  Médiieiranée.  2«  Mémoire  sur 
les  Tnnieîat  nagisata  de  ta  mar  de  Nice. 

(4)  Loe.  eiL 


194  J.  BàRROIS.  —  RECHERCHES 

ceux  de  Yogi,  par  un  pigment  rouge,  mais  ce  pigment  rouge 
est  peu  abondant,  et  ne  parait  pas  occuper  la  même  place  que 
dans  le  croquis  de  Yogt  (1).  Il  se  trouve  situé  en  trois  points  dif- 
férents^ au  milieu  du  corps,  et  au-dessus  des  deux  ouvertures 
d'enti:^/et  de  soitife  surmontées  chacune  p»r  un^  grande  ^apîUe 
impaire. 

3*  Suivant  la  troisième  •description  (celle  de  Eorotneff)  (2),  les 
Zooïdes  sont  semblables  pour  la  structure  et  la  distribution  du 
pigment^  à  ceux  décrits  pour  Kowalesky.  et  Barrois,  mais  ils  ne 
possèdent  pas  de  produits  génitaux. 

Ces  descriptions  contradictoires  ne  s'expliquent  qu'en  ad- 
mettant que  les  Zooldes  portés  par  les  tubes  coloniaux  de  Tan- 
chinie  sont  de  plusieurs  espèces  appartenant  à  des  générations 
différentes^  telles  que  les  bourgeons  latéraux  et  médians  du  Do- 
liolum^  c'est  Tidée  déjà  adoptée  par  KorotndOf  (3).  Mais  combien 
y  a-t^il  de  générations  de  ce  genre?  La  divergence  signalée  enfare 
les  trois  descriptions  ne  tient-elle  qu'à  un  état  d'observation 
incomplet,  ou  bien  faut-il  admettre  trois  formes  différentes,  et 
dans  ce  cas,  quelles  sont  les  relations  de  ces  formes? 

Ces  différentes  questions  ne  pouvaient  se  résoudre  qu'à  l'aMe 
d'observations  nouvelles  sur  chaque  fonde.  J'ai  eu  le  bosheur 
de  rencontrer  abondamment  à  Yillefranche,  pendant  janvier 
dernier,  des  échantillons  parfaitement  comparables  à  ceux  de 
Yogt.  J'ai  eu  aussi  l'occasion  de  retrouver  de  nouvelles  colonies 
de  la  forme  sexuée,  enfin,  M.  Korotneff  a  eu  la  bonté  de  me  re^ 
mettre  toutes  les  préparations  de  la  forme  observée  par  lui.  J'ai 
ainsi  réuni  tous  les  matériaux  entre  mes  mains,  de  manière  à 
aborder  ce  stijet  d'une  manière  fructueuse. 

Je  prendrai  à  tâche,  dans  ce  qui  va  suivre,  de  décrire  ohtt- 
cune  des  trois  formes  aussi  complètement  que  possible.  Je  com- 
mencerai par  une  description  d'ensemble  dans  laquelle  je  m'oc- 
cuperai du  Ct/cle  génétique.  J'étudierai  ensuite  le  dével(^pemént 
des  bourgeons* 

(1>  C'oit  par  wrear  <|iie  le  pigmetit  se  troove  indiqué  dans  adiré  Mémoire  eoaMM 
ayant  la  méaie  diaposition  qoe  daos  la  deacriplion  de  H.  Vogt. 

(2)  Zoologischer  aozeiger,  n«  148,  p.  486. 

(3)  KorotnefF.  /.oologiaGher  anaeiger,  n*  148  al  SMtacbrifk  fur  Wiw.  Zoologie  Bd 
X  L.  1883. 
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mmoÈRK  PÀETie.  -^  cycle  «énétique. 

1.  Étude  de  là  forme  sexuée  (fig.  8). 

Zoùides  (fig.  8).— Les  Zooïdes  de  la  forme  sexuée  sont  caracté- 
risés cQmme  il  a  été  dit^  par  la  répartitioD  du  pigment  en  taches 
situées  au  milieu  du  corps  et  sur  les  deux  grandes  papilles  im- 
paires qui  surmontent  les  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie.  Le  dé- 
Tcloppement  de  la  papille  qui  surmonte  l'ouTerture  cloac(4e  est 
surtout  reniarquable,  elle  s'allonge  en  un  long  filament  très  grêle 
qui  chez  certains  sujets  peut  arriver  à  dépasser  la  longueur  totale 
du  corps  (fig.  8).  Ce  filament  n'est  pas  sans  présenter  quelque 
ressemblance  avec  le  prolongement  caudal  jeune  des  Qaiiolum 
(voir  surtout  la  fig.  3  pi.  1  du  mémoire  de  Grobben)  (i).  Cela 
témoigne  au  mçips  d'une  tendance  générale  de  la  papille  sus- 
cloacale  à  s'accroltrç  ejp  un  long  tube  et  nous  pouvons  en  tirer 
la  conclusiQU  probable  de  Yimplantatian  de  la  racine  produc- 
tive de  nos  tubes  coloniaux  à  la  même  place,  sur  la  f(ice  dorsale 
de  la  nourrice  inconnue.  Les  Zooïdes  de  cette  forme  sexuée  sont 
assez  volumineux,  ils  atteignent  jusqu'à  7  millimètres  et  demi 
de  longueur,  en  niesurant  depu^  l'organe  «pir/ed  jusqu'au  milieu 
de  l'endostyle,  leur  endotslyle  est  très  couxt,  et  la  distance  entre 
l'organe  spiral  et  l'ouverture  pharingienne  extrêmement  grande, 
ce  qui  fait  qu'ils  ont  une  forme  assez  asymétrique  (fig.  8).  Enfin 
chez  les  Zooïdes  adultes,  le  pédoncule  s'est  réduit  à  de  très  fair 
blés  dicaensions  et  occupe  une  place  tout  à  fait  insignifiante. 

Tube  colonial  (fig.  1,  2,  3).  —  Le  tube  coloi^al  dont  i^ous 
n'avions  pu,  Kowàlesky  et  moi,  faire  une  étude  bien  complète,  a 
depuis  été  Tobjet  de  ma  part  d'une  étude  approfondie  sur  des 
préparations  d'ensemble  ou  sur  des  coup^  transversales.  J'ai 
toujours  trouvé  le  tube  colonial  composé  d'.fin^  seule  couche  de 
grandes  cellule^  aplaties  (fig.  5)  (je  n'ai  pu  voir  U&  4(SU(i^  cou^ies, 
comme  le  dit  J^prQ.tnefi) .  L'intérieur  du  tube  est  rempli  de  gélatme 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  disséminées  de  grosees  cellules 
arrondies^  plus  volujqaiQjâqiif^s  que  celles  qui  existent  chez  le  Do-' 
liolum,  et  absolument  déppmry]ies  de  prolongements  étalés  (.fl)^ 

(t)  Qrobben.  Arbeiten  des  toolog.  ÎDstitnU  zû  Wîen,  tome  IV,  Hert.  2. 
(2)  Cet  eeUolai  ne  reMemblent  pas  aux  globules  ^an^tiins  qui  cHicirient  dans  le 
Zc«de. 
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Les  cellules  qui  composent  la  paroi  du  tube  colonial  ont  l'aspect 
de  cellules  endotéliales,  sont  plus  ou  moins  rectangulaires  et 
allongées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tube  (2  et  3),  les  limites 
qui  les  séparent  les  unes  des  autres  sont  irrégulières  et  plus  ou 
moins  dentelées;  elles  contiennent  un  noyau  de  forme  irré* 
gulière  souvent  recourbé  en  fer  à  cheyal  ou  fragmenté  en  deux 
ou  trois  corps  juxtaposés,  et  offrant  toujours  à  son  intérieur 
trois  ou  quatre  points  assez  réfringents.  Cette  mince  couche 
cellulaire  qui  forme  la  paroi  du  tube  possède  partout  la  même 
épaisseur,  elle  acquiert  seulement  une  épaisseur  plus  considé- 
rable^ au  nivau  des  Zooldes  déjà  assez  âgés,  de  manière  à  former 
les  plaques  (fig.  3)  auxquelles  se  trouvent  fixés  ces  Zooldes. 

Celltiles  de  la  tunique.— k  l'extérieur  le  tube  colonial  se  trouve 
enveloppé  d'une  épaisse  couche  gélatineuse  plus  épaisse  sur  la 
face  qui  correspond  aux  Zooldes  les  plus  âgés,  et  que  je  considère 
comme  la  face  inférieure  (considérée  à  tort  dans  mon  premier  mé- 
moire comme  face  supérieure).  Dans  cette  couche  sont  dissémi- 
nées en  assez  grand  nombre  des  cellules  de  diverse  nature  mais 
parmi  lesquelles  j'ai  surtout  distingué  :  V  des  cellules  arrondies» 
(fig.  2),  à  contenu  compact  et  finement  granuleux  et  identiques 
à  celles  contenues  à  l'intérieur  du  tube  ;  ¥  des  cellules  un  peu 
plus  grosses  d,  plus  irrégulières  quoique  de  même  forme  et  de 
même  aspect,  mais  à  granulations  moins  fines,  plus  écartées  et 
commençant  à  se  disposer  en  un  espèce  de  reticulum  encore 
très  serré  ;  3*  des  cellules  x  analogues  aux  précédentes,  mais 
pyriformes,  et  à  contenu  formé  la  plupart  du  temps  par  un  re- 
ticulum plus  ou  moins  serré  ;  4""  des  cellules  y  un  peu  plus 
grosses  que  les  précédentes,  mais  dans  lesquelles  le  protoplasme 
parait  avoir  disparu  pour  faire  place  à  un  reticulum  très  forte- 
ment marqué  circonscrivant  des  aréoles.  Enfin  on  trouve  aussi, 
mais  très  rarement,  m*a-t-il  semblé,  chez  cette  forme,  des  cel- 
lules z  de  même  taille  que  celles  indiquées  par  u  mais  à  contenu 
de  nature  différente.  A  Tétat  vivant,  ces  cellules  paraissent  ir- 
régulièrement dentelées  ;, traitées  par  les  réactifs,  elles  se  mon- 
trent dépourvues  de  granulations  intérieures  et  remplies  de 
globules  transparents  et  arrondies  qui  ne  se  colorent  par  Tacide 
osmique  ni  les  autres  réactifs.  Il  est  possible  que  les  trois  genres 
de  cellules  x  pyriformes,  y  aréolaires ,  et  z  granuleuses,  de  même 
que  les  grosses  cellules^  dont  nous  allons  parler,  ne  soient 
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toutes  que  des  transformations  diverses  des  deux  premières 
espèces  u  et  v.  Du  moins  on  trouve  tous  les  états  de  passage. 

Grosses  cellules.  —  A  ces  différentes  cellules^  il  faut  encore 
ajouter  la  rangée  de  grosses  cellules  placée  en  ligne  irrégulière 
à  la  face  inférieure  autour  de  la  base  des  Zooides  bien  déve- 
loppés et  que  j'ai  déjà  indiquées  dans  mon  premier  mémoire.  Ces 
cellules  sont^  ainsi  que  l'a  le  premier  signalé  Korotneff»  douées 
de  très  actifs  mouvement  amœboîdes,  et  se  meuvent,  comme 
Ta  très  bien  décrit  cet  auteur,  à  Taide  de  gros  prolongements 
lobés.  Ces  cellules  ont  la  liberté  de  se  promener  de  tous  cAtés  et 
on  peut  en  trouver  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  colonie, 
même  sur  les  Zooldes,  néanmoins  elles  sont  toujours  beaucoup 
plus  abondantes  sur  une  ligne  au  milieu  de  la  face  inférieure, 
l'ai  retrouvé  sur  toutes  les  colonies  observées  par  moi  cette 
déposition  figurée  dans  mon  premier  mémoire. 

Ces  cellules  examinées  à  l'état  vivant  ont  un  aspect  plus  ou 
moins  aréolaire.  Traitées  par  Tacide  osmique  et  le  carmin,  elles 
se  montrent  composées  de  protoplasme  disposé  en  reticulum, 
et  limitant  des  mailles  qui  sont  occupées  par  de  gros  globules 
colorés  en  noir  par  l'acide  osmique  q  (fig.  2).  Ces  globules  peu- 
vent être  plus  ou  moins  abondants  :  certaines  cellules  q  en  sont 
complètement  remplies,  d'autres  q'  n'en  contiennent  encore 
qu'une  très  faible  quantité.  Ces  dernières  rappellent  un  peu  les 
éléments  v  précédemment  signalés,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elles  en  dérivent.  On  trouve  aussi  assez  souvent  de  ces  grosses 
cellules  remplies  de  corps  réfringents  en  forme  de  bâtonnets  9". 

Implantation  des  bourgeons.  —  On  trouvera  déjà,  dans  le 
mémoire  publié  avec  Kowalesky,  quelques  renseignements  sur 
le  mode  d'implantation  des  bourgeons  sur  le  tube  colonial,  et 
sur  la  répartition  des  différents  bourgeons  à  la  surface  de  ce 
tube,  mais  ce  sont  là  deux  points  sur  lesquels  il  me  semble 
nécessaire  de  revenir  de  nouveau. 

Pendant  les  premiers  stades  de  leur  développement  (fig.  i, 
n*"  1),  les  bourgeons,  empâtés  au  milieu  de  l'épaisse  couche 
gélatineuse  qui  environne  le  tube  colonial,  sont  simplement 
placés  au-dessus  de  Tépiderme  qui  forme  la  paroi  du  tube,  sans 
qu'il  y  ait  entre  eux  et  cet  épiderme  de  soudure  d'aucune  es* 
pèce.  L'épiderme  situé  au-dessous  du  bourgeon  conserve  les 
iDÔmes  caractères  que  sur  tout  le  reste  du  tube,  et  lae  présente 
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aucune  tvaoe  d'épaississemeot.  Pendant  toute  cette  première 
période,  pendant  laquelle  les  bourgeons  sont  en  redite  com- 
plètement indépendants  du  tube  colonial,  on  doit  admettre  que 
ce  tube  ne  joue  aucun  rôle  dans  leur  nutrition,  et  qu^ils  em- 
pruntent les  matériaux  nécessaires  à  leur  accroissement,  soit  à 
l*eau  ambiante,  soit  k  la  coucbe  gélatineuse  dans  laquelle  ils 
sont  compris. 

Mais  plus  tard  (fig.  1,  n""  2),  à  une  époque  déjà  très  avancée 
du  développement,  lorsque  Tanchinie  est  déjà  formée  dans  tous 
ses  points  essentiels  et  qu*il  ne  reste  plus  à  accomplir  que  la 
période  d'accroissement,  on  voit  les  cellules  de  la  paroi  du  tube 
se  multiplier  activement  au-dessous  du  bourgeon,  de  manière 
à  constituer  en  regard  du  pédoncule,  déjà  tout  formé,  un  petit 
épaississement,  sans  limites  bien  circonscrites  (fig.  1,  n"*  2,  et 
fig.  2,  le  petit  groupe  de  noyaux  placé  à  gauche).  Cet  épaisisse- 
ment  gagne  en  étendue  et  ses  cellules  deviennent  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  serrées  à  mesure  que  le  jeune  Zoolde  prend 
de  Taccroissement,  il  constitue  bientôt  une  plaque  de  forme  ovale 
au  niveau  de  laquelle  les  cellules  de  la  paroi  du  tube  sont  acquis 
une  forme  cylindrique  (6g.  86]  et  qui  contracte  une  soudure  avec 
un  épaississement  correspondant  qui  s^est  formé  simultanément 
à  la  base  du  pédoncule.  La  figure  2  montre  à  droite  un  de  ces 
épaississements  de  forme  ovale  encore  à  l'état  jeune  et  un  peu 
avant  que  sa  formation  soit  complètement  achevée  :  la  plaque 
possède  déjà  une  forme  assez  bien  circonscrite,  et  se  distingue 
nettement  de  Tépiderme  environnant,  mais  les  bords  n'en  sont 
pas  encore  aussi  nettement  soulevés  et  aussi  distincts  de  la  partie 
centrale,  que  cela  aura  lieu  plus  tard. 

Il  me  semble  probable  que  cette  plaque  ne  sert  pas  seule- 
ment à  assurer  Tadhérence  du  bourgeon  au  tube  colonial,  mais 
qu^elle  joue  aussi  un  rôle  d'une  certaine  importance  au  point 
de  vue  des  échanges  qui  s^efTectuent  sans  aucun  doute  entre 
les  Zooïdes  et  la  colonie  entière.  La  vie  de  la  colonie  d'anchinie 
doit  en  somme  avoir  une  certaine  durée,  le  tube  digestif  de 
beaucoup  de  ses  Zooïdes  adultes  est  constamment  rempli  de 
substances  nutritives  et  il  est  naturel  de  penser  que  les  plaques 
composées  de  cellules  cylindriques  au  moyen  desquelles  s'ef- 
fectue la  réunion  du  bourgeon  au  tube  colonial  jouent  un  rôle 
actif  dans  le  passage  des  matériaux  nutritifs  existant  à  Tinté- 
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rieur  du  tube  colouial.  On  comprend  de  même  asseï  aisément 
que  pendant  toute  la  période  de  formation  des  organes,  pendant 
laquelle  le  jeune  bourgeon  n'acquiert  pas  une  taille  très  con- 
sidérable, il  puisse  se  contenter  pour  se  nourrir  des  substances 
environnantes,  mais  plus  tard  et  pour  passer  de  sa  taille  exiguë, 
à  la  taille  volumineuse  des  Zooides  tout  fermés^  il  a  besoin  de 
matériaux  nutritifs  beaucoup  plus  abondants,  et  c'est  alors  que 
se  forme  la  plaque  adhésive  au  moyen  de  laquelle  les  matériaux 
Dutritifs  accumulés  dans  Tintérieur  du  tube  colonial  peuvent 
passer  à  l'intérieur  du  bourgeon  pour  servir  à  son  accroissement. 

Pendant  assez  longtemps,  la  plaque  adhésive  conserve  l'as- 
pect représenté  à  droite  de  la  figure  2,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'elle  s'accroît  en  étendue,  tandis  que  les  cellules  du 
bord  se  circonscrivent  davantage  et  que  les  intervalles  entre 
les  noyaux  situés  au  centre,  et  jusqu'ici  très  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  deviennent  plus  considérables. 

Mais  plus  tard,  et  à  mesure  que  le  Zoolde,  arrivé  à  l'état 
adulte,  approche  du  moment  de  se  détacher,  on  voit  toute  la 
partie  médiane  de  la  plaque  adhésive  éprouver  une  espèce  de 
dégénérescence  :  les  noyaux  de  ses  cellules  deviennent  beau- 
coup plus  clairsemés,  et  placés  çà  et  là  en  dedans  de  la  couche 
ankiste  formée  par  les  membranes  cellulaires  confondues,  enfin 
le  protoplasme  qui  entourait  les  noyaux  se  remplit  de  vacuoles 
qui  s'accroissent  au  point  de  ne  plus  laisser  subsister  entre  les 
quelques-uns  qui  subsistent  encore,  que  des  traînées  de  proto- 
plasme assez  irrégulières.  La  figure  du  centre  (fig.  2)  montre 
l'aspect  de  la  plaque  adhésive  à  cette  époque. 

C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette  espèce  de  dégénérescence 
que  les  Zooldes  finissent  par  se  détacher  si  aisément  du  tube 
colonial.  Il  est  en  effet  impossible  de  conserver  quelques  heures 
une  colonie  d'anchinie  sans  voir  de  nombreux  Zooldes  se  déta- 
cher du  tube.  La  formation  des  lacunes  dont  nous  avons  parlé 
commence  de  très  bonne  heure  et  se  voit  déjà  dans  le  stade  de 
droite  de  la  figure  2. 

Répartition  des  bourgeons.  —  F.n  ce  qui  concerne  le  mode  de 
distribution  des  bourgeons  à  la  surface  du  tube  colonial,  on  sait 
depuis  longtemps  que  leur  disposition  n'ofire  aucune  régularité. 
En  efl^et,  il  est  bien  impossible  de  retrouver  chez  l'anchinie  comme 
chez  certains  Doliolum  des  dispositions  régulières  en  lignes  ou  en 
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groupes  régulièrement  disposés  ;  chez  ranchinie,  les  bourgeons 
ne  sontdisposés  ni  en  lignes  ni  en  zigzag,  mais  tout  à  fait  irréguliè- 
rement. Toutefois  il  est  un  point  important  que  nous  avions  laissé 
passer  inaperçu  et  qu'il  importe  de  relever,  c'est  que,  toujours* 
les  Zooïdes  développés  occupent  la  partie  inférieure  du  tube  co- 
lonial^ tandis  que  les  stades  moins  avancés  en  occupent  les  parties 
latérales;  les  bourgeons  n'ont  donc^  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  stolon,  aucune  disposition  régulière,  mais  ils  sont  échelonnés 
par  rang  d'âge,  de  la  face  supérieure  à  la  face  inférieure,  cette 
dernière  est  toujours  occupée  par  des  Zooldes  adultes  placés  à 
droite  et  à  gauche  de  la  ligne  de  grosses  cellules  qui  ne  cesse 
d'occuper  cette  face  inférieure.  Ce  sont  là  des  faits  importants 
sur  lesquels  nous  reviendrons. 

Il  reste,  pour  terminer  cette  étude  complémentaire  de  la  forme 
sexuée,  à  nous  occuper  des  caractères  distinctifs  des  colonies 
de  cette  forme. 

Caractères  propres  de  cette  forme.  —  Nous  avons  insisté, 
Kowaleski  et  moi,  sur  le  fait  que  les  bourgeons  placés  à  la  sur- 
face du  tube  colonial  n'avait  pas  avec  ce  tube  de  relations  géné- 
tiques, nous  avons  dit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  considérés 
comme  issus  d'un  bourgeonnement  à  la  surface  de  ôe  tube, 
mais  qu'ils  avaient  à  coup  sûr  une  origine  étrangère,  de  sorte 
que  le  tube  colonial  ne  servait  qu'à  les  porter  pendant  la  durée 
de  leur  développement  mais  ne  servait  pas  à  les  produire. 

Mais  quelle  est  cette  origine,  et  d'où  proviennent  ces  bour- 
geons? C'est  une  question  à  laquelle  nous  n'avons  pu  donner 
de  réponse  :  en  effet  sur  les  trois  colonies  sexuées  observées  par 
nous,  une  seule  présentait  des  bourgeons  encore  en  voie  de  dé- 
veloppement, bien  que  déjà  tous  assez  avancés,  les  deux  au- 
tres ne  portaient  plus  que  des  Zooïdes  adultes,  et  nous  avons 
même  relevé  comme  un  fait  remarquable  :  «  que  des  trois  échan- 
tillons d'anchinies  observés  par  nous,  deux  ne  nous  aient  fourni 
que  des  animaux  parvenus  à  complète  maturité,  chez  lesquels 
on  ne  voyait  plus  trace  de  nouveaux  bourgeons  ni  de  parties 
capables  d'en  produire,  mais  n'offrant  plus  qu'un  seul  mode 
de  génération,  la  génération  sexuelle.  » 

Depuis  cette  époque,  j'ai  encore  eu  l'occasion  d'observer  un  cer- 
tain nombre  de  colonies  sexuées  d'anchinies.  Six  ont  été  recueil- 
lies séparément  et  à  jours  différents,  pendant  la  durée  de  l'hiver 
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1882-83  et  une  pendant  l'hiver  83-84.  Parmi  les  six  colonies  re- 
cueilliesen  82-83,  trois  présentaient  seulement  des Zooldes  entiè- 
rement développés,  deux  portaient  en  outre  des  bourgeons  plus 
Gu  moins  âgés^  mais  aucun  bourgeon  très  jeune,  ils  étaient  à 
peu  près  pareils  à  la  colonie  trouvée  l'année  précédente  et  pos- 
sédaient à  peu  près  les  mêmes  stades  de  bourgeonnement.  Un 
seul,  recueilli  en  décembre,  présentait  des  bourgeons  différents 
de  ceux  observés  pendant  l'année  précédente  et  plus  jeunes  que 
le  premier  stade  que  j'avais  représenté  avec  Kowalesky;  il  m'a 
permis  d'acquérir,  sur  le  développement  de  la  forme  sexuée, 
quelques  stades  peu  avancés  dont  je  donne  ici  les  figures  (voy. 
fig.  29  à  39).  Mais  le  plus  jeune  de  ces  stades  était  encore  loin 
d'appartenir  tout  à  fait  au  début  du  développement  et  était  déjà 
beaucoup  trop  âgé  pour  pouvoir  nous  fournir  aucun  enseigne- 
ment sur  la  provenance  et  l'origine  des  bourgeons. 

Enfin  l'échantillon  rencontré  cet  hiver  ne  présentait  que  des 
stades  de  bourgeonnement  assez  avancés. 

Ainsi  sur  10  colonies  sexuées  recueillies  séparément  et  à  dif- 
férentes époques,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  il  y  en  avait, 
5  ne  présentant  plus  que  des  Zooldes  entièrement  développés; 
4  présentantde plus desstadesdebourgeonnementdéjà avancés; 
1  présentant  des  stades  encore  jeunes,  mais  encore  assez  éloignés 
du  début  du  développement. 

n  est  vraiment  remarquable  que  parmi  dix  colonies  observées, 
presque  toutes  ne  présentaient  que  des  bourgeons  complètement  dé- 
veloppés ou  déjà  avancés^  et  qu^aucune  n'ait  pu  nous  présenter  de 
stades  tout  à  fait  initiaux. 

Quant  à  la  ligne  de  grosses  cellules  que  j'ai  toujours  retrouvée 
chez  toutes  les  colonies  sexuées  et  peut-être  plus  serrées  et  en 
plus  grand  nombre  que  chez  les  colonies  des  autres  formes,  il 
est  absolument  impossible  de  les  considérer  ici  comme  desti- 
nées à  donner  naissance  à  quoi  que  ce  soit,  il  n'en  est  aucune 
qui  contienne  plus  d'un  seul  noyau,  elles  ont  toutes  la  structure 
que  j'ai  décrite  précédemment  et  on  n'y  trouve  jamais  mélangé 
aucun  élément  d'espèce  différente  ;  il  n'y  a  ici  absolument  que 
des  corps  monocellulaires  ayant  une  taille  relativement  très 
grande  et  une  disposition  assez  caractéristique,  mais  qui  n'ont 
rien  de  communavec  uneligne  de  germes  pluricellulaires  telle  que 
celle  qui  occupe  la  face  supérieure  de  la  queue  des  Doliolum, 
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ainsi,  les  colooies  delà  forme  sexuée:  portent:  1*  des  Zooides 
complètement  développés;  T  des  bourgeons  plus  ou  moins 
développés;  3*  des  gros  éléments  amœboldes,  tous  monocellu- 
laires, formant  toujours  une  rangée  à  la  base  des  Zooides  les 
plus  développés  et  à  la  partie  inférieure  du  tube  colonial,  mais 
elles  paraissent  constamment  dépourvues  de  tout  germe  auquel  on 
puisse  attribuer  Vorigine  des  bourgeons,  et  il  serait  impossible, 
en  se  limitant  à  cette  forme,  de  pouvoir  se  rendre  compte  de  la 
provenance  de  ces  derniers. 

if"  Étude  de  la  première  forme  stérile  (fig.  7). 

Cette  deuxième  forme  que  je  considère  comme  la  même  que 
celle  de  Vogt  est  apparue  à  Yillefranche  au  mois  de  janvier-fé- 
vrier de  1 884,  et  en  assez  grand  nombre  ainsi  que  l'indique  Vogt. 
Je  ne  l'avais  jamais  rencontrée  les  années  précédentes.  Cette 
année  au  contraire,  il  s'est  écoulé  peu  de  jours  pendant  toute  la 
durée  de  janvier  et  la  moitié  de  février,  où  on  ne  n*en  ait  ap- 
porté une  ou  deux  colonies.  A  la  même  époque,  M.  Nicolas  Wa- 
gner a  observé  la  même  forme  à  Naples,  en  plus  petit  nombre, 
'les  échantillons  de  cette  dernière  localité  dont  M.  Ulianin  m'a 
montré  quelques  individus  conservés  m'ont  semblé  être  parfai- 
tement identiques. 

Zooïdes  (fig.  7).—  Les  Zooides  de  cette  forme  diffèrent  au  pre- 
mier coup  d'oeil  de  ceux  de  la  forme  sexuée  par  la  taille  plus  faible 
du  tube  et  des  Zooïdes. Ces  derniers  ne  mesurent  que  4°^  1  /2  (me- 
surés de  l'organe  spiral  à  la  base  de  l'endostyle,  tandis  que  ceux 
de  la  forme  sexuée  mesurent  comme  nous  l'avons  vu  7"''"l/2). 

AcettedifTérencede  taille  s'ajoute  une  différence  beaucoup  plus 
frappante,  qui  consiste  dans  l'absence  des  deux  grandes  papilles 
et  des  taches  de  pigment  de  la  forme  sexuée,  et  dans  la  présence 
à  la  base  du  pédoncule,  d'une  masse  de  pigment  beaucoup  plus 
considérable  (fig.  7). 

Enfin,  la  forme  des  Zooïdes  n'est  pas  complètement  la  même, 
la  forme  générale  est  plus  symétrique  que  celle  que  nous  avons 
décrite  dans  la  forme  sexuée,  l'endostyle  est  plus  long,  et  la  dis- 
tance de  Torgane  spiral  à  l'ouverture  d'entrée  plus  courte.  En- 
fin, le  pédoncule  qui  chez  les  individus  adultes  de  la  forme 
sexuée  est  presque  disparu,  conserve  toujours  ici  une  taille  assez 
importante. 
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Les  Zooldes  n*OQl  de  trace  ni  d'organes  génitaux,  ni  de  stolon 
prolifère,  ils  ne  constituent  pas  une  forme  agame,  comparable 
à  une  nourrice,  mais  ne  jouent  aucun  r6le  dans  la  génération  et 
doivent  être  considérés  comme  une  forme  stérile. 

Tube  colonial.  —  Chez  cette  seconde  forme,  le  tube  colonial 
présente  aussi  au  milieu  de  toute  sa  face  inférieure,  à  la  base  des 
Zooïdes  les  plus  développés,  une  ligne  de  grosses  cellules  à 
mouvements  amaboldes,  mais  de  plus,  on  remarque  sur  la  face 
opposée  un  organe  fort  important  qui  a  échappé  à  M.  Yogt.  Il 
coDsiste  dans  un  cordon  grôle  plus  ou  moins  entortillé  qui  oc- 
cupe la  ligne  médiame  de  la  face  supérieure  et  que  je  regarde 
comme  un  vrai  stolon  prolifère  (fig.  1). 

La  couche  gélatineuse  qui  entoure  le  tube  colonial  e^i  plus 
épaisse  du  côté  de  la  ligne  de  grosses  cellules  que  du  côté  du 
stolon  prolifère,  et  les  Zooides  sont  échelonnés  par  rang  d*Age  à 
sa  surface,  les  plus  jeunes  étant  placés  à  droite  et  à  gauche  du 
stolon  prolifère,  les  plus  Agés  se  trouvant  du  côté  opposé. 

Stolon  prolifère. —  Le  stolon  prolifère  constitue  un  tube  grêle 
composé  d'une  couche  de  petites  cellules  exodermiques  (fig.  3) 
et  d'un  cordon  solide  de  grosses  cellules  endodermiques  visibles 
au  nombre  de  3  sur  les  coupes  longitudinales,  et  généralement 
au  nombre  de  5  ou  6  sur  les  coupes  transversales.  De  distance 
en  distance,  ce  stolon  porte  de  jeunes  bourgeons  adhérents  à  sa 
surface  ainsi  que  des  cellules  de  structure  analogue  à  celles  qui 
sont  éparses  dans  la  couche  gélatineuse  (fig.  3). 

CelltUes  tunicales.  —  Les  cellules  qu'on  trouve  adhérentes  en 
assez  grand  nombre  à  l'exoderme  du  stolon  prolifère,  et  surtout 
autour  de  l'exoderme  des  tout  jeunes  bourgeons  (fig.  3)  appar- 
tiennent presque  exclusivement  à  celles  des  deux  premiers 
genres  {u  et  v)  que  nous  avons  signalées  au  milieu  de  la  couche 
gélatineuse  du  stolon,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  sont  elles  qui  se  détachent  pour  donner  naissance  aux  nom- 
breuses cellules  de  différents  genres  que  nous  avons  décrites 
dans  la  couche  de  gélatine. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'origine  de  ces  cellules, 
il  faudrait  étudier  chez  la  nourrice  inconnue  Torigine  et  la  for- 
mation du  stolon  lui-même,  néanmoins,  sans  pousser  aussi  à  fond 
la  question,  je  pense  que  l'on  peut  regarder  les  petites  cellules 
de  l'espèce  (u)  à  proloplasme  dense  et  finalement  granuleux,  et 
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par  suite  toutes  les  autres  qui  en  dérivent,  comme  provenant  de 
simples  cellules  de  Texoderme  du  stolon,  on  peut  en  effet  décou- 
vrir à  la  surface  de  ce  dernier,  parmi  les  plus  petits  éléments 
adhérents  à  sa  surface,  des  cellules  de  Tespèce  (u)  qui  ne  diffè- 
rent que  fort  peu  d'une  simple  cellule  exodermique  renflée  et 
saillante  au-dessus  des  autres.  D'ailleurs,  on  peut  difficilement 
douter  que  la  formation  de  ces  cellules  soit  centinue  à  la  surface 
du  stolon  prolifère  et  des  bourgeons  les  plus  jeunes,  car  ces  der- 
niers (fig.  3)  en  portent  toujours  un  nombre  considérable,  etil  est 
certain  qu'il  a  dû  s'en  former  plusieurs  depuis  le  moment  où  le 
jeune  bourgeon  a  commencé  àse  développera  la  surface  du  stolon. 

Caractères  de  cette  forme.  —  Chez  cette  forme,  on  voit  les 
jeunes  bourgeons  se  produire  à  droite  et  à  gauche  d'un  stolon 
I  prolifère  qui  occupe  la  face  supérieure  du  tube  colonial^  puis 
s'écarter  de  ce  stolon  à  mesure  qu'ils  se  développent^  et  finir, 
en  reculant  toujours  de  plus  en  plus  sur  le  tube  qui  les  sup- 
porte, pour  faire  le  tour  complet  de  ce  tube  colonial;  et  venir 
se  rejoindre  avec  ceux  de  la  face  opposée  sur  la  ligne  médiane 
de  la  face  inférieure,  où  ils  sont  entremêlés  avec  les  grosses  cel- 
lules à  mouvements  amaboldes  qui  occupent  cette  ligne. 

On  pourrait  se  demander  si  la  forme  d'anchinie  trouvée  en 
1883  par  Kowalesky  et  moi  n'appartient  pas  à  une  autre  espèce 
que  celle  décrite  par  Yogt  tt  retrouvée  cet  hiver  en  abondance 
à  Villefrancbe.  De  fait,  il  est  certain  que  les  différences  entre  les 
Zooldes  sont  assez  grandes  pour  autoriser  la  création  de  deux 
espèces  (fig.  7  et  8),  néanmoins,  il  existe  parmi  ces  différences, 
des  caractères  qui  ne  sont  pas  d'ordre  simplement  spécifique, 
mais  indiquent  des  états  de  générations  différentes,  par  exemple, 
l'existence  sur  le  tube  colonial  de  l'un,  d'un  vrai  stolon  proli- 
fère, et  la  présence  d'organes  génitaux  chez  les  Zooîdes  de  l'au- 
tre. On  sait  d'ailleurs  que  l'anchinie  constitue  un  type  d'organi- 
sation extrêmement  peu  répandu  qui  n'est  représenté  jusqu'ici 
que  par  l'espèce  rencontrée  dans  la  baie  de  Yillefranche.  Dans 
ces  conditions,  il  paraît  plus  naturel  de  regarder  la  nouvelle 
forme  trouvée  dans  la  même  baie,  comme  dérivée  de  l'espèce 
déjà  connue. 

L'établissement  du  cycle  génétique  nous  montrera  que  d'après 
tous  les  autres  caractères,  cette  nouvelle  forme  correspond  aux 
bourgeons  latéraux  du  doliolum,  si  profondément  dissemblants 
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de  la  forme  seiuée^  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
qn'i)  en  soit  à  peu  près  de  roéme  chez  l'anchinie. 

3"*  Étude  de  la  delxième  forme  stérile. 

Exposé.  —  Korotnieff  a  donné  de  l'anchinie  observée  par  lui 
une  description  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  forme  sexuée 
mais  en  diffère  pas  deux  caractères  importants  : 

i*  Par  Tabsence  de  produits  génitaux  ; 

i9  Par  la  présence  sur  le  tube  colonial,  de  corpuscules  parti- 
culiers  composés  d'un  corps  protoplasmique  se  mouvant  à  Taide 
d'une  touffe  de  fins  pseudopodes  et  renfermant  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  noyaux. 

Les  préparations  de  Korotneff  consistaient  surtout  en  coupes, 
en  fragments  de  tubes  coloniaux  et  en  Zooldes  détachés. 

Les  Zooldes  avaient  la  structure  indiquée  par  Korotneff. 

Les  coupes  n'ont  pu  me  servir  pour  l'étude  des  corpuscules, 
et  je  penche  à  croire  que  la  colonie  coupée  n'en  renfermait  pas. 

Parmi  les  fragments  de  tubes,  deux  seulement  renfermaient 
les  corpuscules  en  question,  l'un  surtout  m'a  paru  être  bien  dé- 
monstratif, je  m'en  servirai  généralement  pour  l'étude  de  ces 
parties  (1). 

Les  corpuscules  de  Korotneff  (fig.  4)  diffèrent  énormément  des 
jeunes  bourgeons  formés  sur  le  stolon  prolifère  de  la  forme  pré- 
cédente (fig.  3)  ils  ont  une  structure  plus  simple  et  sont  beaucoup 
plus  petits.  Ils  ressemblent  plutôt  pour  la  taille  et  l'aspect,  aux 
coupes  transversales  de  ce  même  stolon  (fig.  9),  mais  on  n'y  voit 
pas  la  même  distinction  en  cellules  endodermiques  et  cellules 
exodermiques. 

Dans  l'état  le  plus  régulier,  ce  sont  de  simples  amas  de  noyaux 
étroitement  juxtaposés  et  ressemblant  à  une  masse  solide  de  tissu 
embryonnaire  (fig.  4,  n°»  1,  4  a,  i  b). 

Très  souvent,  les  noyaux  n'existent  qu'en  petit  nombre^  et  le 
protoplasme  qui  les  environne  apparaît  confondu  en  une  masse 

(1)  Dam  la  seconde  préparation,  les  corpuscules  ne  soBt  pas  situés  sur  le  tube  colo- 
nial, mais  autour  d'un  bourgeon  déjà  avancé  crevé  au  uivedu  de  la  masse  génitale, 
et  chez  lequel  les  cellules  qui  entourent  cette  masse  se  sont  répandues  au  dehors  de 
tous  côtés.  Les  corpu&cules  n'y  ont  pas  la  même  structure  que  dans  la  première  pré- 
paration, ils  ressemblent  beaucoup  plus  h  des  cellules  en  voie  de  segmentation  régu- 
lière (fig.  4,  D*  4),  et  je  les  considère  comme  étant  de  simples  cellules  de  la  n.asse  péri* 
génitale  eo  voie  de  segmentation  active  et  épanchées  au  dehors. 
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homogène  de  manière  à  présenter  l'aspect  d'une  seule  cellule 
renfermant  plusieurs  noyaux  (6g.  4,  n""  2,  2  a,  2  b). 

Dans  d'autres  cas,  les  noyaux  sont  plus  lâchement  unis  et  les 
corpuscules  formés  par  leur  réunion  sont  comme  désagrégés 
(flg.  4«  n""  3)  et  fréquemment  entremêlés  de  noyaux  disséminés 
n<^  3  b  ou  assemblés  en  traînées  plus  ou  moins  irréguliëres  n""  3  a. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  corpuscules,  c'est  une  exces- 
sive irrégularité  :  ils  sont  disséminés  sans  aucun  ordre»  leurs 
noyaux  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  diverses,  ihy  en  a  : 
1*  d'arrondis  et  de  volume  moyen  (fig.  i^na);  i?  d'autres  plus 
petits  (fig.  4,  n  6]  ;  3*  d'allongés  en  forme  de  crochet  de  biscuit 
ou  de  haricot  (fig.  ti,nc)^  ou  enfin,  4*  plus  volumineux  avec  gros 
granules  (fig.  4,  n  d),  et  rappelant  un  peu  les  cellules  génitales. 
Enfin,  on  ne  voit  dans  leur  disposition  respective  aucun  ordre 
constant,  les  plus  hétérogènes  peuvent  se  trouver  associées,  ils 
n'occupent  pas  dans  le  corps  cellulaire  une  position  régulière, 
mais  s'y  trouvent  disséminés  (n""  2)  ou  assemblés  dans  un  coin 
(fig.  4,  n*  2  a),  certains  de  corpuscules  (fig.  4,  n*  2  6)  ne  se  dis- 
tinguent que  difficilement  des  cellules  tunicales  pourvues  de  plu* 
sieurs  noyaux. 

RépartUion  des  corpuscules.  —  Korotneff  n'assigne  aux  cor- 
puscules aucune  disposition  régulière  à  la  surface  de  la  colonie, 
il  les  indique  indifféremment  sur  le  tube  colonfal  ou  à  la  surface 
des  Zooïdes.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  dans  les  préparations, 
il  y  avait  un  exemple  de  chacun  de  ces  deux  cas,  mais  que 
seule  la  première  méritait  vraiment  confiance  (1). 

Dans  cette  importante  préparation  que  je  prends  encore  pour 
type,  les  corpuscules  formaient  deux  essaims  assez  importants 
(composés  chacun  de  30  à  40)  logés  dans  l'épaisseur  de  la  cou- 
che gélatineuse  et  entremêlés  avec  les  cellules  propres  de  cette 
couche.  A  chacun  de  ces  deux  essaims  m^a  paru  correspondre 
sur  le  tube  un  épaississement  particulier  formé  en  partie  de  gros 
noyaux  arrondis,  n  a  analogues  à  ceux  qui  composent  les  cor- 
puscules. Malheureusement,  la  préparation  était  trop  chiffonnée 
et  rétractée  pour  permettre  d'ajouter  grande  importance  à  ce 
point. 

La  même  raison  m'a  également  empêché  de  voir  laquelle  des 

(1)  Voir  la  note  précédente. 
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deux  faces  du  tube  occupaient  les  corpuscules,  et  quelle  était 
leur  position  relativement  aux  cellules  amœboldes  à  un  seul 
noyau,  s'ils  étaient  confondus  et  mélangés  avec  elles,  ou  s'ils 
formaient  des  groupes  séparés,  toutes  questions  qu'il  serait,  selon 
moi,  intéressant  de  résoudre. 

Il  est  cependant  permis  de  croire,  d'après  cette  préparation^ 
que  les  corpuscules  de  Korotneff  sont  assemblés  en  groupes  ayant 
une  dépendance  intime  avec  le  tube  colonial,  et  occupent  à  sa 
surface  une  position  définie. 

Signification  des  corpmcules. —  La  forme  d*une  masse  de  pro- 
toplasme contenant  plusieurs  noyaux  que  présentent  la  plupart 
des  corpuscules  a  suggéré  à  Korotneff  la  pensée  que  ces  corpus- 
cules provenaient  de  la  segmentation  du  noyau  d'une  cellule 
primitive,  cette  idée  a  pu  être  fortifiée  par  Texamen  de  la  prépa- 
ration mentionnée  plus  haut^  et  dans  laquelle  se  trouve  un  bour- 
geon environné  de  corps  qui  rappellent  en  effet  beaucoup  l'aspect 
d'une  cellule  en  voie  de  segmentation  régulière  (fig.  4,  n*"  4)  (1). 

Ces  cellules  mères  des  corpuscules,  ne  sont  autres  d'après 
Korotneff,  que  les  grosses  cellules  amœboïdes  à  un  seul  noyau, 
décrites  en  premier  lieu  par  Kowalesky  et  moi,  comme  formant 
une  rangée  à  la  base  des  Zooldes. 

Aujourd'hui  que  nous  connaissons  l'existence  d'une  forme 
munie  d'un  vrai  stolon  prolifère  qui  serpente  sur  le  tube  colo- 
nial, il  est  une  autre  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  que  les 
corpuscules  de  Korotneff  sont  des  produits  de  la  désagrégation 
du  stolon  prolifère. 

Un  fait  prêche  incontestablement  en  faveur  de  cette  seconde 
opinion,  c'est  l'excessive  irrégularité  que  présentent  les  corpus- 
cules sous  tous  les  rapports  en  général,  et  en  particulier  sous  le 
rapport  de  la  structure.  L'aspect  général  des  amas  de  corpus- 
cules que  l'on  trouve  dans  les  préparations  de  Korotneff  est  celui 
d'un  organe  en  désagrégation  (voy.  fig.  4)^  et  il  serait  difficile 
d'expliquer  autrement  l'extrême  irrégularité  que  j'y  ai  signalée. 

(1)  Ces  corps  (flg.  4,  n*  4}  se  composent  d*aii  certain  nombre  de  masses  noclées 
reliées  par  des  fuseaux,  ces  masses  sont  plus  Tolumineuses  que  les  noyaux  des  vrais 
corpuscules  et  ressemblent  beaucoup  plus  à  des  cellules  entières.  Autour  de  chaque 
corps  existe  un  contour  régulier  que  je  crois  dû  i  une  membrane  enveloppante.  Leur 
aspect  est  celui  d'une  cellule  en  segmentation  régulière  et  diffère  tout  à  fait  de  celui 
des  vrais  corpuscules.  J'en  ai  représenté  quelques-uns  (flg.  4,  n*  4)  afin  qu'on  paisse 
se  rendre  compte  de  la  différence. 


208  J.  BARROÎS.  —  RECHERCHES 

De  plus,  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  considérer  les  masses 
protoplasmiques  à  plusieurs  noyaux  comme  étant  la  seule  forme 
existante  de  corpuscules  ;  les  traînées  de  noyaux  que  j'ai  signa- 
lées précédemment,  n*'  3,  3  a,  3  6,  et  les  corpuscules  à  noyaux 
moins  serrés  qui  les  avoisinent,  me  paraissent  aussi  être  des  for- 
mes très  normales,  et  rien  ne  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  les  pri- 
mitives. Les  masses  protoplasmiques  à  plusieurs  noyaux  n^  2, 
2  a,  2  fc,  ne  seraient  dans  ce  cas  que  les  dérivées  de  petits  amas 
de  noyaux  juxtaposés  dans  lesquels  les  corps  cellulaires  se  se- 
raient unis  et  fondus  en  un  seul  qui  s'accroît  en  volume. 

Il  est  de  même  vraisemblable  que  les  amas  cellulaires  3  6  placés 
sur  le  tube  à  proximité  de  ces  traînées,  et  que  j'ai  signalés  plus 
haut  comme  correspondant  chacun  à  un  essaim  de  corpuscules, 
sont  les  restes  désagrégés,  du  stolon  prolifère,  et  qu'ils  donnent 
naissance  aux  corpuscules,  mais  pour  ce  point  nous  devons  at- 
tendre de  nouvelles  observations. 

Grosses  cellules  amœboïdes.  —  C'est  ici  le  moment  de  dire 
quelle  est  ma  pensée  au  sujet  des  grosses  cellules  à  un  seul 
noyau  et  mouvements  amœboïdes.  Selou  moi,  ces  cellules  sont 
essentiellement  distinctes  des  corpuscules  de  Korotneff.  Ces  der- 
niers, en  admettant  qu'ils  dérivent  d'une  désagrégation  du  stolon 
prolifère,  doivent  occuper  la  face  supérieure  du  tube  colonial^ 
tandis  qu'au  contraire,  les  grosses  cellules  amœboïdes  formeut 
une  rangée  à  sa  face  inférieure.  Ces  cellules  n'ont,  suivant  moi, 
aucun  rôle  à  jouer  dans  la  génération  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  des  pseudo-œufs,  ni  avec  des  bourgeons  primitifs,  au  sens 
donné  à  ce  mot  pas  Grobben  et  Ulianin. 

D'un  autre  côté  elles  ne  présentent  ainsi  que  l'a  très  bien  fait 
remarquer  Korotneff  (1),  aucune  ressemblance  avec  les  corpus- 
cules du  sang  [i)^  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  qu'elles 
dérivent  des  cellules  contenues  dans  Tintérieur  du  tube  colonial 
et  qui  en  seraient  sorties  pour  venir  se  placer  à  sa  surface. 

Je  pense  que  l'hypothèse  la  plus  probable  sur  la  genèse  de  ces 
corps,  est  d'admettre  qu'elles  dérivent  d'une  transformatiou 
spéciale  des  cellules  de  la  tunique.  On  trouve  en  effet  entre  les 
cellules  V  et  les  grosses  cellules  amœboïdes  q  tous  les  états  de 
passage  (flg.  2),  et  j'ai  déjà  fait  remarquer  d'ailleurs  en  décri- 

(1)  Voy.  Korotneff,  Zoologiseher  Ànxeiger,  n"  160,  p;jge  89. 

(2)  Voy.  Ulianin,  Zoologiseher  Anxeiger,  n»  152,  page  585. 
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vant  (page  188)  les  différentes  formes  de  cellules  de  la  tunique, 
que  ces  grosses  cellules  me  paraissaient,  aussi  bien  que  les  élé* 
ments  pyriformes  (a;},  aréolaires  {y)  et  granuleux  {z)  être  dérivées 
des  deux  types  plus  simples  (u  et  v). 

Pour  moi,  donc,  les  grosses  cellules  amœboîdes  ne  sont  que 
des  cellules  de  la  tunique  transformées. 

Hais  pourquoi  certaines  cellules  de  la  tunique  éprouvent-elles 
une  semblable  transformation?  C'est  ce  qu'il  me  reste  encore 
à  exposer. 

Ulianin  et  Koretneff  ont  signalé  tous  les  deux,  à  la  surface 
des  Urknospen,  ou  corpuscules  pluriceilulaires  dont  provien- 
dront les  bourgeons,  des  prolongements  amœboîdes  à  l'aide 
desquels  ces  corpuscules  se  déplacent  et  voyagent  sur  la  queue 
ou  le  tube  colonial.  D'après  ces  auteurs,  ces  prolongements 
amœboîdes  sont  de  simples  expansions  des  cellules  de  Texo- 
derme. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  étudié  sur  le  vivant  ce  côté  de 
la  question,  de  sorte  que  mes  conclusions  ne  sauraient  être 
définitives  ;  néanmoins,  les  préparations  conservées  d'Anchinie 
et  de  Doliolum  m'ont  montré  quelques  phénomènes  qui  ne  sont 
signalés  ni  par  Korotneff  ni  par  Ulianin,  et  s'écartent  un  peu  de 
ce  qu'ils  ont  observé. 

I.  Doliolum.— Si  l'on  examine  le  stolon  prolifère  (fig.  6)  d'un 
grand  Doliolum  Denticulatum,  comme  ceux  qu'on  trouve  à  Ville- 
franche,  on  voit  d'abord  une  portion  longue  de  1  1  /4™"  environ, 
complètement  indivise,  et  faisant  suite  immédiatement  au  ren- 
flement initial  (Rosettenformige  organ.).  A  cette  portion  indi- 
vise fait  suite  une  portion  anelée,  à  peu  près  aussi  longue  que 
la  précédente,  et  dans  laquelle  le  stolon  prolifère  primitivement 
indivis  s'est  segmenté  par  des  étranglements  régulièrement  es- 
pacés, en  un  certain  nombre  de  segments.  Chacun  de  ces  seg- 
ments représente  un  des  Urknospen  de  Ulianin  et  Grobben  ; 
mais  ils  sont  encore  réunis  en  chaîne.  Plus  loin,  les  anneaux  de 
la  chaîne  se  sont  détachés  les  uns  des  autres,  de  sorte  qu'aux 
parties  indivise  et  annelée  du  stolon  que  nous  venons  de  dé- 
crire, en  succède  une  troisième,  fragmentée  en  Urknospen,  qui 
occupe  une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  pre- 
mier (8  1/2°"™)  et  s'étend,  en  contournant  le  corps  du  côté  droit, 
ju^iprà  la  racine  du  prolongement  caudal. 
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Si  1*00  étudie  la  structure  de  ce  stolon,  on  le  trouve  composé  : 
1<>  de  plusieurs  cordons  solides  situés  dans  son  intérieur;  2<>d'uo 
exoderme  formé  de  très  petites  cellules  ;  3*  de  deux  rangées  de 
cellules  énormes  placées  à  droite  et  à  gauche  du  stolon  proli- 
fère. 

Ces  rangées  de  grosses  cellules  sont  très  faciles  à  voir,  et  si 
elles  n*ont  pas  été  signalées  jusqu*à  ce  jour,  c'est  que  très  peu 
d'observateurs  ont  eu  Toccasion  d*étudier  les  grandes  nourrices 
de  Doliolum,  qu'on  ne  rencontre  guère  en  certain  nombre  qu'à 
'^llefranche.  Sur  la  portion  indivise  du  stolon  prolifère,  chacune 
des  rangées  se  compose  de  grosses  cellules  alignées  bout  à  bout 
comme  les  grains  d'un  chapelet.  Un  peu  plus  loin^  sur  là  por- 
tion anneiée,  ces  cellules  sont  placées  dans  les  étranglements; 
chaque  étranglement  en  contenait  une  paire.  Enfin,  lorsque  les 
anneaux  de  cette  chaîne  se  détachent,  chacun  des  bourgeons 
primitifs  emporte  une  de  ces  paires. 

Examinées  sur  les  bourgeons  primitifs  détachés,  dans  la  troi* 
sième  partie  (fragmentée)  du  stolon  prolifère,  ces  grosses  cel- 
lules ont  perdu  leur  forme  régulière  et  présentent  de  nom- 
breuses ramificatiotis  ;  de  plus,  elles  ont  chatigé  de  place  et 
n'occupent  plus  leur  disposition  primitive  en  paire  en  tête  du 
bourgeon  primitif^  mais  se  trouvent  accolées  à  un  point  quel- 
conque de  sa  surface.  Je  n'ai  pas  observé  de  prolot^gements 
amœboîdes  de  l'exoderme^  et  je  pense  pour  ma  part  que  le  trans- 
port de  chaque  bourgeon  primitif  se  trouve  effectué  parla  paire 
de  grosses  cellules  amœboldes  qui  se  trouve  accolée  à  sa  sur- 
face. 

II.  Anchinie.  —  Chez  TAnchinie,  nous  avons  vu  que  le  stolon 
prolifère  et  les  très  jeunes  bourgeons  portaient  adhérents  à  la 
surface  de  Texoderme  [composé  aussi  de  petites  cellules)  des 
éléments  cellulaii  es  de  diverses  formes,  mais  particulièrement 
de  la  forme  u  (fig.  3)  ;  nous  les  avons  considérées  comme  de 
jeunes  cellules  de  la  tunique,  et  il  est  en  effet  tout  à  fait  incon- 
testable que  la  plupart  d'entre  elles,  notamment  chez  le  jeune 
bourgeon,  donnent  naissance  aux  cellules  qui  remplissent  la 
couche  gélatineuse. 

Néanmoins,  un  petit  nombre  me  parait  avoir  une  destinée 
plus  spéciale.  Si  l'on  détache  du  tube  colonial  d'une  colonie 
vivante  un  bourgeon  d'âge  moyen  à  l'époque  où  le  pédoncule 
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commence  à  se  former,  mais  où  la  plaque  adhésiye  ne  Test  pas 
encore,  on  retrouve  toujours^  adhérentes  au  pédoncule,  un  cer- 
tain nombre  de  cellules  qui  s'étirent  à  leur  extrémité  inférieure 
en  un  long»  filament  (flg.  22  n)  et  auxquelles  parait  due  Tadhé- 
rence  du  bourgeon  au  tube  colonial.  L'étude  des  préparations 
conservées  confirme  ce  résultat  ;  il  arrive  en  effet  très  souvent  sur 
les  coupes,  de  voir  des  cellules  comprises  entre  les  deux  couches 
de  cellules  cylindriques  formées  par  le  pédoncule  et  la  portion 
correspondante  de  l'épiderme  du  tube  (fig.  23  c,  24  B,  r) . 

Ces  faits  me  conduisent  à  la  pensée  qu'il  existe  chez  FAnchi- 
nie,  comme  chez  les  Doliolum,  des  cellules  spéciales  chargées 
du  transport  des  bourgeons  sur  le  tube  colonial. 

Nous  avons  vu  que  chez  TAnchinie  les  bourgeons  progres- 
saient d'une  manière  régulière,  depuis  la  ligne  médiane  de  la 
face  supérieure  où  ils  sont  produits  par  le  stolon  prolifère^  jus- 
qu'à la  ligne  médiane  de  la  face  inférieure  occupée  par  la  rangée 
de  grosses  cellules  amœboldes,  qu'elles  faisaient  ainsi  le  tour 
complet  du  tube  et  que  pendant  ce  tour  elles  contractaient  gra- 
duellement adhérence  au  tube  colonial,  de  sorte  qu'arrivées 
à  la  face  inférieure  elles  cessaient  de  se  mouvoir  et  se  trouvaient 
définitivement  implantées  à  l'aide  d'une  espèce  d'épaississement 
placentaV(fig.2). 

Pendant  toute  la  durée  du  transport  des  bourgeons,  leur 
adhérence  est  principalement  assurée  par  les  cellules  signa- 
lées (fig.  22,  23  c),  et  il  est  permis  de  supposer  qu'elles  ne  sont 
pas  sans  jouer  quelque  rôle  dans  ce  transport. 

Lorsque  le  bourgeon  se  trouve  complètemeùt  transporté  à  la 
face  inférieure  du  tube  colonial,  et  que  la  plaque  adhésive  est 
définitivement  formée,  les  cellules,  qui  ont  pu  pendant  le  trajet 
s'accroître  et  se  remplir  de  globules  graisseux,  n'ont  plus  de 
rôle  à  jouer,  et  on  peut  supposer  qu'elles  quittent  la  place  occu- 
pée jusqu'alors  à  la  base  des  zooldes  pour  aller  s'assembler  sur 
la  ligue  médiane  et  y  former  la  rangée  de  grosses  cellules  si 
souvent  signalée. 

D'après  cette  hypothèse,  les  grosses  cellules  amœboldes  ne 
seraient  donc  que  le  reste  des  cellules  ayant  servi  à  transporter 
les  bourgeons  sur  la  face  inférieure,  et  qui  vieddi^ent  s'accu- 
muler sur  cetteface  inférieure  après  le  transport  des  bourgeons. 

Pour  terminer,  à  mentionner  un  fait  surprenant,  celui  de 
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rentrée  de  ces  grosses  cellules  amœboldes  dans  le  cloaque  et 
jusque  daqs  l'estomac  des  zooides.  11  arrive  très  fréquemment, 
quaud  ou  regarde  des  bourgeons  de  divers  âges  (à  partir  de 
la  formation  de  l'ouverture  cloacale),  de  voir  quelques-unes  des 
grosses  cellules  amœboides  pénétrer  dans  le  cloaque  et  y  rester 
assez  longtemps,  ou  entrer  par  l'ouverture  anale  (fîg.  26)  en 
dedans  de  l'intestin  pour  remonter  jusque  dans  Testomac^  où 
elles  forment  peut-être  les  grandes  cellules  de  Korotneff.  Jamais 
je  n'en  ai  vu  pénétrer  par  la  bouche  et  le  sac  pharyngien,  tou- 
jours par  le  cloaque  et  l'ouyerture  anale. 

Que  veut  dire  ce  phénomène  et  que  viennent  faire  ces  cellules 
à  l'intérieur  de  l'intestin?  Viennent-elles,  après  y  avoir  achevé 
le  transport  des  bourgeons,  pour  s'y  procurer  de  la  nourriture? 
Viennent-elles  pour  y  remplir  une  fonction  physiologique  et 
former  les  grosses  cellules  stomacales  signalées  par  Korot- 
neff (1),  ou  bien,  malgré  leur  constance  et  leur  disposition,  ne 
seraient-elles  autre  chose  que  de  simples  parasites? 

Zooïdes.  —  Je  me  suis  très  longuement  étendu  sur  ces  grosses 
cellules  amœboïdes  à  cause  de  l'importance  sans  doute  exagérée 
que  leur  ont  donnée  les  travaux  de  Korotneff  et  les  discussions 
qui  les  ont  suivies  (2).  Je  reviens  maintenant  à  un  point  plus 
capital,  qui  est  l'existence,  chez  certaines  colonies  d'Ânchinie, 
d'un  stolon  prolifère  à  l'état  désagrégé^  car  telle  est  i)ien  la 
signification  que  j'attache  aux  corpuscules  de  Korotneff. 

Cet  état  de  stolon  fragmenté  et  désagrégé  est  intermédiaire  à 
ce  qu'on  trouve  dans  les  deux  autres  formes  d'abord  décrites  de 
l'Anchinie,  puisque  la  première  (sexuée)  ne  présente  plus  rien, 
tandis  que  la  seconde  (i'"  stérile)  porte  un  stolon  complet,  on 
doit  par  conséquent  également  s'attendre  à  trouver  chez  les 
zooides  des  caractères  intermédiaires. 

C'est  en  effet  ce  qui  existe,  puisque  les  Zooîdes  trouvés  par 
Korotnelf  se  rapprochaient  de  ceux  de  la  forme  sexuée  par  leur 
aspect  extérieur  et  de  ceux  de  la  première  forme  stérile  par 
l'absence  de  produits  génitaux,  et  constituent  comme  eux  une 
forme  stérile.  Je  suis  porté  à  voir  dans  cette  seconde  forme  sté- 
rile un  terme  de  passage  entre  les  deux  autres  formes. 

Ce  n'est  guère  que  sur  la  colonie  appartenant  à  cette  forme 

(1)  RorolnelT.  Zeitsehrifl  fur  toits,  zoologie.  R'XL,  page  54. 

(2)  Voyes  Zoologittlm  anxeiger,  u*'  149,  152  et  160. 
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que  Ton  pourrait  espérer  rencontrer  des  Zooldes  ayant  les  ca- 
ractères extérieurs  de  la  fornie  sexuée,  mais  présentant  encore 
à  ta  base  un  dernier  reste  de  pigment,  de  manière  à  prouver 
l'identité  des  espèces  et  à  asseoir  définitivement  le  cycle  géné- 
tique. 

Korotneff  a  bien  vu  d'une  manière  générale  que  la  distribu- 
tion du  pigment  appartenait  au  type  de  la  forme  sexuée  :  c'est 
an  point  sur  lequel  il  n'y  a  aucun  doute,  mais  quant  à  savoir 
s'il  ne  resterait  pas  à  la  base  du  pédoncule  de  légères  traces  de 
pigment,  c'est  une  question  sur  laquelle  nous  sommes  dans 
l'ignorance,  et  M.  Korotneff,  que  j'ai  interrogé  à  ce  sujet,  m'a 
déclaré  ne  pouvoir  me  répondre  positivement,  son  attention 
n'ayant  pas  été  attirée  sur  ce  point. 

Quant  aux  préparations  conservées,  elles  ne  montrent  rien 
sous  ce  rapport,  puisque  le  pigment  est  dissous  par  les  réatifs 
employés.  Nous  devons  donc  laisser  cette  question  en  suspens, 
bien  que  je  sois  plus  porté  à  croire,  à  en  juger  d'après  la  grande 
ressemblance  que  présentent  ces  zooldes  avec  ceux  de  la  forme 
sexuée,  que  toute  trace  de  pigmentation  à  la  base  y  est  déjà 
complètement  disparue. 

4.  —  Partie  théorique.  —  Cowclusions. 

Cycle  du  Doliolum.  —  On  ne  peut  guère  inlerpréter  ces  dif- 
férents résultats  qu'en  les  comparant  avec  le  Doliolum. 

Chez  le  Doliolum,  la  larve  qui  sort  de  l'œuf  se  transforme  en 
une  nourrice  à  long  prolongement  dorsal  sur  lequel  se  dévelop- 
pent deux  espèces  de  Zooïdes^  les  plus  âgés  stériles  et  placés 
sur  les  côtés  (bourgeons  latéraux),  les  plus  jeunes  situés  sur  la 
portion  médiane  (bourgeons  médians}. 

Ces  derniers  se  détachent  pour  donner  naissance  à  une  se- 
conde nourrice^  à  prolongement  ventral  sur  lequel  se  dévelop- 
pent les  Zooldes  sexués. 

On  avait  conclu  de  là  (1)  que  le  cycle  génilique  consistait 
dans  l'alternance  d'une  forme  sexuée  et  de  deux  formes  agames, 
mais  aujourd'hui,  les  beaux  travaux  de  M.  Ulianin  (2)  le  font 
envisager  d'une  manière  toute  différente. 

(1)  Gegenlwor.  ZeUschrifi  fur  wût^joologie,  Bd  V.  mbk  et  Bd  VU.  iS56. 
(i)  Ulianin.  Zooiogiteher  anieigetf  n*  1 18,  et  Faune  de  Naples,  Monographie  de« 
OolioluiD. 
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Pour  Ulianin,  il  n'y  a  qu'une  seule  forme  agame,  la  première 
nourrice,  elle  produit  par  bourgeonnement  les  troisautres  formes, 
et  ces  dernières  ne  sont  que  des  représentants  de  la  forme  sexuée 
plus  ou  moins  modifiés  par  le  polymorphisme. 

Les  prolongements  dorsal  et  ventral  des  première  et  seconde 
nourrice  ne  sont  que  de  simples  prolongements  de  la  paroi  du 
corps,  le  seul  vrai  stolon  prolifère  est  la  masse  pyriforme  placée 
derrière  le  cœur  et  connu  sous  le  nom  d'organe  en  rosette.  De 
cet  organe  se  détachent  de  petites  masses  polycellulaires  {ur- 
knospen)  qui  viennent  en  se  transportant  à  l'aide  de  pseudopodes, 
se  placera  la  surface  du  prolongement  caudal,  et  spntrorigine 
de  toutes  les  autres  formes. 

Les  trois  formes  issues  de  génération  agame  se  distinguent 
par  la  présence  de  produits  génitaux  à  l'état  embryonnaire,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  les  regarder  toutes  les  trois  comme  des 
Zooïdes  sexués  modifiés  par  polymorphisme.  La  première  est 
stérile  et  d'une  structure  toute  spéciale  (bourgeons  latéraux). 
La  deuxième  est  aussi  stérile,  mais  elle  sert  à  porteries  bourr 
geons  qui  produiront  les  animaux  sexués  (bourgeons  médians). 
La  troisième  ressemble,  pour  Taspect,  à  la  précédente,  mais 
elle  s'en  distingue  par  la  présence,  à  l'état  adulte,  d'organes 
génitaux  et  par  une  longueur  moindre  du  pédoncule. 

On  peut  ajouter,  à  ces  observations  d'Ulianin,  que  les  trois 
formes  issues  de  génération  agame  (Zooïdes  latéraux,  médians 
et  sexués)  se  rapprochent  les  uns  des  autres  par  leur  taille  exi- 
guë, tandis  que  la  forme  agame  qui  leur  a  donné  naissance  peut 
atteindre  parfois  une  taille  considérable.  Chez  les  grands  Do- 
liolum  denticulatum  de  Villefranche,  la  nourrice  a  environ  31™" 
de  long  sur  12""*  de  haut  et  porte  un  tube  colonial  de  10  à  15^", 
tandis  que  les  divers  représentants  de  la  forme  sexuée  n'ont 
guère  que  3°°»  de  long  sur  2°*°"  de  haut. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  l'organe  en  rosette  est  plutôt  la 
racine  du  stolon  prolifère  que  le  stolon  prolifère  lui-même  en 
entier. 

En  effet,  si  l'on  regarde  ((îg.  6)  la  portion  supérieure  du  corps 
d'un  grand  Doliolum  denticulatum  de  31™",  on  trouve  que  l'or- 
gane en  rosette  (fig.  6  et  p.  29)  ne  se  termine  pas  de  suite  comme 
cela  est  le  plus  souvent  figuré  par  les  auteurs,  mais  qu'il  se  pro- 
longe en  un  cordon  grêle  suivi  d'une  portion  annelée  et  d'une 
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portion  fragmentée  dans  laquelle  les  anneaux  de  la  portion 
précédente  {urknoq[)en)  ne  forment  plus  qu'une  traînée  de  di- 
rection inTariable. 

Les  deui  premières  divisions  (entière  et  annelée)  constituent 
un  tube  qui  occupe  la  ligne  médiane  ventrale  et  présente  une 
longueur  d'environ  2 1  /2*",  la  portion  qui  y  fait  suite  s'infléchit 
vers  le  côté  (6g.  6),  contourne  le  corps  par  la  droite  pour  passer 
sur  la  face  dorsale,  et  finit,  après  un  parcours  de  8"^  de  lon- 
gueur, par  venir  aboutir  à  la  racine  de  la  queue.  Là  elle  se  con- 
tinue avec  la  traînée,  en  tout  semblable,  signalée  par  Ulianin  (i  ], 
comme  s'étendant  sur  toute  la  longueur  du  prolongement  cau- 
dal entre  les  rangées  de  Zooîdes  situés  de  chaque  cAté. 

Je  regarde  ces  trois  parties  (indivise,  annelée,  fragmentée) 
ainsi  que  la  traînée  de  urknospen  de  la  queue,  comme  consti- 
tuant un  seul  stolon  prolifère  continu  plus  ou  moins  modifié 
suivant  les  différents  points  de  son  parcours,  mais  qui  s'étend 
sans  interruption  réelle,  de  la  racine  du  stolon  prolifère  (organe 
CD  rosette]  jusqu'au  bout  de  la  queue  (2). 

Il  en  résulte  que  la  queue  (en  d'autres  termes,  le  tube  colo- 
uial)  du  Doliolum  doit  être  considérée  comme  occupée  sur  la 
ligne  médiane  de  sa  face  supérieure,  par  un  stolon  prolifère  (3) 
émettant  de  chaque  côté  des  bourgeons  qui  se  développent  à  la 
surface  de  ce  tubo. 


(1)  UiianiD.  Zoologischer  atiZeiger,  n**  118,  p.  433. 

(2)  Au  début,  le  stolon  prolifère  ne  consiste  que  dans  la  pointe  de  l'organe  en  ro* 
tette,  et  les  urknospen,  prodnits  par  division  de  celte  dernière,  se  rendent  à  inter- 
valles éloignés  sur  le  prolongement  caudal,  mais  lorsque  cette  pointe  s'accroît  en  un 
cordon,  dans  laquelle  la  division  devient  de  plus  en  plus  rapide,  les  urknospen  se  suc- 
cèdent à  intervalles  de  pins  en  plus  rapprochés,  et  il  peut  finir  par  se  former  dans  les 
grands  Doliolum  une  vraie  chaîne  continue,  formée  par  l'ensemble  des  urknospen  en 
irain  de  se  rendre  un  à  un  sur  le  prolongement  caudal  et  qui  en  réalité  n*est  nullement 
autre  chose  qu'un  vrai  stolon  prolifère  divisé  en  morceaux. 

(3)  Et  non  par  une  simple  ligne  de  bourgeons  primitifs  (urknospe).  L'expression 
de  bourgeons  appliquée  aux  corps  cylindriques  (Wurt  formige)  qui  constituent  cette 
traînée  est  tout  à  fait  impropre;  ils  ne  donnent  pas  en  réalité  naissance  aux  Zooîdes, 
mais  commencent  toujours  soit  sur  le  prolongement  dorsal  de  la  première  nourrice, 
soit  sur  le  prolongement  ventral  de  la  seconde,  par  se  segmnter  en  portions  plus  pe- 
tites qui  aiïectent  ultérieurement  nne  forme  arrondie,  et  q^i  r.euls  ont  vraiment  droit 
k  la  qualification  de  bourgeons. 

(>'c»i  à  des  corpuscules  arrondit  de  celte  nature  que  le  stolon  fragmenté  du  pro- 
longement caudal  donne  naissance  de  chaque  côié,  et  ce  sont  eux  qu»  s'accroissent 
poor  former  les  ZooTdes. 
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Réduisons  ce  qui  vient  d*èlre  dit  à  quelques  points  princi- 
paux. 

1'*  Forint  agame.  —  L'œuf  donne  naissance  à  une  génération 
agame  remarquable  quelquefois  par  sa  taille  volumineuse  (Do- 
Hohtm  denticulatum)  et  qui  porte  une  queue,  ou  tube  colonial, 
muni  à  sa  face  supérieure  d'une  traînée  de  corpuscules,  vé- 
ritable stolon  prolifère  divisé  en  morceaux. 

Ce  stolon  prolifère  donne  naissance  à  des  bourgeons  qui  s'é- 
cartent à  droite  et  à  gauche  vers  les  parties  latérales,  à  mesure 
que  leur  succèdent  d'autres  bourgeons  moins  âgés. 

Toute  la  face  supérieure  du  tube  colonial  finit  ainsi  par  être 
recouverte  d'une  quantité  de  germes  destinés  à  former  les  nom* 
breux  Zooîdes  de  la  forme  sexuée  et  qui  se  trouvent  répartis  en 
trois  groupes  différents  : 

1»  A  l'extérieur,  deux  lignes  de  bourgeons  latéraux; 

i""  Plus  en  dedans,  deux  lignes  de  bourgeons  médians; 

3^  Sur  la  ligne  médiane^  les  tronçons  du  stolon  ; 

V  Forme  sexuée.  —  Ces  trois  groupes  donnent  naissance  : 

i"*  Le  plus  externe  à  une  1'*  forme  stérile  remarquable  par  sa 
structure  aberrante  ; 

i?  Le  second  à  une  V  forme  stérile  de  structure  à  peu  près 
pareille  à  la  suivante,  mais  qui  chez  le  Doliolum  porte  les  bour- 
geons qui  doivent  donner  naissance  à  la  forme  sexuée; 

i^  Les  tronçons  de  stolons  [Wurtformige  korper.  Urknospen) 
qui  forment  le  troisième  groupe  s'épuisent  après  s'être  fixés 
sur  la  forme  n®  2  pour  donner  naissance  à  une  dernière  série  de 
bourgeons  qui  se  développent  en  animaux  sexués. 

Ces  trois  formes  ont  en  commun  leur  petitesse  de  taille  et  la 
présence  d'organes  génitaux  à  l'état  embryonnaire. 

Cycle  de  Vanchinie.  —  Chez  Tanchinie,  nous  voyons  de  même 
la  face  supérieure  du  tube  colonial  occupée  par  un  stolon  pro- 
lifère produisant  des  bourgeons  qui  s'écartent  sur  les  côtés  à 
mesure  que  leur  succèdent  des  bourgeons  moins  ftgés.  Les 
bourgeons  ainsi  produits  sont  tous  de  la  même  espèce,  du 
moins  on  ne  trouve  jamais,  comme  chez  le  Doliolum,  des  bour- 
geons différents  assemblés  sur  un  même  tube. 

En  revanche  on  trouve  des  tubes  de  trois  espèces  différentes. 

l*"  Les  premiers  portent  un  stolon  prolifère  complètement 
indivis  (fig.  1)  et  une  première  forme  stérile  de  Zooldes  à  carac* 
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tères  tout  spéciaux»  bien  distincts  de  ceux  de  la  forme  sexuée 

(fig.  T)  ; 

i?  Les  seconds  portent  h  la  place  du  stolon  prolifère  des 
amas  de  corpuscules  plus  ou  moins  irréguliers  (fig.  4)  et  une 
deuxième  forme  stérile  de  Zooldes  à  caractères  analogues  à  ceux 
de  la  forme  sexuée  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  l'absence  des 
organes  génitaux  ; 

3*  Les  troisièmes  ne  présentent  plus  aucune  trace  de  stolon 
et  portent  des  Zooïdes  de  la  forme  sexuée. 

Ces  trois  sortes  de  tubes  ne  sont  vraisemblablement  que  des 
états  de  développement  qui  se  succèdent  l'un  à  Tautre.  Tant 
que  le  stolon  prolifère  conserve  son  intégrité ,  les  Zooldes  pro- 
duits sont  de  la  première  forme  stérile.  Lorsque  le  stolon  se 
fragmente  en  tronçons  irréguliers,  les  Zooïdes  produits  sont 
de  la  seconde  forme  stérile.  Enfin,  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un 
petit  nombre  de  bourgeons»  les  derniers  restants  se  transfor- 
ment en  Zooldes  sexués  (1). 

Il  y  a  donc  bien,  comme  chez  le  Doliolum,  production  de 
bourgeons  de  trois  formes  différentes.  Ces  trois  formes  sont 
comparables  à  celles  du  Doliolum,  et  représentent  de  même 
des  Zooldes  sexués  plus  ou  moins  modifiés  par  le  polymor- 
phisme (2).  Elles  en  diffèrent  par  le  fait  que  chez  l'anchinie  les 
trois  formes  n'apparaissent  que  d'une  manière  successive  et  se 
remplacent  Tune  l'autre  sur  le  tube  colonial. 

De  plus,  chez  Tanchinie,  le  stolon  prolifère  est  d'abord  entier 
sur  toute  son  étendue  (fig.  4)  et  n'acquiert  qu'après  coup  la 
disposition  fragmentée  existante  dès  le  principe  chez  le  Dolio- 
lum  (3),  ce  qui  fait  qu'à  chacune  des  trois  formes  de  bourgeons 
correspond  chez  l'anchinie  un  état  propre  du  stolon. 

(1)  Je  rappellerai  iei  que  les  tubei  eolooiaax  ainsi  que  les  Zooldes  de  la  forme 
lexnée  sont  seosibleffleot  plus  grands  que  ceux  de  la  première  forme  stérile,  ce  qui 
s'explique  très  bien  eo  admettant  notre  cycle. 

(2)  On  Terra  dans  l'étude  du  développement  des  bourgeons  que  tous  trois  présentent 
des  produits  génitaux  à  l'état  embryonnaire. 

(3)  On  peut  conclure  de  là  que  Tétat  primordial  du  stolon  prolifère  chez  les  Cyclo- 
myaria,  est  celui  d'un  cordon  absolument  continu  et  qui  s*étend  sans  interruption 
depuis  le  cœur  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  que  Tétat  fragmenté  qu'il  présente 
ehei  le  Doliolum  s'est  d'aburd  formé,  comme  on  le  voit  chez  l'anchinie,  par  un  mor- 
cellement de  ee  eordon  continu,  moreellement  s'opérant  simultanément  dans  toute 
son  étendue. 

Plna  tard,  à  la  suite  d'une  abréviation  de  l'embryogénie,  cet  éiat  fragmenté  se 
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Enfin,  les  bourgeons  de  la  forme  sexuée  de  Tanchinie  ne 
sont  plus  portés  par  la  seconde  forme  stérile,  mais  se  dévelop- 
pent comme  ceux  des  deux  autres  formes  à  la  surface  du  tube 
colonial. 

Le  tableau  suivant  résume  toutes  ces  relations. 


ZOOIDBS  DU  DOLIOLUM.  ZOOIDES  DE  L  ANCHIMB. 


STOLON  PROLIFÈRE 
DE  L'aNCHINIE. 


i.  Forme  stérile  ne  resscm-      Forme  stérile  ne  ressem-      Slolon  entier, 
blant  pas  extérieurement  à    blant  pas  extérieurement  à 
lasexuée.(5ynonyme;J5our-    la  sexuée. 
geons  latéraux.) 

%  Forme  stérile  ressem-      Forme  stérile  ressemblant      Stol.  fragmenté. 
blant  extérieurement  à  la    extérieurement  à  la  sexuée, 
sexuée.  [Synonymes  :  Bour- 
geons  médians.  Secondes 
nourrices,) 

3.  Forme  sexuée.  Forme  sexuée.  Stolon  épuisé. 

De  la  forme  agame  inconnue  de  ranehinie,  —  La  forme  agame 
de  Tanchinie  nous  est  complètement  inconnue. 

Néanmoins,  nous  pouvons  dire,  sans  grande  chance  de  nous 
tromper,  qu'elle  possède  une  queue  et  un  stolon  prolifère  dis* 
posés  de  la  même  manière  que  chez  le  Doliolum,  la  première 
du  côté  dorsal,  au-dessus  du  cloaque,  et  à  la  même  place  que 
la  longue  papille  de  la  figure  8,  la  seconde  partant  de  Textré- 
mité  du  cœur,  faisant  ensuite  le  tour  de  l'ouverture  cloacale,  et 
venant  se  prolonger  sur  le  tube  colonial. 

Nous  savons  que  chez  le  Doliolum  les  dimensions  de  la  forme 
agame  sont  souvent  doubles  ou  triples  de  la  forme  sexuée 
et  qu'elles  peuvent  quelquefois  aller  jusqu'au  décuple^  comme 
on  le  voit  dans  les  grandes  nourrices  précédemment  signalées 
(fig.  6).  Si  Ton  admet  la  présence  des  mêmes  relations  chez 
Tanchinie,  on  arrivera  à  conclure  à  l'existence  d'une  forme 
agame  de  très  grandes  dimensions.  Sa  taille  ordinaire  (obtenue 
en  triplant  les  dimensions  des  Zooïdes  sexués)  correspondrait  à 
peu  près  à  celle  des  grands  Doliolum  (1)^  mais  elle  serait  sus- 
forme  d'une  manière  directe  comme  nous  le  voyons  chez  les  Doliolum,  et  en  suivant 
la  marque  indiquée  dans  ma  note,  page  215. 

(l)  Les  tubes  coloniaux  de  Tanchinie  ont  un  peu  pris  le  même  diamètre  que  la 
queue  des  grands  Doliolum,  ce  qui  confirme  Tidée  que  les  animaux  qui  les  portent 
doivent  avoir  des  dimensions  également  appr  ochantes. 


SUR  LE  CYCLE  GÉNÉTIQUE  ET  LE  BOURGEONNEMENT  DE  L'âNGHINIE.  ?19 

ceplible  de  devenir  plus  volumineuse  et  d'acquérir  un  prolon- 
gement caudal  beaucoup  plus  considérable  (1). 

Cette  taille  volumineuse  doit  se  trouver  associée  à  une  ex- 
trême délicatesse  de  la  paroi  du  corps,  puisque  les  ancbinies  se 
trouvent  dépourvues  des  puissantes  bandes  musculaires  qui 
donnent  de  la  rigidité  à  celle  des  Doliolum.  La  nourrice  doit 
donc  ôlre  d'une  extrême  fragilité,  et  il  n'y  a  dans  ces  conditions 
pas  trop  lieu  de  s'étonner  du  fait  que  l'anchinie  n'est  connue 
jll^iqu'à  ce  jour  que  par  de  simples  fragments  de  son  tube  coU)- 
iiial.  La  vie  d'un  tel  organisme  n'est  possible  qu'à  quelques 
mètres  de  profondeur;  il  doit  être  détruit  par  l'agitation  des 
flots  sitôt  qu'il  se  hasarde  trop  près  de  la  surface. 

DEUXIÈMK  PARTIE.  —  BODRGEONNEMENT. 

DÉVELOPPEMENT     DE    LA     PREMIÈRE     FORME     STÉRILE 

!'•  Période  (stades  9  à  12). 

Le  bourgeonnement  de  l'anchinie  a  été  étudié  soit  sur  les 
animaux  frais,  soit  sur  les  échantillons  colorés  et  coupés.  Il  ne 
faut  pas  songer,  du  moins  dans  les  premiers  stades^  à  détacher 
et  à  orienter  les  bourgeons.  La  meilleure  méthode  est  de  couper 
la  colonie  tout  entière.  C'est  de  cette  façon  que  j'ai  procédé. 

Structure  du  stolon  prolifère,  —  Le  stolon  prolifère  de  l'an- 
chinie se  présente  sous  la  forme  d'un  tube  grêle  plus  ou  moins 
contourné  sur  lui-même  (flg.  1)  et  qui  présente  beaucoup  d'a- 
nalogie comme  aspect  général  avec  le  stolon  prolifère  des  Do- 
liolum tel  qu'il  se  présente  dans  sa  portion  initiale,  sur  les 
grands  exemplaires  de  Doliolum  Denticulatum  (fig.  6). 

Pour  la  structure  interne,  il  s'en  écarte  au  contraire  d'une 
manière  considérable.  Les  stolons  prolifères  des  Salpes,  des 
Pyrosomes  et  des  Doliolum,  sont  formés  par  une  enveloppe 
exodermique  qui  contient  dans  son  intérieur  un  certain  nombre 
de  tubes  (tubes  nerveux,  tube  endodermique ,  tubes  cloa- 
caux,  etc.).  Selon  Grobben  il  y  a  huit  de  ces  tubes  chez  le  Do- 
liolum. 

Chez  l'anchinie,  au  contraire,  tout  l'espace  circonscrit  par  la 

(l)  Certains  des  tabès  flottants  d'ancbinie  que  j*ai  rencontrés  cet  hiver  atteignaient 
une  longueur  de  10  à  12  centimètres,  ce  qui  confirme  ainsi  l'idée  d'une  queue  de 
i;rande  longueur,  laquelle  ne  peut  être  portée  que  par  une  nourrice  volumineuse. 
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couche  exodermique  se  trouve  rempli  par  un  seul  cordon 
solide  entièrement  composé  de  cellules  endodermiques.  Sur 
les  coupes  longitudinales,  cet  endoderme  se  présente  sous  forme 
de  deui  rangées  alternes  de  gros  noyaux  arrondis  (fig.  3,  pi.  VIII) 
sur  les  coupes  tranversales  (fig.  9,  pL  VIII).  On  rencontre  ces 
noyaux  au  nombre  de  sept  ou  huit  ;  ils  sont  rapprochés  les  uns 
des  autres  et  ne  sont  séparés  que  par  une  faible  couche  de  pro- 
toplasme ;  ils  ne  comprennent  entre  eux  aucune  cavité,  mais 
sont  disposés  un  ou  deux  au  centre,  et  les  autres  tout  au 
autour. 

Les  noyaux  de  Texoderme  sont  plus  petits  que  ceux  de  Ten- 
doderme^  ils  sont  plus  aplatis,  ont  une  forme  ovale  et  sont  direc- 
tement appliqués  contre  l'endoderme. 

Accidentellement,  quelques-uns  des  noyaux  n  de  la  masse 
cndodermique  peuvent  présenter  des  dimensions  plus  petites, 
ce  qui  donne  naissance  à  des  groupes  de  petits  noyaux  qu*on 
trouve  dans  quelques  coupes,  ainsi  que  le  montre  la  figure  9  A, 
planche  VIII.  Mais  la  plupart  des  coupes  en  sont  dépourvues. 

Premiers  phénomènes  du  développement.  — Je  n'ai  malheureu- 
sement pas  réussi  à  suivre  le  détail  de  la  naissance  des  bour- 
geons à  l'aide  d'un  renflement  de  la  couche  exodermique  dans 
lequel  pénètrent  des  cellules  de  l'endoderme. 

Dans  les  premiers  états  que  j'ai  réussi  à  observer  (fig.  10 
et  10  A),  soit  à  l'aide  de  coupes  sur  des  préparations  colorées, 
soit  par  l'étude  directe  des  animaux  vivants,  le  bourgeon  pré- 
sentait un  diamètre  qui  ne  dépassait  que  de  peu  celui  de  la 
coupe  transversale  du  stolon  (fig.  9).  Il  en  différait  principale- 
ment par  la  présence  d'une  cavité  non  centrale  et  entièrement 
située  d'un  côté  de  l'endoderme.  Ce  dernier  consiste  en  un  amas 
cellulaire  solide  qui  tapisse  d'un  côté  la  paroi  de  Texoderme.  Les 
caractères  de  cette  couche  externe  ont  également  changé  :  les 
noyaux  de  ses  cellules  se  sont  fortement  écartés  les  uns  des 
autres  ;  elle  est  maintenant  constituée  par  de  grandes  cellules 
plates  dont  trois  ou  quatre  suffisent  pour  faire  le  tour  du  bourgeon . 

La  cavité  signalée  précédemment  se  trouve  située  du  côté  où 
le  bourgeon  est  adhérent  au  stolon,  et  il  est  probable  qu'elle  est 
le  reste  de  la  cavité  du  soulèvement  initial  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. Néanmoins,  dans  les  premiers  stades  que  j'ai  observés, 
elle  était  d<^jà  complètement  fermép. 
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Au  stade  qui  suit  celui  que  je  viens  de  décrire  (fig.  14,  41  A, 
11 B),  quelques-unes  des  cellules  de  Tendoderme  end.  s'ac- 
croissent pour  former  un  petit  noyau  central  autour  duquel  les 
autres  cellules  prennent  une  disposition  en  rangées  régu- 
lières g... 

En  même  temps,  la  masse  entièn;  de  l'endoderme  augmente 
de  volume,  de  manière  à  combler  plus  ou  moins  complètement 
la  cavité  du  bourgeon  mentionnée  précédemment. 

Cette  disposition  de  quelques  cellules  plus  grosses  entourées 
de  quelques  autres  disposées  en  rangées  peut  se  voir,  soit  sur 
les  échantillons  frais,  soit  sur  les  exemplaires  coloréç  et  coupés. 
Les  figures  11,11A,  IIB  représentent  des  coupes. 

Les  grosses  cellules  de  la  portion  centrale  sont  destinées  à  se 
diviser  pour  donner  naissance  à  un  groupe  de  cellules  disposées 
plus  ou  moins  régulièrement  autour  d'un  point  ou  d'une  ligne, 
et  qui  conservent  la  place  primitive  de  Teudoderme  (fig.  12C, 
12D,  «ftd.). 

Les  cellules  périphériques  qui  constituent  les  rangées  se  désa- 
grègent au  contraire  pour  donner  naissance  à  des  cellules  disse* 
miuées  qui  s'éparpillent  dans  la  cavité  du  bourgeon. 

Présentement,  la  structure  du  bourgeon  s'écarte  déjà  beau- 
coup de  ce  qu'elle  était  en  premier  lieu.  Au  début,  le  sac  formé 
par  le  renflement  de  Texoderme  se  trouvait  rempli  dans  sa  par- 
tie supérieure  par  un  amas  d'endoderme  adhérent  à  la  paroi, 
tandis  que  la  poi'tion  inférieure  entièrement  vide  représentait 
la  cavité  du  soulèvement  primitif. 

A  la  suite  des  divers  changements  que  nous  venons  de  décrire, 
cette  disposition  générale  a  complètement  changé  :  le  bourgeon 
ne  se  compose  plus,  comme  précédemment,  d'une  moitié  com- 
pacte et  d'une  moitié  creuse  ;  il  consisté  maintenant  dans  une 
vésicule  eiodermique  limitant  une  cavité  générale  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvent  les  deux  groupes  de  cellules  dérivées  de 
l'endoderme. 

Le  premier  de  ces  deux  groupes  end...  forme  une  petite  masse 
cohérente  qui  occupe  la  même  place  que  Tendoderme  primitif, 
mais  ne  tapisse  plus  comme  lui  la  paroi  de  l'exoderme  ;  elle 
s'y  trouve  simplement  en  contact  en  un  point  où  se  formera 
plus  tard  Touverture  d'entrée  dans  le  sac  pharyngien  ;  cette 
masse  constitue  le  rudiment  commun  du  sac  pharyngien  et  du 
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tube  digestif  entier;  on  peut  la  considérer  comme  le  reste  de 
l'endoderme  et  lui  conserver  pour  ce  motif  le  nom  de  masse 
endodermique  ;  elle  commence,  à  ce  stade,  à  se  creuser  de  va- 
cuoles^ ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  figures  12  et  12A... 

Le  second  des  deux  groupes  est  formé  de  cellules  éparses 
qui  occupent  tout  le  reste  de  la  vésicule  exodermique. 

Formation  de  la  masse  nerveuse.  —  C'est  au  milieu  de  ces 
dernières  que  j'ai  découvert  les  premières  traces  de  la  future 
masse  nerveuse. 

En  eiïet,  Tétude  des  échantillons  frais  de  ce  stade  montre 
souvent,  au  milieu  des  cellules  disséminées  qui  apparaissent  ici 
comme  de  simples  sphères  réfringentes  de  taille  très  variable, 
un  corps  n  qui  en  diffère  par  son  aspect  moins  réfringent  et  plu- 
tôt analogue  à  celui  que  possède  la  masse  nerveuse  bien  formée 
(fig.  13^  1  i  n).  De  plus,  j'ai  rencontré  dans  les  coupes  du  même 
stade  un  firuupe  de  noyaux  (fig.  12B,w)  faciles  à  distinguer  des 
noyaux  environnants,  remarquables  par  leur  petite^tie,  et  qui 
représente  ^^ans  aucun  doute  la  coupe  du  corps  indiqué  par  n 
dans  la  figure  12,  corps  dont  la  structure  ne  peut  se  voir  que 
sur  les  échantillons  colorés  et  coupés. 

Ces  petits  noyaux  proviennent*ils  de  la  couche  exodermique, 
ou  se  détaehent-ils  au  contraire  de  l'endoderme  en  même  temps 
que  les  cellules  disséminées?  C'est  une  question  que  je  ne  puis 
résoudre  positivement.  Je  ferai  seulement  remarquer  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  éléments  et  les  petits  noyaux  que  j'ai  signa- 
lés en  commençant  dans  certaines  coupes  du  stolon  prolifère 
(fig.  9A.  n). 

Il  n'est  pas  invraisemblable  de  penser  que  les  éléments  qui 
entreront  dans  la  constitution  de  la  future  masse  nerveuse  pro- 
viennent des  petites  cellules  de  cette  espèce  qui  seraient  com- 
prises dans  la  portion  d'endoderme  pénétrée  dans  le  jeune  bour- 
geon ;  elles  en  sortiraient  à  l'époque  de  la  désagrégation  des 
rangées  périphériques  g  du  stade  11  pour  aller  former  un  amas 
indépendant.  Les  premiers  éléments  de  la  première  masse  ner- 
veuse commenceraient  de  la  sorte  à  se  former  dans  l'intérieur 
du  stolon  prolifère.  Ce  dernier  point  ne  peut  s'énoncer  qu'avec 
réserves;  mais,  quelle  que  soit  l'origine  des  premières  cellules 
de  la  masse  nerveuse,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  à 
cette  époque  et  au  moment  où  l'endoderme  primitif  se  divise  en 
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deux  groupes  cellulaires  libremeat  situés  dans  TiDlérieur  de  la 
vésicule  exodermique,  que  Tod  voit  aussi  apparaître  cette  masse 
nerveuse  sous  forme  d'un  petit  groupe  composé  de  noyaux  et 
confondu  avec  Tamas  de  cellules  disséminées  dont  il  est,  au 
début,  difficile  à  distinguer. 

Cellules  génitales.  —  C'est  aussi  au  même  stade,  et  de  la 
même  manière^  qu*on  voit  paraître  les  premières  cellules  géni- 
tales (fig.  13D,  ov)  sous  forme  de  cellules  un  peu  plus  grosses, 
à  granules  plus  volumineux  situés  au  milieu  de  cellules  dissé- 
minées. Un  peu  plus  tard,  leurs  caractères  s'accentuent  plus 
nettement.  La  figure  14  (14C,  ov)  les  montre  dans  leur  état  le 
plus  distinct  ;  ils  ne  s'accroissent  jamais  davantage  chez  la  forme 
qui  nous  occupe  et  sont  même  complètement  absents  chez  la 
plupart  des  bourgeons. 

Nous  pouvons,  pour  les  cellules  génitales,  comme  pour  les 
cellules  nerveuses,  dire  qu'elles  sont  peut-être  toutes  formées 
dans  l'endoderme  primitif,  et  que  c'est  à  l'époque  où  une  por- 
tion importante  de  cet  exoderme  se  sépare  de  son  noyau  primi- 
tif end. y  qu'elles  s'isolent  pour  aller  former  un  amas  au  milieu 
de  cellules  disséminées. 

Nous  avons  vu  que  l'intérieur  du  stolon  prolifère  de  l'An- 
chiDie  paraissait  constitué  par  un  seul  cordon  de  cellules  (au  lieu 
de  plusieurs  comme  chez  les  Salpa,  Pyrosoma  et  Doliolum),  mais 
il  me  semble  probable  que  dès  les  premiers  stades  du  bour- 
geonnement  (fig.  10  et  11),  la  masse  qui  en  provient  subit  une 
difPérentiation  en  cellules  endodermiques,  nerveuses  et  géni- 
tales, et  que  ces  trois  parties  se  séparent  et  deviennent  distinctes 
les  unes  des  autres  au  stade  12.  Le  mésoderme  seul  m'a  paru 
avoir  ici  une  origine  différente. 

2«  Période  (stades  13  à  15). 

Sitôt  formées,  ces  diverses  parties  commencent  à  prendre  un 
accroissement  rapide,  à  l'exception  cependant  des  cellules  gé- 
nitales, qui  paraissent  ne  faire  ici  qu'une  simple  apparition.  Au 
contraire,  le  petit  groupe  de  cellules  nerveuses  s'accroît  ainsi 
que  la  masse  endodermique,  qui  s'allonge  en  arrière,  de  ma- 
nière à  former  deux  masses  assez  importantes,  lesquelles  masses 
entourées  par  les  cellules  disséminées  (parmi  lesquelles  excep- 
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tube  digestif  entier;  on  peut  la  considérer  comme  le  reste  de 
l'endoderme  et  lui  conserver  pour  ce  motif  le  nom  de  masse 
endodermique  ;  elle  commence,  à  ce  stade,  à  se  creuser  de  va* 
cuoles^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  figures  12  et  12A... 

Le  second  des  deux  groupes  est  formé  de  cellules  éparses 
qui  occupent  tout  le  reste  de  la  vésicule  exodermique. 

Formation  de  la  masse  nerveuse.  —  C'est  au  milieu  de  ces 
dernières  que  j'ai  découvert  les  premières  traces  de  la  future 
masse  nerveuse. 

En  effet,  Tétude  des  échaotillous  frais  de  ce  stade  montre 
souvent,  au  milieu  des  cellules  disséminées  qui  apparaissent  ici 
comme  de  simples  sphères  réfringentes  de  taille  très  variable, 
un  corps  n  qui  en  diffère  par  son  aspect  moins  réfringent  et  plu- 
tôt analogue  à  celui  que  possède  la  masse  nerveuse  bien  formée 
(fig.  13^  1  i  n].  De  plus,  j*ai  rencontré  dans  les  coupes  du  mètne 
stade  un  groupe  de  noyaux  (fig.  13B,n)  faciles  à  distinguer  des 
noyaux  environnants,  remarquables  par  leur  petiteï^se,  et  qui 
représente  sans  aucun  doute  la  coupe  du  corps  indiqué  p<ir  n 
dans  la  figure  12,  corps  dont  la  structure  ne  peut  se  voir  que 
sur  les  échantillons  colorés  et  coupés. 

Ces  petits  noyaux  proviennent*ils  de  la  couche  exodermique, 
ou  se  détaehent-ils  au  contraire  de  l'endoderme  en  même  temps 
que  les  cellules  disséminées?  C'est  une  question  que  je  ne  puis 
résoudre  positivement.  Je  ferai  seulement  remarquer  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  éléments  et  les  petits  noyaux  que  j'ai  signa- 
lés en  commençant  dans  certaines  coupes  du  stolon  prolifère 
(fig.  9A.  n). 

Il  n'est  pas  invraisemblable  de  penser  que  les  éléments  qui 
entreront  dans  la  constitution  de  la  future  masse  nerveuse  pro- 
viennent des  petites  cellules  de  cette  espèce  qui  seraient  com- 
prises dans  la  portion  d'endoderme  pénétrée  dans  le  jeune  bour- 
geon ;  elles  en  sortiraient  à  l'époque  de  la  désagrégation  des 
rangées  périphériques  g  du  stade  1 1  pour  aller  former  un  amas 
indépendant.  Les  premiers  éléments  de  la  première  masse  ner- 
veuse commenceraient  de  la  sorte  à  se  former  dans  l'intérieur 
du  stolon  prolifère.  Ce  dernier  point  ne  peut  s'énoncer  qu'avec 
réserves;  mais,  quelle  que  soit  l'origine  des  premières  cellules 
de  la  masse  nerveuse,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  à 
cette  époque  et  au  moment  où  l'endoderme  primitif  se  divise  en 
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deux  groupes  cellulaires  librement  situés  dans  Tintérieur  de  la 
vésicule  exodermique,  que  ron  voit  aussi  apparaître  cette  masse 
nerveuse  sous  forme  d'uu  petit  groupe  composé  de  noyaux  et 
confondu  avec  Tamas  de  cellules  disséminées  dont  il  est,  au 
début,  difficile  à  distinguer. 

Cellules  génitales.  —  C'est  aussi  au  même  stade,  et  de  la 
même  manière^  qu'on  voit  paraître  les  premières  cellules  géni- 
tales (fig.  13D,  ov)  sous  forme  de  cellules  un  peu  plus  grosses, 
à  granules  plus  volumineux  situés  au  milieu  de  cellules  dissé- 
minées. Un  peu  plus  tard,  leurs  caractères  s'accentuent  plus 
nettement.  La  figure  14  (14C,  ov)  les  montre  dans  leur  état  le 
plus  distinct  ;  ils  ne  s'accroissent  jamais  davantage  chez  la  forme 
qui  nous  occupe  et  sont  même  complètement  absents  chez  1^^ 
plupart  des  bourgeons. 

Nous  pouvons,  pour  les  cellules  génitales,  comme  pour  les 
cellules  nerveuses,  dire  qu'elles  sont  peut-être  toutes  formées 
dans  l'endoderme  primitif,  et  que  c'est  à  Tépoque  où  une  por- 
tion importante  de  cet  exoderme  se  sépare  de  son  noyau  primi- 
tif ^nd.^  qu'elles  s'isolent  pour  aller  former  un  amas  au  milieu 
de  cellules  disséminées. 

Nous  avons  vu  que  l'intérieur  du  stolon  prolifère  de  l'An- 
chinie  paraissait  constitué  par  un  seul  cordon  de  cellules  (au  lieu 
de  plusieurs  comme  chez  les  Salpa,  Pyrosoma  et  Doliolum),  mais 
il  me  semble  probable  que  dès  les  premiers  stades  du  bour- 
geonnement (fig.  10  et  11),  la  masse  qui  en  provient  subit  une 
différentiatîon  en  cellules  endodermiques,  nerveuses  et  géni- 
tales, et  que  ces  trois  parties  se  séparent  et  deviennent  distinctes 
les  unes  des  autres  au  stade  12.  Le  mésoderme  seul  m'a  paru 
avoir  ici  une  origine  différente. 

2«  Période  (stades  13  à  15). 

Sitôt  formées,  ces  diverses  parties  commencent  à  prendre  un 
accroissement  rapide,  à  l'exception  cependant  des  cellules  gé- 
nitales, qui  paraissent  ne  faire  ici  qu'une  simple  apparition.  Au 
contraire,  le  petit  groupe  de  cellules  nerveuses  s'accrott  ainsi 
que  la  masse  endodermique,  qui  s'allonge  en  arrière,  de  ma- 
nière à  former  deux  masses  assez  importantes,  lesquelles  masses 
entourées  par  les  cellules  disséminées  (parmi  lesquelles  excep- 
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tionoellement  quelques  rares  cellules  génitales)  remplissent 
presque  complètement  la  cavité  du  bourgeon  (fig.  13  B). 

Dès  lors  nous  sortons  de  la  période  de  formation  pour  arriver 
à  des  stades  dont  la  structure  fondamentale  se  trouve  déjà  ar- 
rêtée, et  dont  les  deux  parties  essentielles  se  trouvent  être  deux 
masses  solides  superposées  Tune  à  Ta utre  (masse  endodermique 
et  masse  nerveuse)  et  entourées  à  droite  et  à  gauche,  par  deux 
groupes  de  cellules  disséminées  qu'elles  séparent  l'un  de  Tautre. 

Nous  allons  maintenant  parler  des  bourgeons  ainsi  construits 
et  étudier  les  principaux  changements  qui  s*y  produisent. 

Meuse  endodermique.  —  La  masse  endodermique  après  avoir 
changé,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  sa  forme  arrondie  (fig.  42) 
pour  une  forme  allongée  (fig.  1 3),  se  divise  par  un  étranglement 
médian  en  deux  parties  distinctes  qui  correspondent  à  celles 
que  Korotneff  a  appelées  le  pharynx  et  l'estomac.  La  première 
formera,  comme  l'a  dit  cet  auteur,  le  sac  pharyngien,  l'endos- 
tyle  et  le  péricarde  ;  {quoique  d'une  manière  un  peu  différente, 
je  lui  laisse  le  nom  de  sac  pharyngien.  La  seconde  donne  nais- 
sance non  seulement  à  l'estomac,  mais  encore  à  tout  l'intestin 
proprement  dit,  néanmoins  comme  il  se  transforme  en  majeure 
partie  en  estomac  nous  pouvons  aussi  lui  laisser  son  nom  de 
masse  stomacale  à  la  condition  de  ne  pas  prendre  ce  terme  à  la 
lettre. 

L'étranglement  qui  sépare  ces  deux  masses  l'une  de  l'autre 
est  destiné  à  donner  naissance  à  l'œsophage.  On  voit  donc  que 
ce  qui  reste  de  Tendoderme  primitif  après  la  séparation  des 
cellules  disséminées  (fig  12  end.)  est  destinée  à  donner  nais- 
sance au  tube  digestif  tout  entier. 

Creusement.  —  C'est  pendant  la  durée  de  la  période  qui  nous 
occupe  que  les  deux  masses  pharyngienne  et  stomacale  com- 
mencent à  se  creuser. 

Dans  la  première,  la  cavité  se  forme  par  réduction  des  vacuoles 
irrégulières  dont  j'ai  plus  haut  signalé  la  présence,  en  une  seule 
vacuole  de  forme  arrondie  et  qui  occupe  le  devant  de  la  masse 
pharyngienne  (fig.  13  A,  13  C,  U,  15,  15  B).  Cette  vacuole 
formera  la  cavité  du  péricarde,  elle  constitue,  pendant  les 
stades  qui  nous  occupent,  la  seule  cavité  de  la  masse  pharyn- 
gienne, dont  le  reste  continue  à  être  formé  par  une  masse 
compacte  de  cellules  indifférentes. 
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La  masse  stomacale  se  creuse  plus  rapidement,  et  par  simple 
formation  d'une  cavité  centrale  qui  refoule  les  cellules  à  la  pé- 
riphérie. Dans  la  figure  13,  la  masse  stomacale  est  encore  entiè- 
rement solide.  Au.slade  figure  14,  elle  commence  à  se  creuser, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  14  B.  Dans  le  stade  figure  15,  elle 
est  transformée  tout  entière  en  une  vésicule  à  paroi  amincie» 
par  transformation  de  ses  éléments  en  grandes  cellules  aplaties. 

L'étranglement  (futur  œsophage)  qui  réunit  les  deux  masses 
demeure  encore  quelque  temps  à  l'état  de  cordon  solide,  et  les 
deux  cavités  ne  communiquent  pas  tout  d'abord. 

Couche  musculaire.  —  A  partir  du  stade  13  on  remarque  que 
Texoderme  commence  à  s'épaissir  à  la  partie  antérieure.  Au 
début  (fig.  13,  13  A,  13B^  ep)  l'épaississement  consiste  seule- 
ment en  un  petit  nombre  de  uoyaux  juxtaposés,  mais  bientôt  les 
noyaux  des  cellules  de  l'exoderme  deviennent  plus  serrés  sur 
toute  la  partie  antérieure  et  il  se  forme  ainsi  (fig.  14,  14  A, 
14  B,  ep)  une  zone  épaissie  d'apparence  analogue  aux  lobes 
céphaliques  des  arthropodes  et  mollusque  (!]•  Cette  zone  n'est 
d'abord  constituée  que  d'un  renflement  de  l'exoderme,  mais  au 
stade  15  ses  cellules  se  dédoublent  en  deux  couches  différentes, 
la  première  (fig.  \8  ep)  qui  continue  à  faire  partie  de  l'exo- 
derme, la  seconde  m  située  au-dessous,  et  qui  est  l'origine  de 
la  musculature. 

a*  Période  (stades  16  &  20). 

Pendant  la  fin  de  la  dernière  période  l'embryon  a  rapide- 
ment augmenté  en  volume.  Dans  les  stades  dont  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  il  présente  une  taille  beaucoup  plus 
considérable.  Les  différentes  modifications  que  nous  allons 
passer  en  revue  sont  relatives  :  1*  à  l'épaississement  ep  de 
l'exoderme  et  à  la  couche  musculaire;  2*  à  la  masse  nerveuse; 
i^  à  la  masse  pharyngienne  et  au  péricarde  ;  4®  à  la  région  sto- 
macale et  aux  cellules  disséminées. 

Êpaissiisement  exodermique. — L'épaississemen  t  exodermique 
ep,  d'abord  limité  à  l'extrémité  antérieure,  ne  tarde  pas  à  ga- 
gner beaucoup  en  étendue  et  à  s'allonger  dans  tous  les  sens  à 
la  fois,  il  finit  par  envahir  toute  la  portion  dorsale  et  à  se  re- 

(t)  Rabl.  BnêwiMung  dit  Tellertehneekê,  —  MorphtAog.  JaMmch,  5. 
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courber  en  avant  du  côté  ventral  de  manière  à  occuper  à  In  fin 
de  cette  période  un  peu  plus  des  3/3  de  la  circonférence  du 
bourgeon. 

Nous  aurons  à  y  distinguer  trois  parties  différentes  :  i^  dans 
sa  partie  antérieure,  la  dépression  buccale  ;  V  dans  sa  partie 
moyenne,  les  dépressions  cloacales;  3®  dans  sa  partie  posté- 
rieure, le  pédoncule. 

Dépremon  buccale,  —  Elle  se  forme  à  partir  du  stade  16  et 
se  trouve  d*abord  dirigée  vers  le  haut,  mais  à  la  suite  de  l'allon- 
gement de  répaississement  exodermique,  elle  se  trouve  gra- 
duellement refoulée  vers  le  bas.  Au  stade  18  elle  occupe  Tex- 
trémité  antérieure.  Au  stade  SO  elle  est  tournée  vers  le  bas  et  a 
acquis  sa  place  définitive.  Elle  ne  forme  encore  à  ce  dernier 
stade  qu'une  dépression  peu  profonde. 

Dépression  cloacale.  —  Si  l'on  examine  par  la  face  dorsale  un 
bourgeon  du  stade  16  on  constate  peu  en  avant  de  répaississe- 
ment exodermique  la  présence  d'une  ligne  épaissie  cl,  dont  la 
partie  moyenne  légèrement  rentrante,  se  change  bientôt  après  en 
une  profonde  échancrure(fig.  17  A).  Cette  échancrure  divise  la 
portion  de  Tépaississement  dorsal  située  en  avant  en  deux  lobes 
distincts  qui  se  dépriment  à  leur  centre  et  commencent  à  s'en- 
foncer à  Tintérieur  du  bourgeon. 

Ainsi  prennent  naissance  les  deux  tubes  cloacaux,  qu'on  peut 
dans  les  échantillons  frais  du  stade  18  (fig.  18  A)  voir  commu- 
niquer librement  avec  l'extérieur  et  qui  sont  par  conséquent 
d'origine  exodermique. 

Au  début  les  tubes  cloacaux  sont  voisins  des  bords,  mais  en 
s'approfondissant  ils  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane  de 
manière  à  venir  enserrer  le  tube  nerveux.  Ils  se  trouvent  en 
même  temps  entraînés  en  arrière  par  l'accroissement  de  toute 
cette  portion  de  l'exoderme  vers  la  région  postérieure.  Formés 
à  la  partie  antérieure  du  jeune  bourgeon  (fig.  16  A,  i7  A)  ils 
sont  rapidement  reportés  plus  en  arrière  (fig.  18  A),  et  finis- 
sent par  atteindre  le  milieu  du  corps,  où  ils  viennent  occuper 
leur  place  définitive  entre  l'estomac  et  la  poche  pharyngienne 
(fig.  19  A). 

Ces  tubes  cloacaux  ne  forment  pas  des  cavités  absolument  ré- 
gulières, profondes  et  nettement  délimitées  du  côté  du  bord 
externe  (pi.  IX,  fig.  19  A,  pi  X,  54  c),  elles  décroissent  de  l'autre 
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côté  d*uDe  manière  graduetle  et  se  perdent  insensiblement  à  la 
surface  de  la  peau. 

Pédoncule^  —.  L'extrémité  postérieure  de  Tépaississement 
exodermique  ep  est  d'abord  très  voisin  de  la  ligne  épaissie  qui 
limite  en  arrière  la  dépression  cloacale,  néanmoins  elle  se  pro- 
longe légèrement  au  delà  (fig.  16  pd).  Cette  petite  portion  pd, 
située  derrière  le  cloaque,  s'allonge  comme  tout  le  reste  de 
répaississement  exodermique  (6g.  i7, 18, 19 pd),  et,  à  Tépoque 
où  les  poches  cloacales  sont  arrivées  à  leur  place  définitive 
(stade  19)  elle  aussi  a  atteint  sa  taille  définitive  (fig.  19  pd). 
L'épaississement  pédonculaire  est  maintenant  constitué,  il  n'a 
plus  qu'à  se  renfler  pour  former  le  pédoncule^  ce  qui  se  fera 
dans  les  stades  suivants. 

Muêdes,  —  Au  début  (stade  15)  la  couche  musculaire  revÊt 
intérieurement  tout  l'épaississement  exodermique^  mais  lorsque 
ce  dernier  a  commencé  à  s'accroître,  elle  conserve  au  contraire 
ses  dimensions  primitives  et  continue  à  former  une  couche  peu 
importante  située  entre  la  dépression  buccale  et  la  partie  anté- 
rieure de  la  masse  nerveuse  ainsi  qu'on  le  voit  en  coupe  optique 
dans  les  figures  16,  17. 

Quand  la  masse  nerveuse  vient  se  mettre  en  contact  avec  la 
portion  antérieure  de  Texoderme  (fig.  18)  elle  divise  cette 
couche  musculaire  en  deux  plaques  symétriques  composées  de 
grosses  cellules  plus  ou  moins  lâchement  unies  et  qui  remplis- 
sent tout  l'espace  compris  entre  le  cloaque,  la  dépression  buc- 
cale et  la  portion  antérieure  de  Texoderme  (pi.  X,  fig.  18). 

En  dernier  lieu  elles  sont  séparées  de  ce  dernier,  refoulé 
en  avant  par  l'allongement  du  tube  nerveux,  et  finissent  par  ne 
plus  former  que  deux  traînées  irrégulières  qui  relient  le  cloaque 
à  la  dépres&ion  buccale. 

Masse  endodermique,  —  C*est  tout  à  fait  au  début  de  cette  pé- 
riode que  la  portion  principale  de  la  masse  pharyngienne  pa- 
rait se  creuser  par  refoulement  des  noyaux  qui  la  composent, 
refoulement  ne  laissant  subsister  à  Tintérieur  qu'une  masse  de 
protoplasme  (pi.  X,  fig.  17  B)  qui  disparaît  rapidement.  Cette  ca- 
vité se  met  en  communication  avec  les  deux  cavités  formées  pré- 
cédemment, c'est-à-dire  avec  la  grande  cavité  stomacale,  et  avec 
la  vacuole 'péricardiale  p.  L'étranglement  qui  séparait  les  devix 
masses,  est  donc  dès  cette  époque  transformé  en  un  tube  court 
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(futur  œsophage)  qui  établit  la  commuDicatioD  entre  les  deux 
divisions  de  la  masse  endodermique.  Quant  à  la  communication 
avec  la  vacuole  p,  elle  n'existe  encore  que  d'une  manière  peu 
visible  comme  deux  lacunes  communiquant  d'une  manière 
irréguUère  et  sans  qu'il  y  ait  de  continuité  de  paroi,  de  sorte 
qu  elles  paraissent  distinctes  dans  les  échantillons  frais  (pi.  \, 
fig.  18,  19). 

Quoi  qu'il  en  soit  c'est  à  cette  époque  à  laquelle  on  peut  con- 
sidérer le  creusement  de  toutes  ces  parties  comme  complets  que 
chacune  d'elles  commence  à  se  différencier. 

Région  pharyngienne.  —  La  division  déjà  indiquée  par  la  pré- 
sence dans  la  partie  inférieure,  d'une  cavité  spéciale  p  devient 
visible  à  l'extérieur  par  l'apparition  d*un  étranglement  qui  sé- 
pare la.  portion  contenant  cette  cavité  du  reste  dé  la  masse  pha- 
ryngienne (âg.  17). 

Les  deux  divisions  ainsi  formées  sont  d'abord  à  peu  près 
d'égal  volume  (fig.  17)^  mais  la  supérieure  qui  formera  le  sac 
pharyngien  surpasse  bientôt  la  seconde  d'une  manière  considé- 
rable (fig.  18).  Elle  constitue  au  début  un  sac  pyriforme  dont 
la  pointe  occupée  par  la  masse  péricardique  est  d'abord  dirigée 
en  avant  (fig.  18)  puis  en  arrière  (fig.  19)  par  suite  d'un  chan- 
gement dans  sa  forme  (fig.  18, 19)  qui  reporte  le  péricarde  vers 
la  région  postérieure. 

Ce  changement  de  direction  de  l'extrémité  inférieure  occupée 
par  le  péricarde  est  accompagné  de  la  formation  vers  le  haut, 
de  deux  expansions  latérales  al  qui  viennent  à  la  rencontre  des 
deux  poches  cloacales  et  recouvrent  une  portion  assez  grande 
du  tube  nerveux  (fig.  17, 18, 19). 

Région  stomacale.  —  Les  parties  voisines  de  la  région  stoma- 
cale éprouvent  aussi  des  changements  d^une  certaine  impor- 
tance : 

1<>  Le  sac  stomacal  acquiert  des  parois  d'une  plus  grande 
épaisseur  par  suite  de  la  transformation  des  grandes  cellules 
plates  de  la  figure  15  en  épithélium  cylindrique  (pi.  IX,  fig.  20  E, 
20  F). 

2"*  Au  lieu  de  se  souder  à  l'étranglement  œsophagien  sans  au- 
cune marque  de  démarcation  précise  (fig.  16î),  le  sac  stomoeal 
se  prolonge  au  niveau  du  point  de  soudure  en  uoe  légère  saillie 
qui  dépasse  ce  point  (fig.  17, 18, 19î).  Cette  petite  portion  du 
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sac  Stomacal,  située  au-dessus  du  point  d'insertiou  de  Tœso- 
pbage,  constitue  le  premier  rudiment  de  Tintestin. 

3""  Les  deux  groupes  formés  au  stade  (fig.  15),  à  droite  et  à 
gauche  du  sac  stomacal  par  les  globules  disséminés  g^  se  re- 
joignent au-dessous  et  en  arrière  de  ce  sac,  de  manière  à  former 
une  seule  plaque  impaire  située  en  arrière  et  du  côté  ventral  et 
dont  les  éléments  se  multiplient  d'une  manière  active. 

Mctëse  nerveuse.  —  Le  creusement  complet  de  la  masse  ner- 
veuse s'accomplit  en  même  temps  que  celui  de  la  masse  en- 
dodermique,  et  tout  à  fait  au  début  de  cette  période,  mais  le 
changement  le  plus  important  qu'elle  subit  à  cette  époque  con- 
siste en  ce  qu'elle  se  renfle  et  s^accrolt  rapidement  et  finit  par  se 
tranformer  en  un  tube  allongé  plus  renfilé  à  ses  extrémités  qu'à 
sa  portion  médiane  (fig.  18, 19),  et  qui  s'étend  sans  interruption 
d'un  bout  à  l'autre  du  bourgeon. 

Ce  tube  est  constitué  dans  toute  sa  longueur  par  une  couche 
régulière  d'épithélium  cylindrique  qui  entoure  une  cavité  arron- 
die (fig.  18B,  20D,  23C,  etc.). 

Au  stade  19,  le  bourgeon  présente  d'une  manière  assez  frap- 
pante la  disposition  de  deux  tubes  (nerveux  et  pbaryngo-stoma- 
cal)  superposés  l'un  à  l'autre  et  bordés,  à  droite  et  à  gauche, 
par  des  bandes  musculaires  (limitées  ici  à  la  partie  antérieure). 

4«  Période  (stades  20  à  24). 

Nous  allons  reprendre,  dans  cette  nouvelle  période,  les  diffé- 
rentes parties  précédemment  étudiées;  nous  les  passerons  en 
revue  à  peu  près  dans  le  même  ordre. 

Nous  suivrons  la  marche  iodiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

i  Dépression  buccale  et  Pédoncule. 
Cloaque. 
Muscles. 

/  Sac  pharyngien. 

2.  Région  pharyngienne l  Péricarde. 

(  Endostyle. 

^  ^,  .  ,  C  Œsophage. eslomac, intestin, anus. 

3.  Région  stomacale i  o  n  i     a-   x   »  a 

^^  {  Cellules  disséminées. 

4.  Masse  nenreuse. 

Dépression  buccale.  —  Nous  avons  laissé  la  dépression  buc- 
cale au  moment  où  elle  vient  d'atteindre  sa  place  définitive,  et 
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OÙ  elle  n'a  plus  qu'à  s'enfoncer  en  dedans.  Cela  se  j^U  au 
stade  SO  (pi.  X),  en  même  temps  que  Tanus,  et  afi  moment  où 
le  sac  pharyngien  commence  à  se  renfler  dans  sa  partie  anté- 
rieure de  manière  à  se  rapprocher  de  Texoderme.  Au  stade 
figpre  21,  elle  forme  déjà  un  tube  qui  relie  le  sac  pharyngien 
à  i'exoderme  et  par  lequel  ce  dernier  ne  tarde  pas  à  ^enir  débou- 
cher à  rintérieur  (fig.  31  à  23). 

Pédoncule.  —  L*épaississement  pédonculaire  (6g.  ^9pd)  se 
renfle  par  la  formation  d'une  cavité  à  sa  partie  inférieure  entre 
lui  et  les  organes  qu'il  recouvrait  jusqu'à  (jBg.  20,  21,  23);  il 
commence  dès  lors  à  former  la  saillie,  de  plus  en  plus  considé- 
rable à  mesure  que  le  bourgeon  se  développe  (fig.  24  p  d)  et  au 
moyen  duquel  le  bourgeon,  jusque-là  simplement  empâté  dans 
la  couche  gélatineuse,  contracte  adhérence  h  Tépiderme  du  tube 
colonial. 

Qoaqw.  —  Nous  avons  vu  que  les  tubes  cloacaux  n'étaient 
nettement  circonscrits  que  vers  le  dehors,  et  qjue  vers  le  dedans, 
ils  se  terminaient  en  une  pente  insensible  (fig.  81)  ;  cette  der^iière 
se  rejoint  avec  celle  du  côté  opposé  (pi.  IX,  fig.  20C).I1  se  forme 
ainsi,  au-dessm  du  tube  nerveux,  une  dépression  médiane  qu 
relie  l'une  à  l'autre  les  deux  cavités  (pi.  IX, fig.  20  C).  Les  bords  Qui 
circonscrivaient  les  ouvertures  de  ces  dernières  (fig.  19  A,  81c) 
n'existaient  d'abord  que  sur  leur  partie  externe,  mais  ils  se  pro- 
longent sur  les  côtés  de  la  dépression  médiane  et  se  rejoignent 
en  formant  un  cercle  continu.  Ce  cercle,  qui  formera  les  bords 
de  l'ouverture  cloacale,  se  rétrécit  ensuite  d'^ne  manière  gra- 
duelle au-dessus  des  parties  sous-jacentes  qui  s'enfoncent  au 
dedans.  La  dépression  médiane  devient  le  cloaque  médian  (ou 
portion  médiane  du  cloaque,  fig.  21,  22,  23cm)  dans  laquelle 
débouchent  les  deux  tubes  cloacaux  c/,  et  l'ouverture  d'entrée 
(ou  d'invagination)  se  réduit, à  une  simple  fente  qui  devient 
allongée  dans  le  sens  de  la  longueur  (fig.  23  B). 

Les  figures  18  à  22  donnent  des  vues  de  profil  du  tube  cloa- 
cal  au  début  (fig.  18),  au  milieu  (fig.  19),  et  à  la  fin  (fig.  20). 
(Consultez  à  ce  sujet  Texplication  des  figures  18, 19, 20.)  En  21 
se  forme  la  cavité  médiane  cm  (ou  cloaque  médian)  qu'on  voit 
^^approfondir  en  22  et  23.  Toutes  deux,  les  divisions  médiane  cm 
et  latérales  cl  (ou  tubes  cloacaux)  finissent  par  éprouver  un  ac- 
croissement considérable  (fig.  24).  Formés  in^édiatement  der- 
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rière  le  sac  pharyngien  (fig.  49,  i9A),  les  tubes  cloacaux  se 
trouvent,  dès  leur  invagination,  accolés  à  la  partie  supérieure 
de  ce  sac,  de  manière  à  former  un  cul-de-sac  très  court  qui  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  son  extrémité  supérieure,  qu'elle  ne  fait 
que  relier  à  la  paroi  de  Teioderme  (fig.  19,  20,  21)  ;  mais,. plus 
tard,  ils  s'accroissent  et  s'allongent^  en  descendant  tout  du  long 
de  la  paroi  postérieure  de  ce  sac,  de  manière  à  se  transformer 
en  deux  poches  spacieuses  qui  recouvrent  toute  la  face  posté- 
rieure de  ce  sac  (fig.  23,  24). 

Muscles.  —  Chacune  des  deux  trs^lnées  de  cellules  muscu- 
laires (fig.  19m)  se  concentre  en  une  bande  qui  s'étend  en 
ligne  droite  de  l'ouverture  cloacale  à  l'ouverture  pharyngienne 
(fig.  20  m). 

Les  extrémités  de  cette  bande  donnent  naissance  à  des  épais- 
sissements  qui  circonscrivent  les  ouvertures  cloacale  et  pharyn- 
gienne, tandis  que  sa  portion  médiane  ^'allonge  et  s'amincit  en 
un  long  cordon  grêle  qui  se  recourbe  en  S  (fig.  21  m). 
.  L'épaississement  antérieur  constitue  un  demi-cercle  (fig.  20, 
21,  22)  qui  rejoint  le  demi-cercle  du  ,c6té  opposé  pour  for- 
mer autour  de  l'ouverture  pharyngienne  un  anneau  complet 
(fig.  20  A,  20B»  23  A,  23  B,  pi.  XI).  Cet  anneau  9e  sépare  de  bonne 
heure  de  la  bande  musculaire  (fig.  22, 23)  et  finit  par  se  diviser 
en  deux  portions  concentriques  (fig.  24)  les  cercles  musculaires 
de  l'ouverture  d'entrée. 

Les  épaississements  postérieurs  forment  deui  masses  trian- 
gulaires (fig.  20  à  23  et  23B,  pi.  XI)  qui  rf^stent  longtemps  adhé- 
rentes au  cordon  en  forme  d'S  et  ne  se  rejoignent  Jl'une  à  l'autre 
que  plus  tard  (fig.  22,  23,  23  B).  Lors  de  leur  division  en  deux 
portions  concentriques,  la  plus  interne  ne  se  sépare  qu'à  l'état 
de  deux  segments  encore  séparés  et  qui  se  rejoignent  seule- 
ment plus  tard  en  un  second  cercle  continu  (fig.  24). 

La  portion  médiane,  gréle  et  en  forme  d'5,  constitue  le 
muscle  caractéristique  de  TAnchinie  ;  il  est  d'abord  voisin  de 
l'extrémité  antérieure  et  occupe  entre  Içs  deux  ouvertures  une 
position  transversale  (fig.  22).  L'accroissement  ultérieur  modifie 
ces  relations  :  il  se  trouve  refoulé  vers  le  milieu  du  corps  et  ac- 
quiert, par  rapport  aux  ouvertures,  une  position  verticale  (fig.  24) . 

L'étude  comparée  des  bourgeons  de  Doliolum  m'a  révélé  le 
fait  intéressant  que  le  muscle  en  forme  d'S  représentait  deux 
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cercles  musculaires  soudés  par  le  bas,  de  sorte  que  rAnchinie 
peut  être  considéré  comme  un  Doliolum  à  six  bandes  muscu- 
laires (deux  de  moins  que  chez  les  véritables  Doliolum)  (1). 

Sac  pharyngien.  —  Le  sac  pharyngien  se  renfle  en  une  yaste 
poche  qui  remplit  toute  la  portion  antérieure  de  l'embryon 
(stades  30  à  S4). 

Les  deux  expansions  latérales  al  de  sa  partie  antérieure  con- 
tinuent à  s'accroître  pendant  un  certain  temps,  de  manière  à 
couvrir  de  plus  en  plus  le  tube  nerveux  (fig.  20,  21);  mais  en- 
suite on  les  voit  se  retirer  vers  le  bas  (fig.  22, 23),  et  finir  par 
disparaître  à  peu  près  complètement  (fig.  24). 

Sur  la  face  postérieure,  les  portions  latérales  se  portent  à  la 
rencontre  des  deux  poches  cloacales  ;  elles  se  trouvent  ainsi  re- 
portées plus  en  arrière  que  la  portion  médiane  p  A  (occupée  par 
Tœsophage)  qui  demeure  immobile,  et  qu'on  voit  par  transpa- 
rence dans  les  figures  21,  22,  23,  24,  au  travers  de  Texpansion 
latérale  qui  la  recouvre.  Cette  différence  de  niveau  entre  les 
lignes  ph  et  ph*  qui  désignent  respectivement  le  fond  du  sac 
pharyngien  dans  sa  partie  médiane  {ph)  et  dans  sa  partie  laté- 
rale {p  h")  (voir  l'explication  de  la  figure  24)  est  liée  h  la  forma- 
tion de  chaque  côté  de  la  ligne  occupée  par  Tœsophage,  d'une 
longue  bande  épaissie  due  à  l'accolement  des  deux  feuillets 
pharyngien  et  cloacal^  et  sur  laquelle  se  forment  les  futures 
fentes  branchiales. 

Endostyle.  —  Le  principal  fait  qui  contribue  à  faire  passer  le 
sac  pharyngien  de  sa  forme  allongée  (fig.  19)  à  la  forme  régu- 
lièrement renflée  des  figures  20  et  suivantes,  réside  dans  la  for- 
mation d'un  épaississement  en  forme  de  coin  qui  pénètre  entre 
la  dépression  buccale  et  le  péricarde  (fig.  20  à  24  e).  Cet  épaississe- 
ment reste  peu  volumineux  tant  que  la  cavité  du  sac  pharyngien 
ne  pénètre  pas  à  son  intérieur  (fig.  20,  21,  22),  mais  alors  il  se 
change  en  une  poche  volumineuse  de  forme  arrondie  (fig.  23,24) 
qui  constitue  l'endostyle.  Les  figures  20 A,  planche  IX,  et  23A, 
pi.  XI,  montrent  la  différence  frappante  de  l'aspect  de  la  face 
ventrale  avant  et  après  la  formation  de  cet  organe. 

Péricarde.  —  La  masse  cellulaire  qui  contient  la  cavité  du  pé- 

(1)  La  Torrae  ^nétique  correspondante  des  Doliolum  présente,  en  eflfet,  huit  cerclée 
nusculiires. 
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ricarde  se  dispose  autour  de  cette  cavité  eu  un  seul  rang  de  cel- 
lules (stade  90)  et  le  petit  sac  régulier  qui  en  résulte  (stade  21) 
se  met  en  continuité  avec  la  paroi  de  la  poche  pharyngienne ,  de 
manière  à  n'en  plus  paraître  gu*un  simple  diverticule  (stade  22). 
Cet  état  a  été  signalé  par  Korotneff.  La  communication  des  deux 
sacs  (pharyngien  et  péricardial)  se  voit  sur  les  coupes  dès  le 
stade  iO  (fig.  20  E,  20  F,  pi.  YIII),  mais  elle  ne  se  distinguo  sur 
les  échantillons  frais  qu'au  stade  22. 

Le  diyerticule  péricardial  ainsi  constitué  n'a  plus  qu'à  s'é- 
trangler d'une  manière  graduelle  (fig.  23)  pour  donner  nais- 
sance à  nue  vésicule  close  (le  péricarde)  entièrement  libre  dans 
la  cavité  générale  (fig.  24)  et  au  dedans  de  laquelle  se  forme  le 
cœur  par  un  épaississement  de  sa  paroi  postérieure  (fig.  24  Cœ). 

Région  stomacale^  OMophage.  —  L'œsophage  ne  fait  guère  que 
s'accroître  eu  longueur  (fig.  20  à  24). 

Eêtamae  et  intestin.  —  La  paroi  du  sac  stomacal  s^est  forte- 
ment épaissie  (par  multiplication  active  des  grandes  cellules 
aplaties  (fig.  17, 17  B^  20  E)  et  la  petite  saillie  î  qui  surmontait 
le  point  d'insertion  de  l'œsophage  s'est  accrue  jusqu'à  venir  se 
souder  à  l'exoderme.  Cela  donne  au  sac  stomacal  la  forme  d'une 
poire  avec  une  portion  renflée  sous-cardiale  (fig.  20  à  24  «<)  et 
une  portion  grfile  sus-cardiale  (fig.  20  à  24 1). 

La  première  prend  ensuite  la  forme  cylindrique  qui  distingue 
l'estomac  proprement  dit  et  se  place  dans  le  prolongement  de 
l'œsophage  pour  former  la  branche  descendante  du  tube  di- 
gestif (fig.  24  «0- 

La  seconde  s'étire  en  un  tube  allongé  (l'intestin)  qui  consti- 
tue à  lui  seul  toute  la  branche  ascendante  (fig.  24 1)  elle  n'oc- 
cupe pas  une  position  rigoureusement  médiane  mais  se  trouve 
légèrement  infléchie  vers  la  droite  (fig.  23  A,  23  B). 

Ouverture  anale.  —  Le  point  où  l'intestin  se  soude  à  l'exo- 
derme pour  donner  naissance  à  l'ouverture  anale  répond  à  la 
dépression  qui  joint  les  poches  cloacales,  elle  prend  naissance 
au  moment  où  cette  dépression  n'est  encore  que  très  faiblement 
indiquée.  11  existe  donc  on  stade  dans  lequel  l'anus  débouche 
par  le  fait  à  la  surface  de  la  peau  (fig.  20)  entre  les  ouvertures 
des  deux  poches  cloacales  et  à  droite  du  tube  nerveux. 

Bientôt,  par  suite  de  l'enfoncement  de  la  dépression,  à  l'inté- 
rieur, l'anus  est  refoulé  au  dedans  de  l'embryon  et  ne  commu- 
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nique  plus  qu'avec  la  portion  médiane  du  cloaque  (flg,  91  à  24, 
24  B,  pi.  IX)  à  laquelle  cette  dépression  est  venue  donner  nais- 
sance. 

CelluUê  di9$ifninée$.  —  La  plaque  cellulaire  de  l'extrémité 
postérieure  (fig.  19)  a  con tiqué  à  s'accroître  par  division  de  ses 
cellules  qui  augmentent  en  nombre  et  diminuent  de  volume 
(fig.  20-24).  Elle  forme  maintenant  une  masse  considérable 
encore  localisée  en  arrière  de  l'intestin,  mais  qui  ne  tarde  pas 
à  s'étaler  au-dessus  (fig.  24} .  Sa  position  rappelle  celle  de  TE- 
léoblaste,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  en  soit  le  représentant. 

On  observe  de  plus,  pendant  cette  période,  disséminées  çà  et 
là  dans  la  cavité  générale,  de  grosses  cellules  isolées  et  plus  ou 
moins  ramifiées  (fig.  20  A,  20  B,  s);  ce  sont  probablement  les 
premiers  globules  sanguins. 

Tuhe  nerveux.  —  Toute  la  portion  postérieure  du  tube  ner- 
veux s'amincit  à  partir  de  la  région  cloacale  et  se  transforme 
en  un  cordon  solide  long  et  grêle  (fig.  20  à  23)  composé  seule- 
ment d'un  ou  deux  rangs  de  cellules  (pi .  IX,  fig.  24  B)  et  qui  réunit 
les  deux  renflements  situés  aux  deux  bouts  du  tube  nerveux.  La 
cavité  du  tube  se  trouve  ainsi  supprimée  sur  toute  la  portion 
postérieure  de  son  parcours,  et  réduite  à  son  renflement  anté- 
rieur (fig.  20  à  23). 

Ce  dernier  forme  d'abord  un  renflement  allongé  dont  la  paroi 
ainsi  que  la  cavité  interne  passent  insensiblement  au  reste  du 
tube  nerveux  (fig.  20  C),  elle  est  recouverte  par  les  expansions 
pharyngiennes  et  se  trouve  contiguô  aux  deux  ouvertures  pha- 
ryngienne et  cloacale  entre  lesquelles  elle  remplit  tout  l'espace 
existant  (fig.  19-20). 

Plus  tard  elle  s'isole  nettement  de  la  partie  grêle  qui  la  suit, 
tandis  que  sa  cavité  interne  se  termine  en  cul-de-sac  (fig.  24), 
elle  devient  en  même  temps  entièrement  saillante  au-dessus  du 
sac  pharyngien  et  également  distante  des  deux  ouvertures, 
entre  lesquelles  elle  ne  remplit  plus  tout  l'espace  existant. 

La  structure  du  renflement  reste  longtemps  la  même  que 
celle  que  j'ai  décrite  àpropos  du  tube  nerveux  (pi.  XI,  fig.  23  C,n) 
mais  peu  après  le  stade  de  la  figure  23^  on  voit  les  éléments  de  sa 
paroi  supérieure  donner  naissance  à  un  amas  de  cellules  arron- 
dies (pi.  IX,  fig.  24  B,  n)  destiné  à  former  la  masse  ganglionnaire 
superposée  au  renflement  primitif  (fig.  SU,  n),  ce  dernier  vient 
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86  souder  |>ar  son  extrémité  antérieure  à  la  paroi  du  pharynx 
(6g.  24,  24  B)  dans  lequel  il  débouche  (pi.  XII,  fig.  56),  donnant 
ainsi  naissance  à  la  fossette  sous-ganglionnaire,  Thypophyse  de 
Julin,  il  semblait,  diaprés  les  travaux  de  Korotneff,  quef  cette 
dernière  dérivait,  au  moins  pour  la  portion  initiale,  de  la  paroi 
pharyngienne.  Mes  observations  ne  me  permettent  pas  d^ap- 
puyer  cette  opinion;  la  division  en  cuUde-sac  terminal  et  en 
pédoncule  se  trouve  déjà  indiquée  sur  le  renflement  du  tube 
nerveux,  qui  se  trouve  partagé  par  un  coude  f  en  deux  parties 
qui  en  sont  les  représentants  (fig.  22,  23,  24,  56  f). 

La  portion  postérieure  du  tube  nerveux  ne  s'amincit  pas 
seulement  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  :  en  même  temps 
elle  quitte  la  ligne  médiane,  s'infléchit  vers  la  droite,  et  le  ren- 
flement arrondi  qui  la  termine  vient  se  placer  sur  Tintestin  au 
point  oiSi  ce  dernier  s'unit  avec  l'estomac  (fig.  24)  et  à  la  même 
place  que  celle  occupée  chez  la  forme  sexuée  par  les  organes 
génitaux  (fig.  25  à  28).  Elle  est  constituée  par  une  masse  pleine 
de  cellules  parmi  lesquelles  plusieurs  à  noyau  volumineux  et 
qui  ne  diffèrent  en  rien  des  cellules  génitales  (pi.  IX,  fig.  20  F).  Je 
crois  qu'elles  représentent  de  vraies  cellules  génitales  (dérivées 
de  celles  signalées  fig.  44  C)  qui  sont  venues  adhérer  tout  au- 
tour du  renflement  primitif.  Ce  renflement  lui-même  me  parait 
comparable  au  ganglion  viscéral  trouvé  par  Eowalesky  chez 
plusieurs  Tuniciers  et  homologue  an  ganglion  situé  chez  les 
Appendiculaires  à  la  base  de  la  queue. 

5«  Période  (stades  25  à  28). 

Indépendamment  des  changements  dans  la  forme  générale 
déjà  indiqués  dans  mon  premier  mémoire,  tous  les  organes 
éprouvent  des  modifications  dont  il  suffira  de  tracer  un  aperçu 
très  rapide. 

Ma9êe  pharyngo-stcmacale.  *-  i  *  Formation  d^s  fentes  bran- 
chiales ; 

2*  A  psirtir  du  stade  23-24,  formation  de  la  bande  ciliée,  et 
plus  tard  (fig.  27-28),  de  l'organe  spiral  qui  la  termine; 

3*  Achèvement  du  cœnr,  visible  aux  stades  27-28,  sous  forme 
d'un  boyau  tubulaire  contenant  de  gros  noyaux  et  attaché  par 
les  deux  bouts,  aux  extrémités  du  péricarde  ; 

4*  Transformation  de  Tendostyle,  qui  pA^e  de  la  fbrme  hé- 
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misphérique  à  une  forme  allongée  portant  une  indication  en 
plusieurs  zones  différentes  (fig.  %8)  ; 

5*  Formation  de  la  glande  ramifiée  par  un  diverticule  de  Tes- 
tomac  apparaissant  au  stade  figure  25. 

Cloaque. -^V  Les  poches  cloacales  qui  étaient  arrivées  (fig.  24) 
à  tapisser  toute  la  face  postérieure  du  sac  pharyngien,  s'allon- 
gent vers  le  bas  ainsi  que  cette  dernière,  de  manière  à  s*étendre 
sur  une  portion  de  plus  en  plus  grande  du  tube  digestif  qu'elle 
finit  ainsi  par  recouvrir  en  entier  (fig.  28)  ; 

2o  En  même  temps  la  portion  médiane  du  cloaque  s^accrott 
jusqu'à  venir  se  mettre  en  contact  en  un  point  d  avec  la  paroi 
postérieure  du  sac  pharyngien  (fig.  26)^  et  divise  ainsi  chacune 
des  poches  latérales  en  une  petite  portion  supérieure  (fig.  26-28 1) 
et  une  portion  inférieure; 

3*  En  ce  point  d  il  se  forme  sur  la  paroi  du  cloaque  une  petite 
fossette  qui  se  met  en  relation  avec  quelques  cellules  nerveuses 
situées  sur  le  cordon  sous-jacent,  et  donne  ainsi  naissance  à  un 
organe  sensoriel  déjà  signalé  par  Korotneff. 

En  même  temps  que  ces  changements  s'effectuent  sur  le 
cloaque,  le  pédoncule  continue  à  se  renfler  et  à  descendre  vers 
le  bas,  et  les  deux  sphincters  de  chaque  ouverture  s'écartent 
l'un  de  l'autre. 

Tuhe  nerveux.  —  l""  L'hypophyse  se  divise  en  portion  termi- 
nale et  portion  pédonculée  ; 

2*  Le  système  nerveux  périphérique  se  développe. 

Cellules  disséminées.  —  Elles  s'éparpillent  en  réseau  autour 
du  tube  digestif. 

Il  nous  reste  maintenant  à  reprendre  en  détail  deux  de  ces 
points  qui  méritent  un  intérêt  plus  spécial  :  1^  la  formation  des 
fentes  branchiales  ;  le  développement  du  système  nerveux  péri- 
phérique. 

Fentes  hranekiales.  —  Le  premier  orifice  de  communication  qui 
existe  entre  le  cloaque  et  le  sac  pharyngien  apparaît  à  l'extré- 
mité supérieure  de  ce  dernier  (pi.  IX,  fig.  21  A),  et  à  une  époque 
où  les  deux  portions  latérales  du  cloaque  n'ont  guère  [dépassé 
l'état  de  tubes  courts  encore  en  relation  directe  avec  l'exoderme, 
chacune  d'elles  vient  s'ouvrir  à  Tintéiieur  de  ce  sac  (fig.  21  A) 
et  semble  y  adhérer  dans  toute  l'étendue  de  sa  paroi  (fig.  21 B). 

Plus  tard,  lorsque  les  deux  tubes  cloacaux  primitifs  se  sont 
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transformés  en  deux  poches  spacieuses  qui  revêtent  toute  la 
paroî  postérieure  du  sac  pharyngien  (fig.  24)  on  ne  découvre 
plus  cette  ouverture  primitive,  elle  se  trouve  remplacée  par  un 
orifice  plus  étroit  (pi.  XI,  fig.  24  A)  situé  yers  le  milieu  de  la 
poche  cloacale  et  qui  est  certainement  la  première  fente  bran- 
chiale. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  ce  petit  orifice  les  poches  cloa- 
cales  se  trouvent  complètement  libres,  et  ne  sont  plus  soudées 
(pi.  XI,  fig.  23  C)  a^ec  le  sac  pharyngien.  Il  n'est  pas  impossible 
que  cette  première  fente  branchiale  soit  dérivée  de  Touverture  de 
communication  primitive  reportée  en  bas^  par  l'accroissement 
des  poches  cloacales  vers  la  portion  inférieure. 

Enfin ,  lorsque  les  grandes  poches  cloacales  commencent  à 
s'accroître  pour  envelopper  tout  le  tube  digestif,  on  voit  appa- 
raître, de  chaque  côté  de  la  fente  primitive,  de  nouvelles  qui 
viennent  s'ajouter  à  la  première,  elles  se  forment  par  une  sorte 
de  division  régulière  des  deui  bandes  épaissies  ph,  ph\  dont 
nous  avons  décrit  la  formation  page  232,  en  une  série  de  bou- 
tonnières qui  s^ajoutent  à  la  première  en  allant  du  centre  vers 
les  deux  extrémités.  EUes  proviennent  de  la  soudure  des  deux 
feuillets  l'un  à  l'autre,  et  occupent  d'abord  tout  l'espace  compris 
en  les  lignes  pA,  pA',  mais  plus  tard  cet  espace  continuant  à  s'ac- 
croître par  suite  du  refoulement  de  la  ligne  pA  de  plus  en  plus 
en  arrière  (fig.  27-28),  elles  s'allongent  en  longues  fentes  trans- 
versales qui  ne  vont  plus  complètement  jusqu'à  la  ligne  pA. 

Nerfs.  —  Dans  mon  premier  travail  sur  Tanchinie,  j'ai  décrit 
cinq  paires  de  nerfs  comme  partant  de  la  masse  ganglionnaire. 
La  première  très  petite,  à  peu  près  insignifiante  et  qui  se  termine 
en  avant  à  une  faible  distance.  La  deuxième,  importante,  qui 
se  porte  directement  vers  l'ouverture  d'entrée.  La  troisième^ 
également  importante^  qui  se  bifurque  pour  se  rendre  d'une 
part  à  l'ouverture  cloacale,  et  de  l'autre  au  pédoncule.  La  qua- 
trième, dirigée  en  arrière  et  aussi  insignifiante  que  la  première. 
Enfin  la  cinquième,  confondue  en  un  nerf  impair  qui  forme 
une  grande  anse  arrondie  en  arrière  de  tous  les  autres,  et  que 
je  n'ai  pu  suivre  que  jusqu'à  l'œsophage,  où  il  se  rend  en  pas- 
sant dans  le  trou  compris  entre  les  deux  petites  ailes  supérieures 
du  cloaque.  Deux  de  ces  paires  viennent  s'épanouir  autour  des 
ouvertures  d'entrée  et  de  sortie,  où  elles  se  terminent,  ainsi  que 
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l'a  montré  Rorotneff,  par  des  corpuscules  tactiles  bien  décrits 
par  cet  autear. 

Cette  disposition  est  celle  qui  existe  chez  les  Zooides  adultes 
d*uae  taille  de  6  millimètres,  mais  chez  les  bourgeons  de  1  mil- 
limètre (fig.  28)  on  ne  voit  plus  qu*une  paire  antérieure  et  une 
paire  postérieure.  Chacun  de  ces  deux  troncs,  après  un  certain 
parcours,  se  divise  en  deux  "branches,  la  supérieure  se  termine 
en  nombreux  filets  destinés  à  innerver  les  ouvertures  cloacale 
et  pharyngienne  (fig.  28).  L'inférieure  se  porte  plus  bas  pour 
aller  innerver  tout  le  reste  de  la  peau,  et  envoyer  des  fibrilles 
au  grand  muscle  en  s,  ainsi  qu'aux  corps  tactiles  qui  se  trouvent 
sur  le  pédoncule  et  au-dessous  de  Touverture  pharyngienne.  Ces 
deux  grands  nerfs  antérieur  et  postérieur,  sont  représentés,  dans 
les  Zooldes  de  6  millimètres,  par  les  nefs  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  paire,  et  on  doit  admettre  que  ceux  de  la  première 
et  de  la  quatrième  ne  sont  que  des  rameaux  de  deux  paires 
principales  (2*  et  3*)  détachés  et  deyenus  distincts  chez  la  forme 
adulte. 

Le  nerf  impair  de  la  cinquième  paire ,  au  lieu  de  former, 
chez  les  bourgeons  de  1  millimètre,  une  anse  considérable  di- 
rigée en  arrière,  ne  constitue  plus  qu'une  anse  très  peu  étendue, 
et  qui  dépasse  à  peine  le  nerf  de  la  paire  postérieure  (fig.  28),  il 
constitue  un  cordon  plus  gros  que  les  nerfs  ordinaires  et  ne 
s'insère  pas  comme  eux  au-dessus  de  Thypophyse,  à  la  base  de 
l'amas  de  cellules  nerveuses,  le  ganglion  proprement  dit,  mais 
semble  au  contraire  n'être  que  le  prolongement  de  l'extrémité 
postérieure  terminée  en  pointe  de  l'hypophyse,  sur  laquelle  il 
s'insère  par  une  seule  racine.  C'est  du  moins  ce  qu'on  trouve 
d*uue  manière  encore  très  nette  sur  les  bourgeons  de  1  milli- 
mètre ;  chez  l'adulte,  je  doute  qu'il  en  soit  encore  ainsi,  car  le 
nerf  impair  décrit  dans  mon  premier  mémoire  ne  m'avait  paru 
ui  pour  son  origine,  ni  pour  son  aspect^  différer  en  quoi  que  ce 
soit  des  autres  nerfs  du  corps.  Je  crois  donc  que  les  relations  de 
la  figure  28  entre  le  cordon  nerveux  et  l'hypophyse  ne  sont  pA^ 
définitives  et  que  le  cordon  se  met  plus  tard  en  relation  directe 
avec  le  ganglion.  Si  on  suit  ce  tronc,  on  le  voit  se  porter  dans 
l'espace  circonscrit  par  le  cloaque,  descendre  comme  je  l'ai  in- 
diqué dans  mon  premier  mémoire,  jusqu'à  l'œsophage,  et  se 
continuer  jusqu'au  bas  de  l'intestin,  où  il  se  tenhine  soit  par 
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un  renfleinent  ganglionnaire  spécial  (l'*  forme  stérile)  soit  en 
se  perdant  dans  la  masse  génitale  (forme  sexuée).  Ce  nerf  ne 
représente  pas  une  paire,  il  n^est  autre  chose  que  le  reste  du 
tube  nerveux,  ainsi  qu'on  peut  s*en  convaincre  sur  les  figures 
25-S8. 

Cela  conduit  h  donner  un  schéma  du  système  nerveux  péri- 
phérique beaucoup  plus  simple  que  celui  de  notre  premier  mé- 
moire. Il  se  trouve  en  effet  réduit  à  un  tronc  nerveux  impair 
allant  de  l'hypophyse  au  ganglion  viscéral,  et  à  deux  grandes 
paires  de  nerfs  périphériques  qui  se  divisent  chacun  en  deux 
branches  principales. 

Les  bourgeons  moins  Agés  schématisent  mieux  encore  ce  type 
simple  de  structure  (fig.  96-27) ,  le  tronc  médian  n'y  forme 
plus  aucune  anse  au  delà  du  nerf  de  la  paire  postérieure,  il  oc« 
cupe  tout  à  fait  une  position  médiane,  taudis  que  les  deux 
paires,  maintenant  peu  ramifiées,  et  réduites  à  peu  près  à  leurs 
deux  branches  principales,  occupent  une  position  plus  voisine 
de  la  peau,  Tune  tout  à  fait  en  avant,  l'autre  tout  à  fait  en  ar- 
rière. 

Enfin,  si  Ton  essaie  de  remonter  au  delà  (fig.  24-28),  on  voit 
le  cordon  médian  reprendre  complètement  l'aspect  du  tube  ner- 
veux (fig.  24-25)  et  les  deux  nerfs  antérieur  et  postérieur  se 
réduire  à  Tétat  de  filaments  grêles  presque  directement  appli- 
qués contre  la  paroi  de  l'exoderme.  î)ans  le  stade  le  plus  jeune 
où  j'ai  pu  les  distinguer  (fig.  24)  ils  s'étendaient  à  peine  au 
delà  de  la  masse  nerveuse,  seulement  jusqu'aux  ouvertures 
cloacale  et  pharyngienne,  et  présentaient  dans  ce  parcours  de 
nombreux  renflements,  comme  s'ils  étaient  formés  par  des  cel- 
lules fusiformes  soudées  bout  à  bout. 

Nous  avons  vu  que  le  renflement  nerveux  antérieur  s'éten- 
dait d'abord  lui-même  jusqu'au  contact  des  deux  ouvertures  et 
remplissait  tout  l'espace  situé  entre  elles.  Nous  pouvons  donc 
admettre  que  les  deux  filets  nerveux  de  la  figure  24  ont  dû  se 
former  entièrement  sur  les  côtés  de  ce  renflement  antérieur, 
aux  dépens  de  quelques  cellules  qui  sont  venues  se  placer  dans 
la  fente  comprise  entre  lui  et  l'exoderme.  Us  apparaissent  à  la 
même  époque  que  les  cellules  nerveuses  qui  forment  le  ganglion, 
et  il  est  très  possible  qu'ils  se  forment  de  la  même  manière,  en 
se  détachant  du  renflement  primitif.  Ainsi  tout  le  système  ner- 
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veux  périphérique,  aurait  même  origine  que  sa  portion  centrale 
et  se  formerait  de  même  aux  dépens  du  tube  nerveux  primitif. 

Résumé. 

Les  premiers  bourgeons  ne  contiennent  qu'une  petite  masse 
formée  peut-être  déjà  de  plusieurs  sortes  de  cellules  et  qui 
remplit  à  moitié  la  cavité  du  bourgeon  (flg.  iO). 

De  cette  masse  se  séparent  des  rangées  qui  se  disséminent  en 
laissant  subsister  un  noyau  endodermique (fig.  il).  La  vésicule 
du  bourgeon  est  alors  entièrement  occupée  par  une  petite  masse 
endodermique  entourée  de  cellules  disséminées  parmi  lesquelles 
il  y  a  des  éléments  nerveux  et  des  cellules  génitales  (fig.  12,  B,  C). 

Les  éléments  nerveux  s'accroissent  en  une  masse  superposée 
à  la  masse  endodermique,  ces  deux  masses  forment  ensemble, 
au  milieu  du  bourgeon,  deux  organes  principaux,  à  droite  et 
à  gauche  desquels  viennent  se  placer  les  cellules  disséminées 
(fig.  <  2. 13). 

Ces  parties  constituent,  avec  un  épaississement  assez  étendu 
qui  se  formera  bientôt  aux  dépens  de  Texoderme,  les  rudiments 
principaux  dont  proviendra  tout  le  reste. 

r  Masse  endodermique.  —  Les  masses  pharyngienne  et  sto- 
macale ont  pour  origine  le  reste  de  la  masse  endodermique 
divisé  en  deux  parties  par  un  étranglement. 

Creusement.  — 1<>  La  masse  pharyngienne  se  creuse  d'une 
simple  vacuole  située  dans  sa  portion  inférieure  (vacuole  péri- 
cardique)  et  la  masse  stomacale  d'une  spacieuse  cavité  qui  l'oc- 
cupe en  entier  (fig.  13-1  S). 

V  Le  reste  de  la  masse  pharyngienne  se  creuse  à  son  tour 
pour  venir  se  mettre  en  communication  plus  ou  moins  distincte 
avec  les  deux  autres  :  c'est  à  ce  moment  de  creusement  com- 
plet que  les  diverses  parties  commencent  à  se  différencier. 

Masse  pharyngienne.  —  Le  sac  pharyngien  : 

i^  Se  divise  par  un  étranglement  en  péricarde  et  sac  pharyn- 
gien. Ce  second  augmente  énormément  de  volume  et  se  porte 
d'arrière  (fig.  17)  en  avant  (fig.  18)  du  péricarde; 

2*  Il  s'accrott  vers  le  haut^  en  deux  expansions  latérales  a  l 
qui  viennent  recouvrir  partiellement  le  tube  nerveux  ; 

3"*  Ces  dernières  font  ensuite  place  à  des  expansions  posté- 
rieures dirigées  à  la  rencontre  des  ailes  latérales  du  cloaque. 
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Le  vacuole  pirieardique  entre  eu  continuité  complète  de  paroi 
avec  le  sac  pharyngien,  de  manière  à  n'en  plus  paraître  qu*un 
simple  diverticule  (fig.  22,  23)  qui  se  sépare  bientôt  en  un  sac 
fermé  qui  est  le  péricarde  (fig.  24). 

Vendostyle  apparaît  sous  forme  d'un  renflement  solide  en 
forme  de  coin  de  la  paroi  du  sac  pharyngien ,  pénétrant  entre 
le  renflement  péricardique  et  la  dépression  buccale  (fig.  20 
à  22).  La  cavité  pharyngienne  pénétrant  à  son  intérieur  la 
distend  ensuite  (fig.  23-24)  en  une  poche  volumineuse. 

Masse  stomacale.  —  L'oMophage  dérive  de  Tétranglement  ini- 
tial qui  se  creuse  et  s'allonge  (fig.  15,  24)  en  un  tube  recourbé 
de  mieux  en  mieux  circonscrit;  Vintestin  et  l'estomac  dérivent 
tous  deux  de  la  masse  stomacale.  Cette  dernière,  après  la  dis- 
position primitive  des  figures  14,  18, 18  B,  acquiert  une  paroi 
plus  épaisse  et  prend  la  forme  d'un  sac  pyriforme  suspendu  à 
la  paroi  de  la  face  dorsale,  et  au  milieu  duquel  s'insère  l'œso- 
phage (fig.  20  à  23).  La  portion  renflée  de  ce  sac  formera 
l'estomac,  la  portion  grêle,  l'intestin. 

Plus  tard,  la  portion  renflée  prend  une  forme  cylindrique  et 
vient  se  placer  dans  le  prolongement  de  l'œsophage  pour  former 
la  branche  descendante  du  tube  digestif,  tandis  que  l'intestin 
s'allonge  pour  en  former  à  lui  seul  la  branche  ascendante  (fig.  24) . 

Botiche  et  anus.  —  L'anus,  formé  par  éruption  de  l'intestin 
au  dehors,  débouche  d'abord  à  la  surface  de  la  peau,  avant^  ou 
tout  au  début  de  la  formation  de  la  dépression  médiane  du 
cloaque,  et  entre  le  tube  et  l'ouverture  de  la  pocbe  cloacale  du 
c6té  droit  (fig.  20).  Ce  n'est  qu'après  l'enfoncement  du  cloaque 
médian  qu'il  se  trouve,  en  même  temps  que  ce  dernier,  refoulé 
i  l'intérieur  (fig.  21,  24). 

La  bouche  (l'ouverture  d'entrée  dans  le  sac  pharyngieu)  se 
forme  à  l'aide  d'un  enfoncement  de  la  paroi  interne  (dépression 
buccale)  qui  vient  déboucher  dans  le  sac  pharyngien. 

2<'  J^aississement  exodermique.  —  Dépression  buccale.  —  Cet 
enfoncement  se  forme  aux  dépens  de  la  portion  antérieure  de 
Tépaississement  exodermique  qui  occupe  les  2/3  des  contours 
du  bourgeon;  il  commence  par  être  dirigé  vers  le  haut  (fig.  17), 
puis  passe  en  avant  (fig.  18),  et  enfin  vers  le  bas  (fig.  19). 

Pédoncule.  —  Il  se  forme  de  la  portion  postérieure  du  même 
épaississement.  Cette  portion  s'allonge  jusqu'à  la  taille  voulue 
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(fig.  19)  et  se  renfle  ensuite  en  pédoncule  saillant  (fig.  20,  24). 

Muscles.  —  Par  dédoublement  l'épaississement  exodermique 
donne  naissance  (fig.  14  et  15)  à  une  couche  qui  est  Torigine 
de  toute  la  musculation  (fig.  15m). 

Cette  couche  est  partagée,  par  Vaccroissement  du  tube  ner- 
vaui,  en  deux  bandes  qui  s^ étendent  directement  de  Touverture 
buccale  à  Touverture  cloacale  (fig.  19,  20). 

Ces  deux  bandes  se  divisent  ensuite  :  1^  en  une  portion  grêle 
médiane,  qui  forme  le  muscle  en  S  et  représente  deux  cercles 
musculaires  soudés  par  le  bas  ;  3*"  en  deux  épaississements  bor- 
dant les  deux  ouvertures  et  dont  chacun  donnera  naissance  à 
deux  Sphincters. 

Cloaque.  —  1*  Il  se  forme  d'abord,  par  invagination  de  la  por- 
tion médiane  de  l'épaississement  exodermique,  deux  tubes 
courts  directement  ouverts  à  l'intérieur,  et  dont  le  fond  est  en 
contact  avec  la  partie  supérieure  du  sac  pharyngien  ; 

2o  Chacun  de  ces  tubes  s'accroît  en  une  poche  spacieuse 
tapissant  toute  la  face  postérieure  du  sac  pharyngien  et  qui,  au 
lieu  de  s'ouvrir  directement  au  dehors  s'ouvre  dans  une  por- 
tion commune,  le  cloaque  médian  qui  seul  communique  direc- 
tement au  dehors  ; 

3*  Enfin,  chacune  de  ces  poches  s'accrott  vers  le  bas  de  ma- 
nière à  envelopper  complètement  le  tube  digestif,  tandis  que  la 
portion  commune  moyenne  s'accroît  jusqu'à  se  mettre  en  con- 
tact en  un  point  avec  la  paroi  du  sac  pharyngien  et  à  diviser 
chacune  des  deux  poches  latérales  en  une  aile  supérieure  /  et  une 
aile  inférieure. 

Fentes  branchitUes.  —  1*"  Le  premier  orifice  de  communica- 
tion entre  les  cavités  pharyngienne  et  cloacale  se  forme  à 
l'époque  où  le  cloaque  n'est  formé  que  de  deux  tubes  courts 
s'ouvrant  à  l'extérieur.  Ces  tubes  paraissent  aussi  s^ouvrir  dans 
le  sac  pharyngien  par  une  ouverture  située  à  sa  partie  supé- 
rieure (fig.  21  A); 

2«  Lorsqu'ils  sont  transformés  en  deux  poches  spacieuses  qui 
tapissent  toute  la  paroi  pharyngienne  postèrieui*e,  on  ne  re- 
trouve plus,  au  lieu  de  l'orifice  de  communication  primitif, 
qu'un  étroit  orifice  situé  au  milieu  de  la  poche  cloacale^  tandis 
que  le  reste  de  cette  poche  demeure  complètement  libre  ;  cet 
orifice  constitue  la  première  fente  branchiale  ; 
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3o  P^Q^Wt  TeoiiFeloppeiDeat  de  tout  le  tube  digestif  (fig.  25 
à  28),  de  poubelles  fentes  s'û}ouleBt  en  'haut  et  en  bas  de  cette 
première  par  une  espèce  de  fragmentation  progressant  du  centre 
aui  extrémités  de  chacune  des  bandes  pk-ph  en  une  série  de 
boutonnières  régnlièrement  alignées. 

3»  Masse  nerveuse. — Tube  nerveux.  —  1^  La  masse  nerveuse 
acquiert  une  cavité  interne  à  peu  près  en  même  temps  que  les 
masses  pharyngienne  et  stomacale  ; 

%•  {^Ue  s'adlonge  ensuite  en  un  tube  légèrement  renflé  aux 
deux  extrémités  et  qui  parcourt  toute  la  face  dorsale  au-dessus 
de  la  masse  pbaryngo-stomacale  ; 

3*  La  portion  postérieure  perd  toute  trace  de  cavité  et  s'effile 
en  un  tube  grêle  terminé  par  une  masse  solide  de  cellules  qui 
s'infléchit  vers  la  droite  pour  venir  se  superposer  au  point  de 
jonction  entre  Tintestin  et  Testomac  (fig.  26),  et  dans  laquelle 
on  voit  quelques  cellules  génitales  qui  sont  venues  adhérer  à  la 
portion  ganglionnaire  (ganglion  viscéral). 

La  portion  intérieure  conserve  sa  cavité  et  finit  par  se  con- 
centrer en  un  renflement  arrondi  qui  se  met  en  relation  avec  le 
soc  pharyngien  pour  former  Thypophyse,  et  donne  paissance 
sur  sa  face  supérieure  à  la  masse  ganglionnaire. 

Nerfs.  —  Il  existe  seulement  deux  paires  de  nerfs  proprement 
dits  :  une  paire  antérieure  et  une  paire  postérieure .(ti^.  24),  et 
ils  se  forment  sur  les  c6tés  du  renflement  antérieur  du  lube 
nerveux  à  Tépoque  où  ce  dernier  remplit  tout  Tespace  compris 
entre  les  ouvertures  clpacale  et  pharyngienne. 

Chacune  de  ces  deux  paires  s'allonge  ensuite  et  se  ramifie  en 
donnant  naissance  à  deux  branches  principales  dont  la  supé- 
rieure destinée  aux. ouvertures  et  la  seconde  à  la  pprtion  infé- 
rieure de  la  paroi  du  corps.  Les  première  et  quatrièqae  paires 
de  nerfs  .(jui  existent  chez  Tadulte  ne  sont  que  des  rameaux  dé- 
tachés de  ces  deux  paires  principales. 

•Outre  ces  deux  paires  de  nerfs  proprement  dits,  il  existe  une 
portion  impaire, et  médiane  du  système  nerveux,  forniée  par  le 
cordon  grêle  issu  du  tube  niqryeux  et  qui  réunit  les  ganglions 
cépbalique  et  viscéral.  Ce  cordon  prend  plus  tard  Taspect  d'un 
nerf  impair  qui  forme  upe  anse  énorme  du  côté  postérieur. 

V*  Globules  d^s^inés.  —  Ils  forment  au  début  deux  bandes 
situécô  à  droite  et  à  gauche  de  la  masse  stomacale  (fig.  13, 14, 
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et  18),  mais  bientôt  ces  bandes  se  réunissent  du  côté  veqtral 
(fig.  16,  17)  en  une  plaque  impaire  qui  s'accroît  rapidement 
pour  former  derrière  Tintestin  une  masse  volumineuse  (fig.  SO 
à  24).  Cette  masse  occupe  la  même  place  que  Téléoblaste,  et 
ses  cellules  se  disséminent  plus  tard  pour  former  un  réseau 
autour  du  tube  digestif. 

En  même  temps  que  cette  masse,  on  voit  d'assez  bonne  heure 
(fig.  20 B,  20 C,  s),  disséminées  dans  la  cavité  générale,  des  cel- 
lules isolées  et  plus  ou  moins  ramifiées,  qui  représentent  sans 
doute  les  premiers  corpuscules  du  sang. 

Je  résume  ci-dessous,  dans  une  espèce  de  tableau,  les  carac- 
tères principaux  de  chacune  des  périodes  qui  suivent  le  dernier 
stide  de  la  période  de  formation  (fig.  12)  pendant  lequel  les 
parties  esseutielles  du  bourgeon  se  constituent  : 

11.  Masse  pharyngo-stomacale  incomplètemeDt  creusée. 
%,  EpaississemeDt  eiodermiqoe  rédait  k  la  région  cépbaliqoe,  avec  eooche  mm- 
calajre  soDs-jacente  encore  iodinse. 
3.  Masse  nerfease  ovale  on  arrondie. 
4.  Cellnles  disséminées  réparties  en  S  bandes. 

ISac  pharyngien  renflé  en  un  sac  plos  grand  qne 
le  péricarde. 
Péricarde  à  Tétat  de  lacone  creoiée  dans  ona 
masse  cellalaire. 
Œsophage,  estomac,  intestin  existant  déjk  à  Tétat 
rudimentaire. 
I Dépression  bnccale  pas  encore  invaginée  et  chan- 
geant de  direction. 
Goaqne,  parties  latérales  constituées  à  Tétat  do 
(    core  soolevé. 
Muscles.  La  concbe  primitiTO  s'est  séparée  en 
denx  bandes. 
13.  Masse  nenreose  allongée  en  nn  tnbe  droit. 
[4.  Cellules  disséminées  assemblées  en  une  plaque  ventrale. 

/Emet  des  expansions  lopérienras  en- 

^Sac    nha  /    ^^^^  ^e  ^obe  uerveux,  et  qui  dis- 

rriinAn   \    P^>^*>Mit  pour  faire  place  aux  ex- 

ijugiBo.  1    pimgjoiig  postérieures  qui  limitent 

\    les  S  épaississements  branchiaux. 

11.  Portion  pharyngo-stomacalel  (*°  ^^^^^  ^  P*™!  »^«î  «•  •»« 

'    M^^ii^^wnii^i^^  )    pharyngien  et  constitoant  an  di- 

tériew  ex-^Péncarde..j    Jertiàile  qui  se  détache  ensutU 

■  \    pour  former  nn  sac  clos. 

(A  l'état  d'épaississement  solide  pé- 
[Endostyle.]    nétrant  entre  ronvertore bnecnle 
(    et  le  péricarde. 
3«  sÉiB.    /  (Intestin  et  estomac  réunis  en  une  masse  pyri- 

Pfg.  510  à  S3.\  \    forme  suspendue  k  Texoderme. 

[Dépression  Duccale  ouverte  dans  le  pharynx. 
[Cloaque  à  l'état  de  3  poches  latérales,  avec  por- 
I    tioD  médiane  commune. 

(Chaque  bande  s*est  accrue  en  nn 
long  cordon  en  S  renflé  anx  dons 
bouta. 
3.  Masse  nerveuse  s'amincissan't  en  arrière  en  un  long  cordon  grêle  infléchi  vers 
la  droite  et  dont  le  renflement  terminal  (ganglion  viaeéral),  vient  se  placer  à  In 
base  de  l'intestin. 
(4.  Cellules  disséminées ,  assemblées  en  une  grosse  masse  en  arriére  de  l'intestin . 
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ri.  Sac  plLtryoglra.  Appiritkm  des  fentes  bran- 
chiales, de  la  bande  ciliée  et  de  Torgane  spiral. 
Lf .  Renflement  de  Tendostyle  en  on  sac  qoi  paa- 
I    sera  plos  tard  k  la  forme  erlindriqoe. 
MaHê  pharyngo-etemacale.  .(3.  Formation  do  ccsor  ao  dedans  da  péricarde. 

U.  Bstomae  s'adjoignent  à  l'ossophage  poor  for- 
'    mer  one  seule  branche,  tandis  qne  llntestin 
constitoe  teol  la  seconde.  Formation  rar  Tes- 
tomae,  de  la  glande  ramifiée. 
.  /Portion  latérale  enreloppant  le  tobe 

4«  tien     /  11    digestif,  tandis  qoe  la  portion  mé- 

PlT  AT  à  «  1     A  iGloaqoe.  .<    diane  sor  laqoelle  se  forme  on  or- 

^  X  EpaisBiisement  eiodermlqoe.  (  J    gane  sensoriel,  la  divise  en  one  aile 

l    sopérienre  et  one  aile  inférieure. 
MoselM,  cbaeoo  d*eni  séparé  en   5  parties 

(moscle  en  S  et  4  spbincten). 
Transformation  do  reoflemeat  eéphaliqne  en  hy- 
pophTse. 

3.  Maiie  nerreose (Formation  des  gansons  céphaliqoes  sor  sa  paroi 

sopérienre  et  de  1  paires  de  nerfs  sor  ses  pa- 
rois latérales. 

Cellnles  disséminées |^  ^U'ISSuf!"'*  *"  °^  '****"  *^*  "*""  **" 

2.  —  Développement  de  la  forme  sexcAb. 

Étal  initial.  —  Les  jeunes  bourgeons  de  la  forme  sexuée  se 
rencontrent  rarement,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  que  sur  une 
seule  colonie  que  je  me  suis  empressé  de  fixer,  et  qui  m'a  fourni 
tous  mes  matériaux. 

Le  principal  caractère  des  états  les  moins  avancés  consiste 
dans  UD  très  grand  développement' de  la  masse  génitale,  appa- 
raissant toute  formée  dans  l'intérieur  Ju  bourgeon  à  une 
époque  (fig.  29)  où  ce  dernier  ne  contient  encore  aucun  autre 
organe  formé. 

Par  la  formation  hâtive  de  la  masse  génitale,  et  par  la  pré- 
sence au  milieu  de  cette  masse  d'un  ou  deux  gros  œufs  de  taille 
très  volumineuse  (fig.  29)  le  développement  se  rapproche  du 
type  de  développement  du  Did^mnium  styUferum  étudié  par 
Kowalesky. 

Si  l'on  examine  de  plus  près  ce  premier  stade  de  développe- 
ment (le  moins  avancé  de  ceux  que  j'ai  rencontrés)  on  remarque 
en  avant  Tépaississement  exodermique  doublé  de  sa  couche  m 
de  cellules  musculaires,  et  à  l'intérieur,  une  masse  endoder- 
mique  de  forme  arrondie,  partiellement  creusée  end.  Cette 
dernière  est  entourée  de  plusieurs  groupes  cellulaires  encore 
peu  distincts  de  ses  propres  cellules,  et  qui  consistent  :  en  un 
groupe  antérieurn  (future  masse  nerveuse)^  un  groupe  inférieur 
g  (cellules  disséminées),  et  enfin  la  masse  génitale  elle-même, 
qui  n'est  sans  doute  que  l'un  de  ces  groupes  énormément  accru. 
On  peut  voir  dans  ce  premier  stade  (fig.  29)  de  la  forme  sexuée 
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un  état  très  avancé  de  la  période  de  formation,  équivalent  au 
stade  12  de  la  première  forme  stérile.  Il  est  composé  de  même 
d'un  reste  endodermique  end  entouré  de  trois  groupes,  g,  n,  m, 
en  voie  de  s'en  détacher.  Seulement  l'embryon  se  distingue  par 
sa  taille  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Tembryon  de 
la  figure  12,  et  surtout  par  le  grand  développement  de  la  masse 
génitale  qui  occupe  les  2/3  du  volume  total. 

Masse  génitale.  —  La  masse  génitale  forme  un  ensemble  assez 
coipplexe  dans  lequel  on  peut  distinguer  dès  ce  stade  :  1*"  des 
œufs  tout  formés  ;  2°  la  masse  génitale^  dont  dérivent  d'abord 
les  œufs  et  ensuite  le  testicule  ;  3®  la  masse  dont  dérivent  les 
cellules  folliculaires. 

1*  Œufs.  —  Les  œufs  sont  composés  d'un  corps  cellulaire 
parcouru  (fig.  29  et  suite)  par  de  fines  fibres  rayonnantes  qui 
forment  autour  du  noyau  une  zone  claire  et  se  réunissent  en- 
suite en  un  reticulum  peu  serré. 

Les  noyaux  ky  très  gros  et  occupant  enviroQ  la  moHié  du  dia- 
mètre de  Tœuf,  sont  formés  d'un  reticulqm  semblable  mais 
plus  §erré,  et  dans  lequel  les  rQnftementjs  foirmés  k  Veatre-croi- 
sement  des  mailles  ppuvent  devenir  assez  gros  (eurtout  chez  la 
deuxième  forme  stérile,  fig.  40-44).  Ce  noyaii  Qst  creusé  d'une 
assez  grande  vacuole  au  milieu  de  laquelle  est  placé  le  nu- 
cléole l\ 

V  Matrice  de  V ovaire.  —  La  portion  qui  a  donné  naissance  à 
ces  œufs  se  trouve  composée  (fig.  99-33)  d'un  amas  de  cellules 
indifférentes  placé  à  la  base  de  la  masse  génitale  et  qui  produit 
les  ovules  dans  sa  partie  supérieure. 

Les  premières  (cellules  indifférentes)  ont  un  noyau  fovmé 
d'un  reticulum  très  serré  (fig.  29-33  i)  et  semblable  à  celui  des 
cellules  indifférentes  de  tout  le  reste  du  corps. 

Dans  les  secondes  (ovules)  la  transformation  en  ovules  dtiiute 
par  le  gonflement  du  noyau  qui  prend  une  taille  volumineuse» 
àmesure  que  son  reticulum  devient  plus  lAche  (pi.  XII,  fig.  30 fc,  k) . 
Le  nucléole  apparaît  ensuite  à  son  intérieur  (pi.  XII,  fig.  31  k\  V) 
et  ce  n'est  qu'en  troisième  lieu,  à  la  suite  d'un  nouvel  aocrois-- 
sèment  de  taille,  qu'une  vacuole  claire  se  dessine  tout  autour 
de  ce  dernier  (fig.  33,  k,  fc'). 

L'amas  de  cellules  indifférentes  qui  subsiste  après  la  sépara^ 
.iMm  des  ovules,  se  déplace  graduellement  d'arrière  en  avant 
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(6g,  29-33)  de  manière  à  quitter  sa  position  à  la  base  pour 
Tenir  se  placer  en  avant  de  la  masse  génitale  (fig.  34) .  Là,  ses 
cellules  commencent  à  se  multiplier  de  manière  à  former  une 
masse  volumineuse  destinée  à  donner  naissance  au  testicule 
(fig.  34  à  36)  et  qui  se  sépare  plus  tard  (fig.  37-89)  de  la  masse 
génitale. 

3*  Follicule.  —  Les  cellules  du  fcXUeule  externe  paraissent  dé- 
river d'un  second  amas  de  cellules  indifférentes  situé  en  avant 
de  la  masse  génitale  (fig.  29-30  fa)  et  qui  s'épuise  bientôt  par 
suite  de  la  dissémination  de  ses  éléments  (fig.  31  à  33)  en  cel- 
lules isolées  qui  viennent  se  placer  autour  des  gros  œufs  déjà 
formés  et  se  rejoignent  plus  tard  (fig.  34-39)  en  une  couche 
continue  (le  follicule  externe). 

!•  Stade  30. 

RappùrU.  —  Le  stade  figure  30  constitue  le  représentant  de 
la  deuxième  période  de  la  première  forme  stérile  (fig.  13  à  15) 
et  possède  de  même  les  caractères  suivants  : 

i"*  liasse  endodermique  divisée  par  un  simple  étranglement» 
en  une  portion  stomacale  et  une  portion  pharyngienne  ; 

^  Épaississement  exodermique  réduit  à  la  région  eéphalique 
avec  couche  musculaire  sous-jacente  encore  indivise  ; 

if"  Masse  nerveuse  sous  forme  d'un  petit  amas  cellulaire; 

V  Cellules  disséminées  réparties  en  deux  bandes. 

Différences.  -—  Les  particularités  se  résument  : 

1*  Dans  la  position  de  la  masse  nerveuse,  plus  voisine  de 
Textrémité  antérieure,  et  qui  ne  parait  pas  encore,  dans  les 
préparations  colorées,  être  nettement  séparée  de  la  masse  pha- 
ryngienne. 

2**  Dans  k  formation  plus  bfttive  du  cloaque  dont  les  invagi- 
nations latérales  c  l  ont  déjà  commencé  aux  dépens  de  la  por- 
tion de  répaississement  exodermique  qui  suit  immédiatement 
la  masse  nerveuse  ti. 

2o  Stades  31  à  33. 

Rapports.  -^  Ces  états,  qui  correspondent  aux  figures  16  à  19 
de  la  première  forme  stérile,  présentent  les  mêmes  caractères 
fondamentaux. 

1*"  La  masse  pharyngo-slomacale  complètement  creusée,  se 


248  J.   BARROIS.  -  iSGHERGHES 

trouve  divisée  en  pharynx,  œsophage  et  estomac  (sans  trace 
d'intestin),  tous  trois  communiquant  entre  eux,  mais  non  avec 
l'extérieur. 

Le  sac  pharyngien  passe  par  trois  états  :  pyriformey  avec 
pointe  dirigée  en  avant^  et  comparable  à  celui  de  la  figure  18; 
2°  alUmgi,  occupant  tout  le  haut  du  bourgeon  (à  peu  près  com- 
parable à  celui  de  la  figure  19);  et  enfin,  3*"  légèrement  diffé- 
rencié (intermédiaire  entre  les  stades  1 9  et  20)  et  un  peu  renflé 
en  sac  qui  montre  un  commencement  d'expansions  supérieures 
al,  de  diverticule  péricardique  p  et  d'endostyle  e. 

3«  L'épaississement  exodermique  s'accroît  et  arrive  à  taille 
définitive,  la  couche  musculaire  se  divise  en  deux  bandes  et  la 
dépression  buccale  se  tourne  de  haut  en  bas  (fig.  31-38). 

30  Les  cellules  disséminées  se  réunissent  en  une  plaque 
ventrale. 

Différences.  —  On  rencontre  de  légères  particularités  dans  le 
développement  du  cloaque  et  dans  celui  de  la  masse  nerveuse. 

l*"  Masse  nerveuse.  —  La  masse  nerveuse  se  voit  nettement, 
au  stade  figure  31,  sous  forme  d'une  masse  pleine  qui  sur- 
monte le  sac  pharyngien  et  remplit  l'espace  compris  entre  les 
dépressions  buccale  et  cloacale  (la  même  place  que  le  renfle- 
ment antérieur  de  la  première  forme  stérile)  (fig.  19-20). 

Mais  bientôt,  l'allongement  du  sac  pharyngien  vers  le  haut, 
la  rejette  tout  entière  du  côté  antérieur  (fig.  32). 

Enfin,  elle  se  creuse  et  se  transforme  en  un  sac  à  paroi  formée 
de  cellules  cylindriques  qui  prend  une  forme  de  pipe  (ana- 
logue à  celle  du  renflement  antérieur  de  la  première  forme  sté- 
rile) (fig.  19-20),  et  est  recouvert  en  arrière  par  les  expansions 
pharyngiennes  a  l  qui  commencent  à  se  former. 

Je  n'ai  jamais  réussi  à  voir^  dans  ces  états  initiaux,  la  masse 
nerveuse  se  continuer  en  arrière  au  delà  du  cloaque  comme 
c'était  le  cas  pour  la  forme  stérile. 

2.  Qoaque.  —  L^enfoncement  de  la  dépression  cloacale  à 
l'intérieur  du  bourgeon  donne  naissance  à  trois  aspects  princi- 
paux: 

Celui  d*un  cul-de-sac  ouvert  largement  au  dehors  (fig.  31)  ; 

Celui  d'une  poche  communiquant  largement  avec  le  sac  pha- 
ryngien et  ne  montrant  plus,  dans  les  vues  de  profil,  de  com- 
munication avec  l'extérieur  (fig.  32); 
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Celui  d'une  poche  partiellement  recouverte  par  le  sac  pharyn- 
gien, et  s'ouvrant  à  l'extérieur  par  une  étroite  ouverture  (fig.  33] . 

Le  premier  (pi.  XI,  fig.  31)  correspond  à  la  disposition  de  la 
figure  51.  Les  deux  tubes  cloacaux  de  droite  et  de  gauche  cl 
sont  formés,  mais  leurs  bords  externes  c  n'ont  pas  encore  com- 
mencé à  se  rétrécir  tout  autour  de  Tespace  médian  plus  sail- 
lant cm  qu'ils  doivent  recouvrir  pour  former  le  cloaque  moyen. 

Dans  le  second  (pi.  XI,  fig.  32),  les  bords  c  se  sont  resserrés 
autour  de  cet  espace^  de  manière  à  venir  se  mettre  en  contact, 
comme  dans  la  figure  82,  avec  la  portion  cm  encore  saillante  au 
dehors^  ce  qui  fait  que  la  communication  des  dépressions  cloa^ 
cales  avec  l'extérieur  se  trouve  réduite  à  une  simple  fente^  invi- 
sible dans  les  vues  de  profil,  tandis  qu'au  contraire  on  les  trouve 
maintenant  débouchant  largement  à  l'intérieur  du  pharynx.  En 
réalité,  nous  voyons  qu'ils  établissent  à  ce  stade  une  commu- 
nication entre  le  sac  pharyngien  et  l'extérieur. 

Dans  le  troisième  (fig.  33),  les  bords  e  (fig.  52)  se  sont  rejoints 
au-dessus  de  l'espace  médian  cm  enfoncé  à  l'intérieur;  on  revoit 
donc  maintenant  la  communication  avec  le  dehors,  et  c'est  au  tour 
de  la  communication  avec  le  pharynx  (actuellement  rétrécie)  de 
n'être  plus  visible  dans  les  vues  de  profil. 

La  nMsse  génitale  n'a  pas  changé  de  structure. 

30  Stades  34  à  36. 

Rapports.  — *  Les  trois  figures  suivantes  correspondent  aux 
stades  20-24  de  la  première  forme  stérile,  et  présentent  des  ca- 
ractères presque  entièrement  identiques. 

La  portion  pharyngo-^omacale  s'est  définitivement  complé- 
tée et  mise  en  relation  avec  l'extérieur  par  les  ouvertures  buc- 
cale et  anale. 

Le  Sac  pharyngien  émet  des  expansions  supérieures  envelop- 
pant la  masse  nerveuse  antérieure  (fig.  34, 36)  et  finissant  ensuite 
par  se  retirer  (fig.  37). 

Le  Péricarde  se  met  en  continuité  de  paroi  avec  le  sac  pha- 
ryngien (fig.  34, 35)  et  prend  Taspect  d'un  simple  diverticule  de 
ce  dernier  (fig.  36  (a). 

VEndostyle  se  forme  par  un  renflement  solide  en  forme  de 
coin  pénétrant  entre  l'ouverture  buccale  et  le  péricarde  (fig.  34, 
35)  et  se  renfle  ensuite  en  une  poche  arrondie  (fig.  36, 37). 
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Vbaestin  et  VEstomacsoni  à  Tétat  de  sac  pyriforme  supendu 
à  rexoderme  (fig.  34,  36). 

Les  deux  tubes  cloaeaux  s'accroissent  en  deux  grandes  poches 
ne  communiquant  plus  directement  au  dehors,  et  revêtant  toute 
la  face  postérieure  du  sac  pharyngien,  sans  s'étendre  cependant 
encore  au-dessus  de  l'intestin. 

La  masse  nerveuse  de  la  figure  33  s'est  accrue  de  manière  à 
remplir  (en  passant  entre  les  expansions  pharyngiennes  atj  tout 
Tespace  compris  entre  les  deux  ouvertures  ;  elle  correspond  à  la 
portion  antérieure  du  tube  nerveux  de  la  première  forme  stérile 
et  présente,  à  partir  de  cette  époque^  la  môme  évolution. 

Les  cellules  disséminées  constituent  une  plaque  située  vers  la 
droite  et  immédiatement  en  avant  de  la  masse  génitale. 

Différences.  —  Les  seules  particularités  de  cette  période  se 
trouvent  limitées  à  la  masse  génitale.  Cette  masse  constitue 
maintenant^  en  arrière  du  pédoncule,  une  grosse  saillie  arron- 
.  die  qui  donne  à  l'embryon  une  forme  très  allongée  et  absolu- 
ment différente  de  celle  des  bourgeons  stériles.  (Comparez  fig.  34 
à  36  et  fig.  21  à  23.)  Elle  s'est^  depuis  la  période  précédente, 
sensiblement  modifiée  et  forme  maintenant  un  véritable  ovo 
testiSf  entouré  d'une  couche  de  cellules  folliculaires. 

4»  Stades  37  à  39  et  27-28. 

Rapports.  —  Ces  stades  sont,  comme  dans  la  forme  stérile, 
caractérisés  par  les  modifications  suivantes  : 

i^  Apparition  sur  le  sac  pharyngien  de  la  bande  ciliée  et  de 
l'organe  spiral; 

2^  Renflement  de  Tendostyle  en  un  sac  arrondi  passant  un 
peu  plus  tard  à  la  forme  cylindrique  ; 

3^  Détachement  du  péricarde  à  l'état  de  sac  fermé  et  bour- 
geonnement du  cœur  à  son  intérieur; 

4®  Estomac  s'ajoutant  à  l'œsophage  pour  former  la  branche 
descendante  du  tube  digestif^  tandis  que  l'intestin  s'allonge 
pour  former  à  lui  seul  la  branche  ascendante.  Formation  de  la 
glande  ramifiée  par  un  diverticule  de  l'estomac  ; 

8*"  Extension  des  poches  clocales  au-dessus  du  tube  digestif 
et  formation  des  fentes  branchiales,  accroissement  du  cloaque 
moyen  divisant  chacune  des  poches  en  deux  ailes  (supérieure 
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petite  et  inférieure  grande)  et  formation  de  l'organe  sensoriel  itx 
cloaque  ; 

6**  Transformation  du  renflement  dit  nerveux  en  hypoph-yse, 
et  formation  suf  sa  paroi  supérieure  du  ganglion  céphalique  ; 
développement  des  nerfs,  etc. 

Différenees. —  {''Les  phénomènes  les  plus  dignes  de  remarque 
consistent  dans  la  diminution  relative  de  la  masse  génitale,  dans 
la  division  de  Vovo  testis  en  deux  glandes  séparées  (fig,  37^  39) 
et  dans  la  soudure  des  cellules  du  follicule  en  une  couche  con- 
tinue (fig.  39).  Les  cellules  disséminées  g  entourent  le  testicule 
et  se  confondent,  à  celte  époque,  facilement  avec  lui. 

Plus  tard,  dans  les  bourgeons  d'une  taille  de  1  millimètre 
(fig.  28),  on  peut  voir  la  formation  du  follicule  interne  (fig.  88  fb) 
dont  les  cellules  paraissent  à  première  vue  apparaître  à  Tinté- 
rieur  du  corps  cellulaire  des  œufs,  mais  je  n'ai  pas  suivi  ee 
point  avec  détail.  Le  follicule  externe  constitue  à  cette  époque 
(fig.  27, 28)  une  enveloppe  commune  aux  deux  glandes  génitales. 

2o  L'étude  des  derniers  stades  (fig.  27, 28)  sur  des  exemplaires 
vivants  m'a  permis  de  retrouver  dans  ces  états  avancés  le  cordon 
qui  relie  le  ganglion  céphalique  au  ganglion  viscéral  caché  par 
la  masse  génitale.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  cette  observation 
que  dans  les  stades  antérieurs  aux  figures  35, 39,  le  renflement 
nerveux  antérieur,  se  continuait  en  un  tube  rendu  indistinct 
dans  mes  préparati<ms  par  l'action  des  réactifs.  Je  pense  donc 
que,  jusqu'au  stade  de  la  figure  34,  tout  se  passe  à  peu  près 
conume  dans  la  forme  stérile. 

Antérieurement  à  ee  stade,  l'analogie  parait  plus  difficile  à 
établir,  et  je  pense  que,  dans  les  premiers  stades  de  développe- 
ment, il  y  a  entre  la  disposition  de  la  masse  nerveuse  chez  les 
deux  formes  (l'«  stérile,  et  sexuée)  des  particularités  qui  ne 
tiennent  pas  seulement  à  l'action  des  réactifs,  mais  constituent 
au  contraire  des  différences  véritables. 

3.  -*  Développement  de  là  delxième  fokm£  stérile. 

Je  ne  referai  pas  le  développement  de  cette  forme  déjà  par- 
faitement étudiée  par  Korotneff  et  sur  laquelle  je  ne  possède 
que  les  matériaux  qu'il  m'a  remis.  Je  me  bornerai  à  compléter 
ma  manière  de  voir  au  sujet  des  corpuscules,  à  établir  la  con- 
cordance avec  les  deux  autres  formes,  et  à  figurer  un  certain 
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nombre  de  coupes  qui  me  paraissent  propres  à  éclaircir  plu* 
sieurs  points  encore  douteux. 

États  initiaux.  Corpuscules  de  V essaim.  —  En  dépit  de  Tex- 
trême  irrégularité  qui  constitue  suivant  moi  le  caractère  domi- 
nant de  la  structure  des  corpuscules,  je  ne  répugne  nullement 
à  ridée  émise  par  Korotneff  et  acceptée  par  Ulianin»  qui  les  re- 
garde comme  l'origine  des  bourgeons. 

Parmi  les  différents  groupes,  plus  ou  moins  irréguliers  (fig.  4, 
n^  1  y  9,  3,  4)  9  qui  peuvent  prendre  naissance  aux  dépens  de 
la  masse  désagrégée  du  stolon  prolifère,  il  en  est  (n^*  1,  i  a,  1  b) 
qui  commencent  à  présenter  une  régularité  un  peu  plus  grande 
de  structure,  elles  forment  des  masses  compactes  régulièrement 
arrondies,  et  dans  lesquelles  les  cellules  des  quatre  espèces 
principale  {na^nb,  ne^ni)  que  nous  avons  signalées  comme 
formant  les  corpuscules,  ont  une  tendance  à  se  répartir  d'une 
manière  plus  définie  :  ceux  du  type  n a  et  n 6  se  rendante  la 
surface  (fig.  4,  n*"  1  et  1  6),  ceux  du  type  ne  et  nd  demeurant 
à  Tintérieur  (fig.  A,  no  1  a).  Ces  états,  qui  présagent  une  divi- 
sion (non  encore  effectuée)  en  un  exoderme  et  un  endoderme 
analogue  à  celui  du  stade  11  A  de  la  première  forme  stérile, 
correspondent  aux  figures  6  et  7  de  Korotneff  (1),  ils  représentent 
les  états  les  plus  développés  que  j'ai  pu  rencontrer  dans  l'essaim 
de  corpuscules  signalé  page  206  et  représenté  figure  4. 

Corpuscules  des  coupes.  —  J'ai  rencontré  fréquemment  dans 
les  coupes  de  Korotneff  des  corps  comparables  à  celui  de  sa 
figure  8,  mais  il  me  semble  très  difficile  de  dire  si  ces  corps  re- 
présentent de  vrais  corpuscules  ou  de  simples  coupes  transver- 
sales de  bourgeons  plus  avancés. 

Le  premier  stade  cbez  lequel  un  tel  doute  n'était  plus  pos- 
sible, se  trouve  représenté  dans  la  figure  40  :  il  présentait  dans 
l'ensemble  une  structure  assez  comparable  au  premier  stade 
décrit  précédemment  pour  la  forme  sexuée  (fig.  29)  et  se  trou- 
vait composé  d'une  masse  endodermique,  avec  un  petit  groupe 
de  cellules  disséminées  g  et  une  masse  génitale  ov  assez  volu- 
mineuse. On  peut  le  considérer  comme  répondant  au  stade  où 
les  différents  groupes  se  séparent  de  la  masse  endodermique 
(analogue  au  stade  1 2  de  la  première  forme  stérile  et  au  stade  29 

(l)  Korotneff,  loe,  cil. 
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de  la  forme  sexuée).  On  Toii  que  rembryon  présente  deux  gros 
œufs  analogues  à  ceux  des  individus  sexués,  mais  d'un  moindre 
volume,  et  d*une  taille  tout  à  fait  intermédiaire  entre  les  états 
correspondants  des  deux  autres  formes. 

!«  stades  41  ft  44. 

Nous  trouvons  dans  les  stades  qui  suivent  le  précédent,  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  figures  13-15  de  la  première 
forme  stérile,  et  en  particulier,  Texistence  de  Tépaississement 
céphalique  ep  avec  couche  musculaire  m,  ainsi  que  celle  des 
masses  nerveuse  n,  pharyngienne phei  stomacale  s t  (fig.  41,42), 
ce  qui  montre  qu*il  j  a  correspondance  complète  avec  nos  deux 
autres  formes. 

Ces  trois  masses  sont  creusées  d*une  manière  plus  ou  moins 
complète,  les  masses  pharyngienne  et  stomacale  ne  sont  encore 
séparées  que  par  un  étranglement.  La  masse  nerveuse  n'occupe 
pas  la  même  position  que  chez  la  forme  sexuée,  mais  se  trouve 
située  du  côté  dorsal,  de  la  même  manière  que  chez  la  première 
forme  stérile. 

La  masse  génitale  occupe  d'abord  (fig.  41)  la  même  position 
que  dans  la  forme  sexuée,  en  arrière  et  un  peu  du  côté  dorsal, 
de  manière  à  se  trouver,  vers  sa  partie  supérieure,  en  contact 
avec  l'extrémité  de  la  masse  nerveuse  (fig.  42-43). 

2«  Stades  45  à  52. 

Toute  cette  série  de  figures  correspond  à  l'état  de  masse  pha- 
ryngo-stomacale  complètement  creusée  et  ayant  toutes  ses  par- 
ties communiquant  entre  elles,  mais  non  encore  en  relation 
avec  Vextérieur. 

Vouophage,  l'estomac  et  l'intestin,  existent  tous  les  trois  à 
l'état  rudimentaire  (fig.  48,  49)  et  le  péricarde  constitue  une 
petite  masse  creuse  située  à  la  partie  postérieure  du  sac  pha- 
ryngien (fig.  46  p) . 

La  dipresHon  buccale  change  sa  direction  vers  le  haut  (fig.  44) 
contre  une  direction  vers  le  has  (fig.  47,  48)  et  Tépaississement 
exodermique  parvient  à  sa  taille  définitive. 

La  masse  nerveuse  conserve  sa  position  dorsale  tant  qu'elle 
reste  à  l'état  d'une  simple  masse  allongée  (fig.  45)  mais  lorsque 
sa  partie  postérieure  s'amincit  en  cordon  solide  (fig.  50),  son 
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renflement  afitérieuf  Vitrât  se  placer  en  avant  (fig.  46*49)  de 
manière  à  occuper  une  place  absolument  analogue  à  celle  du 
stade  correspondant  de  la  forme  sexuée  (Bg.  33).  Nous  avons 
donc,  dans  ce  cas,  un  espèce  de  passage  entre  ce  que  nous 
avons  décrit  chez  les  deux  autres  formes  (r*  stérile  et  sexuée). 
Dans  les  coupes  latérales,  on  ne  rencontre  que  la  coupe  du 
renflement  antérieur  (fig.  46  à  49),  mais  dans  les  coupes  mé- 
dianes on  voit  ce  renflement  se  continuer  en  arrière  en  un  cordon 
grêle  à  un  ou  deux  rangs  de  cellules  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
masse  génitale  (Gg.  50). 

Le  doaque  prend  naissance  par  deux  petits  culs-de-sac  (tubes 
cloacaux)  qui  viennent  s'ouvrir  dans  les  expansions  supérieures 
al  du  sac  pharyngien.  Les  figures  46-47  montrent  des  coupes 
de  ce  stade  absolument  identiques  au  stade  32  de  la  forme 
sexuée.  Peu  après,  celte  communication  devient  plus  visible, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  figures  48-50  qui  représentent  un 
stade  intermédiaire  entre  les  figures  32  et  33  de  la  forme 
sexuée.  La  soudure  entre  le  tube  cloacal  et  Texpansion  supé- 
rieure al  du  sac  pharyngien  est  devenue  si  intime  qu'il  est 
maintenant  difficile  de  distinguer  Tun  de  l'autre,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  figures  48  et  49  où  la  cavité  de  l'expansion  su- 
périeure al  se  continue  en  arrière  avec  le  tube  cloacal. 

Ces  figures,  dessinées  d'après  les  préparations  de  Korotneff 
complètent  très  heureusement  la  marche  retracée  pour  la  forme 
sexuée.  Ce  n'est  qu'après  cet  état  de  large  communication  (fig.  49) 
que  le  cul-de-sac  cloacal  cl  commence  à  se  dégager  de  la  paroi 
pharyngienne  (fig.  33). 

3»  stades  53  à  55. 

Ces  stades  qui  correspondent  aux  figures  20-23  de  la  première 
forme  stérile  et  aux  figures  34-36  de  la  sexuée,  présentent 
aussi  les  mêmes  caractères  principaux,  c'est-à-dire  : 

La  formation  des  ouvertures  de  communication  au  dehors,  la 
réunion  de  l'estomac  et  de  l'intestin  en  une  masse  pyriforme 
suspendue  àl'exoderme.  La  formation  de  la  vésicule  péricardique 
et  de  l'endostyle  (fig.  53  e)  ce  dernier,  à  l'état  d'un  renflement 
en  forme  de  coin,  apparaissant  entre  la  bouche  et  le  péricarde. 

Le  développement  des  tubes  cloacaux  en  cavités  plus  spa- 
cieuses ne  débouchant  plus  à  l'extérieur  que  par  leur  portion 
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commune,  et  reTêtant  toute  la  paroi  postérieure  du  sac  pha- 
ryugieo ,  avec  lequel  leur  ouverture  de  communieatioo  se 
rétrécit  de  bonne  heure  (fig.  55). 

Le  pédoncule  commence  à  se  soulever. 

Le  renflement  nerveux  se  continue  sous  Texpansion  supé- 
rieure du  sac  pharyngien  et  ne  s'amincit  qu'en  arrivant  sous  le 
cloaque,  il  possède  déjà  une  position  dorsale,  et  possède  une 
tendance  à  le  devenir  entièrement. 

La  masse  génitale  commence  à  diminuer,  et  dès  la  fin  de  cette 
période  se  réduit  déjà  à  des  dimensions  insignifiantes  (fig.  54). 

On  fera  bien  de  comparer  pour  la  forme  générale,  les  figures 
2i,  35  et  53,  qui  représentent  le  même  stade  chez  les  trois 
formes  différentes,  on  voit  que  la  forme  de  Korotneffest  bien 
l'intermédiaire,  et  constitue  un  vrai  terme  de  passage  entre  la 
forme  allongée  du  bourgeon  sexué  et  la  forme  courte^  ramassée, 
du  bourgeon  stérile. 

4»  Stade  56. 

Les  cellules  disséminées  occupent  d'abord^  en  avant  de  la 
masse  génitale^  la  même  position  que  chez  la  forme  sexuée  ; 
mais  lorsque  cette  masse  diminue  de  volume  (fig.  53),  elle  vient 
se  placer  en  arrière  de  Testomac  (fig.  55)  et  forme  une  masse 
comparable  à  celle  qui  existe  chez  la  première  forme  stérile. 

C'est  à  la  dernière  période  de  développement  qu'apparaît  la 
grande  coupe  longitudinale  représentée  par  KorotnefP  dans  sa 
figure  15,  et  que  je  reproduis  avec  quelques  changements  dans 
ma  figure  56  (1).  Elle  correspond  aux  figures  S5,  S6,  28,  et 
possède  déjà  des  fentes  branchiales,  une  bande  ciliée,  un  en- 
dostyle  renflé  en  forme  de  sac,  un  péricarde  avec  cœur  bour- 
geonnant à  son  intérieur.  Le  tube  digestif  y  présente  sa  seconde 
forme,  à  œsophage  uni  à  Testomac  pour  former  la  branche  des- 
cendante. Le  pédoncule  est  complètement  renflé.  Le  cloaque 
médian  est  déjà  grand,  le  renflement  antérieur  du  tube  nerveux 
forme  maintenant  Thypophyse  qui  porte  à  sa  face  supérieure  le 
ganglion  céphalique  et  présente  une  division  en  cul'de*sac  et 
funicule  f,  tous  deux  limités  par  des  cellules  cylindriques.  Le 

(1)  Ma  figure  représente  une  autre  coupe  du  même  embryon  et  faisant  partie  de  la 
même  série  que  celle  dessinée  par  Korotneff.  Je  la  donne  principalement  pour  l'extré- 
mité  postérieure. 
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cordon  nenreux  qui  la  suit  est  formé  d*un  ou  deux  rangs  de  cel- 
lules figurées  par  Korotueff,  et  qu^on  peut  suivre  jusqu'à  la 
masse  génitale. 

Les  cellules  de  cette  dernière  sont  encore  visibles,  mais  com- 
mencent à  se  perdre  au  milieu  de  la  masse  de  cellules  dissémi- 
nées. 

Cette  description  concorde  parfaitement  avec  celle  de  Korotneff, 
notamment  pour  les  points  importants  découverts  par  cet  au- 
teur :  la  naissance  du  cloaque  aux  dépens  de  l'exoderme,  et  la 
grande  communication  (différente  des  fentes  branchiales)  qui 
s'établit  entre  le  cloaque  et  le  pharynx. 

Elle  en  diffère  par  l'appréciation  des  premiers  stades  (41, 43]. 
Korotneff  semble  regarder  la  troisième  des  trois  masses  inté- 
rieures comme  Tendostyle.  J^y  vois  la  masse  nerveuse  et  j'attri- 
bue à  Tendostyle  une  formation  ultérieure. 

lUsUHÉ  DU  DÉVELOPPEMENT  DES   DEUX  SECONDES  FORliES. 

Ce  qui  résulte  surtout  du  développement  de  la  deuxième  forme 
Stérile  et  de  la  forme  sexuée,  c'est  une  complète  ressemblance 
avec  la  première  forme  ;  il  n'y  a  d'intérêt  particulier  que  dans 
les  trois  points  suivants  :  i""  le  cloaque;  2®  la  masse  nerveuse; 
3»  la  masse  génitale. 

Cloaque.  —  Les  phénomènes  observés  pour  la  formation  du 
cloaque  oe  présentent  rien  de  différent,  mais  complètent  ce  que 
nous  avons  vu  pour  la  première  forme  stérile. 

Nous  voyons  que,  pendant  l'état  de  tubes  cloacaux,  il  s'établit 
une  communication  spéciale  de  ces  tubes  avec  les  deux  ailes 
supérieures  al  du  sac  pharyngien  :  cette  communication  s'éta- 
blit dès  le  début  (fig.  32, 47),  s'élargit  énormément  (Bg.  48, 49) 
et  finit  enfin  par  se  rétrécir  pour  ne  plus  laisser  subsister  qu'une 
étroite  ouverture  (fig.  33,  55,  21  A,  21 B). 

Je  ne  sais  si  cette  dernière  finit  par  se  boucher,  ou  si  elle  est 
simplement  refoulée  vers  le  bas,  à  la  place  indiquée  dans  la 
figure  24 A,  pour  donner  naissance  à  la  première  fente  bran- 
chiale. Mais,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  opinions  que  l'on 
adopte,  on  n'en  sera  pas  moins  obligé  de  reconnaître  dans  la 
communication  totale  qui  se  présente  au  début, Tindication  d'un 
état  absolument  différent  de  celui  des  simples  fentes  qui  appa- 
raissent dans  la  suite.  Je  regarde  ces  deux  petits  tubes  cloacaux 
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primitifs  communiquant  d'une  part  avec  i^exodermCjet  de  l'autre 
avec  les  ailes  supérieures  du  pkarynx,  comme  les  homologues 
des  deux  grands  orifices  respiratoires  des  Appendiculaires,  et  je 
pense  que  cet  état  précède,  chez  TAnchinie»  la  formation  des 
fentes  branchiales  ordinaires.  Les  deux  grandes  poches  péri- 
branchiales  des  tuniciers  ne  seraient  de  la  sorte  que  les  repré- 
sentants des  deux  tubes  branchiaux  des  Appendiculaires,  enfoncés 
à  rintérieur  et  renflés  en  deux  vastes  poches. 

Mctëse  nerveme.  —  Il  y  a  lieu  de  douter  qu'il  y  ait,  chez  ces 
deux  formes,  production  comme  chez  la  première  forme  stérile 
d'un  véritable  tube  nerveux  occupant  toute  la  région  dorsale,  et 
se  rétrécissant  ensuite  dans  sa  partie  postérieure. 

Je  crois  que  le  développement  d'un  semblable  tube  nerveux 
se  trouve  ici  empêché  par  la  masse  génitale  qui  limite  le  déve- 
loppement de  cette  masse  en  arrière  (fig.  42, 43, 45)  et  la  refoule 
un  peu  du  côté  antérieur  (fig.  32,  33, 46  à  50). 

Chez  la  forme  sexuée,  il  ne  semble  y  avoir  au  début  (fig.  30  à  33) 
qu'une  simple  masse  antérieure,  laquelle,  à  partir  du  stade  33, 
semble  s'effiler  à  sa  partie  postérieure  pour  donner  naissance  à 
un  cordon  qui  s'accroît  ensuite  jusqu'à  la  masse  génitale.  Ce 
cordon  proviendrait  donc  ici  d'une  espèce  de  bourgeonnement 
s'effectuant  en  arrière  du  renflement  antérieur,  au  lieu  de  se 
faire  par  le  simple  rétrétrécissement  de  la  portion  postérieure 
d'un  tube  déjà  existant.     ' 

La  forme  de  Korotneff  constituerait  le  passage,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  figures  45,  50,  où  la  masse  nerveuse  possède  des 
formes  comparables  à  celles  des  figures  32,  33,  mais  qui  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'elles  sont  beaucoup  plus  allongées  en  arrière  et 
beaucoup  moins  ramassées  en  une  masse  compacte  entièrement 
concentrée  vers  la  partie  antérieure,  ce  qui  est  un  rapproche- 
ment vers  l'état  existant  chez  la  première  forme  stérile. 

Masse  génitale.  —  La  masse  génitale  se  trouve  associée  à  une 
augmentation  considérable  de  la  taille  du  bourgeon  (fig.  i2, 40 
et  29)  et  d'un  changement  de  forme  très  remarquable  des  bour- 
geons plus  avancés  (fig.  22,  53, 36).  Elle  se  trouve  composée  de 
trois  parties  différentes  :  l""  les  œufs;  2^  une  masse  produisant 
les  ovules  et  le  testicule  ;  3^  une  masse  donnant  naissance  aux 
cellules  du  follicule.  Cette  dernière  se  résout  en  cellules  isolées 
qui  s'unissent  plus  tard  en  enveloppe  continue  (follicule  externe). 
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La  précédente,  après  avoir  donné  naissance  aux  ovules»  se  trans- 
forme tout  entière  en  testicule  qui  vient  se  placer  en  avant  de 
l'ovaire. 

4.  —  Résvmé  général.  —  Conclusions. 

Nous  allons  maintenant  résumer  très  rapidement  la  marche 
générale  de  développement  des  trois  formes. 

Origine.  —  Chez  toutes  trois,  on  peut  regarder  le  bourgeon 
comme  formé  à  son  début  par  un  exoderme  avec  un  endoderme 
composé  de  cellules  de  plusieurs  espèces  et  qui  ne  tarde  pas  à 
se  séparer  en  une  portion  centrale,  un  noyau  endodermique, 
entouré  de  groupes  cellulaires  de  trois  espèces  différentes  :  cel- 
lules nerveuses,  cellules  génitales  et  cellules  disséminées  (fig.  12, 
29,40).  Dans  le  stolon  prolifère,  cet  endoderme  forme  un  cor- 
don solide  composé  au  début  d'une  seule  espèce  de  cellules 
(fig.  9],  mais  qui  se  différencie  ensuite  d'une  manière  très  ra- 
pide (fig.  10, 11). 

Stades  initiaux.  —  Ces  différents  groupes  cellulaires  se  répar- 
tissent ainsi  qu'il  suit  :  1""  du  côté  ventral,  le  noyau  endormique, 
divisé  par  un  étranglement,  ou  une  masse  Paryngo- Stomacale  ; 
2^  au-dessouj5,  la  masse  nerveuse  ;  3*"  en  arrière,  les  cellules  dis- 
séminées et  génitales,  les  dernières  pouvant  rester  absolument 
stationnaires  (réforme  stérile,  fig.  12)  ou  se  renfler |en  un  groupe 
extrêmement  volumineux  (fig.  29,  40);  à  ces  parties  s^ajoutent 
un  épaississemement  situé  en  avant  de  Texoderme,  et  qui  donne 
naissance,  par  simple  dédoublement,  à  une  couche  mésoder- 
mique occupant  la  portion  antérieure. 

Voici  la  destinée  de  ces  différentes  parties  : 

Masse  endodermique,  —  La  masse  pharyngo-stomaoale  se 
creuse  complètement  et  se  met  ensuite  en  relation  avec  l'exté*- 
rieur  par  les  ouvertures  buccale  et  anale. 

La  masse  pharyngienne  se  divise  directement  en  sac  pharyn- 
gien et  en  péricarde  ;  Fendostyle  ne  se  forme  que  plus  tard  par 
un  petit  renflement  du  sac  pharyngien  situé  à  la  partie  anté^ 
rieure  du  péricarde. 

La  masse  stomacale  donne  naissance  à  l'estomac  et  à  l'in- 
testin. 

L'anus  débouche  d'abord  à  la  surface  de  la  peau  et  ne  s'eo- 
fonce  qu^a9;syite  à  Tintérieur  du  bourgeon. 
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Mctëse  nerveuse.  —  Chez  la  forme  sexuée,  la  masse  nerveuse 
se  contiuue  en  arrière  en  un  gros  cordon  qui  passe  enbre  le 
cloaque  et  Tœsophage  pour  venir  aboutir  à  un  ganglion  recou- 
vert par  la  masse  génitale.  Chez  la  première  forme  stérile,  ce 
cordon  se  forme  par  le  rétrécissement  d'un  tube  nerveux  cylin^ 
drique  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  Fembryon  et  dont 
la  partie  antérieure  correspond  exactement  à  la  masse  nerveuse 
entière  de  la  forme  sexuée. 

Le  cordon,  dont  la  nature  nerveuse  me  parait  des  plus  pro- 
bables (quoique  je  ne  sois  malheureusement  pas  en  mesure  de 
la  démontrer  complètement),  parait  correspondre  au  grand  nerf 
dorsal  qui  relie,  chez  les  Appendiculaires,  le  ganglion  cépha- 
lique  au  gros  ganglion  situé  à  la  base  de  la  queue  ;  ce  grand 
nerf  dérive  sans  doute  d'un  véritable  tube  nerveux,  aiiisi  que 
le  montre  le  développement  de  la  première  forme  stérile  de 
TAnchinie. 

Le  renflement  antérieur  se  transforme  en  hypophyse,  mais  il 
donne  aiissi  naissance  à  des  parties  nerveuses  d'une  très  graqde 
importance  :  sur  sa  paroi  supérieure,  au  ganglion  céphalique,  et 
sur  ses  parois  latérales  aux  deux  grandes  paires  de  ner&  qui  sont 
l'origine  de  tout  le  système  nerveux  périphérique  ;  on  peut  donc 
le  considérer  en  grande  partie  comme  nerveux  et  eopserver  au 
tube  dorsal  de  l'Anchinie  le  nom  de  tube  nerveux  que  je  lui 
ai  donné  jusqu'ici  ({). 

Mésoderme.  —  La  couche  musculaire  se  partage  en  deux 
bandes  situées  entre  les  ouvertures  buccale  et  anale,  et  qui  se 
divisent  en  six  demi-cercles  dont  les  deux  moyens,  au  lieu  de 
se  souder  au  demi-cerole  symétrique,  se  réunissent  entre  eux 
pour  former  un  muscle  en  forme  d'S  ;  la  manière  4ont  cette 
banije  pe  divise  en  six  demi-cercles  de  ce  gepre  est  absolument 
H  méo^Q  que  chez  les  Doliolum  ;  soulement,  chez  ce$  defuiers, 
elle  se  divise  en  huit  cercles. 

CUfOQue.  —  La  partie  la  plus  importante  formée  par  l'épais-* 
sissement  exodermique  même,  est  le  cloaque. 

i®  Le  cloaque  prend  naissance  sous  forme  de  deux  tubes 
courts  qui  viennent  déboucher  dans  les  deux  ailes  supérieures 

(l)  On  peut  d'ailleurs  penser,  et  c'est  Ik  ce  que  je  tais  porté  à  croire,  que  la  Ofùs- 
sanee  de  l'by|M>pbyse  aux  dépens  de  ce  tube  dérive  d'une  abréviation  de  l'embryogénie 
el  qu'elle  %•  fonnait  prinitiremenf  par  un  dWerlicule  «lu  »aa  pbaryn^^ien. 
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du  sac  pharyngien  9  de  manière  à  donner  naissance  ii  deux 
grandes  ouvertures  comparables  à  celles  des  appendiculaires. 

i^  Ces  ouvertures  se  ferment^  ou  du  moins  se  réduisent 
d'une  manière  considérable,  et  les  deux  tubes  primitife  se  gon- 
flent en  deux  poches  qui  recouvrent  toute  la  portion  postérieure 
du  sac  pharyngien  et  ne  débouchent  plus  à  l'intérieur  que  par 
l'intermédiaire  d'une  portion  commune. 

3<>  Ces  deux  poches  s'étendent  au-dessus  de  tout  le  tube  di- 
gestif, tandis  que  les  véritables  fentes  branchiales  se  forment 
entre  elles  et  le  sac  pharyngien. 

Masse  génitale.  —  La  masse  génitale  et  les  cellules  dissémi- 
nées forment  longtemps  en  arrière  un  amas  plus  ou  moins 
gros,  la  première  se  divise  chez  la  forme  sexuée,  en  deux  glandes 
génitales,  et  se  réduit  chez  les  deux  autres  formes,  à  quelques 
cellules  qui  s'accolent  autour  du  ganglion  viscéral.  Les  cellules 
disséminées  se  réunissent  en  une  plaque  ventrale,  qui  se  change 
surtout  chez  la  première  forme  stérile  en  une  grosse  masse  oc- 
cupant la  portion  postérieure  (Eléoblaste f )  et  ne  se  répandent 
qu'ensuite  tout  autour  de  l'intestin. 

Je  ne  puis  terminer  cet  aperçu  rapide  sans  insister  plus  au 
long  sur  quelques-uns  des  points  qui  me  paraissent  mériter  un 
intérêt  spécial. 

1 .  Nous  avons  signalé,  dans  le  cours  du  développement,  trois 
points  de  ressemblance  avec  les  Appendiculaires. 

1*  L'état  de  constitution  primitif  du  cloaque,  à  l'aide  de 
deux  tubes  courts  ouverts  dans  le  sac  pharyngien,  et  compa- 
rables aux  ouvertures  respiratoires  des  Appendiculaires. 

2^  La  présence  d*un  tube  nerveux  parcourant  toute  la  lon- 
gueur, et  terminé  par  deux  renflements,  céphalique  et  viscéral, 
tube  que  j'ai  comparé  au  gros  nerf  dorsal  avec  les  ganglions 
céphalique  et  caudal. 

3^  La  présence  primitive  de  l'ouverture  anale  à  la  surface  de 
la  peau. 

Les  stades  19-20  qui  présentent  ces  caractères,  offriraient  une 
reasemblance  complète  avec  les  Appendiculaires,  sans  la  situa- 
tion plus  dorsale  des  ouvertures  cloacales  et  sans  la  position 
différente  de  l'anus,  placé  entre  le  cordon  nerveux  et  l'un  des 
tubes  cloacaux.  La  première  différence  n'a  rien  d'essentiel»  la 
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seconde  coostitue  un  écart  plus  important,  cependant,  il  faut 
remarquer  que  la  position  de  Tanus  chez  les  Appendiculaires 
n'est  nullement  médiane^  et  Ton  peut  supposer  que  cette  in- 
flexion du  côté  droit  se  soit  exagérée  chez  rAochinie  jusqu'à 
refouler  Tan  us  du  côté  dorsal  (1). 

Réciproquement^  on  peut  éclairer  la  structure  des  Appendi- 
culaires par  ce  que  nous  voyons  dans  le  développement  de  l'An- 
chinie,  et  émettre  l'idée  qu'elles  passent  également  dans  le 
cours  de  leur  développement,  par  un  état  analogue  à  celui  de  la 
figure  19,  état  pendant  lequel  leur  gros  nerf  dorsal  et  les  deux 
renflements  ganglionnaires  qui  le  terminent  existerait  à  l'état 
d'un  tube  nerveux  continu  accompagné  en  dessous  par  un  tube 
endodermique  et  bordé  sur  les  côtés  par  deux  bondes  mésoder- 
miques. 

Il  faut  remarquei\  d'ailleurs,  que  le  ganglion  viscéral  ayant 
été  retrouvé  chez  presque  tous  les  représentants  de  la  classe  des 
Tuniciers,  il  pourrait  y  avoir  de  même,  chez  tous  les  Tuniciers, 
un  semblable  tube  nerveux  parcourant  le  corps  dans  toute  sa 
longueur,  de  manière  à  rappeler  la  disposition  complète  des 
vertébrés.  En  réalité  cela  n'existe  que  dans  quelques  cas,  et  un 
grand  nombre  d'embryons  ne  présentent,  comme  la  forme 
sexuée  de  l'Anchinie,  qu'un  renflement  antérieur  se  terminant 
par  derrière  en  un  simple  filament  de  plus  en  plus  effilé. 

3.  Un  auure  point  intéressant  sur  lequel  je  dirai  deux  mots,  est 
la  naissance  du  cloaque  aux  dépens  de  l'exoderme  :  jusqu'ici 
on  n'avait  guère  d'exemple  d'un  semblable  mode  de  formation  ; 
dans  les  différents  cas  décrits  par  les  auteurs  on  le  voyait  naître 
soit  aux  dépens  de  deux  tubes  périthoraciques  tout  formés  dans 
le  stolon  (Salpes,  Pyrosomes),  soit  au  moyen  de  deux  gros  di- 
verticules  de  la.poche  pharyngienne  (Perophore). 

Ces  deux  modes  de  formation  éloignaient  l'idée,  bien  natu- 
relle pourtant,  de  la  formation  primitive  du  cloaque  aux  dépens 
d'un  simple  enfoncement  de  l'exoderme ,  et  le  second  mode^ 
rencontré  par  Kowalesky  chez  le  Perophore,  faisait  même  penser 
à  un  Enterocœle. 

La  découverte  de  cas  de  naissance  du  cloaque  aux  dépens 
d'une  simple  invagination  de  l'exoderme,  est  donc  un  fait  im- 

(1)  Il  y  a  de  (wreilt  exemples  de  dèplacementt  de  l'anat.  Ghes  lea  mollusques,  par 
exemple,  Taona s'ouvre  à  des  points  très  différents  de  la  cavité  palléale. 

aouRR.  de:  l'anat.  bt  de  la  phtsiol.  —  t.  xxi  (1885).  18 
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pprtant  pour  1%  significatioB  d«  cet  organe.  Ulimin  l'a  fiigaftlée 
tovit  réceaimeiut  pour  le  DoUobam  (1),  et  nous  voyons  qua^  ood- 
formément  à  l'idée  émise  par  KoEotneff  (2),  il  en  est  de  même 
chez  rMchiniet  Cela  permet  d'établir  une  Iiom<^gifi  entre  le 
cloaque  des  Tuniciers  en  généml  et  les  4ubes  respiratoires  des 
Appeodiculfdves,  et  ée  oonsidérer  le  premier  comme  dérivé  des 
seconds. 

$i  quQlf  ue  chose  peut  «e  comparer,  dans  la  jeksse  des  Tuni*- 
qiers,  k  deui  {KMllies  oœliafues,  oe  aoot  certes  plutôt  les  deux 
baddes  mésodërmiques^,  dans  les  premiers  «lades  du  déve- 
loppement de  la  iarvJBi  rdécrits  par  Kowalesky»  se  séparêai  à 
droite  et  à  gaucbe  de  l' endoderme  primitif* 

i.  La  signification  attribute  plue  haut  au  grand  moseie  en  s 
caractéristique  de  rAncbinie,  comme  représentant  deux  cercles 
musculaires  soudés  par  le  bas,  constitue  aussi  un  point  qu'il 
est  bon  de  rappeler;  nous  voyons  querAnchinie  peut  être  con- 
sidérée OK)mttie  représentant  un  Doliolmn  è  6  baides  »oscu- 
laires  (au  Uefu  de  8).  La  forme  eovrte  et  ramassée  ddéérps  con- 
corde avec  ce  nombre  nsstreint  de  cercles  musculaires. 

4,  Enfin ,  j'attirerai  également  l'aitention  sur  la  structure 
particulière  du  stolon,  si  semblable  pour  sa  forme  et  ses  carac- 
tères eitérieura,  à  la  partie  indivise  du  stolon  de  DoUolom,  et 
si  dissemblable  pour  sa  structune  interne,  non  seulement  du 
stolon  de  Doliolum,  lioais  du  stolon  de  txmt  le  groupe  des  Tha- 
iiâcés.  ChetiE  ces  derniers,  de  même  que  chez  les  Pyrosoma, 
rintérieur  du  stolon  se  compose  de  plusieurs  tubes  (tebes  en* 
dodermique,  nerveux,  cloacaui,  génital,  etc.).  CbexTAnchinie, 
au  cottkraire,  il  ne  consiste  qu'en  un  seul  cordon  solide  de  cel-' 
Iules  endodermiquès.  Sous  ce  rapporta  ressemble {^t6t encore 
au  stolon  des  Ascidies  qu'à  celui  des  Thaliacés. 

Néanmoins  ce  oarsctère  est  en  partie  corrigé  par  la  idifféren- 
oiaUon  précoce  dans  le  jeune  bourgeoa,  des  cellules  dérivées 
de  ce  cordon  ëndodermique,  et  nous  avons  même  va  qu'il  y 
avait  quelques  traces  de  cette  différenciation  an  dedans  même 
du  stolon. 

(1)  Bionograpbie  des  Doliolum.  Faune  de  N^les,  1884. 

(2)  Loc.  ctf. 
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Vo€T.  —  Recherçhu  sur  la  animaux  inférieurs  de  la  Méditerranée.  II.  M^m.  tnr 

les  Toniciers  BtfgëaMA  de  la  itier  de  Niée. 
KowALEtKT  et  9aiuioi$.  ^  ifptiérû^umwmr  fer ^tr  à  Vkûtoire  de  TineMme.  Journal 

de  HobiD  el  Poucbei.  29«  apnée,  1883. 
KoaoTNKFF.  —  Zooxiseher  anxeigerf  page  486,  et  Zeiischrift  fir  wiss,  Moalogie, 

H'  XL.  1883. 
ULiA!fiii.  —  Zoologiseher  ar^xei^,  nfi  152,  vw  585. 
KoBOTifKFF.  —  Zoologiseher  dhxeiger,  "n^  IdÔ;  page  89. 
Wagrbr.  —  Com^esrenéhis  de  VAeadéw^  âe  ^rie.  Séanoe  éa  13  actobre  1884. 

Getle  dernière  cotninomcâtioii  a  malhetireiasement  para  trop  tard  peur  qu'il 
nAiU  été  possIUle  d'enf  MÀr  oonpptb  dan«  le  «eues  de  ce  nteotve.  II.  Waguer 
siginle  aiae  ferme  d'iimàiiûe  f|f)lRiteiiee  flt  aaoe  pfQleAawent  dorsal;  il 
iloQjie  fruité  des  àéisàis  i>ur  les  nerfs  el  sur  les  celluies  dejui  cavUé  générale. 

Cette  forme  globuleuse  m*est  cqnnue  ;  elle  n'est  autre  que  ma  première 
forme  stérile,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  Pexamen  des  échantiU 
toni  reebeilli^i'Napies^  et  d'apris  ce  que  m'en  a<«l  H.  Wagner  pendant  son 
séjour  de  Thiver  dernier  au  laboratoire  de  Yillefrjancte. 

Les  autres, que^ns  abordées  par  M-  Wagner  ont  priucipalen[)ept  rapport  à 
des  poiijiU  d'ànatomie  et  djfifèrent  de  ceux  étudiés  dens  ce  ihemoire. 

EXPLICATION  DES  LETTRES.  —  (Planchbb  VIII  a  XH.) 


a  {. tspaîisîons  supérieures  du  sac  pba- 
pWS^f  reeoQT^nt  en  panie  U  poRlion 
andrieere  du  tube  uerveux. 

h,  Dépreation  buecale. 

cl.  Les  peebi^  on  tubes  eloacauz»  on  por- 
tlbus  Imràlek  du  cloaque. 

e«.  PortiOB  ■io:yoii|e(Maim.}  dscleeque. 

cet.  Cœur. 

d.  Organe  sensoriel  du  eloaque. 

e.  Endostjle. 

«nd..  P^goe,  soit  l'eiidodeinie  (irîaûMf 
(fig.  9  et  10),  soit  la  petite  masse  endo- 
derffliane  qui  subsiste  après  la  séparation 
des  différentes  masses  cellulaires. 

ep.  Épaississement  de  l'exoderme. 

ex.  Exoderme. 

f.  Coorban  inëiquaot  la  aéparation  de 
Tb^pophy^  ,ea  cul-de-sac  uniùiMl  ^t 
pédoncule. 

fa.  FoUicule  externe. 

fb.  Follicule  interne, 
y.  ('«ellules  diaséminées. 
h.  Organe  en  rosette. 

t.  Inteati»,  ou  son  pceoûer  nidimenl. 

k.  Noyau  des  œufs. 

r-  Nucléole. 

i.  Petites  ailes  du  cloaque. 

m.  Bandes  musculaires. 

n.  Masse  nerveuse. 

na,  nb.  ne.  nd,  IMfférentes  fomiee  de 

novaux  contenus  dans  les  corpuusules 

(fig.  4;. 
na.  Cellules  rondes  moTennes. 
nb.  CellulM  Mides  pebtea. 
ne.  Cellules  en  biscuit,  en  crocbel  ou  en 

baricot. 
nd.  Grosses  oellnles  rondes  à  retiealom 

(cellules  génitales  ou  endodermiques)  ? 


op.  Cellules  génit^es.  flp^ufs  eu  ovules. 

p.  Ciavité  du  péricarde  (oans Tes  Hffurès  12 
et  12 A,  laoupes qui  précèdent! cari- 
llon de  cette  cavité). 

p^.  Pédoncule. 

jph.  Masse  phaqfngieipe  90  f/^  ^baryn- 
gien. 

f  (f.  4".  Les  différents  aspects  des  gresaes 
cellules  amgbpïdes. 

q.  Grosses  éétivletf  remplies  de  globules 
graisseux. 

q\  Forme  d^orvue  eu  conienapt  peu  de 
globules. 

g".  Forme  contenant  des  bâtomtets  réfrin- 


gents, 
r.  C< 


eliules  unissant  le  bourgeon  au  tube 

coVonlat.  

f.  Corpuisidesdu  sang? 

M  t.  Masse  ou  sac  atomacali  et,  plus  tard, 

Pestomac. 
I.  Testicule. 

K.  «.  (S.  y.  «.  fjt$  4î(férentes  fqnnea.(|e 
cellules  contenues  dans  la  coucbe  gélati- 
neuse do  tube  colonial, 
v.  CelluiBs  arfSfidies  à  «ontemi  compact  et 

finement  granuleux. 
V.  Cellules  réticulées. 
X.  Cellules  pyriformes. 
y.  CeHules  aréotaires. 
*s.  Cellules  granuleuses. 
N*^  1  et  2  (flg.  1).  Deux  sUides  de  aoeldes. 
N«-  t  à  4  (flg.^.  Les  différentes. formes 

de  corpuscules. 
N«*  1. 1  a.  1  b.  Forme  régulière, 
n  2. 2a.  2b.  Forme  de  cellule  polynuekée. 
u  3. 3  a.  3&.  Forme  désagrégée. 
))  4.  Cellules  de  la  masse  péngé- 

nitale  en  Toie  de  segmsn- 
iaiion. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Fiâ.  1  (PI.  Yni).  —  Vue  d'ensemble  du  tube  colonial  de  la  première 
forme  stérile  de  rAnchinie.  Grossissement,  17  diamètres. 

Fio.  2.  — •  Un  morceau  du  bord  inférieur  du  même  tube  colonial^  mon- 
trant les  points  d'implantation  des  zooïdes  et  la  ligne  des  grosses 
cellules  amœboîdes.  Grossissem.,  240  diam. 

Fia.  3.  —  Un  morceau  du  bord  supérieur  du  môme,  montrant  le  sto- 
lon prolifère  et  les  zooïdes  qui  s'en  détachent.  Grossissem.,  240  diam. 

FiQ.  4.  ^  L'essaki  de  corpuscules  de  la  préparation  entière  de  Korotr 
neff  (les  cellules  portant  le  n«  4^  &  droite  de  la  ûgore,  ne  fiGdsaient 
pas  partie  de  la  môme  préparation  et  ne  représentent  pas  de  véri- 
tables corpuscules).  Grossissem.,  430  diam. 

Fia.  5  (PI.  XJl).  —  Coupe  transversale  du  tube  colonial  de  la  ûgnre  1. 
Grossissem.,  170  diam. 

Fio.  6  (PI.  VJII).  —  La  partie  postérieure  d'un  grand  Doliolum,  mon- 
trant tout  l'ensemble  du  stolon  prolifère.  Grossissem.^  9  diam. 

FiG.  7  (PL  XII).— Un  zoolde  de  la  première  forme  stérile.  Grossissem. 
6  diam. 

Fia.  8  (PL  XII).— Un  zoolde  de  la  forme  sexuée.  Grossissem.,  4  diam. 

Première  forme  stérile.  (Toutes  les  figures,  jusqu'à  19,  sont  grossies 

de  430  diamètres.) 

Fio.  9  (PL  Vni).  — ^  Deux  coupes  transversales  du  stolon  prolifère. 

Fie.  9  A.  — Coupe  transversale  du  stolon  montrant,  parmi  les  cellules 
endodermiques,  quelques  cellules  plus  petites  n  visibles  sur  cer- 
taines coupes. 

Fia.  10.  —  Jeune  bourgeon  venant  de  se  séparer  du  stolon  prolifère. 
Coupe. 

Fia.  10  A.  —  Môme  stade.  Coupe. 

Fia.  11  (PL  IX).  —  Stade  un  peu  plus  avancé,  montrant  le  commence- 
ment de  différenciation  de  l'exoderme  en  quelques  cellules  plus 
grosses  et  en  cellules  périphériques  disposées  en  rangées.  Coupe 
longitudinale. 

Fia.  11  A.  —  Mme  stade.  Coupe  longitudinale. 

Fia.  11 B.  —  Môme  stade.  Coupe  transversale. 

Fia.  12.  —  Stade  un  peu  plus  avancé  correspondant  à  une  différencia- 
tion plus  complète  de  l'endoderme,  vue  de  profil  du  bourgeon 
vivant. 

Fia.  12 A.  —  Vue  de  profil  d'un  autre  bourgeon  un  peu  plus  avancé. 

Fio.  12  B.  —  Coupe  longitudinale  légèrement  oblique. 

Fio.  12C.  —  Coupe  longitudinale  latérale. 

Fia.  12  D.  —  Coupe  longitudinale  médiane. 

Fia.  13.  — >  Les  principaux  organes  viennent  de  se  constituer.  Dessiné 
sur  le  vivant.  Vue  de  profiL  Grossissem.^  240  diam. 

Fia.  13  A.  —  Le  môme  bourgeon,  vu  par  la  (àce  ventrale. 

Fia.  13B.  —  Coupe  longitudinale  médiane. 
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Fio.  i3C.  —  C!onpe  oblique. 

Fie.  i3D.  —   Id.         id.      (La  plupart  des  coupes  de  cette  ôpoque 

présentent  un  petite  masse  cohérente  bien  délimitée  ph  à  côté 

d'un  autre  plus  lâche  st.) 
Fie.  14.  —  Stade  plus  avancé  dessiné  sur  le  vivant. 
FiG.  44  A.  —  Même  stade  par  la  face  dorsale. 
FiG.  i4B.  —  Coupe  longitudinale  latérale. 
Fie.  14C.  —  Ck)upe  horizontale  intéressant  la  surface.  On  voit  en  ou 

un  groupe  de  gros  noyaux,  reconnaissables  à  l'aspect  de  leur  réti- 

culum,  comme  des  cellules  génitales  rudimentaires. 
Fie.  15.  —  Jeune  bourgeon  entièrement  constitué  dessiné  sur  le  vivant. 

Vue  de  profil.  Grossissem.,  240  diam. 
Fio.  15  A.  —  Coupe  longitudinale. 
Fia.  15  B.  —  Coupe  longitudinale  d'un  autre. 
Fie.  16.  —  Stade  plus  avancé  dessiné  sur  le  vivant. 
Fie.  16  a.  —  Môme  embryon.  Vu  par  la  face  dorsale. 
FiG.  17.  —  Stade  suivant  dessiné  sur  le  vivant. 
FiG.  17  A.  ~  Même  stade  vu  de  dos  et  montrant  le  commencement  des 

dépressions  cloacales. 
FiG.  17B  (Pi.  X).  —  Coupe  longitudinale  non  médiane,  passant  un  peu 

sur  le  côté  et  n'intéressant  pas  le  péricarde. 
FiG.  18  (PL  X).  —  Stade  plus  avancé  dessiné  sur  le  vivant  et  vu  de  # 

profil.  La  poche  cloacale  n'y  existe  encore  qu'à  l'état  de  dépres- 
sion tout  à  fait  superficielle^  ce  qui  fait  qu'elle  paraît  dans  la  figure 

avoir  une  grande  étendue. 
FiG.  ISA  (PL  IX).  —  Môme  stade  vu  de  dos  et  montrant  l'invagination 

des  deux  tubes  cloacaux. 
FiG.  19  (PL  X).  —  Stade  suivant  dessiné  sur  le  vivant.  Vu  de  profil. 

La  dépression  cloacale  a  disparu  de  la  surface  et  s'est  légôrement 

enfoncée  à  l'intérieur.  Grossissem.,  330  diam. 
Fio.  19 A  (PL  IX).— Môme  stade  vu  de  dos,  montrant  le  tube  nerveux 

s'étendant  d'un  bout  à  l'autre  du  corps.  Grossissem.,  310  diam. 
FiG.  20  (PL  X).  —  Dépression  cloacale  entièrement  enfoncée,  dessinée 

sur  le  vivant:  Vue  de  profil.  Grossissem.,  320  diam. 
Fio.  20 A  (PL  IX).—  Même  stade,  vu  de  3/4  par  la  &ce  ventrale.  Entre 

l'anneau  musculaire  (ponctué)  et  l'ouverture  pharyngienne  se  voit 

l'épaississement  labial  formé  par  l'exoderme.  Grossissem.,  330  diam. 
FiG.  20  B  (PL  XI).  —  Face  ventrale.  On  ne  voit  que  la  moitié  inférieure 

de  Tanneau  musculaire,  à  cause  de  la  position  du  bourgeon;  l'autre 

moitié  est  cachée  par  l'épaississement  labial.  Môme  grossissement, 

330  diam. 
FiG.  20C  (PL  IX).—  Môme  stade.  Face  dorsale.  Grossissem.,  330  diam. 
FiG  20  e.  —  Coupe  longitudinale  latérale.  Grossissem.,  43  diam* 
FiG.  20F.  —  Coupe  longitudinale  médiane.  Id. 

Fio.  21  (PL  X)«—  Stade  plus  avancé  montrant,  ainsi  que  les  figures  22 

et  23,  l'accroissement  graduel  de  la  portion  moyenne  du  cloaque. 

Dessiné  sur  le  vivant.  Grossissem.,  250  diam. 
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FiG.  21 A  (PI.  IX).  —  Coupe  longitudinale.  GrosilLBdeni.y  430  diam. 

FiG.  21 B  (PI.  X).  —  Coupe  horizontale.  Id. 

FiG.  22.  —  Stade  plus  avancé,  dessiné  sUr  le  virant.  Grossissement, 
285  diam. 

FiG.  23.  —  Stade  suivant,  dessiné  sur  le  vivant.  Grossidsem.^  250. 

FiG. 23 A  (PL  XI).  —Môme  stade  par  là  face  ventrale.  Les  ouvertures 
pharyngienne  et  cloacale  se  trouvent  toutes  deux  entourées  d'un 
épaississement  labial  formé  par  rexoderme  et  qui  les  sépai^e  de 
Tanneau  musculaire  m.  Grossisssm.,  260  diam. 

FiG.  23  B.  —  Même  stade.  Face  dorsale.  Même  grossissement. 

FiG.  23  C.  —  Coupe  horizontale.  Grossissem.,  240  diam. 

FxG.  24  (PL  X).  —  Stade  suivant.  Grossissem.,  260  diam.  Dans  cette 
figure,  ainsi  que  dans  les  figures  21  à  28,  les  lettres  ph  désignent 
plus  spécialement  le  fond  du  sac  pharyngien  dans  sa  partie  mé- 
diane, tandis  que  les  lettres  ph'  désignent  le  même  fond  dans  sa 
partie  latérale  reportée  à  cette  époque  un  peu  plus  en  arriére. 

Fio.  24  A  (PL  XI).  — Coupe  longitudinale  latérale  du  même  stade  mon- 
trant, vers  le  milieu  de  la  poche  cloacale,  une  fente  branchiale  non 
visible  sur  l'animal  frais.  Grossissem.,  240  diam. 

FiG.  24  B  (PL  IX).  —  Coupe  longitudinale  passant  par  le  milieu.  Même 
grossissement. 

FiG.  25  (PL  X).  —  Stade  plus  avancé.  Une  fente  branchiale  d'est  for- 
mée au-dessous  de  la  primitive.  Grossissem.,  200  diam. 

FiG.  26.  — •  État  plus  avancé.  Trois  fentes  branchiales  se  sont  formées 
au-dessous,  et  deux  au-dessus  de  la  fente  primitive.  Grossissem  , 
160  diam. 

Fio.  27.  —  Bourgeon  très  avancé  de  la  forme  sexuée.  Grossissem.» 
120  diam. 

FiG.  28.  —  Bourgeon  sexué  encore  plus  avancé,  haut  d'environ  1*". 
Grossissem.,  70  diam.  Devant  Fouverture  d'entrée,  dans  le  pha- 
rynx, se  rencontrent  généralement  à  ce  stade  un  assez  bon  nombre 
de  cellules  granuleuses  de  la  forme  z^  et,  au-dessous  du  pédoncule, 
des  cellules  amœboïdes. 

Forme  seamée.  (Toutes  les  figures,  excepté  les  trois  dernières,  sont 

grossies  de  330  diamètres.) 

FiG.  29  (PL  XI).  —  Premier  stade  connu,  vu  de  profil,  dessiné  sur  une 
préparation  an  carmin  à  l'alun  et  à  Tessence  de  girofle. 

FiG.  30  (PL  XII).—  Second  stade,  correspondant  au  stade  13  de  la  pre- 
mière forme  stérile.  Dessin  d'ensemble  vu  par  transparence. 

Fie.  31.  —  Stade  plus  avancé  correspondant  au  stade  17  de  la  pre- 
mière forme  stérile.  Dessin  d'ensemble  vu  par  transparence. 

FiG.  32.  —  Stade  correspondant  au  stade  18  de  la  première  forme  sté- 
rile. 

FiG.  33  (PL  XI).  —  Stade  intermédiaire  entre  les  stades  19  et  20  de  la 
première  forme  stérile.  Dessin  d'ensemble  vu  par  transparence. 

FiG.  34.  —  Stade  correspsndant  au  stade  21. 
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FiG.  35.  ~  stade  correspondant  au  stade  29. 

Fio.  36.  —  Stade  correspondant  au  stade  23. 

Fio.  37.  —  Stade  correspondant  au  stade  24  de  la  premiôre  forme  sté- 
rile. Orossissem.,  288  diam. 

Fio.  38.  —  Stade  correspondant  au  stade  25  de  la  premiôre  forme  sté- 
illD.  5r#fiblaMem.,  fi7S  diavi. 

Fio.  39.  —  Stade  correspondant  an  stade  26  de  la  premiôre  forme  sté- 
rile. Grossissem.y  229  diam. 

DeumèiÊtê  fimnê  tàérih.  (Tentas  les  flgoros,  exeepèé  5i>  ftt  et  56,  sont 

grossies  de  240  diamdtrôs.) 

Fio.  40  (PI.  Xn).  —  Premier  stade,  dessin  d'ensemble. 

Fia.  41.  —  Stade  plus  avancé,  correspondant  à  la  figure  13  de  la  pre- 
miôre forme  stérile.  Coupe  longitudinale. 

Fia-  42.  —  Stade  plus  avancéj  oarvetpdtdant  à  la  figure  14.  Coupe 
longitudinale. 

FiG.  43.  —  Stade  correspondaiit  à  la  figure  15.  Cou^e  longitudinale. 

Fio.  44.  —  Mdme  state.  Vue  d'ensemble. 

Fio.  45.  «-  Stade  yoiBin  des  figures  18, 19  de  la  pnemiôre  forme  sté- 
rile. Coupe  longitudinale. 

Fio.  46.  —  Stade  un  peu  plus  avancé  (correspondaiit  &  19  et  à  32). 
Coupe  latérale  effleurant  seulement  le  tube  cloacal  de  droite. 

Fio.  47.  ^  Même  stade.  Coupe  plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane 
et  montrant  le  tube  cloacal  déjà  en  relation  avec  le  sac  pharyn- 
gien. 

Fig.  48.  --  Stade  un  pen  plus  avancé  (un  f  pu  plus  Agé  q\^  19  et  32) 
Coupe  latérale.  On  distingue,  dans  la  cavité  du  sac  pharyngien,  une 
partie  inférieure  ph  correspondant  à  celle  de  la  figure  50  et  une  par- 
tie supérieure  al  correspondant  à  la  cavité  de  Texpansion  supé- 
rieure a  {. 

Wm.  49-  ^  Ooipe  intermédiaire  entre  48  et  50.  La  cavité  de  Texpan- 
sâoa  al  se  oontinae  en  arriôre  ^^vec  le  tube  eloacal. 

Fig.  50.  —  Coupe  médiane  du  même  stade^  montxan)^  la  portion  dor^ 
sale  occupée  parle  tube  nerveux,  et  au-dessous  la  portion  médiane 
du  sac  pharyngien. 

Fio.  51.  —  Coupe  théorique  de  rinvaginatfou  doaeale  à  son  début. 

Fra.  52.  -^  Coupe  théorique  de  rinvaginatioD  cloacàle  pins  avancée. 

Fig.  53.  —  Stade  oorrespondant  aax  figures  21  et  34,  vu  par  transpa- 
rence d'i^rôs  upe  préparation  d'ansenable  au  carmin  boracique. 

Fig.  54.  —  doupe  longitudinale  un  peu  près  du  môme  stade.  La  coupe 
est  un  peu  obliqué  et  ne  fait  qu'effleurer  le  renflement  nerveux  an- 
térieur. 

Fio.  55.  -^  €oape  an  i^eu  pltis  latérale  du  nôme. 

Fie.  56.  —  Cou|ke  voisine  de  celle  représentéa  dans  la  figure  15  àfi 
Korotneff,  et  correspondant  aux  stades  25-26  de  la  premiôre  forme 
stérile.  Grossissem.,  2i0  diam. 
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(PUNCHE  XIII.) 


Historique. 

Le  premier  auteur,  en  France  tout  au  moins,  qui  se  soit 
occupé  d'une  maladie  des  oiseaux  dans  laquelle  nous  recon- 
naissons la  tuberculose  avec  sa  principale  manifestation  chez 
ces  espèces  animales,  est  M.  le  D'  0.  Larcber,  dans  une  <c  Note 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  tuberculisation  du  foie  chez  les 
oiseaux  »  publiée  en  1871  dans  le  Recueil  vétérinaire  de 
M.  H.  Bouley. 

Dans  cette  note^  où  l'auteur  emploie  à  dessin  l'expression 
tuberculisation  du  foie  afin  de  ne  rien  préjuger  de  sa  nature  et 
sans  doute  aussi  afin  de  ne  pas  confondre  cette  affection  avec  la 
tuberculose  des  poumons  de  certains  animaux  et  de  Thomme, 
qu'il  pense  être  certainement  de  nature  différente,  dans  cette 
note^  disons-nous^  H.  0.  Larcher  dit  que  «  la  tuberculisation 
«  du  foie  a  été  observée  dans  un  certain  nombre  de  cas  et  peut- 
«  être  même  n'est-elle  pas  très  rare  au  moins  chez  ceux  qui 
ce  vivent  en  captivité,  bien  que  les  relations  détaillées  des  faits 
«  de  ce  genre  soient  encore  très  peu  nombreux.  » 

L'ordre  des  Passeraux,  dit-il^  et  celui  des  Grimpeurs,  sont 
jusqu'à  présent  les  seuls  qui  ne  lui  aient  pas  offert  d'exemples, 
tandis  que  les  Rapaces,  les  Gallinacés,  les  Écbassiers  et  les 
Palmipèdes  lui  en  ont,  au  contraire,  fourni  déjà  un  certain 
nombre. 

Après  avoir  parlé  d'un  Epervier  adulte  (Faleo  nisus  L),  pris 
au  piège  au  moment  où  il  s'abattait  sur  une  troupe  de  Chardon- 
nerets et  chez  lequel  M.  le  D'  J.-F.  Larcher  son  père  constata  la 
présence  de  tubercules  disséminés  dans  le  foie,  dans  les  pou- 
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moDs  et  sur  quelques  autres  points  du  eorps,  M.  Larcher  fils 
choisit  dans  ses  observations  de  tuberculisation  du  foie  chez  les 
oiseaux  domestiques.  Tune  d'elles  faite  sur  un  Canard  de  la 
Caroline  {Ana$  spansa  L)  et  dont  il  rapporte  l'autopsie  avec 
détails  ;  il  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 

«  Telles  sont  les  particularités  principales  que  nous  avons  pu 
observer  cbez  le  Canard  de  la  Caroline.  En  les  comparant  aux 
résultats  recueillis  sur  d'autres  oiseaux,  nous  sommes  conduits 
dès  à  présent,  à  quelques  données  générales  que  nous  essaierons 
de  résumer  maintenant. 

«  Dans  les  divers  cas,  le  foie  a  généralement  subi  une  notable 
augmentation  de  volume  et  des  modifications  plus  ou  moins 
accusées  dans  Taspect  de  sa  surface,  soit  sous  le  rapport  de  la 
coloration,  soit  sous  celui  de  la  netteté  ;  la  substance  du  foie 
pouvant  du  reste  être  restée  saine  sur  un  grand  nombre  de 
points. 

«  Les  produits  tuberculeux,  dont  le  nombre  est  parfois  consi- 
dérable peuvent  envahir  à  peu  près  également,  toutes  les 
portions  de  la  glande  ;  et^  bien  que,  quelquefois,  les  plus  petits 
se  montrent  plus  particulièrement  vers  la  surface,  et  les  plus 
gros  sur  l'épaisseur  de  l'organe,  on  peut  néanmoins  observer 
de  petits  tubercules  et  même  de  simples  granulations  dans 
toute  son  étendue. 

«  En  examinant  ces  dernières  à  l'aide  du  microscope,  on 
aperçoit  de  petites  masses  arrondies,  qui  semblent  être  situées 
dans  le  tissu  interlobulaire,  et  qui,  plus  pâles  que  le  reste,  sont 
constituées  par  la  réunion  d'éléments  nucléaires,  dont  les 
cellules  hépatiques  renferment  un  nombre  d'autant  plus  grand 
qu'elles  sont  elles-mêmes  plus  voisines  des  granulations. 

a  Les  masses  jaun&tres,  plus  volumineuses,  qui  sont  visibles 
à  rœil  nu,  offrent  du  reste  la  même  structure,  uniquement 
nucléaire  ;  mais  déjà,  pour  peu  qu'elles  aient  déjà  acquis  un 
certain  volume,  elles  commencent  à  subir  la  dégénérescence 
graisseuse. 

«  Enfin,  on  rencontre  aussi  quelquefois  dans  la  glande  hépa- 
tique des  tubercules  renfermant  une  grande  quantité  de  matière 
calcaire. 

<K  Les  autres  organes  de  Téconomie  sont  quelquefois  atteints 
en  même  temps  que  le  foie;  mais^  dans  d'autres  cas,  ils  ne 
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laifiseol  aperct^oir  ««cude  appiareoee  de  teketeuWB^  et,  |mip 
ceaséq^ent,  le  foie  pavait  blea  dira  le  point  de  départ  de  la 
tube^culîsatiûn  chei  les  oiseaux. 

«  Bien  que  lee  inteatina  subissent  pap£aia  ub  refoulemeat 
plus  ou  moins  prononcé,  de  à  TaAipliatien  de  volume  de  ta 
glande,  néanmoins,  la  mort  n'a  pairu  jiasqu'ici  Ôl2re  le  résultat  de 
la  eompression  ou  de  roeclusion  d'aulcune  viscère;  et,  bien 
que  l'animal  puisse  conserver  presque  jusqu'au  dernier  memeot 
les  apparences  de  la  santé,  il  est  permis  de  penser  qvke  la  mort 
doit  être  le  plus  souvent  la  suite  de  l'altération  et  de  La  peritir-» 
batioD  progredsive  des  fonctions  nintritlves. 

a  Mais,  quant  à  la  oau&e  mé«6e  de  la  tidierouliaalioii  surveN 
flàat  chez  ïou  oiseaux  d'ailleurs  convenablenaent  nourris,  totil 
en  leaant  eompte  de  l'influenee  de  la  captivité,  des  diverses 
condHMM  de  la  température  et  surtout  du  confinement  dans  un 
espace  étroit^  humide  et  mal  aéré,  on  ne  peut  s'empécber  de 
reconnaître  que  les  tubercules  du  foie  peuvent  se  développer  en 
dehors  de  toute  influence  de  ce  genre.  » 

A  la  réunion  de  VAssedatien  sdefUifique  de  France  en  1813* 
MM.  Arloing  et  Tripier  faisafont  une  communication  que  noiM 
résumons  ainsi  : 

Le  19  décembre  1871,  ks  issues  ttnotmales  d'uB  poulet  furent 
remises  à  M.  Arloing  par  M.  Laroque,  professeur  à  l'Eoole  vété- 
rinaire de  Toulouse.  Le  fbie  de  ee  poulet  était  farci  de  granula- 
tions jaunâtres  de  la  grosseur  d'un  grain  de  miUet,  en  nombre 
prodigieux;  en  ontre  quatre  tumeurs  de  la  grosseur  d'une 
noisette  étaient  fixées  sur  l'intestin  et  sur  le  cœcum,  et  um 
au'Ire  tumeur  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  était  attachée  i  la 
naissance  du  ocsoum.  Elles  contenaient  des  foyers  r^raplis  de 
madère  easéeuse  épaisse. 

L'esamen  mierosoopique  de  ces  tumeurs  fit  penser  à  MM*  Tri- 
pier et  Arloing  qu'ils  avaient  affiaire  à  la  tuberadose  ou  à  la 
leucémie,  et  ils  tentèrent  des  expérionoes  de  transodiasion  par 
la  voie  digestive. 

Le  90  décembre,  un  coq  bien  portatkt  reçut  en  par4ie  la 
moitié  de  la  matière  des  lésions.  Il  fut  entretenu  avec  soin 
pendant  soixante-quinze  jours,  puis  sacrifié.  Au  moment  de  la 
mort,  il  avait  perdu  de  son  embonpoint.  A  Tautopsie  on  con- 
stata à  la  surface  et  dans  l'épaisseur  du  foie  des  graoolalioH 
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blanchâtres,  radstemblées  et  tratnées^  qui  paraiSBaiéDt  formées' 
par  un  réseau  dont  tes  mailles  étaient  comblées  par  de  petits 
éléments  que  colorait  le  carmin.  Cette  lésion  témoignait  que 
rinoeulation  avait  réussi.  Hais  quelle  était  la  nature  de  la  ma* 
ladie  ainsi  inoculée? 

Le  hasard  permit  à  RI.  Laroque  de  mettre  à  la  disposition  de 
H.  Arloing  un  nouveau  poulet  malade^  sur  lequel  cette  étode 
intéressante  put  être  aisément  continuée. 

Ce  poulet  agt^nrâait  au  moment  où  il  fut  remis  à  M.  Arloing, 
était  d'une  eitrCm^  maigreur.  A  son  autopsie,  outre  les  lésions 
intestinales^  identiqiies  à  ceUe6  du  premier  sujet,  on  consiatait 
des  masses  cfaséeuses  dans  le  poumon  droit;  une  hypertrophie 
du  foie  avec  des  traînées  jaunâtres;  des  granulation»  nombreuses 
dans  la  muqueuse  œsophagienne  et  dans  le  tissu  erajonctif 
inter-musculaire.  L'eipérience  de  la  transmission  de  ces  lésions 
par  les  voies  digestives  a  été  faite  sur  une  poule,  le  7  mai  i873. 
Cette  poule  vivait  encore  au  moment  où  la  communication  était 
faite  à  la  section  médicale  de  l'Association,  mais  elle  avait  perdu 
100  grammes  de  son  poids  initial. 

M.  Balbiatui,  que  MM.  Tripier  et  Arloing  ont  consulté  sur  la 
nature  des  lésions  qu*a  présenté  le  dernier  poulet,  n*hésite  pas 
aies  regarder  comme  parasitiques.  D'après  lui,  toutes  les  tumeurs 
seraient  entièrement  formées  de  parasites  qui  auraient  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceuî  que  Eimcr  a  observés  chea  la 
sonris  et  qn*il  diécrit  sous  le  nom  de  Gregarina  fhJcifarmis.  Les 
pièces  étudiées  par  M.  Balbiani  offraient  la  plupart  des  formes 
et  des  états  d'évolution  de  la  Grégarine,  tels  qu'ils  sont  repré- 
sentés dans  le  mémoire  de  Eimer. 

Effectivement,  MM.  Arloing  et  Tripier,  en  poursuivant  leurs 
étudeis  sur  l'intestin  et  Tœsophage  de  l'animal  dont  les  tumeurs 
avaient  été  examinées  par  M.  Balbiani,  tombèrent  sur  un  para- 
site qu'ils  put-ent  suivre  depuis  l'état  de  liberté  jiitequ'à  cdlui 
d'enkjistemetit.  11  s'eist  présenté  à  eux  sous  la  forme  d'une  cellule 
aplatie,  ovalalVë,  allongée,  à  contenu  granuleux  et  possédant  un 
noyau  clàit  tentràl.  Une  sorte  de  trompe  ou  de  ventouse  eiiste 
aux  eltrémités  du  plus  grand  dSatnètre.  Sur  des  coupes  perpen- 
diculaires des  parois  œsophagiennes,  ces  observateurs  ont  pu 
voiries  parasites  cheminer  par  troupeau  de  trois  à  six  ou  même 
davantage- à  travers  Tépithélium.  Arrivés  d^ns  le  tissu  conjonc- 


272  V.   (mm  KT  p.   HfEGNIN. 

tif  sous-épithélial,  et  parfois  aussi  dans  les  couches  profondes 
de  répithélium,  les  troupeaux  se  dispersent  et  alors  chaque 
parasite  isolé  éprouve  une  série  de  transformations  qui  doivent 
aboutir  à  des  formes  jeunes.  C'est  ainsi  que  Tovale  diminue,  que 
le  noyau  disparaît  et  que  le  contenu,  devenu  plus  obscur,  se 
sépare  peu  à  peu  de  Tenveloppe  à  Tune  des  extrémités  du  grand 
diamètre.  —  En  même  temps  l'enveloppe  s'épaissit,  devient 
comme  fibreuse  ;  le  contenu  augmente  proportionnellement  et, 
dans  le  point  où  celle-ci  s'est  séparée  de  la  paroi,  apparaissent 
de  petits  corps  arrondis,  très  réfringents  et  se  colorant  très  for- 
tement  en  carmin.  Ce  sont  là  très  probablement  des  formes 
jeunes  qui  peuvent  ensuite  se  répandre  dans  tout  le  corps. 

Quant  aux  anciens  kystes  de  Tœsophage,  leur  contenu 
s'éclaircit^  les  granulations  deviennent  plus  fines,  les  parois 
reviennent  sur  elles-mêmes;  en  un  mot  ils  ressemblent  aux 
masses  arrondies  du  poumon»  du  foie  et  des  masses  intesti- 
nales. 

Quelle  est,  au  vrai,  la  nature  de  ce  parasite?  est-ce  un  pso* 
rosperme?  MM.  Arloing  et  Tripier  s'abstiennent  de  se  prononcer 
sur  ce  point,  attendant,  avant  de  formuler  une  opinion  défini- 
tive, que  les  expériences  en  voie  d'exécution  leur  aient  fourni 
de  nouveaux  éléments. 

Voici  leurs  conclusions  : 

1*  La  communication  qu'ils  viennent  de  faire  renferme  Tindi- 
cation  d'une  maladie  parasitique  du  poulet  qui,  pensent-ils, 
n'a  pas  encore  été  décrite  ; 

if*  Cette  maladie  par  sa  localisation  presqu'entièrement  viscé- 
rale et  par  la  forme  de  ses  lésions,  offre  une  grande  analogie 
avec  la  Tuberculose  et  même  la  Leucémie  ; 

3*  Elle  est  transmissible  par  les  voies  digestives  aux  animaux 
de  la  même  espèce. 

Dans  la  Gazetta  médico-vétérinariat  année  1876,n*'IIIet  lY  ; 
le  docteur  Pietro  Piano  a  publié  la  relation  d'une  épizootie  qui 
a  régné  en  septembre  1875  aux  environs  de  Bologne  sur  les 
volailles  en  général  et  particulièrement  sur  les  poules  et  les 
dindons.  A  la  description  qu'en  donne  l'auteur»  à  Ténuméra- 
tion  qu'il  fait  des  lésions^  il  est  facile  de  reconnaître  la  même 
maladie  que  celle  qui  a  été  observée  à  Toulouse  par  MM.  Arloing 
et  Tripier  et  antérieurement  par  M.  le  D'  0.  Larcher. 
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L'duteur  italien  a  fait  aussi  Tétude  microscopique  des  tumeurs 
trouvées  particulièrement  dans  les  intestins  des  poules,  sur  la 
tuoique  mésentérique,  et  il  a  trouvé  aussi,  comme  principal 
élément  de  leur  composition,  le  même  parasite  décrit  par 
MM.  Arloing  et  Tripier^  —  dont  les  recherches  paraissent  être 
ignorées  complètement  du  docteur  Piano,  —  et  celui*ci  en 
donne  des  figures  très  claires  et  très  explicites  que  nous  repro- 
duisons ci-contre.  C*est  donc  aussi  pour  l'auteur  italien  uoe 


maladie  parasitaire  due  à  un  de  ces  organismes  microscopiques 
confinés  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  doué  d'une 
puissance  prolifique  extrême,  ce  qui  explique  la  multiplicité  et 
la  variété  des  lésions  dont  le  parasite  provoque  la  formation  et 
auxquelles  il  donne  le  pouvoir  contagieux,  pouvoir  contagieux 
qui  s'exerce  par  Tingestion  des  boissons  et  des  aliments  salis 
par  les  déjections  ou  les  matières  expulsées  en  étemuant  ou  en 
toussant  et  qui  contiennent  toutes  des  myriades  de  parasites. 

L'un  de  nous,  ayant  l'occasion  très  fréquente,  depuis  une 
douzaine  d^années,  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  la  maladie 
décrite  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  maladie*  qui 
règne  très  fréquemment  dans  les  basses-cours  en  France,  dans 
les  faisanderies,  les  parquets  d'élevage  des  Gallinacés  précieux, 
et  même  les  volières,  a  publié  un  premier^  mémoire  sur  cette 
affection  dans  le  Recueil  vétérinaire  en  1878  (1);  il  a  fait  des 
communications  sur  le  même  sujet  à  la  Société  de  Biologie 
en  1879  (2),  enfin  dans  un  livre  spécial  sur  les  maladies  des 
oiseaux  (3)  il  est  revenu  sur  ce  sujet  sur  lequel  il  émet  les  opi- 

(t)  ObservdUiont  omUhologiqitet  par  P.  Mégnin,  in  Recueil  vétérinaire.  Paris, 

1878,  p.  1053. 

(2)  Sur  la  Diphtérie  des  oiuauatj  par  P.  Mégnin,  Bulletin  de  la  Soc,  deBioLj 

1879,  p.  126. 

(3)  P.  Mégnin.  ^  Jfoiodtef  dês  Oiteaux,  causes,  natnrç  et  traitement,  no  vol.  in-8« 
Paris,  1880,  p.  Ui. 
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DÎfMis  sttMTamlfS)  isésuUii  de  aep  i3»]^rvAUQP^>  Qh!}!  résume 
aina. 

«Il  «xiflte  A^z  les  oiseaux  une  pialadie  ^déisigiie  ^rj^ 
contagieuse  connue  des  éleveurs  soys  le  p<vn  |)e  Muguet  joflme^ 
de  chancre,  d'esquinancie,  etc.,  qui  pe  pr^s^te  pi^up  de^ix 
formes  principales  ordiiiaiffeiQeilt  cooibipéâs  G^fiz  le  ^]iiê{n^ 
malade,  à  savoir  : 

<x  1^  Une  fonne  pseudoi^membraneuse,  caractérisée  pai*  des 
fausses  membranes  d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé 
que  Ton  rencontre  tapissant  Tun  ou  plusieurs  des  organes  sui- 
vants, cavités  nasales,  langue,  pharynx,  larynx,  sacs  aériens^ 
œsophage,  jabot,  intestins  ; 

a  2°  Une  forme  tuberculeuse  caractérisée  par  des  productions 
caséo-granuleuses  spbériques,  jaunes,  qui  se  développent  dans 
les  organes  parenchymateux,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
l'épaisseur  des  tuniques  intestinales,  dans  les  orbites  et  sous  la 
peau,  tubeiicules  qui  qat /9xacteine]i^t  la  même  structure  <)ue  Iqs 
fausses  membranes,  et  .dws  }esquel^  on  repcontre,  aussi  biea 
dans  celles-ci  que  dai^s  oeux-Jà,  un  parasite  spécial,  une  pso- 
rospermie  découverte  ^  franco  par  jL  J^albiaiai  et  en  Italie  par 
M.  PietrorPiau^. 

«  La  présence  constante  de  ce  parasite  dans  les  jluberculos  et 
dans  les  fausses  membranes,  présence  constatée  par  Wt.  Arloing 
et  Tri(pii^,  par  M.  Pietro-'-Piaqa  et  par  moi,  prouve  gye  ces  pro- 
cessus, bien  que  difGârents  de  forme,  appartiennent  à  la  même 
maladie.que  nous  proposons  de  nommer»  ^  cai^e  de  cela,  Tuber- 
cuh-diphterie. 

a  Cette  maladie  atteint  indifiCérqqiment  tous  les  Qjseaux,  mais 
particulièrement  Jes  4)jseaux  domestiques  et  ceux  4^  volière  ;  je 
Tai  eoustatée,  daius  le  courant  des  deux  années  i876  et  1877  : 

10  lois  £ur  des  pigeons  indigènes  et  expfiques^ 

17  lois  sur  la  poule  domestique, 
Siois  sur  des  coUqs  de  Californie, 
7  ffois  aur  des  perdrj;i  rougis  et  crises, 
2  fois  sur  des  dindons  et  des  pintades, 
K  fois  sur  des  faisans  communs , 

48  fois  sur  des  faisans  d'espèces  rares  (dorés,  aar^eQtéSf  véné- 
rés, Lady-Amherst,  etc.)^ 
2  fois  sur  des  Tragopaux, 
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il^Cois  eur  ^lespaMeram  indigènes  «i  exotiques, 
4  fok  sur  les  perraehes  ou  penroquets, 
7  fois  ^ur  des  cânaréB  iDAigèoes  ou  d'espèees  rares  (cweline, 
maudarins,  etc.). 

«sne  est  très  contagiMse  entre  oiseaux  ;  aussi  quand  une 
lMBse<-eottr^  un  parquet,  un  pigeotmier  ou  une  vdiîèfe  sont  en- 
vifaiS)  tous  les  sMjatB,  sauf  de  rares  eieeptioBs  sent  atteinls 
ftuoosssiivtment  et  eeux«là  seuk  guérissent  cbec  lesquels  la  ma- 
ladie NBtB  locsIisAs  à  la  langue  (où  «lie  oonstltue  um  tariété 
de  pépie)  au  pbarjmz  ou  an  tissu  «oDJiSUOtif  80«6«^uftaiié  ;  Farra- 
ebênittil  complet  4es  busses  membrases  suivi  d'âme  oautéit- 
«ation  au  nitrirte  d'ai^nt  ou  au  sulSiAe  decuivre,  ou  au  phénol, 
ou  Avec  utt  acide  minéral  dikié,  dans  les  premleFs  «as,  et  Tin- 
cision  de  la  peau  et  l'avulsion  de  la  tumeur  dans  le  dernier  cas 
9iffiset)t  fiour  lanener  k  guérîson^  Les  lésions  profondes  non 
susceptibles  d*6tre  atteintes  ohirui{;MalwBentwtrat»eat  toujours 
la  mort. 

«  La  désinfection  «omplèle  des  locaux  contaminés  et  Tisele- 
ment  parfait  des  oiseaui  malades  sont  les  seuls  moyens  d'arrêter 
Tépidéraie.  » 

La  tubencttlose  et  la  «diphtérie  des  oiseaux  vieiment  d'être 
étudiées  en  Allemagne  par  plumeurs  auteurs  qui  paraissent 
igaorar  complèteiM»t  ce  qui  s*est  fait  en  Pranoe  sur^ce  wjet  et 
considèrent  ces  affectionsiaoléiaent  comme  eUls  n'avaient  jamais 
constaté  leur  <;oncommitience  fréquei^e. 

Lœffler,  de  Berlin,  af^is  Friedberger  {DmUch  Ar(A«)^ZOro 
(1882)  a  étudié  la  diphtérie  chea  le  poulet  ei  le  pigeol^leau 
sans  paraître  se  douter  ^qu'elle  est  aussi  iréquenAe  chez  les 
adultes  >que  ichez  les  jeoqes  et  qu'elle  eet  loin  «d'étae  spéciale  <k 
ces  deux  e^èces.  Voici  opmmeat  il  laidéeiût: 

Elle  (débute  par  plaque  hyperhémiéee  de  lainuquense  buo- 
cale  bientôt  recouveile  d'une  pseudo-moiiiAlrane'qui  devient 
épaisse  et  de  couleur  jaune  elaâr.  Si  les  eîseawx  ont  la  bouche 
ouverte,  la  pseudoHcnembraaese  dessèche  et  devient  oroAteuse  ; 
chez  le  pigeonneau,  c'est  surtout  la  base  de  4a  b^gue,  la>mu- 
queuse  du  pharynx  et  les  angles  de  la  bouche  qui  sotvt  atteints. 
Chez  Icrpoulet  ou  observe  -plutôt  la  diphtérie  sur  le  'foilo  du 
palais,  laimuqueuae  nasale  et  la  conjonctive.  Obez'le  poulet,  la 
pseudo^membrane  repose  diracteoient  sur  le  tissu  conjonctif , 
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de  telle  sorte  qu*elle  est  difficile  à  détacher  et  que  cette  opéra- 
tion met  à  découvert  des  érosions  saignantes.  Chez  le  pigeon 
elle  se  détache  assez  facilement  sans  qu'il  ait  ni  érosion  ni  ulcé- 
ration. La  muqueuse  est  le  siège  de  sécrétions  abondantes  con- 
sistant en  mucosités  visqueuses.  Quelquefois  la  trachée  et  même 
les  bronches  sont  couvertes  et  même  remplies  de  masses  jaunâ- 
tres. Les  fosses  nasales  laissent  couler  un  liquide  muqueux  qui 
se  dessèche  à  Tair  ;  le  nez  est  obstrué  et  les  animaux  respirent 
le  bec  ouvert.  Chez  le  pigeon  il  y  a  souvent  du  catarrhe  intes- 
tinal. La  température  augmente  de  près  d'un  degré.  La  maladie 
dure  de  deux  à  trois  semaines  et  se  termine  par  la  mort,  souvent 
après  une  rémission,  dans  la  proportion  de  80  pour  100.  La 
guérison  est  plus  commune  chez  les  jeunes  pigeons  que  chee 
les  poulets. 

La  contagiosité  de  cette  maladie  a  été  reconnue  par  tous  les 
auteurs,  mais  Tagent  spécifique  du  contage  a  été  envisagé  dif- 
féremment; on  7  a  vu  des  micrococci;  Rivolta  a  pensé  qu*ii 
s'agissait  de  grégarines  ;  Klebs  a  trouvé  de  grands  bacilles  vingt 
fois  plus  longs  que  dans  la  disphtérie  de  Thomme. 

LœflQer  a  observé  une  épidémie  de  diphtérie  chez  les  pigeons 
en  1881.  L'exudat  contenait  des  micrococci  et  des  bâtonnets  de 
grandeur  variable.  Dans  les  bronches  il  y  avait  plus  de  bâtoi^- 
uets  que  dans  la  bouche.  Ces  bâtonnets  étaient  longs  et  jétroiù» 
arrondis  à  leurs  extrémités  el  groupés. 

Le  foie  présentait  des  bâtonnets  semblables  situés  dans  les 
vaisseaux..  Il  a  inoculé  avec  cette  substance  des  pigeons  sur  la 
muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx,  et  il  a  fait  des  cultures 
avec  des  bacilles  du  foie  sur  la  gélatine  peptane.  Avec  les  ba- 
cilles du  foie  il  a  obtenu  une  seule  espèce  de  bacilles  dénuée  de 
mouvements.  U  a  inoculé  à  quatre  pigeons  des  cultures  pures 
des  bâtonnets  précédents  et  il  a  toujours  obtenu  une  inflamma- 
tion avec  une  fausse  membrane.  Deux  de  ces  pigeons  ont 
guéri  et  deux  autres  sont  morts  avec  des  phénomènes  généraux. 
On  y  a  trouvé  des  foyers  de  pneumonie  contenant  des  bacilles 
semblables  à  ceux  qu'on  avait  inoculés  et  des  foyers  hépatiques 
contenant  les  mêmes  bacilles. 

Les  cultures  pures  de  bâtonnets  inoculés  à  la  peau  produisent 
une  inflammation  avec  nécrose  ;  sur  la  muqueuse  buccale  une 
fausse  membrane  diphtérilique  identique  à  la  diphtérie  spon-^ 
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tanée  des  pigeons.  Avec  les  cultures  de  ces  bâtonuets  LœflSer  a 
pratiqué  des  inoculations  au  poulet.  Il  s'est  formé  de  petites 
taches  lenticulaires  qui  sont  restées  localisées  sans  empoisonne- 
ment général  ;  aussi  croit-il  que  la  maladie  diphtéritique  du 
poulet  n'est  pas  identique  à  celle  du  pigeon. 

Il  a  inoculé  des  cultures  pures  des  bacilles  dans  le  muscle 
pectoral  de  plusieurs  moineaux  ;  ceux-ci  sont  morts  trois  jours 
après.  La  partie  inoculée  s'est  transformée  en  masses  jaunes 
contenant  un  nombre  incroyable  de  bacilles.  Chez  l'un  de  ces 
moineaux  il  7  avait  des  bâtonnets  dans  le  sang^  dans  le  foie» 
dans  le  poumon  ;  les  deux  autres  n'en  présentaient  pas. 

Les  expériences  faites  avec  les  cobayes^  les  souris  et  les  chiens 
n'ont  généralement  donné  aucune  intoxication  générale.  Chez 
les  cobayes,  il  s^est  développé  des  ulcères  à  fond  induré  qui  ont 
guéri  au  bout  de  quatorze  jours.  Les  rats  ont  présenté  une 
nécrose  partielle,  les  chiens  une  rougeur  légère  au  peint  inoculé. 

Chez  les  lapins,  il  s'est  développé  de  la  rougeur  inflammatoire 
au  point  inoculé  ;  un  des  deux  lapins  est  mort  avec  une  péri- 
tonite fibrineuse  et  un  gonflement  de  la  rate  dans  le  sang  de 
laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  bâtonnets;  le  sang  de  la  rate  a 
donné  lieu  à  des  cultures  pures.  Sur  les  coupes  de  la  rate  on 
trouvait  des  bâtonnets  disposés  en  petits  foyers  comme  ceux  du 
typhus. 

Quelques-unes  des  souris  inoculées  sont  mortes  ;  l'une  d'elles, 
morte  vers  le  septième  jour,  avait  la  rate  gonflée  et  brune  ;  le 
foie  était  marbré  de  taches  brunes  et  blanches  ;  il  y  avait  des 
bacilles  dans  le  sang  du  foie.  Les  taches  blanches  hépatiques 
étaient  constituées  par  des  travées  de  cellules  hépatiques  né- 
crosées dont  les  noyaux  ne  se  coloraient  plus  au  picro-carmin. 
Les  capillaires  de  ces  Ilots  blancs  contenaient  beaucoup  de 
bacilles.  Dans  les  pièces  qui  avaient  séjourné  dans  l'alcool,  les 
parties  nécrosées  présentaient  des  pertes  de  substances.  Une 
seconde  souris,  inoculée  avec  le  sang  de  la  première,  est  morte 
au  bout  de  sept  jours  avec  les  mêmes  lésions.  Pour  s'assurer 
que  les  bâtonnets  de  la  souris  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
pigeon,  LœfQer  a  inoculé  des  bâtonnets  de  la  souris  sur  la  mu- 
queuse buccale  du  pigeon  ;  trois  jours  après  la  muqueuse  du 
pigeon  a  montré  des  plaques  pseudo-membraneuses,  et  dix  jours 
après  un  exsudât.  La  pseudo-membrane  s'est  détachée  le  qua- 

leimR.  DB  l'aiut.  bt  db  la  PHisiei..  ^  t.  m  (1885)«  19 
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torzième  jour.  A  la  suite  de  la  mort  arrivée  spontanément^  on 
a  irouvé  des  bacilles  dans  le  foie  et  le  poumon.  Une  souri»  ino- 
culée avec  le  foie  de  ce  dernier  pigeon  est  mort^  au  bout  de  <^inq 
jours. 

Ces  expériences  si  curieuses  et  3i  intéresiant^a  ét4bliwwt 
d'une  manière  irréfutable  la  nature  bacillaire  de  U  diphtérie 
des  oiseaux.  Elles  montrent  de  plu3  que  cotte  diphtérie  peut 
avoir  des  manifestations  tu  berculif ormes  dans  le  foie  ou  le 
poumon. 

IL  Koch,  Ribbert  {DeuUehe  Méd.  Woeh.,  1889,  p*  413»  et  Ce- 
sammt.  Mhan^,^  1884)  et  Babes  {Journal  des  c<ninai$saneei  mé- 
dicales^ 1884}  sont  les  premiers  auteurs  qui  aient  annoncé  qu'il 
existe  une  véritable  tuberculose  bacillaire  cbe?  las  poules  et 
même  qu'elle  est  assez  fréquente;  Ua  passent  rapidement  sur  les 
localisations  de  cette  affection  qu*il3  ne  décrivent  qu*au  point 
de  vue  histolngique.  Il  y  a  pourtant  un  grand  intérêt  k  connaître 
les  foroxes  et  les  localisations  de  cette  affection  et  surtout  ce  qui 
les  distingue  de  celles  de  la  diphtérie.  C'est  dans  ce  but  que 
nous  avons  entrepris  les  recherches  qui  (ont  Vobjet  dn  ce  mé- 
moire. 

II 

Nous  allons  d'abord  donner  le  résultat  de  nos  études  sur  la 
tuberculose  des  gallinacés;  nous  relaterons  ensuite  odles  que 
nous  avons  faites  sur  la  diphtérie  des  mêmes  espèces  animales. 

TuB^EGULOss  DES  GÀLLiNACts.  —  Nos  recherches  ont  porté 
d'abord  (Société  de  biologie,  octobre  1 884)  sur  les  organes  de 
six  animaux  morts  de  la  tuberculose^  savoir  :  un  pigeon^  deox 
poules»  une  dinde  et  deux  faisans,  et  nous  avons  recoana  que 
le  si^ge  de  cette  affection  est  le  foie^  la  rate  et  le  péritoine  ;  les 
lésions  observées  étaient  partout  les  mêmes»  sauf  les  diflEérenees 
provenant  de  leur  ancienneté»  et  toutes  étaient  constamment 
très  remarquables  par  la  quantité  considérable  de  bacilles  de  la 
tuberculose  mises  en  évidence  par  les  réactifs  colorants. 

Tubercules  récents  •—  Nous  les  avons  étudiés  dans  le  foie  d'up 
faisan  et  d'une  poule.  Les  Ilots  malades  tranchaient  à  la  surface 
du  foie  et  dans  son  parenchyme  par  une  teinte  demi-transpa* 
rente,  grisâtre,  jaunira,  homogène  ou  parsemée  de  grains 
très  fins  et  ayant  une  certaine  opacité.  Ces  tlots  sont  tantôt  ur- 
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rondis  et  peu  bibles  à  l'œil  nu,  ou  du  diamètre  d^un  grain  de 
chènevis  ou  davantage ,  tantôt  disposés  en  couches  épaisses 
plus  ou  iDOins  régulières  à  la  surface  du  foie  sous  la  capsule  de 
Glisson.  Lorsqulls  sont  nombreux,  le  volume  du  foie  est  énorme. 
A  un  grossissement  de  6  diamètres  environ  on  voit  sur  les  coupes 
de  Torgane  des  masses  relativement  transparentes, lobulées,  par- 
semées de  petits  points  opaques  (voyez  fig.  5,  pi.  XIII).  En  outre 
de  ces  grandes  masses,  il  existe  de  petits  points  semi-transpa- 
rents qui  entourent  comme  de  petites  zones  les  vaisseaux  inter- 
lobulaires  du  foie.  Avec  un  plus  fort  grossissement  (200  dia- 
mètres) on  voit  que  le  tissu  nouveau  est  formé  par  des  fibrilles 
qui  se  colorent  mal  par  les  réactifs  colorants,  et  qui  ressem- 
blent à  une  sorte  de  fibrine  feutrée,  réticulée;  les  fibrilles  sont 
séparées  par  des  cellules  rondes  dont  les  noyaux  ne  se  colorent 
pas  nettement  ou  même  ne  se  colorent  pas  du  tout.  Au  milieu 
de  ce  tissu  on  constate  des  yacuoles  et  des  travées  canaliculées 
qui  appartiennent  à  des  vaisseaux  dont  les  parois  sont  recon- 
naissables  bien  qu'altérées  et  transformées,  leurs  cellules  pro- 
pres ayant  subi  la  même  décoloration  que  le  tissu  voisin  ;  dans 
leur  intérieur  on  voit  des  cellules  rondes  ou  épithélioldes  plus 
ou  moins  volumineuses;  il  n'y  a  pas  vestige  de  cellules  hépa- 
tiques dans  ces  tlots. 

Les  préparations  colorées  avec  le  violet  de  Bàle  simple  ou  en 
solution  d'Ehrlich,  puis  traitées  pendant  quelques  minutes  par 
lit  solution  d'iodure  de  potassium  iodé,  ou  par  le  bichlorure  de 
mercure,  puis  décolorées  par  Talcool  et  l'essence  et  montées 
dans  le  baume,  nous  ont  montré  une  quantité  considérable  de 
bacilles  allongés,  minces,  que  nr)us  avons  reportés  dans  nos 
premiers  examens  aux  bacilles  do  la  dipht<^.rie;  mais  les  mêmes 
préparations,  colorées  de  la  mêuie  manière,  puis  décolorées 
avec  Tacide  nitrique  au  tiers,  nou:^  ont  montré  les  mêmes  bn* 
cilles,  d'où  nous  avons  conclu  q^.  i!  s'agissait  de  la  tuberculose 
et  non  de  la  diphtérie. 

La  disposition  et  le  siège  de  c(  s  bacilles  dans  les  cellules 
était  d'ailleurs  tout  à  fait  en  rappi  avec  les  lésions  de  la  tuber- 
culose. En  effet,  sur  les  coupes  <  >  enues  après  la  coloration  au 
violet  d'£hrlich,  décolorées  par  Tacide  nitrique,  puis  colorées 
par  le  picro-carmin  pour  avoir  une  double  coloration,  traitées 
ensuite  par  l'alcool  et  l'essence  de  girofle,  montées  dans  le 
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baume,  nous  ayons  vu  que  les  bacilles  étaient  le  phis  souvent 
situés  dans  des  cellules  rondes  ou  ovoïdes  ou  sphéroldales.  Ces 
cellules  en  contenaient  un  plus  ou  moins  grand  nombre.  Elles 
constituaient  ordinairement  de  petits  amas  de  trois  ou  quatre 
cellules,  soit  situées  très  manifestement  dans  un  vaisseau^  soit 
dans  le  tissu  réticulé.  Ces  cellules,  du  volume  de  10  à  12  ou 
iS  f&^  ne  possédaient  généralement  qu'un  seul  noyau,  mais  il  y 
en  avait  quelquefois  deux.  Dans  les  tubercules  récents  d'une 
de  nos  poules  il  n'y  en  avait  que  deux,  trois  ou  quatre  bacilles 
par  cellule.  Ces  bacilles,  presque  tous  grenus,  présentaient  de 
petits  grains  colorés,  quelquefois  plus  gros  que  les  bâtonnets 
mêmes;  ou  voit  aussi  parfois  un  grain  isolé  ou  deux  grains 
isolés  comme  des  diplococci.  Ces  grains  sont  colorés  absolument 
de  la  même  façon  que  les  bacilles  et  assurément  de  la  même 
nature.  Il  y  a  quelquefois  des  cellules  plus  volumineuses  qui 
renferment  plusieurs  noyaux  et  qu*on  peut  assimiler  aux  cel- 
lules géantes  de  la  tuberculose  humaine.  Elles  en  diffèrent 
cependant  parce  que  les  noyaux  ne  sont  pas  aussi  régulièrement 
disposés  que  dans  cette  dernière. 

Le  foie  du  faisan  que  nous  avons  examiné  était  farci  partout 
de  tubercules  semi-transparents.  Ces  tubercules  offraient  la 
même  structure,  à  cette  différence  près  que  toutes  les  cellules 
des  Ilôts  tuberculeux  étaient  remplies  par  une  quantité  consi- 
dérable de  bacilles  :  les  cellules,  volumineuses,  se  présentent 
comme  couvertes  et  bordées  de  bacilles  longs,  disposés  en 
touffes  épaisses^  leurs  extrémités  plus  ou  moins  régulières, 
droites  ou  contournées,  dépassant  le  bord  de  la  cellule  comme 
une  couronne  (voyez  fig.  7,  pi.  XIII). 

Ces  bacilles  examinés  à  un  plus  fort  grossissement  présen- 
tent aussi  des  grains  dans  leur  intérieur. 

Ces  grosses  cellules  hérissées  de  touffes  de  bacilles  ne  possè- 
dent généralement  qu*un  noyau.  Elles  ressemblent  au  premier 
abord  aux  cellules  de  la  lèpre,  mais  elles  contiennent  plus  de 
bacilles  encore  que  les  cellules  lépreuses.  Elles  diffèrent  évi- 
demment des  cellules  géantes  de  la  tuberculose  humaine,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  bacilles  et  qu'elles  n'offrent  d'habitude  qu'un 
seul  noyau.  Il  y  a  aussi  des  bacilles  libres  dans  le  tissu  voisin. 

Tuberculose  chronique,  —  A  l'œil  nu,  les  lésions  de  la  tuber- 
culose du  foie,  de  la  rate,  du  péritoine  (|ue  nous  avoqs  obser- 
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vées  montrent  des  grains  calcaires  jaunâtres  plus  ou  moins 
grands.  Nous  atons  fait  des  coupes  de  la  tuberculose  chronique 
de  la  poule,  qui,  colorées  doublement  par  le  violet  d'Ehrlich  et 
la  safranine,  présentaient  des  lésions  tellement  nettes  et  pro- 
noncées^ qu'il  était  facile  de  reconnaître  les  Ilots  colorés  en  bleu 
▼iolet,  formés  par  des  bacilles,  à  Toeil  nu  ou  à  un  grossissement 
de  10  à  20  diamètres. 

Sur  ces  coupes  eiaminées  à  un  faible  grossissement^  les  ba- 
cilles étant  très  bien  colorés  en  bleu  i^iolet,  on  voit  des  taches 
arrondies  soit  à  la  partie  centrale  d'un  tubercule  calcaire,  soit  à 
la  fois  au  centre  et  dans  des  zones  corticales  ou  des  stries  vio- 
lettes (voyez  fig.  1 ,  pi.  XIII).  Les  bacilles  ainsi  colorés  paraissent 
situés  dans  des  fentes  du  tissu  ou  dans  Fintérieur  des  vaisseaux- 
Autour  des  stries  et  des  cavités,  on  observe  des  zones  colorées 
en  brun  foncé  par  la  surchage  du  violet  et  de  la  sa&ranine.  Cest 
la  portion  calcaire  de  la  masse  tuberculeuse  qui  forme  toujours 
des  zones  autour  des  bactéries.  A  la  périphérie  de  cette  zone 
calcifiée,  on  a  un  tissu  inflammatoire,  comme  au  pourtour  de 
toute  tumeur.  D'autres  fois,  à  la  partie  centrale  de  la  masse 
tuberculeuse,  ayant  le  volume  d'un  grain  de  chènevis  ou  davan- 
tage, on  trouve  un  tissu  mortifié  qui  ne  se  colore  plus  et  qui 
tient  à  peine  au  tissu  qui  l'entoure.  Ce  dernier  montre  des  taches 
violettes  b  ou  des  stries  dues  à  la  présence  des  bacilles,  entou- 
rées de  tissu  calcifié  et  toute  la  masse  est  environnée  d'un  tissu 
fibreux  enflammé  t,  qui  forme  une  sorte  de  capsule. 

Les  grosses  masses  tuberculeuses  qui  peuvent  atteindre,  dans 
le  péritoine,  à  la  surface  de  Tintestin,  etc.,  le  volume  d'un  petit 
pois  ou  d'une  cerise,  sont  entourées  par  de  plus  petits  tuber- 
cules, tantdt  plus  récents,  tantôt  limités  eux-mêmes  par  une 
zone  calcifiée.  Ces  petits  tubercules  sont  très  réguliers;  leur 
centre  offre  une  zone  violette  qui  nous  a  souvent  semblé  située 
dans  un  vaisseau  dont  les  parois  étaient  modifiées  ;  la  zone  pé- 
riphérique est  simplement  enflammée  ou  calcifiée.  La  figure  3 
représente  un  segment  de  tubercule  du  foie  développé  autour 
d'un  vaisseau  v;  à  la  périphérie  de  ce  tubercule  on  voit  en  v' 
un  vaisseau  rempli  de  bacilles. 

Avec  de  plus  forts  grossissements,  nous  avons  vu  les  bacilles 
de  la  tuberculose  accumulés  au  milieu  des  tubercules  calcaires 
comme  dans  une  culture  pure,  en  amas  irréguliers,  au  contact 
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les  uns  des  autres  idi  en  si  grand  nombre  que,  des  fentes  ou 
scissures  du  tias^  dans  lesquelles  on  les  trouve,  ils  sortent  et 
4evi^nneDt  Ujbres  au  bord  de  la  coupe,  où  il^  sont  entraînés 
par  les  manipulations  nécessaires  à  la  coloration  et  au  montage 
des  préparation^.  Ils  sont  là,  aux  bords  de  la  préparation^  isolés 
ou  {^çcolés  eu  touffes,  sans  qu'on  voie  de  cellules  à  côté  d'eux. 
De  même,  dans  les  fentes  du  tissu,  sur  les  coupes^  ils  sont  accu- 
mulas suivant  des  figures  irrégulières,  tantôt  se  rapprochant  de 
la  fprme  ovpï^e  ou  circulaire,  tantôt  en  bandes,  rarement  en 
forme  d'S  comme  cela  a  lieu  dans  les  cultures  où  ils  se  déve- 
Ipppent  en  liberté  sur  le  sérum  gélatinisé  de  Koch,  par  exemple. 
te^  baciyes;  des  tubiercules  calcifiés  ne  sont  pas  compris  dans 
des  ce^^les.  l\  est  pr^^ble  qu'ils  se  sont  primitivement  déve- 
loppés dans  des  ceÛules,  mais  que  les  cellules  ont  été  détruites 
et  ne  sout  plus  visibles.  Us  sont  agglomérés  en  nombre  telle- 
ment considérable,  qu'ils  sont  difficiles  à  voir  isolés  au  milieu 
de^  masses  colorées  qu'ils  forment.  Ils  sont  tous  biea  oplorés 
paf  le  violet  d'Ehrlicb  et  faciles  à  voir  sur  les  couper  décolorées 
simjptlement  par  la  solution  iodée,  aiq^i  que  nou3  Taviois  déjà  dit. 

Le  t^$3U  calcifié  qui  se  trouve  autour  des  fentes  contenant  les 
bacUlcs  eçt  très  fortemei^t  coloré  par  le  violet  seul,  et  la  couleur 
devient  brun  vioUt  foncé  quaiMl  on  a,  teinté  la  préparation  avec 
la  safra^lpe.  Ce  tissu  calcifié  est  aréolaire,  réticulév  formé  de 
faisceaus^  ou  fibres  transparûtes,  hyalines  très  fortemeat  cofe- 
rées  par  le  violet  et  la  s^ranine.  Dans  les  espaces  ^ue  laissent 
entre  eux  ces  faisceaux,  on  trouve  «auvent  des  bouks  hyalines 
colorées  de  la  même  façon.  Sur  les  préparations  minces,  oes 
biOMtes  hy^ines  sorteo^t  parfois  ^  leur  loge  et  se  trouvent  au 
bçrd  de  la  préparation.  ËUes  sqntide  volume  variable,  réguliè- 
reQQQUt  sphériques  et  peuvent  atteindre  ft  ou  10  f<..  Il  n'y  a  pas 
d$m;s  toute  cette  zone  calcifiée,  un  seul  noyaui  ni  une  cellule 
ayant  ooo3ervé  leur  vitalité  et  susoQptibltf  ;  de  ae  colorer. 

Depuis  nos  preoiiers  eiiitnemy  nous  avons  eu  à  notre  dispo- 
sitiQU  une  poule  tuber^Quleuse  présentant  un  foie  conndérable 
rempli  de.  granulations  et  des  granulations  du  péritoine.  Chez 
une  autre  il  y  avait  en  outre  des.  tuberoulee ides  saos  aériens 
tboc^oiques»  îiQ^^  avons  Jpooulé  avec  oes  produolians  une  poule 
etf  uu.  cobaiie  par  injection  daps.le<péritaine.  Ces  deux  animaux 
ont  été  6|icri9é9  deuK  mois^aprè^^Lat  poule  offrait  des  tubercules 
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da  foie  et  du  périioiDe  avec  une  quantité  de  bacilles.  Le  cobaye 
avait  au  niveau  de  la  piqûre  cutanée  et  dans  le  grand  épiploon 
de  gros  abcès  caséeux  remplis  d'une  quantité  étonnante  de  ba- 
cilles de  la  tuberculose.  Il  n*y  avait  toutefois  pas  de  granula- 
tions tuberculeuses  du  poumon  ni  du  foie  chez  ce  cobaye; 
mais  les  bacilles  de  la  tuberculose  s'y  étaient  très  abondam- 
ment cultivés.  On  sait  d'un  autre  côté^  par  Tobservation  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  certaines  basses-cours^  que  les  crachats  de 
tuberculeux,  ingérés  par  les  poules  les  rendent  phthisiques 
(Nocart,  Société  de  médecine  vétérinaire,  janvier  1885).  Tout 
semble  donc  montrer  que  la  tuberculose  des  poules  est  de 
même  nature  que  celle  des  petits  mammifères  et  de  Thomme, 
d'où  la  nécessité  de  surveiller  attentivement,  au  point  de  vue 
alimentabne,  le  foie  et  les  organes  des  gallinacés. 

DiPVTtaiB  ras  oisiâux.  —  Comme  nous  ne  savions  pts  au 
débat  de  nos  recherches,  ce  qui  appartenait  à  ta  tubcfrculose  et 
à  la  diphtérie,  nous  avons  étudié  à  la  fois  ces  deux  mAfadies. 

La  diphtérie  des  oiseaux  la  plus  caractéristique  est  celle  qui 
siège  sur  la  langue,  les  fosses  nasales  et  le  larynx.  Telle  est  la 
diphtérie  des  poules  et  des  gallinacés,  qui  est  vulgairement 
désignée  sous  le  nom  de  pépie.  Elle  se  caractérise  par  de  fausses 
membraae»  qui  couvrent  le  larynx  ou  ses  bords,  la  muqueuse 
buccale,  nasde,  laryngienne  et  qui  remplissent  les  sacs  aériens, 
en  particulier  les  sacs  aériens*  du  ventre.  Mais  de  plus  la  diph- 
térie des  oiseaux  envahit  parfois  le  tissu  eonjonctif  de  Torbite  ; 
elle  se  localise  à  la  peau  sous  la  forme  de  tumeurs  plus  ou  moins 
profondes:;  elle  s'étend  aussi  parfois  sur  la  muqueuse  dé  l^in- 
testin,  ainsi  que  cela*  se  voit  chez  le  faisan  et  la  perdrix. 

Noue  avens  étudié  ces  diverses  localisations.  Nous  avons  vu, 
dans  les  fausses  membranes  diphtéritiques,  des  micrococci  et 
des  bacilles^;  on  sait  que  Klebs  a  décrit  des  bacilles  dans  la 
diphtérie  en  outve  des  micrococci  autrefois  connus,  et  LOffler 
a  cultrré  en  cultures  isolées  les  bactéries  et  les  microcoques. 
Ce  dernier  a  analysé'  les  lésions  diphtéritiques  de  diverses  es- 
pèces animales,  dés  pigeons,  des  poules,  dû  veau.  Il  a  montré 
que  les  bacilles,  différents  du  reste  chez  les  gallinacés  et  chez 
le  veau,  ont  seuls  la  propriété  de  reproduire  la  maladie  et  que 
ce  sont  les  bacilles  qui  sont  les  plus  importants  à  considérer 
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dans  la  diphtérie  (1).  L'un  de  nous  a  fait  des  examens  de  diphté- 
rie de  la  peau  de  la  vulve  venue  à  la  suite  de  la  diphtérie  pha- 
ryngienne de  rhomme  et  reconnu  que  les  bacilles  y  sont  tout  à 
fait  prédominants  (2).  Les  bacilles  que  nous  y  avons  vus  chez 
les  gallinacées  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  LOfler. 

Nous  avons  retrouvé  des  bactéries  analogues  dans  tous  les 
faits  de  diphtérie  des  oiseaux  que  nous  avons  examinés,  que 
leur  siège  fût  sur  les  membranes  muqueuses  ou  sur  la  peau. 

M.  Geoftroy  Saint-Hilaire  a  mis  à  notre  disposition  des  poules 
du  Jardin  d*acclimatation,  et  nous  en  avons  reçu  aussi  de  plu- 
sieurs éleveurs.  Les  bacilles  siègent  surtout  à  la  surface  et  dans 
Tintérieur  des  fausses  membranes  sous  forme  d'amas  de  bacté* 
ries  en  Ilots  zoogléiques  ou  isolés.  Le  tissu  conjonctif  enflammé 
de  la  peau  malade  était  le  plus  ordinairement  mortifié;  les  cel- 
lules et  les  noyaux  avaient  perdu  la  faculté  de  se  colorer. 

Nous  avons  examiné  un  fait  de  diphtérie  de  la  muqueuse 
intestinale  du  faisan  (voyez  pi.  XIII,  fig.  6).  La  fausse  mem- 
brane, m,  assez  épaisse,  formée  de  couches  de  fibrine,  adhérait 
par  places  à  la  muqueuse  intestinale.  Celle-ci  était  mortifiée 
dans  sa  presque  totalité  ;  mais  on  pouvait  cependant  y  recon- 
naître la  figure  des  glandes  en  tube  et  des  villosités  intesti- 
nales p.  Le  tissu  conjonctif  profond  de  la  muqueuse  b^  et  la 
couche  musculaire  annulaire  étaient  infiltrés  de  sang.  La  couche 
musculeuse  longitudinale  était  normale.  Les  bacilles  de  la  di- 
phtérie, mêlés  à  quelques  microcoques,  existaient  à  la  surface 
des  fausses  membranes,  à  la  surface  des  villosités  et  dans  le 
conduit  des  glandes  en  tube.  Ces  conduits  présentent  un  canal 
limité  par  des  cellules  épithéliales  nécrosées.  Dans  leur  intérieur 
on  voit  des  bacilles  disposés  en  séries  linéaires  dirigées  dans  le 
sens  longitudinal.  C'est  le  seul  endroit  de  la  muqueuse  elle- 
même  où  on  les  trouve,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  le  tissu  conjonctif 
autour  des  glandes  ni  dans  le  tissu  plus  profondément  situé. 

Dans  les  nodules  diphtéritiques  de  la  peau,  on  trouve,  sur  les 
coupes,  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  peau,  une  infiltration  par 
des  cellules  et  de  la  fibrine.  De  grandes  masses  de  ce  tissu  in- 
flammatoire sont  nécrosées  et  laissent  entre  elles  des  fentes. 

(1)  Voy.  TanalyM  du  travail  de  Ltffler  dans  le  Journal  des  cofUMÛsanees  médi- 
eaies^  18S4. 

(2)  Conil  et  Ranvier,  Man%^l  d'hift.  polh.,  t.  11. 


* 
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Les  bâtonnets  existent  surtout  dans  ces  fentes  et  dans  les  parties 
nécrosées  voisines  des  fentes.  Ils  sont  là  assez  nombreux  et  ils 
constituent  de  petits  amas  où  ils  sont  enchevêtrés. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XUI. 

FiG.  1.  —  Coupe  d'an  gros  tabercule  caséeux  et  calcaire  sitnô  à  la  sur- 
face du  péritoine  Intestinal  et  dessiné  à  un  très  faible  grossissement 
(20  diamètres).  Toutes  les  parties  qui  offrent  une  couleur  violet 
bleu  b  sont  des  amas  de  bactéries  de  la  tuberculose.  Elles  siègent 
dans  des  fentes  dont  quelques-unes  représentent  probablement  des 
vaisseaux  o,  et  elles  sont  entourées  de  parties  calcifiées  qui  ont  une 
couleur  acajou.  La  préparation  a  été  colorée  par  le  Tiolet  d'Ëhrlich 
pnis  décolorée  par  l'acide  nitrique  au  tiers  et  colorée  ensuite  par 
la  safranine. 

Fjo.  s.  —  Tuberculose  chronique  d'un  ganglion  lymphatique  de  la 
poule,  a,  paroi  caséeuse  d'un  abcôs  caséeux;  v,  vaisseau  contenant 
des  masses  de  bactéries;  c,  grandes  cellules  contenant  des  masses 
de  bactéries.  Grossissement  de  150  diamètres. 

FiG.  3.  —  Foie  tuberculeux  d'une  poule,  v,  veine  centrale  autour  de 
laquelle  s'est  développé  un  amas  tuberculeux;  c,  dégénérescence 
calcaire  autour  de  la  veine  ;  v,  vaisseau  dont  la  paroi  est  épaissie 
et  caséeuse  et  qui  est  rempli  de  bactéries  de  la  tuberculose;  f,  tissu 
du  foie  avec  de  petits  vaisseaux  remplis  de  sang.  Grossissement  de 
100  diamètres. 

FiG.  4.  —  Un  petit  tubercule  du  foie  du  faisan,  cg^  cellule  géante  con- 
tenant des  bacilles  de  la  tuberculose  ;  r,  réseau  hyalin  provenant  en 
grande  partie  du  tissu  tuberculeux;  f,  cellules  du  foie  peu  altérées. 

Fia.  5.  —  Coupe  du  foie  tuberculeux  dessiné  à  un  grossissement  de 
6  diamètres,  a,  gros  tubercule  semi-transparent  ;  b^  6,  petits  tuber- 
cules développés  autour  des  vaisseaux  ;  /;  tissu  du  foie. 

Fio.  6.  —  Trois  cellules  des  tubercules  du  foie  précédent.  Ces  cellules 
sont  assez  volumineuses^  mais  elles  ne  présentent  qu'un  noyau,  ce 
qui  les  distingue  des  cellules  géantes.  Elles  sont  complètement  rem- 
plies de  touffes  de  bactéries  débordantes.  Grossissement  de  .600  dia- 
mètres. 

Pio.  7.  —  Coupe  de  l'intestin  d'une  perdrix  au  niveau  d'une  plaque 
diphtérique,  m,  fausse  membrane  épaisse  qui  recouvre  l'intestin  ; 
p,  vlllosités  intestinales  auxquelles  adhère  partiellement  la  fhusse 
membrane  comme  cela  se  voit  enb;e,  tunique  musculaire.  La  mu- 
queuse tout  entière  est  mortifiée  ;  entre  les  villosités  on  voit  des 
fentes  qui  sont  remplies,  ainsi  que  les  glandes  en  tubes,  de  masses 
de  bacilles  colorés  en  bleu.  Grossissement  de  20  diamètres. 


Le  Prapriétaire-gérant  :  Fèlul  ALCAN. 


S«i]it-D«Qig,  —  imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


MESURE  DE  LA  PRESSION  NÉCESSAIRE 


POUR  DiTKRMINBR  LA 


RUPTURE  DES   VAISSEAUX   SANGUINS 


Par  MM.  IV.  GHËHAnrr  et  H.  QUIIVQUAUD 


Od  sait  que  les  vaisseaui  sanguins  se  rompent  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances;  cette  rupture  engendre  des  accidents 
qui  sont  parfois  mortels.  Il  devenait  donc  important  de  connaître 
le  degré  de  résistance  de  ces  canaui  vasculaires;  aussi  depuis 
longtemps,  on  a  tenté  d'évaluer  cette  résistance  àTétat  physio- 
logique. 

Clifton  Wintringham,  cité  par  CasaMayor  {Essai  sur  Vartére  fé'^ 
morale^  Paris,  1 825  n*"  i  51 ,  page  37),  conclut  de  ses  expériences  : 
1*"  que  dans  l'aorte,  près  du  cœur,  la  résistance  des  parois  arté- 
rielles est  égale  à  un  poids  de  119  livres  5  onces;  S<*  dans  la 
partie  inférieure  de  la  même  artère,  à  un  poids  de  131  livres 
10  onces  [Expérimental  inquiry  on  some  parts  of  the  animal 
stmcture^  exp.  34^  36.  Verbragge,  Dissertatio  anatomico  cAî« 
rurgica  de  aneurysmate,  1773,  sect.  1,  §  2,  page  13,  Collection 
de  Lauth  1785.  Haller  [Elem.  Physiol.  T.  i.  Lib.  3,  sect.  1,  S 14, 
pages  60  et  178)  et  Béclard  (Anat.  gén.,  §  417,  page  373),  ont 
également  fait  des  mesures  desquelles  il  résulte  que  les  artères 
offrent  à  l'impulsion  du  sang  une  résistance  d'autant  plus  grande 
qu'elles  sont  d'un  calibre  plus  petit,  et  se  trouvent  situées  plus 
loin  de  l'organe  central  de  la  circulation. 

Les  procédés  de  mesure  dont  s'étaient  servi  ces  habiles  expé- 
rimentateurs, ne  paraissent  pas  très  exacts;  aussi  nous  nous 
sommes  proposé  de  chercher  à  résoudre  le  problème  à  l'aide 

JouBii.  DE  l'anat.  ët  DE  LA  PHTsiOL.  —  T.  XXI  (julllet-août  1885).        20 
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d'une  méthode  rigoureusement  précise.  Et  d'abord  ces  recher- 
ches ont  été  faites  sur  les  vaisseaux  sains  et  sur  les  vaisseaux 
malades. 

Nous  avons  commencé  nos  expériences  dans  le  laboratoire  de 
M.  le  Professeur  Rouget  au  Muséum  ;  sur  un  robinet  d'eau  nous 
avons  fait  fixer  un  tube  métallique  en  T  dont  l'une  des  branches 
était  unie  par  un  tuyau  de  plomb  avec  la  cuvette  d'un  manomè- 
tre à  mercure  à  air  libre  ayant  un  tube  de  3  mètres  de  hau- 
teur^ puis  nous  avons  vissé  sur  l'autre  branche  du  tube  en  T  un 
ajutage  fixé  dans  un  tronçon  d'artère  et  dont  l'extrémité  libre 
était  fermée  par  un  lien  appliqué  sur  le  vaisseau  et  sur  une  tige  de 
métal  présentant  un  léger  rétrécissement;  en  ouvrant  avec  pré- 
caution le  robinet,  on  a  fait  pénétrer  dans  Tartère  l'eau  qui  en 
la  distendant  faisait  monter  en  même  temps  la  colonne  de  mer- 
cure dans  le  manomètre  ;  la  hauteur  du  métal  atteignit  3  mètres^ 
ce  qui  correspond  à  une  hauteur  de  40°^,7  d'eau  ou  à  4  atmos- 
phères sans  que  l'artère  se  soit  rompue.  Nous  avons  été  obligés 
de  chercher  unmanomètre  permettant  d'atteindre  des  pressions 
plus  élevées. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  Professeur  Jamin  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  un  manomètre  à  air  libre  ins*- 
tallé  dans  son  laboratoire  à  la  Sorbonne,  nous  avons  pu  continuer 
nos  expériences  et  nous  avons  fait  jusqu'ici  plus  de  cent  mesures 
dont  nous  allons  publier  les  résultats. 

Description  de  l'appareil.  —  Quelques  mots  suffiront  pour 
faire  comprendre  la  disposition  de  l'appareil  que  nous  avons 
employé  (fig.  1)  :  Une  pompe  à  mercure  et  à  eau  de  V.  Regnault 
est  fixée  sur  le  sol  tout  près  de  la  colonne  manométrique.  La 
pompe  aspire  l'eau  par  un  tube  E  terminé  en  pomme  d'arrosoir 
dans  un  bocal  plein  d'eau  quand  on  soulève  un  levier  articulé 
qui  fait  mouvoir  la  tige  du  piston  ;  en  abaissant  ce  levier  on  re- 
foule l'eau  dans  le  récipient  en  fonte  M  qui  a  reçu  un  litre  de 
mercure;  un  robinet  r  à  trois  voies  placé  entre  la  pompe  et  le 
récipient  permet  de  chasser  à  volonté  l'eau  de  la  pompe  dans  le 
récipient  ou  de  faire  passer  l'eau  du  récipient  dans  le  bocal 
extérieur  quand  on  veut  décomprimer;  un  tube  de  fer  fixé  par 
un  bouchon  à  vis  à  la  partie  inférieure  du  récipient  envoie  le 
mercure  dans  la  branche  verticale  du  manomètre  qui  est  formée 
Aeiubes  de  verre  de  3  mètres  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
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colliers  de  Regoault  semblables  k  celui  qui  est  représenté  ea  C; 
uDe  échelle  divisée  eu  ceotimèlres  et  millimètres  est  fixée  yer- 
tiralemeot  et  s'élève  comme  le  tube  au  centre  d'un  escalier 
tournant  d'une  maison  à  quatre  étages,  et  la  hauteur  totale  du 
tube  manométrique  est  égale  à  9'',40. 

Pour  exercer  avec  cet  appareil  des  pressions  dans  les  arlères,- 
nous  avons  fait  visser  par  H.  Golai,  k  la  partie  supérieure  du  ré- 
cipient et  sur  le  côté,  un  tube  de  laiton  qui  porte  un  robinet  à, 
troisvoiesR  dont  l'une  des  branches  reçoit  un  petit  manomètre. 


de  Bourdon  qui  permet  de  suivre  l'accroissement  graduel  de  la 
pression,  et  dont  l'autre  branche  doit  recevoir  l'ajutage  qui  porte 
l'artère  A;  nous  avons  fait  choix  d'une  série  d'ajutages  A',  A", 
terminés  par  une  extrémité  de  forme  olivaire  et  soudés  sur  un 
tube  de  laiton  portant  une  surface  circulaire  élargie  recouverte 
d'un  cuir  et  que  l'on  fixe  avec  un  écrou  sur  la  deuxième  branche 
du  robinet  à  trois  voies;  les  ajutages  ont  des  dimensions  qui 
varient  et  servent  pour  des  vaisseaux  de  diamètres  très  diffé- 
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rents  ;  pour  oblitérer  ces  vaisseaux,  ou  y  introduit  de^  tiges  mé- 
talliques termiuées  en  olive  ;  on  fiie  Tartère  à  ses  deux  extré- 
mités par  plusieurs  ligatures  faites  avec  du  fil  ou  de  la  petite 
ficelle. 

Marche  de  F  expérience.  —  Pendant  que  Tun  de  nous  fait  mou- 
voir la  pompe  de  compression  et  voit  sur  le  manomètre  de  Bourdon 
Taccroissement  lent  et  progressif  de  la  pression,  Fautre  monte 
Tescalier  et  suit  avec  le  doigt  la  marche  ascensionnelle  du  mer- 
cure; tout  d*un  coup,  la  colonne  mercurielle  descend  brusque- 
ment au  moment  de  la  rupture  du  vaisseau^  Teau  s^échappe  en 
un  jet  que  Ton  reçoit  dans  un  bocal  de  verre;  le  doigt  restant 
fixé  sur  la  colonne  du  manomètre  à  Tendroit  qui  a  été  atteint, 
on  inscrit  la  hauteur  qui  est  lue  sur  Téchelle. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  rupture  ne  se  produit  pas  brus- 
quement et  qu^un  jet  capillaire  de  liquide  a  lieu  et  s'oppose  à  ce 
qu*on  obtienne  la  rupture,  c'est  que  le  vaisseau  sanguin  présente 
une  petite  branche  'que  Ton  n'avait  pas  vue  d'abord,  mais  qui 
donne  issue  au  liquide  lorsqu'on  exerce  les  pressions. 

Après  chaque  expérience,  on  coupe  les  ligatures,  on  fend  le 
vaisseau  et  on  voit  aussitôt,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
la  fente  présentée  par  la  membrane  interne  dans  laquelle  on  in- 
troduit un  stylet  mousse  qui  fait  découvrir  l'ouverture  extérieure. 

Lorsque  la  rupture  a  lieu  au  niveau  des  ligaturesqui  ont  rompu 
partiellement  les  membranes,  on  n'inscrit  pas  le  résultat  qui 
n'indiquerait  pas  la  résistance  du  vaisseau  dans  la  partie  intacte 
comprise  entre  les  deux  ligatures. 

Le  plus  souvent,  la  rupture  est  longitudinale,  parallèle  à  Taxe 
du  vaisseau. 

Nous  publions  sous  forme  de  tableau  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  chez  l'homme  et  ceux  que  nous  avons  obtenus 
chez  le  chien. 
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RÉSISTANCE  LÂTÉEÂLB  DES   ARTÈRES   DE  L'bOMME. 


Homme 


I 


Femme 

EnCint 

Homme 

Femme 
Homme 

Femme 
flomme 

Femme 

Homme 
Femme 

Homme 

Homme 
Homme 


Eofaiii 


AGE. 


Agé 


^0  ans 

27 

79 

3 

2 

30 

78 

78 
76 

70 
67 

87 

67 
65 


84 
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ROM  OU  VAISSEAU. 


artère  carotide  nnehe 
artère  earotide  droite 


hémorrhagie  cérébrale) ^•«îî!*'*  K'Jîf/ 


né  à  8  m« 


aréfflie.  • . . . 
pneumonie. . 
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gaucho 
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Saucbe 
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droite 
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droite 
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droite 
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droite 
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carotide  droite 

I     —     gauche 

.      —     droite 

{      -^     gauche 

(artère  iliaque  ext.  gauc. 
iliatioe  externe  droite 
fin  de  l'aorte  abdofflin. 
carotide  droite 


inconnue 

inconnue 

tuberculeux 

athérome  aortiqoe.. 

hémiplégie 

cancer  du  pylore,  athé- 
rome  

érysipèle  et  pneumonie)      Zl 
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1  = 
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I  - 

1  - 


inconnue. 

inconnue, 
inconnue 


hémorrhagie  cérébrale. 

anévrisme  de  Tartère 
syWienne  droite  avec 
hémorrhagie  aoua 
arachnoïdienne 
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droite 
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2m 
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63 
85 
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73 
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72 
93 
10 
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niiSISTAKCB   LATÉRALE   DES   ARTÈRES   DU    CHIEN 


Nom  do  Ttisseta. 
1"  SÉRIE. 

Artère  (arotide '. 

Artère  carotide 

^liaque  primitive 

2«   SÉRIB. 

Tronc  brachio  côphalique 

Artère  carotide 

Artère  carotide ,. 

Veine  cave  inférieure . 

Artère  iliaque  primitive 

Artère  iliaque  primitive 

3»   SÉRIE. 

Carotide  gauche 

Carotide  droite 

Veine  jugulaire  externe 

4*  Série. 

Tronc  brachio-côphalique 

Carotide  gauche  auprès  de  l'aorte. 

Carotide  gauche  au  cou 

Carotide  droite 

Veine  jugulaire  droite 

Artère  iliaque  gauche 

Artère  iliaque  droite 

5«  Série. 

Carotide  gauche 

Carotide  droite 

Artère  iliaque  droite 

Artère  iliaque  gauche 

Artère  fémorale  gauche 

Artère  fémorale  droite 

Crosse  de  Taorte 

6«  Série. 

Veine  cave  supérieure 

A.  Sous  clavi^e  droite 

A.  Carotide  primitive  à  son  origine. 

?•  Série. 

Crosse  de  l'aorte 

Carotide  droite 

Carotide  gauche 


Haatear 

en  centimèlrM 

Almosphèret. 

de  mercore. 

3»87 

6.1 

6    10 

8 

4 

5,3 

2»05 

2.7 

8    50 

11.2 

5    63 

7,4 

1    50 

8 

5    68 

7.5 

4    13 

6.4 

3"»  90 

5,1 

6    !29 

8.3 

i    80 

3.7 

1»87 

2.5 

2    26 

3 

5    !20 

«,8 

3    25 

4.3 

7 

9.2 

3    90 

5.1 

4    41 

.  6.8 

3-02 

4 

3    18 

4.2 

3    02 

•     4- 

3    03 

4, 

1    73 

2.3 

4    40 

5.8 

1    47 

1,9 

1-50 

•     2 

3    45 

4,5 

4    00 

4 

5.3 

1«6B 

2.2 

5    27 

6.9 

5    91 

7.8 
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Nom  do  Taiiteao. 


Iliaque  gauche 

Iliaque  droite 

Veine  jugulaire  droite. 


8«  StfRIB. 

Artdre  radiale  gauche 

Artère  humérale,  partie  inférieure. 
Artère  humérale»  partie  supérieure  à 

Artère  axillaire 

Tronc  brachio-céphaliqu^ 

Aorte  thoracique 

Carotide  gauche 

Carotide  droite 

Fémorale  gauche 

Fémorale  droite 

Iliaque  droite 

Iliaque  gauche 

Humérale  droite 

Radiale  droite  & 

Artère  carotide  du  lapin 


Hrataor 

60  eentimétret 

Atmoephèref. 

dé  mercure. 

5    30 

7 

8    58 

11,3 

5    00 

6,6 

7»35 

9,7 

9    30 

13,2 

9    70  pas 

de  rupture. 

6    83 

9 

3    78 

5 

3    13 

i.l 

7    86 

10,3 

7    3i 

9,6 

6    80 

8,9 

8    30 

10.9 

7    50 

9,9 

7    i6 

9,8 

9    40 

12,4 

9    30  pas 

de  rupture. 

3»*» -6. 

Les  eipéricnces  faites  sur  le  même  animai  permettent  de  voir 
que  les  artères  d^un  faible  calibre  présentent  une  résistance  la- 
térale beaucoup  plus  grande  que  les  artères  ayant  un  calibre  plus 
considérable. 

9*  SÉRIE.  —  Chien  de  deux  à  trois  mois, 

Atmosphèret. 

Crosse  de  Taorte 2,3 

Carotide  droite 6,9 

—       gauche 7,8 

Iliaque  droite 11,3 

—       gauche 7 

Veine  jugulaire 6,6 

10*  Sbrib. 

Carotide  gauche 626  8,2 

Veine  jugulaire  droite 935  12,3 

—            gauche 774  10,2 

Pression  exercée  sur  les  parois  artérielles  de  l  homme  mesurée 
en  kilogrammes,  au  moment  de  la  rupture.  —■  Sur  plusieurs  ar- 
tères, nous  avons  mesuré  les  diamètres  extérieurs  des  vaisseaux 
soumis  à  des  pressions  croissantes  à  Taide  d*un  palmer,  sphéro- 
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mètre  simplifié  permettant  d'évaluer  ces  diamètres  en  centimè- 
tres, millimètres  et  dixièmes  de  millimètre;  nous  avons  reconnu 
que  les  artères  augmentent  très  peu  de  diamètre  quand  les  pres- 
sions deviennent  grandes;  jamais  la  limite  d'élasticité  des  vais- 
seaux n'a  été  atteinte,  car  si  l'on  décomprimait  avant  la  rupture, 
l'artère-  reprenait  son  diamètre  primitif.  Les  mesures  que  nous 
avons  faites  nous  ont  permis  de  calculer  au  moment  de  la  rup- 
ture: 1°  la  pression  exercée  en  kilogrammes  sur  chaque  centi- 
mètre carré  de  la  surface  du  vaisseau,  T  la  pression  déduite  de 
celle-ci  exercée  sur  le  pourtour  de  Tartère  sur  une  surface  cy- 
lindrique ayant  un  centimètre  de  hauteur. 

Prenons  comme  exemple  la  carotide  gauche  d'un  homme  de 
78  ans,  dont  le  système  artériel  présentait  çà  et  là  un  certain 
degré  d'athérome  : 

A  la  pression  de   73»  de  merciiro,  le  diamètre  était. . .    10»»05 

—  205«  —  —  ...    il"»05 

412»  -  -  ...    12—3 

—  479«  rupture. 

La  pression  exercée  sur  chaque  centimètre  carré  était  470^ 
X  13«',59  =  6\»09. 

La  circonférence  de  l'artère  dilatée  par  la  pression  était  3,1418 
X  l'^,  23  =  3^,86,  et  la  pression  exercée  sur  le  pourtour  de  l'ar- 
tère, sur  une  surface  cylindrique  ayant  un  centimètre  de  hauteur 
était  égale  à  3^86  X  6^509  =  25^1. 

L'artère  carotide  droite  du  même  sujet  donna  les  chiffres  sui- 
vants : 

A  la  pression  de   43^^  de  mercure  11""^8  de  diamètre. 


115«           — 

i2-«55 

200«           - 

13»» 

305»           - 

13»»15 

388«           - 

13»»6 

425»           - 

13«»7 

463«  rupture. 

f 

Le  même  calcul  fait  évaluer  à  27^,04  la  pression  exercée  sur 
un  centimètre  de  hauteur  de  l'artère  et  sur  tout  le  pourtour,  au 
moment  de  la  rupture. 

La  carotide  droite  d'un  homme  tuberculeux  âgé  de  30  ans 
supporta  : 
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81»  de  mercure  avec  un  diamètre  de  9""'55 
207»              —                  —  9°»"9 

306«  —  -  iO-»l 

356«  rupture. 

Ce  qui  donna  21^,66  pour  la  pression  exercée  sur  le  vaisseau 
et  sur  la  surface  définie  précédemment. 
La  carotide  gauche  du  même  sujet  supporta 

45°  de  mercure  avec S"""!  de  diamôtre. 

209«  —  10««4  — 

309«  —  10»»8  — 

400«  —  11»»25         — 

450»  rupture. 

Ce  qui  permit  d'évaluer  à  21^,56  la  pression  eiercée  au  mo- 
ment de  la  rupture. 

Nous  avons  noté  les  chiffres  suivants  sur  les  carotides  d'un  en- 
fant de  2  ans. 

Avec  26°  de  mercure 5"^"!  de  diamôtre. 

_  109°         —         5'»"93  — 

—  206°         —         6»»6  — 

~  303°         -         6»"75  - 

—  375P         -         6»»9  ^ 

—  460»         ^         7-">i  - 

_  515«  rupture. 

La  pression  nécessaire  pour  rompre  Tartëre  fut  donc  égale  à 
6*,  8  et  la  pression  sur  le  pourtour  et  sur  un  centimètre  de  hau- 
teur fut  égale  à  15^63. 

Sur  l'autre  carotide  on  obtient 

Avec    19««  de  mercure 4"'*6  de  diamètre. 

_      ii5cc  _         gmmg  _ 

—  210°°         -  6»«5  — 

—  306««         —  7»»0  — 

—  404°°         —  7»»2  — 

—  598°°  rupture. 

1\  8  déterminèrent  la  rupture,  et  la  pression  exercée  atteignit 
18S36. 

Les  carotides  d^un  enfant  de  3  ans  donnèrent  les  chiffres  sui- 
vants : 

La  droite  avec  1«,60 7""6  de  diamôtre. 

—  3»,00 8"«2  — 

—  3", 93  rupture. 
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A  la  pression  de  5%2  eut  lieu  la  rupture  et  sur  le  pourtour 
et  sur  une  longueur  de  un  centimètre,  la  pression  était  de 

La  carotide  gauche  avec  205« 7»"6  de  diamètre. 

—  305« S^-'OS         — 

—  350« 8«"25         — 

—  410^ S^'-SS         ~ 

Dans  cette  expérience,  la  rupture  eut  lieu  juste  ou  moment  où 
Ton  a  fait  la  mesure  du  diamètre,  sous  une  pression  de  5*^4  qui 
correspond  à  une  pression  de  14^,31 . 

De  ces  résultats,  on  peut  conclure  que  la.pression  exercée  sur 
un  centimètre  de  longueur  et  sur  le  pourtour  de  Tartère  au  mo- 
ment de  la  rupture,  peut  osciller  entre  13  et  25 kil.,  c'est-à-dire 
peut  varier  du  simple  au  double. 

Pressions  qui  déterminent  la  rupture  des  veines.  —  Les  pres- 
sions, qui  déterminent  la  rupture  des  veines,  atteignent  des 
chiffres  assez  élevés  et  sont  souvent  supérieures  aux  pressions 
qui  produisent  les  ruptures  sur  les  artères  du  même  sujet.  Quel- 
ques exemples  suffiront  pour  justifier  notre  proposition  : 

L'artère  carotide  gauche  d'un  chien  ne  se  rompt  qu'h  Taide 
d'une  pression  de  6*"',8,  tandis  que  Tartère  droite  se  rompt  sous 
une  pression  de  4**",3. 

La  veine  jugulaire  droite  du  même  animal  ne  se  rompt  que 
sous  une  pression  de  9''"",3. 

La  rupture  d'un  autre  tronçon  de  la  même  veine  exige  9**",8. 

Les  artères  iliaques  du  même  chien  sont  rompues  sous  une 
pression  de  S**",!  pour  l'artère  iliaque  gauche,  et  B**",8  pour 
l'artère  iliaque  droite. 

Quelquefois  cependant  les  pressions  qui  déterminent  la  rup- 
ture des  veines  sont  un  peu  inférieures  à  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  rompre  les  artères.  Voici  par  exemple  un  chien  chez 
lequel  les  veines  jugulaires  se  rompent  à  3**",7,  les  artères  ca- 
rotides nécessitent  S^^"",!.  Sur  un  jeune  chien,  les  carotides  exi- 
geaient 7**"  pour  se  rompre,  et  les  veines  jugulaires  6*'",6.  Tou* 
tefoisnous  devons  signaler  ici  une  cause  d'erreur  très  fréquente  : 
sur  les  parties  latérales  des  veines,  naissent  de  très  fines  veinules, 
qui  ne  laissent  passer  Teau  que  sous  une  certaine  pression,  on 
croit  alors  à  une  rupture,  tandis  qu'en  réalité  c'est  une  fine  col- 
latérale, qui  fournit  le  jet. 


DK  U  PBISSION  SUR  LES  TilSSSAQX  SARQUIUS.  1^07 

CONCLUSIONS. 

Nos  expériences  multipliées  démontrent  : 

1®  Que  les  pressions  nécessaires  pour  rompre  les  artères  sont 
de  beaucoup  supérieures  à  celles  qui  existent  normalement 
dans  les  vaisseaux.  En  effet  prenons  les  artères  du  chien  chez 
lequel  la  pression  physiologique  dans  Tartère  carotide  est  de  15" 
de  mercure  environ;  or,  nous  venons  de  voir  qu'il  faut  7  atmo- 
sphères dans  un  cas,  11^'"'  dans  un  autre  pour  rompre  ces  vais- 
seaux, c'est-à-dire  des  pressions  35  fois  et  56  fois  plus  fortes- 
que  la  pression  normale. 

2*  D*une  manière  générale,  les  artères  sont  d'autant  plus  ré- 
sistantes qu'elles  présentent  un  moindre  calibre  :  les  artères  à 
gros  calibre,  Taorte,  par  exemple,  sont  moins  résistantes  que  le? 
radiales  et  les  cubitales.  Cette  loi  n'est  plus  vraie  à  Tétat  patho- 
logique. 

3*  Les  pressions  exercées  sur  un  centimètre  de  longueur  d'ar- 
tère humaine  et  sur  tout  le  pourtour  au  moment  de  la  rupture, 
peuvent  varier  de  13  à  25  kilogr. 

4*"  Les  veines  d'un  animal  exigent  ordinairement  pour  se 
rompre  des  pressions  un  peu  plus  fortes  que  celles  qui  senijué- 
cessaires  pour  déterminer  la  rupture  des  carotides  du  pi^WP 
animal. 

5"^  La  pression  qui  chez  l'homme,  à  l'état  physiologique,  dé- 
termine la  rupture  des  carotides  ou  des  iliaques  à  l'état  normal, 
est  comprise  entre  7  et  8  atmosphères. 

6°  A  l'état  pathologique,  dans  les  cas  d'hémorrhagie  cérébrale 
d'une  certaine  intensité,  ou  dans  les  cas  d'hémorrhagie  céré- 
brale avec  récidives,  le  système  artériel  général  devient  plus 
friable;  voici  un  homme  de  84  ans,  qui  succombe  à  une  hémor- 
rhagie  cérébrale  dans  le  lieu  d'élection  et  dont  la  carotide  droite 
se  rompt  à  3*^,3,  la  gauche  à  3^*",  4.  Toutefois  les  artérioles  qui 
sont  voisines  du  foyer  sont  moins  résistantes;  ainsi,  dans  un  cas 
d'hémorrhagie  cérébrale,  tandis  que  la  pression  nécessaire  pour 
déterminer  la  rupture  de  la  carotide  était  de  5**°*  ,1a  syl vienne  du 
côté  lésé  se  rompit  à  3'^*°,  et  les  fines  artérioles  sous  une  pression 
moindre.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  d'athérome,  la  rupture 
au  niveau  d'une  plaque  s'annonce  par  un  suintement  et  n'exige 
que  3  ou  3  atmosphères. 


DEUXIÈME  NOTE 


lUB  LA 


TOPOGRAPHIE  CRANIO-CÉRÉBRALE 

CHEZ  LES  SINGES 


Par    Cil.    FÉRÉ 


Dans  notre  premier  travail  sur  ce  sujet  (1)  nous  avons  pré- 
senté quelques  considérations  sur  la  topographie  crànio-céré- 
brale  chez  rhomme  et  sur  nos  procédés  d'étude;  nous  n'y  re- 
viendrons pas,  et  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
quelques  nouvelles  observations  que  nous  avons  pu  faire  dans  le 
laboratoire  de  M.  Pouchet  au  Muséum. 


L  —  Cébisns. 

r  Nous  avons  déjà  étudié  deux  variétés  de  sajous,  le  sajou 
commun  et  le  sajou  à  face  blanche;  nous  en  ajouterons  trois 
autres. 


(' 


*  1 


Fraoïii  l.^Faea  latérale  de  l'hémisphère  droit  da  logothrix  hamboldli.  —  RR\  lillon  dé  Ro* 
liiftdo.  —  SS\  «cissara  de  Sylvioi.—  PP\  scissiire  parallèla.  —  0,  scissare  oeoipitale  exlane. 
—  à»  flehe  brefmatiqae.  —  St,  fiche  stéphaoiqae.  —  Pi,  ficha  ptériqoa.  —  T,  ficha 
râla.  •«•Ji»  fiche  lambdoîdienne.  —  A,  fiche  astérique. 


(t)  Conlribulton  à  l'étude  de  la  topographie  erdmocérébraie  €heM  qtuiqwÊe 
singée  (ioum.  de  VÀnat.  et  de  la  Phye,,  1S82,  L  XVUl,  p.  545). 
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A.  Logothrix  humboidîi  : 

Diamètre  longitodinal  du  crâne 81"^"  * 

—  transvenal 58 

Projection  de  la  courbe  frontale 53 

—  —      pariétale 40 

—  —      occipitale 8 

Distance  bregmato-rolandique 10 

—  stéphano-rolandique 16 

—  ptério-sylvienne 0 

—  temporo-parallèie »...        0 

—  occipito-lambdoïdienne 20 

—  astérie  sous-occipitale 0 

Le  sillon  de  Rolande,  au  lieu  de  correspondre  au  bregma 
comme  chez  le  sajou  commun,  ou  d*étre  situé  en  avant  comme 
chez  le  sajou  à  face  blanche  se  trouve  très  en  arrière. 

B.  Ateles  melanoehir: 

Diamètre  longitudinal  du  crâne 78^» 

—  transversal 59 

Projection  de  la  courbe  frontale 55 

—  —      pariétale 35 

—  —     occipitale 5 

Distance  Rolando-bregmatique 2 

•*-      stéphano-rolandique SO 

—  ptério-sylvienne 0 

—  occipito-lambdoîdienuc 20 

—  temporo-parallèie 5 

B 
\R 

pt 


Pitnat  i.  —  Face  latérale  d»  rhémisphère  droit  de  Tatèle  à  mains  noires.  —  RR',  rilkm  de 
Bolando.  —  S  S*,  sciuare  de  Syltius.  —  PP,  sciuore  parallèle.  —  0,  icissnre  parallèle 
•itenia.  —  B,  fiche  bregmatiqne.  —  S <«  fidie  ilépbaniqae.  ^  Pf»  ûche  ptériqae.  —  T.  fiîhe 
teoporale.  —  L,  fiche  lambdoidienne. 
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L'atèle  à  mains  noires  se  rapproche  donô  du  sajou  commun 
par  les  supports  du  sillon  de  Rolando. 

C.  Cebus  hypoleucus  (sajou  à  gorge  blanche)  : 

Diamèlre  longitudinal  du  crftne 73"™ 

—  transTersal 54 

Projection  de  la  courbe  frontaie ^7 

—  —      pariétale 37 

—  —      occipitale i 

Distance  bregmato-rolandique. 4 

—  stéphano-rolandîque 5 

—  ptério-syUienne 3 

—  temporo-sylvienne 0 

—  occipilo-Iambdoïdienuc 20 

—  astérie  sous-occîpitole 0 

Chez  ce  sajou,  la  direction  du  sillon  de  Rolando  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  la  suture  coronale  ;  au  niveau  du  stépha- 
nion  il  ne  s'en  écarte  que  de  8  millimètres,  au  lieu  de  16  chez 
le  lagothrix  et  de  20  chez  Tatèle.  Les  rapports  des  sillons  et  des 
sutures  sont  che^  lui  à  peu  près  identiques  à  ceui  que  Ton 
trouve  chez  le  sajou  commun, 

S""  Braehyurus  rubieundus  (Brachyure  rubicond)  : 

Diamètre  longitudinal  du  cr&ne 64"™ 

—  transversal 51 

Projection  de  la  courbe  frontale 35 

—  —      pariétale 35 

—  —      occipitale 6 

B 


PiooKi  S.  —  Faee  externe  de  l'hémisphôre  gauche  do  brachiare  robicond.  —  RR,  sillon  do 
Rolando.  —  S  S',  Kissare  de  Sylrias.  —  PP',  scissure  parallèle.  —  0,  scissore  occipiUlo 
externe.  «  B,  fiche  bregmatiqoe.  —  Sr,  fiche  sté|Aiantqoe.  —  P^  fiche  ptërkine.  —  T,  firho 
tempomle.  ^  L,  fiche  lambdoldienne. 
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Distance  bregmato-rolandique 0 

—  stépliano-rolandique 5 

—  ptério-sylvienne 0 

—  temporo-parallèle 3 

—  occipito-lambdoîdienne 15 

Ce  sujet  diffère  très  peu  au  point  de  vue  de  la  topographie 
crânio-cérébrale  du  sajou  commun,  du  sajou  à  face  blanche  et 
du  cébus  hypoleucus. 

IL  —  PlTHÉClENS. 

Parmi  les  cynocéphales,  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'étudier 
rhamadryas  et  le  mormon.  La  série  actuelle  de  quatre  papions 
est  plus  intéressante.  Broca  avait  déjà  étudié  la  topographie 
crànio-cérébrale  chez  un  sujet  de  ce  genre  (1),  mais  sans  donner 
de  chiffres,  et  nous  ne  pouvons  pas  comparer  aux  nôtres  le  ré- 
sultat qu*il  a  obtenu. 

Cynocéphale  sphinx  (papion)  : 

Diamètre  longitudinal  du  crâne. ...      114      109      101      95 

—  transversal 79       76       78      73 

Projection  de  la  courbe  frontale...        65       i>         56     53 

—  —      pariétale...        64       »         56      47 

—  —     occipiule.         12       »         ÎO     10 

R  B 

0^  r^  "" 


Piffimi  4.  —  Fice  nierne  dé  rhémitphère  droit  da  eynocéphalé  •phini.  —  RR*,  sillon  de 
Bolando.  —  S  S',  leiitiire  de  SylrîQi.  —  PP',  scissore  parallèle.  —  0,  scissure  occipitale 
externe.  —  SO,  sillon  soos-oceipital.  —  B,  fiche  bregmatiqoe.  —  St,  fiche  stëphaniqne.  — 
T,  llehe  temporale.  —  L,  fiche  lambdoldienna.  —  A,  fiehe  utériqne. 


(1)  BuU,  Soc,  anthrop,,  1877,  p.  2fir>. 
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Distance  bregmato-roUndiqoe 23  16  15  18 

—  stéphano-rolandique S6  11  13  5 

—  temporo-sylvienne. 0  >  >  0 

—  temporo-parallèle »  5  »  3 

—  occipito-iambdoîdienne...  10  15  17  13 

—  astério  sous-occipitale 0  v  »  0 

IIL  —  AifTHROPOlDES. 

GoriUe.  —  Le  jeune  gorille  mâle,  âgé  de  quatre  ans  et  demi 
environ,  que  nous  avons  étudié»  nous  a  déjà  fourni  Toccasion 
d'étudier  un  point  intéressant  du  développement  du  crâne  (1). 

Diamètre  longitudiDal  du  crftne 123' 

—  transversal 101 

Projection  de  la  courbe  frontale 53 

—  —      pariétale 60 

—  —      occipitale 45 

Distance  Rolando-bregmatique 26 

—  stéphano-rolandique 11 

—  ptérto-syWienne 0 

—  temporo-parallèle 0 

~  occipito-lambdoïdienne 0 

^   <       /--^"^        (   (-^/  /(O 

FiGiiu  5.  —  Face  eitarne  de  l'hémisphère  g aoche  do  gorille.  «»  H  ft*,  sillon  de  Rolande.  — 
SS\  scissure  de  Sylvias.  —  PP',  scissore  parallèle.  —  0,  scissnre  occipitale  externe.  — 
B,  fiche  hregmatiqoe.  —  Sf,  fiche  stéphaniqae.  —  P^  fiche  temporale.  —  L«  fiche  lamh- 
doldienne. 

Nous  voyons  que  chez  ce  jeune  gorille  les  rapports  du  sillon 
de  Rolando  sont  à  peu  près  ceux  que  l'on  observe  chez  des  en* 

(1)  Noté  fur  VobiXion  du  GoriUe  (BM,  Soc.  de  Biologie,  2S  nan  1SS5). 
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fants  de  un  à  deux  mois  (1).  Les  rapports  de  Técaille  temporale 
sont  très  analogues  à  ceux  de  Tenfant  de  quatre  ans  et  demi, 
c'est-à-dire  du  même  Age  que  le  gorille.  La  scissure  occipitale 
externe  répond  exactement  au  lambda  comme  chez  Thumme 
adulte.  Ces  rapports  présentent  de  notables  différences,  surtout 
si  on  tient  compte  de  Tâge  des  sujets^  a\ec  ceux  que  nous  avons 
relevés  chez  les  jeunes  oraugs.  Mais  nos  observations  sont  encore 
en  nombre  insuffisant  pour  nous  permettre  de  tirer  des  couclu- 
sions  de  quelque  valeur. 

(1)  Ch.  Féré.  —  Note  sur  le  développtment  du  cerveau  contidéré  dam  tes  rap- 
paru  avec  le  crâne  [Rev,  d'anthrop,,  1879,  p  CGC) 
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DESCRIPTION 

QUATRE  MONSTRES  DOUBLES 

(2  CHATS  ET   2  poussins) 

Appartenant  aux  genres  Synote,  Iniodyme,  Opodyme  et  Ischiomèle 

Par  Henri   <SADEAU   DE   KC:itVIL.t.E 

Secrétaire  de  la  Société  dos  Amis  des  Sciences  oatarelles  de  Rooeo,  etc. 

(PLANCHE  XIV.) 


Le  savant  et  obligeant  directeur  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle du  Havre,  M.  Lennier,  a  bien  voulu  m*autoriser  dernière- 
ment à  disséquer  et  à  décrire  les  quatre  monstres  doubles  sui- 
vants^ qui  font  partie  des  collections  de  cet  important  musée 
provincial.  J'ai  eu,  en  outre,  la  satisfaction  de  pouvoir  les  sou- 
mettre à  Texamen  de  M.  le  D' Camille  Dareste,  dont  le  nom  est 
une  autorité  incontestée  en  matière  de  tératologie  animale. 

Stnote. 

Le  sujet  atteint  de  Synotie,  représenté  parla  figure  1,  est  un 
jeune  chat  domestique  bi-femelle  qui  parait  être  né  à  terme, 
mais  qui  a  dû  mourir  immédiatement  après  sa  naissance,  comme 
les  autres  Synotes  observés  jusqu'ici. 

Ce  genre  de  monstruosité  appartient  à  Tordre  des  monstres 
doubles  autositaires  et  à  la  famille  des  Sycéphaliens.  Il  n'est  pas 
rare  chez  les  Mammifères.  En  effet,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
nous  apprend  (1)  qu'il  a  été  constaté  un  certain  nombre  de  fois 
chez  l'Homme,  le  Chat,  le  Chien,  le  Lièvre,  le  Lapin  domestique 
et  même  sauvage,  le  Cochon  d'Inde,  le  Cochon,  la  Chèvre,  le 
Mouton,  le  Veau;  et  d'autres  cas  ont  été  signalés  par  divers  ana- 
tomistes  depuis  la  publication  du  Traité  de  Tératologie.  Cette 
abondance  relative  de  Synotes  a  permis  de  faire  une  étude  dé- 
taillée de  leur  singulière  structure,  bien  connue  aujourd'hui  ; 

(I)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  ^Trat^tf  de  Tératologie.  Paris,  l.-B.  Baillière. 
1. 111  (1836)»  p.  129. 
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aussi  9  n'ai-je  pas  cru  devoir  sacrifier  pour  des  recherches  aua- 
tomiques  cette  pièce  qui  ne  m'appartient  pas^  d'autant  plus  que 
son  long  séjour  dans  l'alcool  s^opposait  à  toute  investigation  rela- 
tive à  l'appareil  circulatoire»  Tun  des  points  particulièrement 
intéressants  de  l'organisation  de  ces  monstres.  Je  me  contenterai 
donc  de  décrire  brièvement  les  particularités  que  m'a  fourni 
l'examen  externe  de  ce  Synote. 

Les  deux  sujets  autosites,  du  sexe  femelle,  —  les  monstres 
Sycéphaliens  sont  toujours  unisexués  —  étaient  normaux  au- 
dessous  de  l'ombilic  commun  et  intimement  réunis  au-dessus  de 
cet  ombilic.  Les  quatre  membres  antérieurs,  parfaitement  con- 
formés, témoignaient,  parleur  situation  même,  de  la  composition 
si  remarquable  du  thorax  des  Synoteset  des  autres  Sycéphaliens, 
dont  les  deux  sternums  sont  rejetés  latéralement,  opposés  l'un 
à  l'autre,  et  formés  de  deux  moitiés  appartenant  à  chacun  des 
sujets  composants,  comme  les  paires  de  côtes  qui  viennent  s^in- 
sérer  à  droite  et  à  gauche  sur  les  bords  de  ces  sternums.  Enfin, 
la  tète,  dont  les  faces  sont  formées  delà  même  manière  que  les 
sternums,  c'est-à-dire  de  deux  moitiés  droite  et  gauche,  quî, 
au  lieu  de  se  fusionner  entre  elles  sur  la  ligne  médiane,  se  sont 
unies  aux  moitiés  gauche  et  droite  de  celle  de  l'autre  sujet,  pré- 
sentait une  face  normale,  mais  un  peu  plus  large  que  d'ordi- 
naire, et  une  autre,  indiquée  simplement  par  une  seule  conque 
auditive  rudimentaire  sans  aucune  trace  de  conduit  auricu- 
laire (1). 

Iniodtme. 

Le  sujet  Iniodyme,  dont  la  figure  2  représente  la  partie  supé- 
rieure, est  aussi  un  jeune  Chat  domestique  femelle,  probablement 
né  à  terme  et  mort  aussitôt  après  sa  naissance. 

Ce  monstre,  normal  dans  toute  la  partie  sous-pharyngienne, 
possède  deux  têtes  soudées  dans  les  régions  occipitales  et  pariéto- 
temporales,  jusqu'à  un  point  situé  à  égale  distance  de  l'œil  et 
de  l'oreille,  ce  qui  a  entraîné  forcément  la  disparition  des  deux 
oreilles  du  côté  interne,  à  la  place  desquelles  se  trouve  une  forte 
touffe  de  poils.  Les  axes  postéro-antérieurs  des  deux  faces  forment 

(1)  GonsoUer,  relativement  i  rorganisalion  des  Synotes,  Touvrage  du  D'  Camille 
Da  reste.  —  Recherchée  sur  la  production  artificieUe  dei  Morutruositét  ou  Betaii 
de  tératogénie  expérimentale,  Paris,  Reiowaldi  1877»  p.  336,  g  5. 
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entre  eui  an  angle  d'environ  87*.  Les  deux  langues  sont  indé- 
pendantes. Enfin,  la  vaste  cavité  pharyngienne  est  simple,  comme 
le  larynx,  la  trachée-artère  et  Tœsophage  qui  débouche  dans  le 
pharynx  par  un  seul  orifice.  Quant  aux  autres  organes,  ils  m'ont 
paru  ne  présenter  aucune  anomalie. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  étudier  l'encéphale  de  cet  Inio- 
dyme,  car  les  crânes  avaient  été  brisés  par  suite  d'une  forte 
compression  que  Tanimal  avait  dû  subir  avant  d*étre  mis  dans 
Talcool;  néanmoins,  l'inspection  externe  permet  de  dire  que  ce 
monstre  possède  deux  cerveaux  distincts  et  des  cervelets  conti- 
gus  ou  réunis  sur  leurs  bords,  la  fusion  des  axes  nerveux  ne 
commençant  à  se  produire,  chez  les  Iniodymes^  qu'à  partir  delà 
moelle  allongée. 

Ce  genre  de  monstruosité  est  beaucoup  plus  rare  que  le  pré- 
cédent; on  l'a  cependant  constaté,  d'après  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  (1),  chez  l'Homme,  le  Chat  (une  seule  fois),  le  Cerf, 
le  Mouton,  le  Veau,  le  Poulet,  et,  parmi  les  Reptiles,  sur  un 
Serpent  et  sur  une  Tortue  du  genre  Emys. 

Opodtms. 

* 

Le  monstre  Opodyme,  dont  la  partie  supérieure  est  repré« 
sentée  par  la  figure  3,  est  un  Poussin  ordinaire  mort  dans  l'œuf 
vers  le  dix-septième  ou  le  dix-huitième  jour  de  la  période  d'in- 
cubation, comme  le  prouve  la  masse  viteiline  incluse  dans  son 
abdomen.  La  fusion  des  deux  tètes  s'est  produite  dans  leurs  par- 
ties postérieures  et  latérales  ;  les  axes  postéro-antérieurs  des  deux 
faces  bisant  entre  eux  un  angle  de  74""  environ.  Les  deux  yeux 
du  côté  interne,  rapprochés  l'un  contre  l'autre  sur  la  ligne  mé- 
diane,  mais  néanmoins  complètement  indépendants,  sont  logés 
dans  une  cavité  orbitaire  commune.  Les  deux  langues  ne  sont 
réunies  que  dans  leur  portion  basilaire.  Enfin,  le  larynx  supé« 
rieur  est  simple,  comme  la  trachée-artère  et  l'œsophage  qui 
débouche  par  un  orifice  unique  dans  la  cavité  pharyngienne. 
Tous  les  autres  organes  ne  m'ont  offert  aucun  vestige  de  la 
dualité  supérieure  de  ce  monstre. 

Quant  aux  deux  cerveaux,  l'examen  externe  autorise  à  dire 
qu'ils  doivent  être  indépendants  et  que  les  cervelets  sont  plus 
ou  moins  entièrement  fusionnés.  —  Il  ne  m'a  pas  été  possible 

(1)  Op.  €0.,  t  m,  p.  f96. 
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d'observer  nettement  Tapparcil  génital  de  cet  oiseau;  je  ne  puis 
donc  me  prononcer  sur  son  seie. 

L'Opodymie,  qui  appartient  comme  Tlnîodymie  à  la  famille 
des  Monosomiens,  est  une  monstruosité  beaucoup  moins  rare 
que  cette  dernière.  D'après  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaîre  (1), 
elle  est  connue  chez  THomme  par  plusieurs  exemples  et  se  ren- 
contre fréquemment  chez  certains  aoimaui,  notamment  chez  le 
Chat.  On  Ta  observée,  en  dehors  de  ces  deux  Mammifères,  chez 
le  Cheval,  le  Cochon,  la  Chèvre,  le  Mouton,  le  Veau,  le  Poulet, 
le  Pigeon,  le  Dindon  ou  la  Pintade  (car  le  mot  Meleagris^  employé 
par  Heusner  (2)  dans  sa  descriptiou,  désigne  l'un  ou  l'autre  de 
ces  Gallinacés),  le  Perroquet;  enfin,  parmi  les  Poissons,  chez  un 
jeune  Squale. 

IscmoMiLB. 

La  fig.  4  rt  présente  un  jeune  Poussin  ordinaire  appartenant 
à  cette  variété  de  monstres  Pygoméliens  pour  lesquels  Isidore 
Geoffroy  Saînt-Hilaire  (3)  avait  proposé  d'avance  le  nom  d7s- 
chiomèles^  et  dont  les  anatomistes  ont  fait  connaître  plusieurs 
exemples  depuis  un  certain  nombre  d'années  (4).  Chez  ce  mons* 
tre  Polymélien,  les  deux  pattes  surnuméraires,  parfaitement 
conformées  comme  le  montre  la  figure,  sont  portées  sur  un  bassin 
rudimeutaire  soudé  à  la  face  interne  de  la  partie  ischiatique  du 
bassin  principal,  de  telle  sorte  que  chacune  des  deux  cavités 
cotyloïdes  de  ces  deux  membres  surnuméraires  se  trouve  être 
légèrement  au-dessus  et  en  dedans  de  celles  des  deux  pattes 
normales. 

Ce  Poussin,  arrivé  au  dix-septième  ou  dix- huitième  jour  de 
la  période  d*iocubation,  ainsi  que  le  prouve  l'inclusion  du  vi- 
tellus  dans  l'abdomen,  était  malheureusement  dans  un  très  mau- 
vais état  de  conservation;  aussi,  me  doutant  que  la  dissection 
ferait  détacher  la  plupart  des  organes^  je  l'ai  fait  dessiner  avant 
de  le  disséquer^  préférant  suppléer  à  Tinsuffisance  de  la  figure 

(!)  Op.  cit.,  t.  iir,  p.  :02. 

(2)  Heuiner.  —  Deseript.  monstrorum  amum,  amphihiorumt  pitcium,  qum  ex- 
tant  in  Museo  Beroi.,  Berlin,  1824,  p.  15. 

(3)  Op.  al.,  t.  JII,  p.  266. 

(4)  Voir  à  ce  sujet.  — O.Larcher.^  iVo(e  pour  servir  à  l^hittoire  de  la  Pygomélie 
chez  les  Oiseauxy  dans  ses  Mélanges  de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie, 
Paris,  P.  Assclin,  1878,  p.  17. 
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par  quelques  détails  descriptifs,  que  de  représenter  des  organes 
absolument  méconnaissables. 

Par  suite  de  la  destruction  presque  complète  de  Tappareil  di- 
gestif, je  n^ai  pu  voir  si  les  cœcums  étaient  au  nombre  de  trois, 
comme  chez  le  Canard  Pygomèle  dont  j^ai  publié  la  description 
dans  ce  Journal  (1). 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XIV. 
FiG.  1.  —  Jeune  Chat  Synote. 

(Grandenr  natarelle.) 

p.  —  Patte  antérieure  droite  du  sujet  autosite  A. 
p.  1. —  »  gauche  »  A. 

/>.  2.  —  j»  droite  »  B. 

/).  3.  «-  »  gauche  y>  6.  (Vae  en  rtecoorei.) 

Fia.  2.  —  Extrémité  supérieure  d'un  jeune  Chat  Iniodyme. 

(Grudear  oaiareUe.) 

«r.  —  Trachée-artère. 
oe.  —  Œsophage. 

FiG.  3.  -*  Extrémité  supérieure  d'un  jeune  Poussin  Opodyme. 

(Grandeur  naUireUe.) 

«r.  —  Trachée-artôre. 
00.  —  Œsophage. 

Fio.  4.  ^  Jeune  Poussin  Ischiomèle. 

(Grandear  naturelle.) 

ca,  —  Cavité  cotyloîde  de  la  patte  surnuméraire  droite. 

(1)  Henri  Gadeau  de  Kerville.  No\a  twr  wi  Canard  monttruetuc  appartenant  au 
genr$  Pygomélej  20«  année,  n*  5,  ieptembre*oetobre  ISSi,  p.  462  et  pi.  XXXI. 
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L'INCLINAISON  DU  BASSIN 

Par    le    !>'    Adrien    CHARP^ 

Chtf  des  Trafaux  anstomiqnei  à  It  Faculté  de  I«jon. 


I.  —  De  la.  GOTJRBUIIK   LOUBAIRE. 

Les  anatomistes  ont  depuis  longtemps  fait  remarquer  toutes 
les  conditions  favorables  que  présente  la  colonne  vertébrale 
pour  la  résistance  ou  le  mouvement.  Ainsi  Borelli  (1)  observe  : 
que  la  colonne  est  osseuse,  parce  qu'elle  est  la  partie  fonda- 
mentale du  corps,  la  quille  du  navire  dont  les  membres  sont  la 
mâture  ;  —  qu'elle  est  à  pièces  multiples,  pour  que  les  mouve- 
ments d'ensemble  résultant  d'un  grand  nombre  de  mouvements 
partiels,  à  angles  très  faibles,  ne  lèsent  point  la  moelle  épinière; 
—  que  ces  pièces  sont  unies  corps  à  corps,  avec  interposition 
d'un  coussinet  élastique,  le  disque,  qui  prévient  l'usure  et  assure 
la  solidité. 

On  sait  que  le  disque,  solidement  fixé  aux  surtouts  extérieurs^ 
se  compose  :  d'une  partie  périphérique  ligamenteuse.  Vanneau 
fibreux^  à  couches  concentriques  où  alternent  des  plans  verti- 
caux et  des  plans  circulaires  ;  et  d'une  partie  centrale,  molle, 
pulpeuse,  incompressible,  le  noyau  gélatineux,  centre  d'équilibre 
instable  placé  sur  la  ligne  que  suivent  les  pressions  du  corps 
(V.  CA.  Jlobtn,  article  Ftbretix ,  m  Dictionnaire  encyclopédique ^ 
p.  49  et  suivantes).  Cette  masse  fluide,  résidu  de  la  corde  dor- 
sale, est  de^  bonne  heure  et  de  plus  en  plus  envahie  et  traversée 
par  des  prolongements  ville ux,  de  nature  fibreuse  ou  fibro-car- 
tilagineuse,  qui  émanent  de  l'anneau  périphérique.  Il  en  résulte 
un  système  aréolaire,  insufflable,  quePailloux  et  d'autres  après 
lui  ont  pris  pour  une  véritable  cavité  synoviale;  mais  il  n'y  a  ni 
synovie  ni  franges  synoviales.  En  réalité,  le  poids  du  corps  et 

(1)  Borelli.  Dt  Motu  animalium.  1743. 
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la  traction  verticale  des  disques  appliquent  ces  lamelles  les  unes 
contre  les  autres  et  en  forment  une  masse  pleine;  et  la  seule 
conséquence  à  tirer  de  cette  disposition,  c'est  que  dans  les  mou- 
vements de  la  colonne  elles  doivent  glisser  par  leurs  surfaces  en 
contact,  puisque  le  noyau  est  toujours  refoulé  en  sens  inverse 
du  mouvement. 

La  mollesse  de  la  pulpe  est  très  variable,  non  seuknic.t  de 
Tenfance  à  la  vieillesse  (vers  60  ans,  les  lamelles  sèches,  opa- 
ques, raccornies,  limitent  de  grandes  cavités  vides;  ce  sont  les 
vertèbres  lombaires  qui  résistent  le  plus  longtemps  à  la  sénilité) , 
mais  au  même  àge^  suivant  les  individus.  J'ai  souvent  trouvé  de 
10  à  15  ans  des  colonnes  vertébrales  très  souples,  à  mouvements 
faciles  et  étendus,  qui  sur  la  coupe  offraient  de  vastes  noyaux 
de  la  plus  grande  fluidité,  à  côté  d'autres  colonnes  raides^  à 
noyaux  plus  restreints  et  plus  consistants. 

Toutes  les  conditions  de  race,  de  santé,  d'exercice,  qui  règlent 
rétendue  des  mouvements  vertébraux,  influent  sur  l'élément 
articulaire  fondamental,  la  partie  centrale  du  disque.  Ch.  Ro- 
bin (1]  a  fait  observer  que  ce  noyau  (qu'il  considère  avecLuschka 
comme  la  notocorde  persistante)  s^atropble  avant  la  naissance 
chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  qui  ont  une  colonne  très 
rigide,  et  qu'au  contraire  il  persiste  toute  la  vie  chez  les  car- 
nassiers (chiens,  chats)  qui  ont  une  colonne  très  flexible. 

Type  articulaire.  —  Les  articulations  des  corps  vertébraux 
sont  considérées  comme  des  types  de  symphyse  ou  amphiar- 
throse  (Cruveilhier,  Sappey).  Et  pourtant  au  point  de  vue  ana- 
tomique,  on  est,  en  apparence  du  moins,  dans  les  conditions 
des  sutures^  puisque  le  ligament  interosseux  occupe  tout  l'es- 
pace articulaire,  et  que  les  surfaces  sont  en  totalité  continues. 
Et  au  point  de  vue  physiologique,  on  constate  tous  les  mouve- 
ments de  la  plus  parfaite  des  diarthroses;  la  flexion  en  tous 
sens,  la  rotation  et  la  circumduction,  existent  aussi  limitées 
qu'on  voudra,  mais  manifestes,  et  aboutissant  en  s'accumulaut 
à  des  mouvements  d'ensemble,  dont  certaines  colonnes  de  ba- 
teleurs nous  permettent  d'apprécier  l'excursion  possible,  c'est- 
à-dire  180^.  En  regardant  de  près  la  disposition  anatomique,  on 
verra  que  les  faces  opposées  de  deux  corps  vertébraux  sont  re- 

(l)  Ch.  Robin.  Évolution  de  la  notocorde  (Comptes  rendus  de  U  Soc.  btologiqoe 
1867}  et  liêu  cité,  Article  Ftbreux. 
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vêtues  d'une  couche  de  carlilAge  hyalin  ;  —  qu'elles  se  regardent 
au  centre  par  deux  concavités,  la  partie  périphérique  renflée  en 
bourrelet  étant  ligamenteuse  et  non  articulaire  ;  —  qu'entre  ces 
concavités,  au  contact  du  cartilage  d'encroûtement  et  lui  adhé- 
rant à  peine,  est  le  noyau  gélatineux^  lentille  bi-convexe,  très 
plate,  enchâssée  par  sa  circonférence  dans  l'anneau  fibreux,  re- 
cevant sur  ses  pAles  les  corps  vertébraux  qui  roulent  et  basculent 
à  sa  surface,  pendant  que  lui-même,  se  renflant  en  ovoïde^  fuit 
en  sens  inverse,  ce  que  lui  permettent  les  lamelles  de  glissement 
qui  le  constituent.  Il  a  donc  la  signification  d'un  ménisque  mu- 
queux  interarticulaire,  corrigeant  la  disposition  vicieuse  des 
surfaces,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les  articulations 
du  sternum  avec  la  clavicule,  ou  du  temporal  avec  le  maxillaire. 
En  comparant,  avec  d'autres  articulations  en  boule,  le  rayon  du 
cercle  décrit  par  la  surface,  ce  rayon  étant  en  moyenne  de  25°''° 
pour  le  fémur,  de  26  pour  l'humérus,  j'ai  trouvé  pour  les  con- 
cavités des  vertèbres  lombaires  adultes,  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  des  chiffres  qui  ont  varié  de  22  à  35°^°". 

En  résumé,  il  est  logique,  dans  l'étude  des  mouvements  et 
des  courbures,  de  considérer  les  articulations  des  corps  verté- 
braux comme  de  doubles  énarthroses  imparfaites.  Déjà  Monro  (i) 
avait  comparé  le  noyau  central  a  à  un  pivot  sur  lequel  une 
boule  peut  se  mouvoir  dans  son  alvéole.  »  Lubchka  (2)  se  fon« 
dant  sur  la  cavité  centrale,  le  revêtement  hyalin  des  deux  faces 
vertébrales,  et  la  capsule  fibreuse  périphérique  fait  de  cette  arti- 
culation une  diarthrose  complète.  Ch.  Robin  dit  aussi  :  «  Le 
noyau  est  un  centre  de  mouvement  sphéroldal,  incompressible 
en  raison  de  sa  liquidité,  et  par  suite  aussi  susceptible  de  très 
légers  déplacements  qui  suffisent  à  Taccomplissemcut  des  usages 
de  la  colonne  vertébrale.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  quelle  variété  d^articu- 
lation  s'observe  chez  les  animaux  vertébrés,  et  souvent  dans  la 
même  classe.  À  côté  de  vertèbres  normalement  soudées  par  an- 
kylose^  on  en  voit  d'autres  pourvues  d'une  véritable  synoviale. 
La  plupart  des  genres  diarthrodiaux  sont  représentés  ;  Ténar- 
throse  domine,  l'arthrodie  est  commune,  on  constate  même 
l'emboîtement  réciproque. 

(1)  Monro.  Traité  dCostéologie  (Tradacl.  Sne..  1752). 
{^l)  Lnicblui  (Coin|»itiS  rendus,  Soc.  biol.,  1855). 
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Courbure  lombaire  antéro-postérieure.  —  La  courbure  lom- 
baire de  Tadulte  (je  parle  ici  de  la  courbure  lombaire  seule,  et 
non  de  la  lombo -sacrée  ;  le  sacrum  est  supposé  retranché)  a  sa 
convexité  en  avant.  Elle  comprend  ordinairement  sept  vertèbres, 
c'est-à-dire  les  deux  dernières  dorsales  et  les  cinq  lombaires  ; 
plus  rarement  les  lombaires  seules,  ou  les  neuf  dernières  ver- 
tèbres. Il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  deux  dernières  dorsales 
entrer  dans  le  mouvement  de  la  colonne  lombaire.  Cruveilhier  a 
fait  remarquer  que,  par  la  brièveté  de  leurs  apophyses  épineuses 
et  transverses,  et  par  Textrême  liberté  des  cAtes  flottantes,  elles 
sont  dans  des  conditions  très  favorables  à  la  mobilité;  et  Broca, 
qui  les  appelle  les  fausses  dorsales  et  les  rattache  au  système 
lombaire,  observe  que  chez  les  quadrupèdes,  elles  sont  bien 
isolées  du  système  dorsal  vrai,  le  mouvement  du  train  postérieur 
sur  ranlérieur  ayant  lieu  exclusivement  entre  la  dernière  dor- 
sale à  côte  fixe  et  la  première  des  fausses  dorsales. 

Le  sommet  de  la  courbure,  ici  comme  aux  autres  segments  du 
rachis,  correspond  toujours  à  un  disque  et  non  à  un  corps  ver- 
tébral ;  c'est  aussi  au  niveau  de  ce  disque  que  les  mouvements 
provoqués  artificiellement  ont  le  plus  d'étendue. 

En  général,  ce  sommet  est  sur  le  disque  qui  unit  la  3"*  à  la 
4mo  vertèbre  lombaire;  assez  souvent  je  l'ai  trouvé  entre  la  4"* 
et  la  6"%  plus  rarement  entre  la  2"*  et  la  3"*.  Des  variations 
semblables  s'observent  aux  régions  cervicale  et  dorsale.  — La 
courbe  offre  donc  son  point  culminant  près  de  sa  terminaison  ; 
il  en  est  de  même  pour  la  courbure  cervicale,  qui  comprenant 
les  huit  ou  neuf  vertèbres  supérieures,  a  le  plus  souvent  son 
sommet  sur  le  disque  de  la  e'"^  à  la  7"%  par  conséquent  très  près 
de  l'origine  de  la  courbure  dorsale. 

La  flèche  de  la  cambrure,  calculée  sur  l'incurvation  des  corps 
vertébraux,  est  de  16""  en  moyenne;  en  deçà,  on  a  affaire  à  des 
échines  droites  ;  une  flèche  de  S^»"  est  celle  d'une  forte  ensellure  ; 
au  delà,  ce  sont  des  lordoses  séniles  ou  pathologiques.  Gomme 
Bouland,  je  trouve  à  5  ans  une  flèche  de  6"", 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  suit  la  ligne  des  apophyses 
épineuses.  On  sait  que  la  colonne  apophysaire  ne  suit  pas  exac- 
tement les  inflexions  de  la  colonne  antérieure,  celle  des  corps. 
La  différence,  très  manifeste  à  la  naissance,  existe  encore  dans 
l'âge  adulte.  La  ligne  épineuse  est  moins  courbée,  et  sa  flèche 
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n'est  en  général  que  la  moitié  de  celle  des  corps  vertébraux  ;  ces 
différences  ne  doivent  être  oubliées  ni  dans  ranatomie  des  for- 
mes, ni  dans  l'estimation  sur  le  vivant  des  courbures  réelles  de 
la  colonne. 

Cambrure  humaine.  —  Presque  tous  les  vertébrés  supérieurs 
ont  une  colonne  à  double  courbure^  courbure  cervicale  et  cour- 
bure dorso-lombaire  ;  c'est  là  le  type  de  l'attitude  horizontale  ou 
quadrupède  ;  la  courbure  dorso-lombaire  formantun  arc  continu, 
quelquefois  presque  rectiligne;  que  les  membres  coupent  à  angle 
droit,  et  la  courbure  cervicale,  très  variée  d'ailleurs  dans  son 
étendue  et  son  incurvation,  ayant  pour  effet  d'assurer  la  mobilité 
de  la  tête.  L'attitude  verticale  parfaite^  en  ajoutant  la  mobilité 
du  tronc  sur  le  bassin  à  celle  de  la  tète  sur  la  poitrine,  produit 
ime  autre  courbure,  la  lombaire  ;  Tbomme  a  donc  une  colonne 
sigmoîde  ou  à  trois  courbures  alternatives. 

La  courbure  dorsale  est-elle  une  courbure  de  compensation? 
est-elle  même  une  courbure  d'attitude?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je 
me  fonde  sur  les  raisons  suivantes  : 

i*  La  convexité  dorsale  existe  chez  les  vertébrés  inférieurs, 
qui  n'ont  ni  courbure  lombaire  ni  courbure  cervicale.  Même 
chez  les  vertébrés  supérieurs,  on  sait  que  la  plupart  des  ron- 
geurs, des  édentés  et  des  cétacés,  n'ont  pas  la  courbure  lombaire, 
et  ont  leurs  vertèbres  cervicales  normalement  soudées. 

2*  Une  espèce  élevée  en  organisation,  le  gorille  (et  d'autres 
singes  sont  dans  le  même  cas)  possède  une  convexité  dorsale 
qui  peut  être  considérable,  alors  que  ses  courbures  cervicale  et 
lombaire  sont  à  peine  reconnaissables. 

3®  L'embryon  humain  est  incurvé  dès  les  premiers  jours,  et 
garde  sa  courbure  dorsale  unique  pendant  de  longues  semaines, 
avant  qu'apparaissent  l'incurvation  de  sa  région  cervicale  et 
l'incurvation  plus  tardive  encore  de  sa  région  lombaire. 

Je  conclus  de  ces  faits,  que  la  courbure  dorsale  est  initiale, 
originelle,  antérieure  à  toute  autre  ;  qu'elle  est  sans  relation 
nécessaire  avec  les  inflexions  qui  peuvent  se  produire  au-dessus 
ou  au-dessous  d'elle;  qu'elle  est  le  résultat  ou  de  la  configura- 
tion cintrée,  bombée  de  la  poitrine,  comme  on  le  voit  pour  les 
côtes  et  le  sternum,  ou  de  la  tendance  naturelle  chez  presque 
tous  les  animaux  au  reploiement  du  tronc  en  avant.  Hirschfeld  (1  ) 

(1)  Topinard.  AfUhrapologit,  1876,  p.  65. 
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avait  déjà  dit  :  «  La  courbure  dorsale  antéro-postérieure  se 
moDtre  la  première,  et  existe  même  chez  des  personnes  qui  n*ont 
jamais  marché  et  qui  sont  restées  constamment  couchées.  Cette 
courbure  n*est  donc  pas  Teffet  de  la  station.  » 

II  ne  reste  plus  dès  lors  que  deux  courbures  caractéristiques 
pour  l'attitude  ou  le  mouvement  :  la  courbure  cervicale  pour 
l'équilibre  et  le  mouvement  de  la  tête,  commune  à  des  orga- 
nismes très  divers  ;  et  la  courbure  lombaire,  pour  Téquilibra 
et  le  mouvement  du  tronc  dans  là  station  verticale. 

Des  formes  transitionnelles  marquent  les  degrés  de  perfection- 
nement de  rinflexion  lombaire  du  quadrupède  à  l'homme.  Voici 
comment  Topinard  (1)  résume  la  question  : 

«  Les  singes  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  pithéciens, 
les  cébiens  et  les  lémuriens,  qui  ont  la  courbure  dorso-lombaire 
unique ,  conformément  à  leur  attitude  quadrupède ,  et  les  an- 
thropoïdes qui  se  présentent  sous  des  aspects  divers,  plus  voisins 
cependant  de  la  disposition  humaine.  Plusieurs  gibbons  ont  les 
trois  courbures  très  accentuées.  Chez  le  chimpanzé,  la  courbure 
lombaire,  distinctive  du  groupe  humain^  ne  porte  que  sur  les 
deux  dernières  vertèbres,  et  chez  Torang  sur  la  première.  Le 
gorille,  avec  sa  colonne  lombaire  droite,  s'éloigne  le  plus  de 
Thomme,  sans  cependant  présenter  la  véritable  organisation  du 
quadrupède  (â).  »  J'ai  pu  constater  sur  un  écureuil  frais,  animal 
à  station  verticale  intermittente,  du  moins  pour  le  tronc,  que  sa 
région  lombaire  longue,  souple,  se  courbant  sans  peine  en  arc 
de  cercle,  avait  une  courbure  à  convexité  antérieure,  rappelant 
tout  à  fait  celle  du  nouveau-né;  le  cintre,  occupant  toute  la  ré- 
gion lombaire,  avait  son  maximum  ou  sommet  très  bas,  au 
disque  de  la  6°*  sur  la  7"*  vertèbre. 

Développement  de  la  courbure  lombaire.  —  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  Tapprcciation  des  courbures  se  faisait  d'après  la 
ligue  des  corps  vertébraux  et  non  d'après  celle  des  apophyses 
épineuses  ;  c'est  surtout  pour  les  colonnes  d'enfant  que  cette 
distinction  est  importaute. 

(1)  Hirsehreld.  Courburet  de  la  eoUmne  (Cas.  des  Hôpitaux,  1849). 

(2)  Ou  irouYe  dans  Huxley  {Eiéments  d'anatomiB  comparée,  1875),  et  dans  Broea 
{LOrdre  des  primates,  18c9)  des  opinions  no  peu  différentes  entre  elles. 

Il  est  néeessaire,  avant  de  monter  les  squelettes,  d*avoir  an  préalable,  avec  une  lame 
de  plomb,  relevé  exactement  les  courbures  antérieures  et  Tangie  saero- vertébral  sur 
les  sujets  frais.  Dans  la  collection  du  Moséum  de  Lyon,  la  plupart  deaanthropoideaoni 
une  courbure  lombaire  presque  bumaine. 
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Pendant  la  vie  intra-utérine,  le  fœtus,  incunré  en  nacelle,  a 
sa  tête  fléchie  appuyant  sur  sa  poitrine,  le  tronc  tout  entier  ar- 
qué en  convexité  postérieure.  Ce  pelotonnement  existe  dès  le 
début,  et  cela  chez  tous  les  animaux  ;  il  persiste  partiellement 
quelques  jours  après  la  naissance  pour  reparaître  temporaire- 
ment  dans  maintes  circonstances  de  la  vie. 

Fehling  (1)  dit  qu'au  troisième  mois  fœtal,  il  n'y  a  encore 
aucune  des  courbures  vertébrales,  et  qu'elles  n'apparaissent 
qu'au  quatrième  avec  l'extension  notable  des  points  d'ossifica- 
tion (l'ossification  des  corps  commence  à  la  fin  du  second  mois; 
au  quatrième,  les  points  des  corps  s'unissent  à  ceux  des  lames. 
Kœlliker).  —  Un  fœtus  de  quatre  mois  m'a  montré  une  forte 
courbure  dorsale,  sans  inflexions  cervicale  ou  lombaire,  ou  du 
moins  celles-ci  formaient  des  arcs  d'un  plus  grand  rayon  et  se 
reli:iient  par  un  léger  ressaut,  indice  des  divisions  futures,  à 
Tare  dorsal  prédominant.  Dans  les  derniers  mois,  la  cervicale 
devient  de  plus  en  plus  manifeste  ;  la  lombaire  est  en  retard,  elle 
était  pourtant  reconnaissable  au  huitième  mois. 

À  la  naissance,  toutes  les  courbures  existent,  inégalement 
développées  d'ailleurs.  Bichat  disait  qu'à  ce  moment  a  la  co- 
lonne est  droite  ou  du  moins  ne  présente  que  le  commencement 
à  peine  sensible  des  courbures  que  dans  la  suite  elle  doit  avoir.  » 
La  même  idée  est  exprimée  par  Ravenel  (2).  II  conclut  de  l'étude 
de  cinq  nouveau-nés  que  les  deux  faces  antérieure  et  postérieure 
de  la  colonne  ont  la  même  longueur  en  totalité  ou  par  segments  ; 
qu'elles  sont  par  conséquent  sans  courbure:  que  dès  lors  la 
colonne  est  morphologiquement  neutre,  et  ne  subira  que  plus 
tard  les  différenciations  caractéristiques.  Mais  Bouland  (3]  par 
des  mensurations  soignées  a  établi  sur  le  nouveau-né  l'existence 
des  inflexions  dorsale  et  cervicale  ;  quant  à  la  courbure  lombaire, 
il  croit  que,  de  la  naissance  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  elle 
manque  le  plus  souvent;  si  elle  existe,  sa  flèche  n'excède  pas 
2  millimètres. 

J'ai  toujours  sur  les  nouveau-nés  constaté  l'existence  de  la 
courbure  lombaire.  Elle  peut  être  très  faible,  mais  elle  est  cons- 

(1)  Fehling.  Forme  du  hcusin  ehex  le  fœlus  et  le  nouveau-né  (Revue  des  teienect 
médicales  et  Archiv  fur  GynoBkologie,  lb77). 

(2)  RaveDel.  Des  propartions  de  (a  colonne  vertébrale  (Tratail  du  laboraloirc 
à'ktbj  à  Berne,  1877  et  ReToe  des  tciencei  médicales,  1877). 

(3)  Bouland.  Courbures  normales  du  rac/iû  (Journal  d'analotnie,  1872). 
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tante;  sa  flèche  peut  être  à  peine  mesurable,  mais  un  fil  tendu 
verticalement  rend  Tare  manifeste  à  la  yue. 

Ce  sont  les  dernières  lombaires  qui  bombent  les  premières. 
Bouland  lui-même  reconnaît  «  que  la  colonne  lombaire  a  tou- 
jours plus  de  hauteur  en  avant  qu'en  arrière.  »  Cette  disposition 
persiste  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans  environ.  La  courbure  cervi- 
cale s'accuse  et  fixe  son  sommet  sur  le  6"*  ou  le  7*  disque,  parce 
que  l'enfant  redresse  de  plus  en  plus  sa  tête,  à  mesure  que  les 
muscles  de  sa  nuque  croissent  en  vigueur.  Mais  comme  il  ne 
marche  pas,  qu'il  est  poMé,  sa  courbure  lombaire  reste  rudi- 
mentaire  sur  les  corps  et  la  colonne  apophysaire  est  sensiblement 
droite. 

A  partir  de  la  troisième  année,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  l'enfant  commence  à  marcher,  c'est-à-dire  qu'il  redresse 
sa  poitrine  tombant  sur  son  bassin ,  comme  il  avait  déjà  re* 
dressé  sa  tête  tombant  sur  sa  poitrine.  Il  le  fait,  grâce  à  l'ac* 
croissement  de  ses  muscles  lombaires,  et  il  accroît  du  même 
coup  sa  courbe  jusque-là  presque  virtuelle.  L'action  individuelle 
et  musculaire  développe  la  forme  originelle  et  héréditaire. 

C'est  vers  5  ans  que  le  type  parait  fixé.  La  flèche  mesure  en* 
viron  6  millimètres  ;  Bouland  donne  le  même  chiffre.  C'est  aussi 
à  ce  moment  que  le  thorax  quitte  la  forme  infantile,  pour  pren- 
dre le  type  transversal  qui  est  celui  de  la  station  verticale.  Le 
rachis  humain  passe  donc  par  une  série  de  phases  progressives 
qui  nous  rappellent  les  formes  animales  :  la  colonne  fœtale  est 
celle  d'un  quadrupède  ;  la  colonne  infantile,  celle  d'un  anthro- 
poïde; le  type  humain  est  la  terminaison  d'un  dessin  ébauché 
dans  l'animal  ou  l'embryon. 

Variations  dans  la  cambrure.  —  Les  influences  qui  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  la  courbure  lombaire  peuvent  se  ranger 
en  plusieurs  groupes. 

l"*  Les  influences  pathologiques,  en  tête  desquelles  figurent, 
comme  fréquence^  la  claudication,  la  lordose  de  croissance  et  le 
rachitisme.  La  claudication  produit  une  cambrure  souvent  con- 
sidérable; la  lordose  de  croissance,  tout  à  fait  analogue  à  la  sco- 
liose à  laquelle  elle  peut  être  associée,  et  qui  doit  être  appa- 
rentée au  rachitisme,  une  cambrure  longue  et  peu  cintrée  ;  le 
rachitisme,  une  courbure  brusque  à  court  rayon.  On  ne  saurait 
trop  connaître  la  courbure  rachitique,  en  raison  de  sa  fréquence* 
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Elle  s^accompagne  ordinairement  d^une  incurvation  forte  du  sa- 
crum, d'un  ventre  proéminent,  de  cambrure  des  membres.  Je 
crois ,  avec  Giraldès,  que  beaucoup  de  cambrures  lombaires  dites 
ethniques,  surtout  dans  les  populations  pauvres,  sont  d'origine 
lachitique. 

2*  V exercice  musculaire  spécial.  —  Telles  sont  les  influences 
professionnelles.  Bichat  disait  qu'on  distinguerait  toujours  à  sa 
colonne  le  soldat  qui  a  vieilli  dans  les  rangs,  du  laboureur  qui 
a  passé  sa  vie  penché  sur  sa  charrue.  Ces  mots  peuvent  s'appli- 
quer à  un  grand  nombre  de  professions.  (Je  renvoie  aux  Traités 
(f  hygiène^  et  à  l'ouvrage  de  Nicolas  (attititde  de  l'homme^  1882.)— 
Telle  est  aussi  la  cambrure  des  gens  qui  habitent  la  montagne 
ou  des  pays  accidentés  et  marchent  sur  des  pentes,  opposée  à  la 
rectitude  de  ceux  qui  vivent  en  plaine.  C'est  Tobjection  qu'on  a 
faite  à  Duchenne  de  Boulogne  sur  son  appréciation  de  la  cam- 
brure des  femmes  du  Porte!  (1). 

3*  Les  influences  ethniques. —  C'est  ainsi  qu'on  a  opposé  l'aryen 
au  nègre  (Pruner-bey);  et  dans  les  races  aryennes,  l'ibère  à 
l'anglo-saxon  (Duchenne).  Mais  sur  ce  point  on  en  est  réduit  à 
des  présomptions  plus  ou  moins  justifiées  ;  les  observations  ana- 
tomiques  font  défaut. 

4''  L'influence  sexuelle.  —  Il  est  admis  universellement  que  la 
femme  a  les  reins  plus  cambrés  que  Thomme.  Il  est  vrai  qu'on 
fait  toujours  entrer  en  ligne  de  compte  l'inclinaison  du  bassin, 
et  que  ce  qu'on  appelle  cambrure,  c'est  la  courbure  lombo-sacrée 
où  deux  éléments  distincts  entrent  en  jeu.  Mais  même  en  s'en 
tenant  à  la  partie  lombaire  seule»  il  est  encore  exacte  de  dire,  je 
le  crois  du  moins,  qu'elle  est  plus  cintrée  normalement  dans  le 
sexe  féminin. 

1®  On  peut  d'abord  l'inférer  de  ce  fait  :  que  la  courbure  lom- 
baire est  ordinairement  en  rapport  avec  l'inclinaison  du  sacrum. 
Or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'angle  sacro-vertébral  qui 
mesure  cette  inclinaison  est  un  peu  plus  petit  chez  la  femme 
adulte  que  chez  l'homme  de  même  âge. 

Homme,  moyenne  =«  110<»  Femme  «  107» 

Cette  même  différence  se  retrouve  chez  les  nouveau-nés,  ce 

(1)  Duchenne.  Courbure  lombo-sacrée  (Arch.  de  médec,  1866,  et  Physiologie  des 
monvemenCs,  1867).  Guerlain,  incurvation  lombo-soerée  (Bulletin  Soc.  anthrop., 
ISG7}. 
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qui  prouve  qu'on  a  affaire  à  une  disposition  congénitale,  trans- 
missible  héréditairement. 

Garçons  A  «  135o  piUes  A  «  130* 

2o  En  mesurant  la  flèche  de  cambrure  sur  des  tracés  relevés 
avec  une  lame  de  plomb,  et  pris  sur  vingt-cinq  jeunes  gens  des 
deui  sexes  à  corps  aussi  peu  déformé  que  possible,  je  trouve  une 
moyenne  supérieure  pour  la  femme.  La  flèche  de  cambrure  est 
supérieure  d'un  quart 'environ.  Du  reste,  il  n'y  a  qu'à  regarder 
à  l'amphithéâtre  les  sujets  couchés  horizontalement;  la  plupart 
des  hommes  ont  les  reins  au  contact  de  la  table  ou  à  peine  déta- 
chés; la  plupart  des  femmes  au  contraire  sont  sensiblement  ar- 
quées. Je  parle  de  moyennes,  car  si  l'on  voulait  opposer  des  indi- 
vidualités, on  pourrait  constater  un  rapport  inverse,  en  choisis- 
sant par  exemple  une  colonne  de  femme  à  type  droit  et  d'homme 
à  formes  cambrées.  J'ajouterai  que  les  femmes  m'ont  paru  avoir 
des  articulations  plus  souples,  plus  flexibles  (on  peut  le  voir  même 
pour  la  symphyse  sacro-iliaque),  et  le  noyau  du  disque  plus  fluide 
et  plus  étendu.  —  Ravenel  [lieu  cité)  est  arrivé  au  même  résul- 
tat par  un  autre  procédé.  II  mesure  la  longueur  la  plus  grande 
de  chaque  segment  vertébral,  c'est-à-dire  l'arc,  et  la  plus  courte 
longueur  c'est-à-dire  la  corde.  Ces  mesures  lui  donnent  une 
courbure  à  peu  près  égale  dans  les  deux  sexes  pour  les  régions 
cervicale  et  dorsale;  mais  aux  lombes,  l'arc  étant  100,  la  corde 
qui  est  de  86,6  chez  l'homme,  n'est  plus  que  69,6  chez  la  femme. 
Par  conséquent  Tare  est  donc  plus  courbé,  et  la  prédominance 
de  la  courbure  féminine  peut  s'évaluer  par  17/100,  c'est-à-dire 
un  sixième. 

3®  Les  cambrures  extrêmes  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
chez  la  femme,  qu'elles  tiennent  d'ailleurs  à  des  causes  natu- 
relles (attitude,  costume)  ou  à  des  causes  pathologiques  (rachi- 
tisme,  croissance).  Or,  la  fréquence  des  maxima,  la  tendance  à 
l'exagération  du  type  indiquent  toujours  une  moyenne  supé- 
rieure à  celle  qui  montre  une  tendance  inverse,  comme  c'est 
le  cas  pour  le  rachis  masculin. 

Si  la  courbure  lombaire  est  normalement,  originellement  plus 
forte  chez  la  femme,  à  plus  forte  raison  cette  différence  va-t-elle 
en  s'accentuant,  dans  le  cours  de  la  vie,  sous  l'influence  de  cir- 
constances en  quelque  sorte  aggravantes  et  spéciales  au  sexe 
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féminin.  En  première  ligne  se  place  la  grossesse»  qui  oblige  la 
colonne  dorsale  à  se  reporter  en  arrière  et  impose  aux  muscles 
lombaires  extenseurs  et  incurvateurs  un  effort  proportionnel  au 
poids  surajouté  du  côté  de  la  flexion.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
pendant  quelques  mois  que  cet  effet  se  manifeste  ;  souvent  toute  la 
Tie  persiste  un  affaiblissement  de  la  paroi  abdominale  qui  laisse 
prédominer  les  muscles  redresseurs  antagonistes.  Il  est  naturel 
de  croire  que  c'est  Tattitude  de  la  grossesse,  qui,  poursuivie  dans 
une  série  incalculable  de  générations  a  fini  par  créer  un  type 
héréditaire  et  originel,  indiqué  vaguement  dès  le  premier  âge, 
nettement  accusé  à  la  puberté,  et  recevant  tout  son  développe- 
ment par  les  fonctions  maternelles  de  la  gestation  et  du  port 
de  Tenfant  allaité. 

Une  cause  accidentelle  ou  intermittente  de  cambrure,  se  pré- 
sente dans  le  costume  féminin  ;  c'est  là  sans  doute  une  des  rai-* 
sons  (la  vigueur  musculaire  en  est  une  autre)  pour  lesquelles  les 
femmes  de  la  ville  sont  bien  plus  cambrées  que  celles  de  la  cam- 
pagne. Et  dans  le  costume,  il  faut  signaler  surtout,  outre  le 
corset,  les  chaussures  à  talons  hauts:  le  talon  haut^  si  contraire 
à  la  marche  physiologique  (Marey),  est  un  auxiliaire  précieux 
pour  faire  apparaître  ou  renforcer  certaines  beautés  féminines  : 
il  allonge  les  tailles  trop  courtes,  raccourcit  les  pieds  trop  longs, 
et  enselle  agréablement  les  profils.  Camper  et  Andry  en  ont  déjà 
parlé  au  siècle  dernier;  plus  récemment  les  hygiénistes  sont 
revenus  à  la  charge,  c  Si  Ton  déshabille  par  la  pensée  une 
femme  en  toilette,  on  ne  peut  se  la  représenter  autrement  que 
les  genoux  demi-fléchis,  les  fesses  en  arrière  et  le  tronc  forte- 
ment cambre  pour  rétablir  la  rectitude  de  la  taille.  »  Quelques- 
uns  pensent  même  que  cette  attitude  a  fini  par  devenir  hérédi- 
taire, et  qu'il  s'est  créé  parmi  nous  un  type  de  femmes  à  reins 
creux  inconnu  des  anciens  (Daily).  Ce  serait  làun  cas  particulier 
de  ce  que  Yiollet-le-Duc  a  décrit  sous  le  nom  de  physiologie  du 
costume;  il  croit  que  les  formes  acquises  ainsi  sont  transmissi- 
bles  et  reconnaissables  dans  les  générations  suivantes.  Je  signa- 
lerai à  mon  tour  une  fausse  cambrure  de  même  origine;  il  est 
des  femmes  qui  au  lieu  de  cintrer  leurs  reins,  fléchissent  angu- 
lairement  le  thorax  sur  les  lombes,  sur  le  prolongement  du  pli 
de  la  taille,  si  bien  qu'elles  ont  deux  trains  dirigés  en  sens  in- 
verse et  articulés  vers  la  première  lombaire. 

jouM.  DE  l'àhat.  et  de  u  phtstol.  —  T.  XXI  (1885).  22 
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Inversement  l'habitude  de  porter  des  fardeaux  sur  la  tête  peut 
n'être  pas  sans  influence  pour  établir  un  type  de  taille  droite  et 
de  colonne  élancée.  On  Ta  dit  des  Grecques,  des  femmes  Basques, 
des  Vénitiennes,  sans  fournir  d'ailleurs  de  preuves  précises,  et 
sans  avoir,  je  crois,  tenu  un  compte  suffisant  du  type  ethnique. 
Ainsi  Yerdier  dit  des  jeunes  filles  de  Pérouse  qui  vont  tous  les 
jours  à  la  fontaine  portant  sur  la  tête  leurs  vases  à  forme  étrus- 
que :  a  Rien  ne  saurait  mieux  relever  leur  beauté  que  la  recti- 
tude de  la  ligne  qu'elle  savent  si  bien  garder  dans  leur  humble 
fonction,  et  qu'elles  portent  avec  tant  de  charme  dans  toutes 
leurs  habitudes  quand  elles  l'ont  acquise.  J'attribue  sans  hésiter 
à  cette  pratique  séculaire  cet  air,  ce  port  magnifique,  cette  ma- 
jestueuse perpendicularité  de  toutes  leurs  poses^  qu'on  retrouve 
jusque  dans  les  enfants  des  mères  qui  l'ont  transmis  comme  un 
héritage  de  grâce  à  leur  famille.  » 

II.  —  De  l'inclinaisok  du  bassin. 

Le  mot  inclinaison  pelvienne  peut  s'entendre  de  trois  façons 
différentes.  Il  peut  signifier  :  i^  l'inclinaison  du  bassin  sur  la 
colonne  lombaire  ;  c*est  alors  la  direction  du  sacrum  qui  repré- 
sente celle  du  bassin  entier,  et  l'angle  sacro-vertébral,  ouvert 
en  arrière,  saillant  en  avant,  exprime  cette  inclinaison;  —  ou 
bien  celle  du  bassin  sur  une  verticale  idéale,  celle  que  tracerait 
un  fil  à  plomb^  et  alors  pour  indiquer  la  direction  du  bassin,  on 
choisit;  ou  2^  l'axe  du  détroit  supérieur  (c'est  ce  qu'on  a  tou- 
jours fait  jusqu'à  présent)  ;  ou  3^  l'aie  de  la  symphyse  pubienne, 
comme  nous  le  proposerons  plus  loin.  De  là  trois  catégories 
d'observations,  de  valeurs  inégales,  et  qui  doivent  mutuelle- 
ment se  corriger  et  se  compléter. 

1**  Inclinaison  du  bassin  sur  la  colonne  vertébrale.  —  Angle 
sacro^ertébraL  —  Angle  du  promontoire,  —  Pour  mesurer 
l'angle  sacro-vertébral,  on  se  serre  d'une  lame  de  plomb  qu'on 
applique  exactement  sur  la  ligne  médiane  et  antérieure  des 
vertèbres  lombaires  et  du  sacrum.  On  la  reporte  sur  le  papier, 
on  dessine  le  tracé  et  on  mesure  l'angle  au  rapporteur.  Pour 
plus  de  sûreté,  on  contrôle,  si  on  le  peut,  en  faisant  une  coupe 
antéro'postérieure,  et  on  mesure  alors  directement  sur  le  sujets 
Il  faut  savoir  que  sur  une  colonne  sectionnée  l'angle  est  tou- 
jours plus  faible  de  quelques  degrés,  parce  que  les  disques  font 
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hernie  sur  la  coupe,  et  que  les  ligaments  jaunes  n'ont  plij^s  leur 
force  de  rétraction  exactement  contre-balancée. 

On  arrive  ainsi  avec  un  peu  d'habitude  à  obtenir  des  chiffres 
d*une  grande  exactitude.  Malheureusement,  si  ces  mesures  sont 
faciles  à  prendre  sur  Feufant  dont  la  colonne  lombaire  et  la  face 
antérieure  du  sacrum  sont  sensiblement  rectilignes  et  l'angle 
vraiment  linéaire  et  géométrique,  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
l'adulte  dont  la  colonne  est  convexe  et  le  sacrum  concave  et 
dont  Tangle  a  un  sommet  arrondi  avec  ses  côtés  curvilignes  en 
sens  inverse  ;  à  plus  forte  raison  pour  le  vieillard  dont  les  der- 
nières lombaires  basculent  au  point  de  faire  saillie  dans  le  bas- 
sin. Dans  ces  cas,  je  prends  pour  côtés  l'axe  général  des  trois 
dernières  lombaires  et  l'axe  général  de  la  moitié  supérieure  du 
sacrum.  Le  tracé  courbe  que  donne  le  plomb  sur  le  papier  est 
ramené  à  des  droites. 

Il  est  évident  que  cette  correction  est  arbitraire,  qu'elle  exige 
une  certaine  habitude,  un  certain  tact  ;  aussi  les  résultats  ne 
sont-ils  comparables  que  pour  un  même  observateur.  Il  y  a 
même  des  cas  qui  échappent  au  calcul. 

L'angle  du  promontoire,  dans  l'espèce  humaine,  en  tenant 
compte  des  écarts  considérables  qui  séparent  le  nouveau-né  de 
l'homme  avancé  en  âge,  s'étend  de  HO''  à  8S°;  chez  l'adulte,  les 
écarts  sont  de  130®  à  00%  et  la  moyenne  se  tient  vers  HO"". 

Que  représente-t-il  au  juste?  Il  a  pour  côtés  deux  segments 
différents  du  squelette,  la  colonne  et  le  sacrum;  il  peut  donc 
varier  suivant  deux  conditions  différentes,  la  cambrure  verté- 
brale et  l'inclinaison  pelvienne.  Or  ces  deux  conditions  ne  sont 
pas  nécessairement  solidaires  ;  nous  verrons  plus  loin  que  sou- 
vent chez  les  vieillards  et  chez  des  adultes  très  ensellés,  l'angle 
peut  être  presque  aigu,  alors  que  le  bassin  est  à  peine  relevé. 
La  dissociation  est  encore  plus  manifeste,  si  on  prend  pour 
direction  pelvienne  l'axe  du  détroit  supérieur,  puisque  le  nou- 
veau-né dont  cet  axe  est  à  pic  jusque  vers  80%  n'a  qu'un  angle 
du  promontoire  obtus  vers  135''. 

Par  conséquent  il  ne  mesure  rigoureusement  et  isolément  ni 
la  cambrure  vertébrale  ni  l'inclinaison  du  bassin;  il  donne  l'en- 
semble, c'est-à-dire  l'ensellure  lombo-sacrée. 

2''  Inclinaison  du  détroit  supérieur  sur  rhorizontcUe.  —  C*est 
la  seule  que  l'on  ait  en  vue  quand  on  parle  en  anatomie  ou  en 
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obs^tétrique  d'inclinaison  pelvienne,  la  seule  que  Ton  ait  quelque 
peu  étudiée.  On  a  choisi,  pour  représenter  Taie  du  système, 
l'axe  antéro-postérieur  du  grand  détroit,  c'est-à-dire  le  D.  sa- 
cropubien;  et  supposant  que  la  direction  primitive,  l'assiette 
du  bassin  devait  être  l'horizontale  sur  le  sujet  debout,  c'est  à 
la  ligne  d'horizon  qui  rase  le  bord  supérieur  ou  inférieur  de  la 
symphyse  que  Ton  a  rapporté  l'inclinaison  du  détroit  supérieur. 
Par  conséquent  les  chiffres  eipriment  l'angle  compris  entre  Taie 
sacro-pubien  etThorizon.  (Pour  trouver  Tin clinaison  sur  to  <?«r- 
ticale,  il  n*y  aurait  qu'à  prendre  le  complément  de  90®  ;  c'est  ce 
qu'a  fait  Bourgery.) 

On  est  étonné  du  peu  de  recherches  entreprises  sur  un  sujet 
qui  aurait  dû  intéresser  au  moins  les  accoucheurs.  Longtemps 
les  travaux  de  Nœgelé  et  de  Weber  ont  suffi  aux  anatomistes  ;  or 
Nœgelé  a  mesuré  en  tout  i  1  cadavres,  tous  féminins  (moyenne 
ÔO^*),  et  Weber  n'a  eu  en  mains  que  quelques  bassins  de  sque- 
lette, ce  qui  est  sans  valeur  ;  tous  deux  se  bornaient  à  estimer 
sur  le  vivant  l'inclinaison  du  détroit  supérieur  en  déterminant 
uniquement  Tinclinaison  du  D.  coccy-pubien  et  en  en  dédui- 
sant celle  du  sacro-pubien  d'après  un  rapport  approximatif. 

Aujourd'hui  c'est  le  travail  d'Hermann  Meyer  (1)  qui  fait  loi 
en  Allemagne.  Il  mesure  sur  le  vivant  debout  la  distance  du  sol 
au  pubis,  celle  du  sol  à  un  point  choisi  sous  l'épine  de  la  cin- 
quième lombaire,  et  enfin  la  distance  du  pubis  à  ce  repère  pos- 
térieur. Meyer  n'a  étudié  que  16  sujets  qui  lui  ont  donné  une 
moyenne  de  SI"",  avec  des  écarts  de  40  à  70"".  Il  s'est  surtout 
attaché  à  montrer  que  la  position  des  membres,  l'abduction^  la 
rotation  forte,  la  situation  à  genoux,  accroupie.. •  entraînait 
d*énormes  variations,  de  40  à  100<^;  et  dès  lors  les  accoucheurs 
en  ont  conclu  que  l'inclinaison  du  bassin  n'avait  aucun  intérêt 
pratique.  —  Prochowoick  (^2)  a  repris  les  mêmes  recherches, 
toujours  sur  le  vivant,  et  en  ne  changeant  que  quelques  détails 
dans  le  procédé  de  Meyer.  Il  a  trouvé^  pour  la  station  droite, 
une  inclinaison  moyenne  de  55»,  avec  des  variations  indivi- 
duelles de  SO  à  60"".  Cette  moyenne  résulte  de  l'étude  de  156  su- 

(1)  Hermtnn  Meyer,  De  Vinelinaison  du  hatsin  (Archives  d*ana(omie  de  Reichert 
et  Duboit-RejiDond»  1861). 

(2)  Prochowntck,  De  Vinelinaison  du  Uutin  (ArcbÎT.  ffirGyDOPkologie,Bftnd.XIX, 
et  ReTue  des  ec.  médic,  1684,  p.  23). 
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jets.  L'auteur  pense  qu'en  Allemagne  du  moins,  une  inclinaison 
au-dessous  de  4S%  ou  au-dessus  de  60%  doit  être  considérée 
comme  pathologique. 

Sans  citer  d'autres  observations  isolées  qui  ont  conduit  à  in- 
diquer des  moyennes  fantaisistes  de  45,  55,  lO"",  arrivons  aux 
recherches  cadavériques.  Ici  je  ne  trouve  qu'une  série  un  peu 
importante,  c'est  celle  de  M.  Sappey  {Anatomie  descriptive),  qui 
porte  sur  12  adultes,  6  hommes  et  6  femmes,  et  qui  donne  une 
moyenne  de  56''  avec  des  écarts  de  49  à  63% 

Je  n'ai  fait  de  mon  côté  que  des  recherches  restreintes,  parce 
que  je  crois  que  l'inclinaison  du  détroit  supérieur  étant  très 
difficile  à  apprécier  sur  le  vivant»  et  calculable  seulement  sur 
le  cadavre  dont  elle  nécessite  l'ouverture,  ne  saurait  être  bien 
pratique.  —  Les  écarts  pour  toute  la  vie  s'étendent  de  45  à  80^. 
Les  petits  enfants  ont  de  70  à  80"".  —  8  adolescents  de  10  à 
15  ans  ont  les  uns  le  type  fœtal  à  75<*;  les  autres  la  moyenne 
de  60%  et  3  sont  déjà  abaissés  à  50  ou  55%  —  15  adultes  des 
deux  sexes  ont  le  chiffre  moyen  de  60*  avec  minima  et  maxima 
de  45  et  75''  (remarquer  que  3  ont  50""  et  3  ont  75*^  ;  4  seulement 
avec  eO"").  —  Enfin  5  vieilles  femmes  ont  la  moyenne  de  66^ 
(60  et  70),  inclinaison  plus  forte  que  celle  de  l'adulte,  en  raison 
de  la  courbure  lombaire.  —  Une  jeune  femme  coxalgique  avait 
son  détroit  supérieur  à  90*,  c'est-à-dire  sur  la  verticale  pu- 
bienne. 

L'incliuaison  du  détroit  supérieur  a-t-elle  l'avantage  d'expri- 
mer la  direction  générale  du  bassin?  Nullement.  Car  un  bassin 
incliné  suppose  un  angle  sacro-vertébral  fermé,  une  forte  en- 
sellure,  une  croupe  bien  détachée.  Or  on  peut  voir  sur  les  an- 
thropoïdes, sur  les  enfants,  l'axe  sacro-pubien  presque  vertical, 
au  maximum  d'inclinaison,  vers  80*,  accompagné  de  caractères 
inverses  :  sacrum  à  peine  coudé  sur  la  colonne,  pubis  droit, 
profil  postérieur  faiblement  ondulé. 

3*  hiclinaison  de  la  symphyse  pubienne  sur  la  verticale.  — • 
Cette  inclinaison  est  facile  à  calculer  sur  le  cadavre.  Un  trait  de 
scie  ou  la  lame  d'un  fort  couteau  traversent  du  même  coup  les 
parties  molles  et  la  symphyse  pubienne  ;  on  écarte  aisément  les 
deux  moitiés  et  on  glisse  un  rapporteur,  qui  donne  à  l'instant 
l'angle  à  sinus  inférieur  et  un  peu  postérieur  compris  entre 
Taxe  de  la  symphyse  pubienne  el  la  ligne  d^horizon  qui  rase  le 
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pubis.  (Cette  horizontale  sur  le  sujet  couché  sur  la  table,  à  mem- 
bres parallèles  et  en  faible  rotation  externe,  est  la  verticale  du 
sujet  debout.)  L'opération  dure  quelques  minutes  et  ne  détériore 
pas  le  sujet. 

On  pourra  imaginer  un  compas  avec  cercle  gradué  permet- 
tant de  calculer  cet  angle  sur  le  cadavre  sans  l'entamer,  et  par 
conséquent  aussi  sur  le  vivant.  Le  procédé  de  Dumas  (de  Mont* 
pellier)  n'a  pas  paru  pratique.  J'ignore  si  le  goniomètre  présenté 
par  Broca  (1)  pourrait  remplir  le  but. 

Cette  inclinaison  pubienne,  terme  abrégé  que  j'emploierai, 
calculée  sur  116  sujets,  m'a  donné  des  écarts  de  45  à  70*,  aussi 
bien  pour  l'adulte  que  pour  les  sujets  de  tout  âge,  et  une 
moyenne  pour  l'adulte  de  58*.  Ce  chiffre  de  58  est  un  résultat 
de  calcul  sur  l'ensemble;  car  pratiquement  je  ne  compte  le  plus 
souvent  que  par  5  degrés,  ce  qui  me  parait  largement  suffisant 
et  de  nature  à  éviter  les  fausses  précisions.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  sujets  avaient  60*. 

Quel  rapport  la  direction  du  pubis  a-t-elle  avec  l'inclinaison 
du  détroit  supérieur  sur  l'horizon?  Si  l'axe  symphysaire  était 
perpendiculaire  à  l'axe  sacro-pubien,  les  deux  angles  seraient 
identiques.  Mais  ceci  n'est  nullement  exact  pour  les  enfants  et 
les  animaux,  chez  lesquels  les  deux  lignes  peuvent  être  très 
obliques  l'une  sur  Tautre.  Ce  n'est  vrai  qu'approximativement 
pour  l'adulte,  en  raison  du  tassement  du  bassin.  De  là  vient  qu'à 
cette  période  de  la  vie  les  deux  séries  de  chiffres  se  ressemblent 
beaucoup  et  que  la  moyenne  est  la  même. —  Une  cause  patho- 
logique peut  tout  changer.  Une  jeune  fille  coxalgique,avec  une 
inclinaison  pubienne  de  60®,  avait  un  détroit  supérieur  relevé 
à  90*. 

La  valeur  de  l'inclinaison  pubienne  est  dans  ce  triple  avan- 
tage :  lo  de  représenter  à  peu  près  la  direction  de  la  cavité; 
3®  d'être  en  rapport  fidèle  avec  l'ensellure  lombo-sacrée  ;  car  à 
tout  Age  et  chez  tous  les  vertébrés  supérieurs,  une  inclinaison 
pubienne  forte  s^accompagne  de  la  projection  des  fesses  en 
arrière;  on  a  même  dit  qu'elle  avait  son  angle  complémentaire 
de  l'angle  sacro-vertébral  :  cela  serait  vrai  si  la  symphyse  était 
exactement  parallèle  à  la  direction  du  sacrum  et  si  la  colonne 

(I)  Broea  (0uU«(tt|  de  la  Société  d'ant^mpologiç,  1880,  p.  133). 
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lombaire  était  verticale  ;  le  rapport  général  n'en  est  pas  moins 
réel  et  utile  ;  S""  d'être  applicable  sur  le  vivant.  Je  crois  donc  qu'il 
y  aurait  tout  intérêt  à  l'adopter  et  à  perfectionner  son  emploi. 

EffSELLURB   LOMBO'SAGRÉB. 

Relations  crensemble.  —  Nous  avons  appris  à  distinguer  dans 
les  formes  de  la  partie  inférieure  du  tronc  deux  éléments  difTé- 
rents  :  la  courbure  lombaire  et  l'inclinaison  du  bassin.  De  l'union 
de  ces  deux  éléments,  c'est-à-dire  de  l'union  du  bassin  au  rachis, 
résulte  en  arrière  un  profil  sinueux,  concave  sur  les  vertèbres, 
convexe  sur  le  sacrum,  formant  un  coude  ou  angle  rentrant. 
C'est  la  courbure  lombo-sacrée.  Pour  éviter  toute  confusion, 
nous  la  désignerons  sous  le  nom  d'ensellure,  terme  dont  s'est 
servi  Duchenne  de  Boulogne  [Physiologie  des  mouvements,  1 867) . 
Nous  savons  aussi  que  cette  ensellure  est  mesurée  assez  exacte- 
ment en  avant  par  l'angle  sacro-vertébral  ;  et  c'est  dans  ce  sens 
seulement  que  j'admets  la  phrase  de  Duchenne  :  «  L'ensellure 
est  proportionnelle  à  l'inclinaison  pelvienne.  r> 

V  Ces  deux  éléments,  courbure  des  reins  et  saillie  sacrée, 
sont-ils  toujours  associés  et  proportionnels? 

Oui,  d'une  manière  générale,  à  condition  d'appeler  inclinai- 
son du  bassin  celle  du  pubis.  (Sappey  a  tort  de  dire  :  «  L'incli* 
naison  du  bassin  augmente  en  raison  directe  de  la  cambrure  des 
lombes»,  alors  qu'il  a  en  vue  le  détroit  supérieur.)  Ainsi  l'enfant, 
Tantbropolde,  le  quadrupède,  ont  une  colonne  presque  droite 
et  un  bassin  presque  vertical  ;  leur  angle  sacro-vertébral  est  très 
obtus.  Chez  l'adulte,  l'harmonie  des  formes  persiste. 

Mais  la  corrélation  n'est  pas  nécessaire.  Nous  verrons  chez  le 
vieillard  des  colonnes  à  forte  cambrure,  avec  un  bassin  peu  relevé. 
£n  voici  chez  l'adulte  des  exemples  pris  au  hasard  :  Jeune  fille 
de  42  ans,  aux  reins  creux  (A.  sacro-vertébral  de  93*),  avec  un 
bassin  droit  comme  celui  d'un  enfant,  45<>  seulement.  —  Jeune 
homme  de  20  ans  dont  la  colonne  est  presque  droite,  angle  sacro- 
vertébral  125",  et  dont  Tinclinaison  pelvienne  est  forte,  65°.  — 
Adulte  de  25  ans,  trapu,  musclé,  bien  cambré  des  reins,  à  98®, 
pour  un  bassin  en  antéversion  à  55''.  Dans  ces  cas  la  cambrure 
lombaire  porte  sur  une  région  élevée,  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières vertèbres  du  segment,  et  se  redresse  sur  les  dernières. 

Il  eq  résulte  destypes^  ordinajren^eqt  d't^illeurs  pathologi(|ues 
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(phthisiqueB,  rachitiques,  vieillards... )i  à  courbes  discordantes 
et  à  formes  heurtées.  L^eosellure  est  dédoublée  :  ou  lombaire, 
et  alors  les  reins  sont  creux,  rentrants^  brusquement  coudés  ; 
les  fesses  voûtées  du  haut,  mais  plates  du  bas  et  mal  détachées 
de  la  cuisse;  ou  fessière,  et  caractérisée  par  une  ensellure 
longue,  des  lombes  faiblement  creusées,  des  fesses  dont  Teitré- 
mité  bombée  se  sépare  bien  du  membre  inférieur.  En  ne  s'en 
tenant  qu'aux  nuances,  on  pourrait  dire  que  les  Vénus  grecques 
sont  plutôt  inclinées  que  cambrées,  et  que  dans  les  œuvres  mo- 
dernes on  voit  plutôt  des  femmes  cambrées  qu'inclinées. 

¥  L'ensellure  est-elle  en  relation  avec  les  autres  courbures 
cervicale  et  dorsale  de  la  colonne? 

On  a  raison  de  considérer  la  colonne  vertébrale  comme  for- 
mant un  tout,  et  les  courbures  locales  comme  influençant  les 
courbures  voisines.  Mais  on  a  bien  exagéré  la  valeur  de  la  soli- 
darité et  de  la  compensation  des  courbures.  Ce*que  nous  avons 
dit  plus  haut  du  développement  de  ces  courbures  chez  les  ani- 
maux et  Tenfant,  l'antériorité  de  la  convexité  dorsale  qui  peut 
exister  seule,  la  formation  de  la  courbure  cervicale,  même  la 
plus  infléchie  et  la  plus  mobile,  par  les  mouvements  de  la  tête, 
sans  entraîner  la  formation  d'une  courbure  lombaire,  la  spécia- 
lisation de  celle-ci  par  l'attitude  verticale  :  tous  ces  faits  nous 
démontrent  l'indépendance  des  segments  du  rachis  et  leur 
adaptation  par  place  à  la  fonction  des  organes.  — Tous  les  gens 
à  dos  voûtés  n'ont  pas  la  tête  reportée  en  arrière,  et  leur  région 
lombaire  peut  être  entièrement  convexe  ;  beaucoup  de  dos  cin- 
trés, surtout  chez  les  hommes  vigoureux,  ne  produisent  pas  des 
reins  creux,  et  beaucoup  de  reins  creux  sont  surmontés  d'un 
dos  plat.  La  compensation  d'une  courbure  forte  peut  se  faire  ou 
sur  place  (courbure  en  console  de  la  région  cervicale),  ou  par 
la  puissance  des  muscles  redresseurs  (le  gorille),  ou  par  la 
flexion  des  cuisses  (vieillards).  Dans  les  cas  pathologiques  où  elle 
semble  évidente,  n'est-ce  pas  souvent  la  simple  extension  de 
la  maladie  à  un  autre  segment  du  rachis? 

Il  serait  facile  de  citer  dans  les  diverses  races  et  dans  les  in- 
dividualités d'une  même  race,  des  exemples  de  désaccord  entre 
les  cambrures  supérieure  et  inférieure,  l'ondulation  cervico- 
dorsale  et  la  lombo-fessière,  comme  pour  nous  rappeler  que  si 
l'homme,  dans  son  plein  développement  vertical,  tendàhnrmo- 
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niser  ses  mouvements  et  ses  lignes,  il  n'en  porte  pas  moins  la 
trace  originelle  de  la  séparation  des  deux  trains  antérieur  et 
postérieur  de  l'état  horizontal. 

ApprécicUian  de  Vensellure.  —  Pour  apprécier  Tensellure  sur 
le  vivant»  Duchenne  a  proposé  de  mener  une  verticale^  un  fil  à 
plomb,  abaissé  du  sommet  le  plus  saillant  des  apophyses  épi- 
neuses dorsales;  si  Tensellure  est  forte,  la  verticale  passe  à  plu- 
sieurs centimètres  en  avant  du  point  le  plus  saillant  de  la  face 
postérieure  du  sacrum;  si  elle  est  nulle,  elle  passe  à  plusieurs 
centimètres  en  arrière;  si  elle  est  moyenne,  le  fil  touche  le 
sacrum  tangentiellement.  Ce  système  a  le  défaut  défaire  entrer 
en  ligne  de  compte  la  convexité  dorsale;  il  suffit  d'un  dos 
voûté^  d'une  cyphose  quelconque,  si  fréquente  dans  l'adoles- 
cence, pour  reporter  en  arrière  la  verticale  alors  même  que  les 
reins  seraient  creux.  Il  serait  plus  exact  de  mener  une  ligne  de 
la  dixième  dorsale  au  saillant  du  sacrum  et  d'évaluer  la  flèche, 
ou  mieux  encore  de  relever  la  courbure  médiane  avec  une  lame 
flexible. 

Pratiquement  on  a  une  idée  approximative  de  l'ensellure  en 
estimant  la  flèche  sur  le  sujet  debout  ou  couché  sur  une  table. 
Une  photographie  de  profil  donnera  une  bonne  idée.  On  se 
rappellera  qu'aux  reins  la  concavité  d'ailleurs  faible  des  apo- 
physes épineuses  peut  être  masquée  par  la  graisse  qui  chez  les 
obèses  s'entasse  sur  plusieurs  plans,  et  par  le  relief  musculaire 
chez  les  sujets  vigoureux.  On  se  rappellera  aussi  qu'elle  est 
moitié  moindre  que  sur  la  ligne  antérieure  des  corps  vertébraux. 

Cette  flèche  de  l'ensellure  est  à  cinq  ans  de  10™"  environ 
(Bouland);  chez  Tadulte,  de  15  à  20°^"'.  A  S^  les  reins  sont 
manifestement  cambrés  ;  la  cambrure  est  forte  et  souvent  anor- 
male à  4^*.  On  voit  des  flèches  de  5  à  10^"  chez  les  coxalgiques, 
les  lordoses  rachitiques... 

Yariations  par  l*age. 

1*  État  fœtal.  —  On  se  souvient  que,  dans  les  premières  se- 
maines, l'embryon  a  son  rachis  courbé  en  un  arc  d'abord  con- 
jonctif,  puis  cartilagineux,  qui  va  du  crâne  au  coccyx.  A  quel 
moment  commence-t-il  à  se  dérouler  et  à  dessiner  son  inflexion 
lombo-sacrée?  c'est  ce  que  j'ignore,  car  je  n'ai  pas  eu  de  pièces 
concluantes  et  je  ne  trouve  dans  les  auteurs  aucun  renseigne* 
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ment  précis.  Cependant  sur  un  fœtus  masculin  de  58»»,  Tangle 
.  sacro -vertébral  était  de  165**;  et  la  symphyse  pubienne  paral- 
lèle au  sacrum  avait  une  inclinaison  de  ISo. 

En  tous  cas,  à  six  mois,  sur  sept  fœtus,  j'ai  trouvé  un  angle 
sacro-vertébral  donnant  une  moyenne  de  136<^,  avec  135  ou  140 
pour  écarts.  L'inclinaison  pelvienne  était  sur  Tun  de  30""  et  sur 
un  autre  de  45"  avec  75"  pour  le  détroit  supérieur.  Felhing  (1) 
dit  qu'à  ce  moment  le  sacrum  est  convexe  dans  sa  moitié  supé- 
rieure, ce  qui  est  exact^  et  que  le  promontoire,  ou  si  Ion  veut 
le  sommet  de  l'angle,  est  au-dessus  sur  la  colonne  lombaire,  ce 
qui  est  une  erreur. 

S""  Èat  infantile.  —  Le  bassin  du  nouveau*né  peut  être  pris 
comme  point  de  départ  de  l'évolution.  Nous  savons  qu'à  ce  mo* 
ment  sa  courbure  cervicale  est  manifeste  et  mesurable,  sa  lom- 
baire indiquée,  mais  très  faible,  échappant  presque  à  l'esti* 
mation. 

Son  angle  sacro-vertébral  est  de  1 32",  mesuré  sur  douze  sujets. 
En  réalité  la  plupart  des  enfants  ont  135,  assez  souvent  130, 
quelquefois  128  ou  140^  plus  rarement  130.  Leur  inclinaison 
pubienne  est  de  47,8,  oscillant  entre  45  et  50.  Le  pubis  est  donc 
faiblement  incliné  sur  la  verticale,  de  la  moitié  de  l'angle  droit 
seulement.  Et  par  contre  leur  détroit  supérieur  a  son  plan 
presque  vertical,  et  son  inclinaison  sur  l'horizon  est  de  80",  ce 
qui  faisait  dire  à  Bichat  que  dans  le  bas  âge  le  bassin  est  plus 
incliné  qu'à  T&ge  adulte. 

De  ces  caractères  résulte  le  type  infantile  :  une  faible  enseU 
lure,  des  reins  droits,  des  fesses  grosses  et  pleines  par  accumu- 
lation graisseuse,  mais  plates  et  comme  descendantes  (de  1"" 
de  plus  que  chez  l'adulte);  des  organes  génitaux  très  anté- 
rieurs. 

Cet  état  change  peu  durant  les  premières  années  ;  nous  savons 
de  même  que  la  courbure  lombaire  ne  se  dessine  bien  qu*à 
partir  de  3  ans,  &ge  où  la  marche  se  précise  et  où  Tenfant 
prend  le  type  vertical.  C'est  pour  cela  que  onze  enfants  de  1  à 
S  ans  ont  encore  un  pubis  incliné  seulement  de 
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(1)  Fehliog.  Formes  ()m  bqs^in  ches  le  fœtus  et  le  qoafeaa-iié  (Àreh,  fur  ffynctkol,^ 
t§77). 
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seul  l'angle  sacro-yertébral  est  plus  marqué,  la  courbure  lom- 
baire s'affîrmanty  et  sur  seize  sujets  il  avait  une  moyenne  de  133% 
avec  110  et  130  pour  écarts.  Ainsi,  dans  révolution  du  tronc, 
on  Toit  apparaître  successivement  la  courbure  dorsale ,  puis  la 
cervicale,  puis  la  lombaire,  et  enfin  Tinclinaison  définitive  du 
bassin. 

Comparons  cet  état  avec  celui  des  animaux. 

Les  quadrupèdes  ont  en  général  un  sacrum  coudé  de  10*^ 
quelquefois  20**,  sur  le  rachis  en  avant,  soit  un  angle  sacro- 
vertébral  de  no*  et  160®.  Une  période  embryonnaire  rappelle 
chez  nous  cette  conformation.  —  Les  anthropoïdes  ont  une  di- 
rection pelvienne  qui  rappelle  l'état  fœtal  plutôt  que  Tétat  infan- 
tile. Quelques  sujets  mesurés  (il  est  vrai  que  ce  sont  des  sque- 
lettes montés)  m'ont  donné  un  angle  sacro-vertébral  de  150  à 
160<^^  c'est-à-dire  une  ensellure  qui  tient  le  milieu  entre  celles 
du  quadrupède  et  du  nouveau-né  ;  une  inclinaison  du  détroit 
supérieur  deTOàSO"";  un  pubis  sensiblement  vertical.  Les  sujets 
âgés  ont  des  chiffres  qui  se  rapprochent  un  peu  plus  du  type 
humain. 

C'est  à  partir  de  l'âge  de  la  marche,  c'est-à-dire  vers  3  à  Sans, 
que  le  bassin  s'accomode  aux  inflexions  du  rachis.  Deux  forces 
le  modèlent  :  le  poids  du  corps  et  la  contre-pression  des 
fémurs  (1). 

l""  Le  poids  du  corps  enfonce  le  sacrum,  dont  la  base  s'avance 
dans  le  bassin,  l'abaisse  comme  s'il  l'écrasait,  d'où  la  diminution 
de  l'angle  du  détroit  supérieur  et  l'aplatissement  du  bassin,  et 
enfin  le  fait  basculer  au  niveau  de  la  symphyse  sacro-iliaque, 
de  façon  à  relever  le  coccyx  (le  sacro-coccyx  retenu  par  les  liga- 
ments sciatiques  devient  concave  en  tous  sens  et  se  déploie  en 
parachute).  —  Il  tend  de  plus  à  disjoindre  les  pubis,  car  si  on 
enlève  le  pubis  sur  un  sujet  suspendu  les  ailes  de  l'ilium  s'écar- 
tent, et  on  sait  que  les  bassins  à  fente  symphysaire  congénitale 
finissent  par  avoir  un  écartement  pubien  considérable.  — 
Enfin  il  incline  la  symphyse  soit  par  les  pressions  du  tronc 
qui  suivent  la  branche  horizontale,  soit  par  le  poids  des  vis- 
cères. 

(1)  i*tdop(e  en  partie  les  idées  exposées  dans  le  mémoire  de  LUxmann  (1873)  ; 
—  le  Manuel  d*aeeouchement  de  Sehrôder  (1875)  ;  -^  e\  Tarliele  de  IfagfiioH  sur  Ict 
fentes  tymptijwreê  {Àn1U^i^niversqii,  1881), 
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if"  La  contre-pressioD  des  fémurs  maintient  les  pubis  en  con- 
tact et  tend  à  s'opposer  à  rincUnaison  de  la  symphyse. 

La  suppression  du  poids  du  corps  s'est  vue  dans  un  cas  rap- 
portée par  Gurlt  (1884)  et  Bûttner.  Une  femme  de  31  ans,  hy- 
drocéphale, était  restée  toute  sa  vie  couchée  et  immobile  comme 
une  statue.  Le  corps  n'exerçait  point  de  charge;  mais  il  restait 
la  pression  des  fémurs  (pression  atmosphérique  de  1  kil.  par 
centim.  carré).  Le  bassin,  bassin  de  la  position  couchée^  avait 
gardé  le  type  infantile  :  sacrum  à  base  rejetée  en  arrière  ;  formes 
verticales  ;  détroit  supérieur  à  faible  diamètre  transverse.  —  Par 
contre  Holst  (Tubinguc,  1867)  a  vu  une  femme,  Eva  Lank,  âgée 
de  40  ans,  privée  de  membres  inférieurs,  mais  s' asseyant  sur 
son  bassin.  Dans  ce  cas,  il  y  avait  suppression  de  la  contre-pres- 
sion fémorale;  le  bassin  était  très  aplati,  l'inclinaison  très 
forte.  N 

3*  État  adulte,  —  Avant  de  passer  à  l'adulte,  je  ferai  remar- 
quer combien  il  est  fréquent^  chez  les  jeunes  filles  de  10  àiSans, 
de  constater  des  inclinaisons  fortes,  coïncidant  avec  un  type  en- 
sellé,  à  longue  courbure,  que  j'appellerai  lordose  de  croissance, 
et  qui  doit  pour  une  bonne  part  être  pathologique.  C'est  ainsi 
que  j'ai  plusieurs  fois  trouvé  des  A.  sacro-vert  vers  100<»,  des 
pubis  inclinés  à  65  et  70^,  et  des  détroits  supérieurs  à  70*.  Qui 
n'a  vu  aussi  les  jeunes  garçons  affectant  par  coquetterie  de  faire 
saillir  leurs  fesses  et  de  cambrer  leurs  reins  souples  et  élasti- 
ques? 

L'adulte  de  30  à  50  ans  a  des  angles  que  nous  connaissons 
déjà,  et  que  je  vais  sommairement  rappeler,  me  réservant  de  dis- 
cuter plus  loin  les  causes  des  variations.  L'angle  sacro-verté- 
bral,  sur  quarante-trois  sujets  a  pour  moyenne: 


108  j  "'^  ^^ 


m.  130 


Les  chiffres  de  100, 105, 115  sont  communs.  Quatre  seulement 
sont  au-dessous  de  100,  et  huit  au-dessous  de  120.  L'inclinaison 
pubienne  sur  quarante-sept  sujets  est  de  : 

m.  45 


^^•^  ^  m.  70 


Le  chiffre  de  60  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  ;  puis  55  et  65  ; 
les  angles  de  45,  50  et  70  sont  rares. 
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4«  Éiat  sentie.  ^  Toutes  les  courbures  vertébrales  sont  plus 
fortes  chez  les  vieillards,  aussi  bien  les  inflexions  latérales  que 
les  antéro-postérieures,  parce  que  d'année  en  année  s'ajoutent 
les  effets  du  poids  du  corps  eVàe  l'action  musculaire  qui  creu* 
sent  la  colonne.  Mais  là  encore  nous  voyons  qu*il  n^  &  pas  né- 
cessairement ces  compensations  en  sens  inverse  admises  si  faci- 
lement. La  colonne  lombaire  est  en  général  très  cambrée,  avec 
une  flèche  énorme,  et  les  dernières  vertèbres  basculant  dans  le 
bassin  y  bombent  tellement  que,  sur  le  sujet  couché,  elles  sont 
presque  au  niveau  de  Thorizontale  qui  rase  le  pubis.  L*angle 
sacro- vertébral,  qui  ici  mesure  la  courbure  vertébrale  bien  plus 
que  rinclinaison  pelvienne^  donne  : 

^^  I  in.  130 

Les  chiffres  se  répartissent  assez  régulièrement  entre  90 ,  95, 
100, 105, 110.  —  Est-ce  à  dire  que  le  sacrum  va  se  renverser 
d*une  quantité  inverse  et  proportionnelle?  Non.  L'équilibre  est 
rétabli  par  les  membres  inférieurs  à  genoux  fléchis,  c'est-à-dire 
par  les  fémurs  qui  se  reportent  en  arrière  pour  contre-balancer 
la  flexion  du  tronc  en  avant.  Quant  au  bassin,  il  est  au  contraire 
reporté  en  avant,  comme  la  colonne  lombaire.  Son  inclinaison 
pubienne  n'est  que  de  50"*  en  moyenne,  quelquefois  55  ou  même 
45.  C'est  pour  cela  que  le  vieillard  a  tout  à  la  fois  les  reins  creux 
et  les  fesses  plates,  et  les  organes  génitaux  très  découverts.  — 
Il  est  toutefois  une  circonstance  (le  tiers  des  cas  environ),  où 
l'inclinaison  est  forte;  c'est  quand  la  cambrure  lombaire,  au  lieu 
de  porter  sur  les  dernières  vertèbres  et  de  projeter  avec  elles  le 
sacrum  en  avants  se  réduit  aux  dernières  dorsales  et  aux  pre- 
mières lombaires  ;  alors  la  courbe  se  prolonge  en  arrière  et  en- 
traîne avec  elle  le  sacrum  ;  on  trouve  des  angles  de  70°  pour  le 
détroit  supérieur  et  la  symphyse. 

Influsncs  bu  bsxb. 

De  même  que  nous  avons  vu  pour  la  courbure  lombaire  une 
forme  ou  peu  plus  accentuée  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
de  même  son  bassin  est  plus  incliné. 

1""  Voici  d'abord  Vensellure  lombo-sacrée^  que  mesure  l'angle 
sacro-vertébral. 

Comparons  les  nouveau- nés  : 
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8  garçons,  moyenne 135  |  "^' 


m.  128 
110 

12  filles,  moyenne *^  1  m  m 

Les  adultes  : 

m.  115 
85 


22  hommes,  moyenne 110  j     ' 


Les  chiffres  se  réparlissent  surtout  de  110  à  120. 

21  femmes 107  \  "'*?? 

(  m.  90 

Les  chiffres  les  plus  nombreux  scnlde  100  à  110. 
Et  enfin  les  vieillards: 

11  hommes 101  |      '    ^l 

(  m.   85 

7  femmes 96  <     '  ^ 

(  m.  90 

2^  Etudions  maintenant  YincUnaison  du  dëtroU  supérieur. 
Nœgele  et  Weber  n'ont  trouvé  qu'une  faible  différence  sexuelle. 
Meyer  donne  les  moyennes  suivantes: 

9  hommes 48%5  (41  à  54). 

7  femmes 54^5  (U  à  68). 

Prochownick  trouve  aussi  une  inclinaison  plus  forte  chez  la 
femme. 

Dans  les  mensurations  prises  sur  le  cadavre  et  non  sur  le  vi- 
vant, il  faut  citer  d'abord  la  série  de  M.  Sappey.  : 


6  hommes,  moyenne 54  j     '     ^ 

6  femmes,  moyenne ^^  1  m*  63 


On  peut  en  rapprocher  les  chiffres  de  Fûrst,  qui  mesure  l'in- 
clinaison du  détroit  supérieur  sur  l'axe  de  la  dernière  lombaire, 
ce  qui  naturellement  renverse  les  différences  : 

10  hassins  d'homme , . . .      135 

22  bassins  de  femme 126 

Et  moi-même  (inclinaison  du  détroit  supérieur  sur  la  verti- 
cale) : 

T  hommes. . .  i 56  {     *   ^. 

(  m.   00 

8  femmes ^  ^  m'  75 
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Ed  résumé^  suivant  les  auteurs,  rinclinaison  sacro-pubienne 
s'est  trouvée  plus  forte  chez  la  femme  de  :  4,  6,  0  et  lO''.  Aucune 
des  séries  n'est  suffisante  pour  fixer  la  moyenne ,  mais  toutes 
concordent  dans  le  même  sens, 

3""  Je  termine  paries  notes  que  j'ai  recueillies  sur  l'inclinaison 
pubienne  : 

19  hommes,  moyenne 58  <     '   ^^ 

(m.  65 


31  femmes^  moyenne 59  | 


m.  45 
07 


Il  est  bon  de  remarquer  que  le  chiffre  le  plus  commun  est  dans 
les  deux  sexes  de  60''  ;  que  tous  deux  ont  souvent  seulement  55; 
mais  que  le  chiffre  de  65  est  fréquent  chez  la  femme,  rare  chez 
rhomme,  à  plus  forte  raison  celui  de  70.  En  sorte  que  la  vérité 
serait  de  dire  :  les  formes  très  inclinées  de  65  et  70^  sont  bien 
plus  fréquentes  chez  la  femme  que  chez  Thomme. 

Ces  données  sont  corroborées  par  celles  des  nouveau-nés  : 

»  /^  i  45  (chiiïre  commun). 

5  garçons "^^  i  SO 

oUlIes 49 


50 
45 
50  (chiffre  ordinaire). 


Ainsi  donc  on  peut  admettre  que  la  femme  a  plus  souvent  et 
plus  que  Tbomme,  les  reins  cambrés,  Tensellure  forte,  le  bassin 
incliné.  Est-ce  pour  cela  que  malgré  l'infériorité  de  hauteur  de 
son  bassin  (12'><',30  contre  13°^,  calculée  d'après  Yerneau),  elle 
a  la  région  fessière  plus  haute,  c'est-à-dire  plus  développée  dans 
le  sens  vertical  (16"**  contre  15,  quelquefois  17^%  observations 
personnelles)  ?  Je  ne  le  pense  pas;  je  crois  que  la  graisse  abaisse 
tout  à  la  fois  le  pli  fessier  et  élève  la  limite  supérieure. 

Je  dirai  de  rinclinaison  du  bassin  ce  que  j'ai  dit  de  la  cam- 
brure. La  grossesse  parait  être  la  cause  fondamentale  des  diffé- 
rences sexuelles.  Prochownick  estime  sur  le  vivant  que  la  gros- 
sesse augmente  de  8  à  10^  l'inclinaison.  Une  telle  variation  ne 
peut  être  que  momentanée.  Je  mesure  à  Tinstant  trois  femmes 
mortes  en  couches,  et  qui  donnent  les  angles  très  différents  de 
55,  60  et  65^  Mais  chaque  grossesse  laisse  sa  trace,  et  si  petite 
soit-elle,  accumulée  dans  les  générations,  elle  a  fini  par  faire 
partie  du  plan  de  l'organisme  féminin. 
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Variations  individuelles. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  doive  exister  de  grandes  variations 
ethniques  dans  Tinclinaison  du  bassin  et  Tensellure;  mais  on 
en  est  réduit  à  quelques  estimations.  Weisbach  (1)  qui  s'est 
servi  du  procédé  d'H.  Meyer  pour  mesurer  la  direction  du  détroit 
supérieur  sur  le  vivant,  dit  que  cette  inclinaison  est  au  maxi- 
mum chez  les  Magyars  (S8°);  passe  par  Tsiganes,  les  Slaves,  les 
Roumains,  les  Juifs;  et  à  son  minimum  chez  les  Kanaks  (41''). 
Ce  que  je  vais  dire  concerne  uniquement  les  variations  indivi- 
duelles sur  les  sujets  que  j*ai  mesurés. 

On  peut  admettre  que  les  beaux  sujets  adultes  des  deux  sexes 
qui  nous  paraissent  extérieurement  bien  conformés,  bien  équi- 
librés, ont  une  inclinaison  pubienne  de  60''  et  un  angle  sacro- 
vertébral  de  105-110;  leurs  profils  se  déroulent  en  courbes  sim- 
ples ,  rattachant  sans  effort  le  dos  aux  lombes  et  les  fesses  aux 
membres  inférieurs.  Chose  remarquable,  les  hommes  s'écartent 
fort  peu  de  ce  chiffre;  leurs  variations  n'excèdent  guère  10^^  c'est* 
à-dire  que  Tinclinaison  du  pubis  va  de  55  à  6S^;  j'élimine  bien 
entendu  tout  sujet  suspect  de  rachitisme,  de  déviation  de  crois- 
sance ou  de  déformation  professionnelle.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  sexe  féminin.  Pour  des  raisons  particulières  à  la  femme,  et 
dans  lesquelles  les  influences  de  la  grossesse,  du  costume,  doi- 
vent se  combiner,  les  variations  s'étendent  à  SS'',  et  permettent 
de  distinguer  chez  elle,  à  côté  du  type  normal  vers  60^,  deux 
formes  opposées  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  type  droit  et 
de  type  incliné.  Comme  je  l'ai  dit,  ces  variétés  sont  moins  accen- 
tuées chez  l'homme. 

1^  Type  droit.  Bassin  en  antéversion.  —Inclinaison  pubienne 
à  45» 'seulement;  angle  du  promontoire  très  ouvert,  135  à  ISO*"  ; 
courbure  lombaire  à  peine  marquée.  Je  Tai  trouvé  trois  fois  sur 
trente-un  adultes  et  deux  fois  sur  quatorze  femmes  âgées.  II  est 
bien  plus  fréquent  si  on  y  range  les  inclinaisons  à  50^  C'est  donc 
un  état  infantile  qui  a  persisté  toute  la  vie  ;  c'est,  si  l'on  veut, 
un  retard  dans  révolution  progressive  des  formes  vertébrales 
qu^entratne  la  parfaite  station  verticale. 

Extérieurement  les  reins  sont  droits,  les  fesses  plates  comme 
celles  des  enfants  et  à  courbe  très  allongée;  le  pli  fessier  est 

(t)  Weitlitch  (Berlin,  1878,  et  Revae  d^AnthropoL,  1881). 
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abaissé.  Les  organes  génitaux  reportés  en  airant  sont  bien  appa- 
rents et  extérieurs;  le  pubis  semble  remonté.  Cette  observation 
n'a  pas  échappé  aux  chirurgiens.  Ainsi  Tillaux  signale  dans  ces 
cas  la  situation  antérieure  de  la  vulve,  la  direction  très  courbe 
du  canal  utéro-vaginal^Tagrandissement  du  périnée.  Duchenno 
dit  que  ces  femmes  ont  des  muscles  abdominaux  plus  vigoureux, 
qu'elles  supportent  mieux  la  grossesse  et  portent  après  leurs 
couches  un  ventre  ferme  et  droit.  Malgaigne  (1)  va  plus  loin  dans 
ses  déductions  :  «  Toutes  les  proportions  du  corps  se  ressen- 
tent de  l'inclinaison  du  bassin.  Les  sujets  qui  ont  la  symphyse 
pubienne  droite  ont  le  dos  et  les  reins  plats,  un  ventre  petit, 
des  fesses  plates,  des  membres  longs,  un  tronc  diminué.  Un 
ventre  petit  suppose  un  petit  intestin,  d'oii  une  nutrition  moin- 
dre, des  formes  grêles  et  maigres  ».  Je  ne  sais  si  ce  tableau  est 
exact.  J'ai  seulement  remarqué  que  les  femmes  à  faible  incli- 
naison ont  une  taille  plutôt  courte  et  un  ensemble  effilé  et  maigre 
ou  bien  large  et  plat. 

On  a  dit  encore  (2)  :  a  L'inclinaison  est  d'autant  plus  grande 
que  le  bassin  est  plus  petit,  et  la  taille  de  la  femme  plus  courte.  i» 
C'est  une  erreur.  La  taille  influe  assez  peu  pour  que  son  in- 
fluence soit  négligeable  dans  les  cas  particuliers,  car  on  trouve 
des  extrêmes  contradictoires.  Mais  dans  l'ensemble  les  variations 
de  taille  dans  l'âge  adulte  semblent  se  comporter  comme  dans  le 
cours  du  développement  et  cela  pour  les  deux  sexes.  C'est  le  plus 
souvent  chez  les  sujets  de  petite  taille  que  se  trouvent  les  bas- 
sins les  moins  inclinés,  et  inversement  les  bassins  inclinés  se 
voient,  dans  mes  séries,  de  préférence  sur  des  sujets  à  taille 
élevée. 

S'  Type  incliné.  Bassin  en  rétro-version.  — Bassin  à  symphyse 
pubienne  presque  horizontale,  à  TO"";  cambrure  lombaire  bien 
dessinée  ;  angle  sacro-vertébral  fermé,  de  90  à  100.  C'est  l'excès 
de  la  forme  normale  et  sexuelle  delà  femme.  Je  l'ai  vu  trois  fois  sur 
31  femmes  adultes  normales.  Les  reins  sont  profonds,  Tensel- 
lure  forte;  les  fesses  arrondies,  en  boule,  très  détachées  de  la 
cuisse  ;  les  plans  postérieurs  du  corps  montrent  dans  leur  pléni- 
tude les  courbes,  les  reliefs,  la  succession  des  formes  rentrantes 
etsaillantes.  Les  organes  génitaux  sont  cachés  ;  c'est  dans  ce  type 

(1)  Mtigaigiie  (Anal,  chinirg.  Chap.  Stature). 

(2)  MaUéi.  {BuUet.  Soc.  anthrop,  ISSO,  p.  160). 

JOURN.   DE  l'aNAT.  ET   DE  LA  PIIYSIOL.  —T.  XXI  (1885).  ^3 
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qu'on  a  signalé,  avec  la  déviation  des  parties  internes,  des  diffi- 
cultés dans  les  fonctions  génitales  et  dans  raccouchement.  Du- 
chenne  fait  remarquer  l'insuffisance  musculaire  de  la  paroi  ab- 
dominale, et  les  rapides  déformations  du  ventre  parla  grossesse. 
Malgaigne,  que  je  cite  toujours  avec  les  mêmes  restrictions,  dit  : 
ttLes  sujetsqui  ont  une  symphyse  pubienne  fortement  inclinée... 
ce  qui  coïncide  avec  un  angle  sacro-vertébral  fort  et  des  reins 
très  cambrés,  ont  comme  conséquence  des  fesses  proéminentes, 
un  ventre  grand,  un  tronc  agrandi,  des  membres  inférieurs 
courts,  bien  que  les  fémurs  puissent  être  très  longs,  un  sternum 
rejeté  en  arrière.  Le  centre  du  corps  est  au-dessus  de  la  sym- 
physe. En  outre  un  grand  abdomen  entraînant  un  grand  intes- 
tin, la  nutrition  est  plus  forte,  les  sujets  sont  gras  ou  musclés.  » 
Le  type  incliné  est  rare  chez  l'homme,  au  moins  dans  nos  con- 
trées ;  il  est  en  quelque  sorte  caractéristique  de  la  femme.  Il  a 
suffi  de  rindiquer  sur  des  Bacchus,  des  Antinous,  des  Herma- 
phrodites, pour  leur  donner  de  suite  une  tournure  féminine. 

Toutes  ces  formes  variées  qui  nous  ont  conduit  de  l'animal  à 
Thomme,  de  Tembr^'on  flottant  àTadulte  qui  marche  sur  Tétroit 
appui  de  ses  pieds,  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  des  perfection- 
nements; chacun  s'adapte  au  mieux  à  sa  fonction  et  s'équilibre 
à  sa  façon.  Mais  elles  sont  un  progrès  relatif,  puisqu'elles  mè- 
nent à  l'attitude  verticale  qui  est  une  supériorité.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  toutes  n'arrivent  point  à  la  fois  au  même  type, 
à  celui  que  nous  jugeons  pour  le  moment  comme  le  meilleur. 
Les  organismes  gravitent  autour  d'un  tracé  idéal,  oscillant  en  des 
sens  parfois  contraires  en  raison  des  perturbations  qui  les  in- 
fluencent. Des  formes  inférieures  et  attardées  subsistent,  comme 
les  pieds  plats,  les  fémurs  à  grand  angle^  les  poitrines  compri- 
mées, les  crânes  prognathes,  les  colonnes  sans  cambrure,  les 
bassins  tout  droits.  Des  formes  anticipées  ou  excessives  surgis- 
sent: les  pieds  courts,  les  faces  atrophiques^  les  bassins  rétro- 
versés.  Toutes  ces  choses  n'ont  un  sens  que  vues  dans  l'ensemble 
et  rattachées  aux  fonctions  qui  les  créent  ;  l'anatomie  n'est  que 
la  vision  momentanée  d'une  longue  physiologie  qui  se  poursuit 
sans  fin  dans  tous  les  êtres  vivants. 
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L'ORGANE  FOLIÉ  DE  LA  LANGUE  DES  MAHIMIFÈRES 

Par   n.    BOlJEiARX    et    A.    PIL1L.IBT  (I). 


C'est  en  1 870  que  parut  le  premier  travail  d^ensemble  sur  les 
p.ipilles  foliées  envisagées  comme  organes  du  goût.  Dans  ce 
travail  dû  à  Hans  von  Wys  (2),  on  trouve  une  description  com- 
plète des  bourgeons  gustatifs  chez  le  lapin,  étudiés  par  le  pro- 
cédé, alors  tout  récent,  de  Tacide  osmique  ;  l'auteur  décrit,  en 
particulier,  les  papilles  foliées  comme  formant  de  chaque  côté 
de  la  base  de  la  langue,  chez  cet  animal,  une  plaque  ova- 
laire  de  petite  dimension  composée  de  lames  ou  crêtes  verti- 
cales^ serrées  et  séparées  par  d'étroits  sillons  ;  vers  les  faces 
latérales  de  ces  papilles ,  dont  l'ensemble  rappelle  assez  bien 
les  feuillets  d'un  livre  entr'ouvert,  H.  Wyss  signale  des  bour- 
geons du  goût  analogues  à  ceux  groupés  sur  les  papilles  cali- 
ciformes;  il  indique  la  présence  de  cet  organe  folié  chez  Vécu- 
reuil  et  la  taupe  et  se  base  sur  ce  fait  pour  établir  une  nouvelle 
division  des  papilles  linguales  des  mammifères.  Lœven  et  ensuite 
Scbviralbe  avaient ,  en  effet ,  séparé  les  mammifères  en  trois 
groupes  diaprés  la  forme  de  leurs  papilles.  Hans  von  Wyss^  lui, 
admet  cinq  divisions.  La  première  comprenant  comme  type 
THomme,  la  seconde  le  Mouton,  le  Bœuf  avec  un  Y  lingual  très 
tranché;  le  type  du  troisième  groupe  est  le  Cheval  qui  n'a  que 
deux  grosses  papilles  caliciformes  latérales  et  une  médiane 
en  arrière,  formant  un  Y  qui  n'est  qu^indiqué.  La  quatrième 
division   renferme  les  Carnivores  et  la  cinquième  les  ani- 

(1)  Deax  conmraaieationt  tuceinctes  ont  déjft  été  faites  par  noua  à  la  Société  de 
Biologie,  en  1S84  et  1885,  l'une  sur  Torgane  folié  des  aioges,  Tautre  sur  Torgane  folié 
de  différents  mammifàres.  Nos  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Pou- 
chet,  qui  a  bien  foulu  mettre  à  notre  disposition  la  riche  collection  de  pièces  anato- 
miques  qu'il  posaède. 

(2)  Die  becherfarmigen  Organe  der  Zunge.  H.  Wyss,  de  Zurich  ;  Mas  SchuUxe*t 
Areh.,  1S70,  p.  237.  Taf.  15. 
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maux  possédant  des  papilles  foliées  :  Lapin,  Écureuil,  Taupe. 

Malgré  l'importance  de  ce  travail,  on  fait^  en  général,  re- 
monter à  Albinus  la  découverte  des  organes  en  question.  Nous 
verrons  plus  loin,  à  propos  des  plis  de  la  langue  chez  Tbomme, 
ce  qu'on  doit  en  penser. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  Mayer,  de  Bonne  (184S), 
Bruhl  et  d'autres  auteurs  cités  encore  par  Frey,  n'ont  décrit  que 
les  plis  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  larges  qui 
peuvent  exister  sur  les  parties  latérales  de  la  langue,  et  leurs 
travaux  n'ont,  par  cela  même,  qu'un  intérêt  historique,  puisque 
l'histologie  et  la  physiologie  de  l'organe  restaient  à  faire. 

L'organe  folié  du  lapin,  chargé  de  bourgeons  du  goût,  était 
particulièrement  propre  aux  observations  des  histologistes.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit  décrit  dans  le  manuel  de  Stricker,  par  Engel- 
mann,  dans  Frey,  etc.  Le  professeur  Ranvier  en  a  fait,  dans 
son  traité  technique,  une  étude  détaillée  au  cours  de  laquelle 
il  énumère  les  différents  auteurs  qui,  jusqu'en  1880,  se  sont 
occupés  des  terminaisons  nerveuses  gustatives.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur,  nous  contentant  de  rappeler  seulement  le 
nom  d'Ebner  qui,  en  1873,  s'est  occupé  des  glandes  annexées 
à  l'organe  folié  du  lapin.  Nous  avons  trouvé,  en  effet,  chez 
tous  les  animaux  ou  nous  avons  pu  constater  la  présence  d'un 
organe  folié,  une  couche  épaisse  d'acinis  sous-muqueux,  com- 
posés de  glandes  séreuses,  fait  qui  confirme  Topinion  de  cet 
auteur. 

Les  corpuscules  du  goût  qui  existent  sur  les  parois  opposées 
des  crêtes  de  l'organe  folié  sont  les  mêmes  que  ceux  que  l'on 
trouve  sur  les  papilles  du  voile  du  palais  des  mammifères  (1). 
Eilhard  Schulze  (2)  a  même  décrit  des  bourgeons  du  goût,  fort 
semblables^  qu'il  figure  groupés  en  petit  nombre  non  sur  les 
côtés,  mais  au  sommet  même  des  grosses  papilles  de  la  langue 
de  la  grenouille. 

On  sait,  depuis  les  travaux  classiques  de  Lœwen  et  Schwable, 
cités  partout,  et  surtout  d'après  ceux  de  Wyss,  que  ces  bour- 
geons ovoïdes,  d'une  hauteur  moyenne  de  0"'",80,  s'étendent 
du  chorion  à  la  surface  libre  de  l'épiderme.  Ils  sont  composés 

(1)  Pouchet  et  Tourneux.  Hist.,  1878. 

(2)  F.-E.  Sebaltze,  a  Die  Gescbmachtorgane  der  Frosehlirveo  n.  In  Arthites  de 
Max  SebuUze,  1870,  p.  407. 
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de  deux  sortes  de  cellules  :  de  cellules  périphériques  ou  de 
soutènement,  très  allongées  et  en  forme  de  fuseau  ;  de  cellules 
centrales  ou  gustatives,  dont  le  protoplasma  forme  un  b&tonnet 
allongé,  réfringent,  comparable  aux  cellules  olfactives  et  aux 
cAnes  de  la  rétine.  L'extrémité  de  ce  filament  dépasse  la  surface 
libre  de  Tépiderme  ;  l'extrémité  profonde  de  ces  cellules  est  en 
connexion  avec  des  filets  nerveux  abondants,  que  révèle  le  chlo- 
rure d'or. 

A  ces  deux  sortes  d'éléments,  M.  Ranvier  a  ajouté  les  cellules 
migratrices  qui  peuvent  exister,  plus  ou  moins  chargées  de 
graisse,  dans  le  bourgeon  du  goût,  comme  dans  le  corps  de 
Malpighi  qui  l'entoure.  L'épiderme  voisin  reçoit  aussi  des  ter- 
minaisons nerveuses.  Sur  des  coupes  parallèles,  à  la  surface  de 
la  muqueuse,  on  voit  les  corpuscules  coupés  en  travers,  parfai- 
tement sphériques,  comme  autant  de  petites  papilles  nombreuses 
réservées  en  clair  par  les  colorants  et  circonscrites  par  le  réseau 
de  Malpighi. 

Le  corpuscule  du  goût  se  retrouve  presque  sans  modification 
sensible  dans  toute  la  série  des  mammifères.  Pourtant,  d'après 
ce  que  nous  avons  pu  voir  chez  le  Porc  et  le  Phacochère,  nous 
croyons  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  papille  nerveuse 
dermique  pédiculée,  et  modifiée  par  la  présence  des  éléments 
névro-épithéliaux.  On  constate,  en  effet,  chez  ces  derniers  ani- 
maux, au  fond  des  vallons  interpapiilaires,  des  bourgeons  du 
goût  bien  évidents,  à  base  large  ;  au  sommet,  des  papilles  der- 
miques étroites,  très  allongées,  pénétrant  très  haut  dans  l'épi- 
derme, et  un  certain  nombre  de  formes  intermédiaires  repré- 
sentant l'inclusion  de  plus  en  plus  complète  du  bourgeon 
dermique. 

L'organe  folié  est  toujours  composé  d^une  série  de  papilles 
allongées  verticalement,  disposées  sur  un  seul  rang  en  hauteur, 
et  situées  sur  les  parties  latérales  ou  bords  de  la  langue,  rap- 
prochées de  la  base  et  s'étendant  sur  une  longueur  variable 
d'un  demi  à  2  centimètres,  par  exemple^  chez  les  espèces  de 
taille  moyenne.  Sa  forme  est  très  variable,  même  chez  les  ani- 
maux d'un  même  ordre  et  il  coexiste  presque  toujours  avec  les 
trois  sortes  de  papilles  ordinaires. 

Chez  l'Homme,  les  plis  latéraux  de  la  langue  vont  en  s*éle- 
vant  vers  la  base  jusqu'à  la  naissance  du  pilier  antérieur  du 
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voile  du  palais.  Les  cinq  ou  six  derniers,  qui  ont  plus  d*un 
demi-centimètre  de  hauteur,  offrent  un  rebord  large.  Ils  occu- 
pent la  place  de  Torgane  folié  et  ont  assez  son  aspect;  aussi 
n*est'il  pas  étonnant  qu'on  ait  fait  un  rapprochement  et  qu'on 
ait  conclu  à  la  présence  de  plis  foliés  chez  Thomme* 

B.  Albinus  (1)  cité  à  cet  égard  par  quelques  auteurs,  ne  dit 
que  peu  de  ces  plis.  Aux  quatre  espèces  de  papilles  qu'il  admet 
dans  la  langue  de  l'homme  et  qu'il  classe  en  majores,  mediœ 
minores  et  minimœ,  il  faut  ajouter^  dit-il,  un  genre  qui  en  dé- 
rive, composé  par  les  plis  de  la  face  postérieure  et  des  cftlés  de 
la  langue. 

M.  le  professeur  Sappey,  dans  son  Anatomie  descriptive^  re- 
produit l'opinion  d' Albinus  et  ne  parle  pas  non  plus  d'organe 
folié. 

Sur  des  langues  d'enfant^  d'adulte  et  de  vieillard,  examinées 
à  ce  point  de  vue,  nous  avons  constaté  que  la  disposition  de  ces 
plis  est  la  même  que  celle  des  papilles  foliées;  ils  sont  seule- 
ment beaucoup  moins  réguliers.  Nous  n'avons  pas  pu  trouver 
de  bourgeons  du  goût,  et  nous  admettrions  volontiers  qu'il 
s'agit  ici  d'un  organe  folié  rudimentaire  et  atrophié,  ce  qui 
s'explique  par  le  grand  développement  du  Y  lingual  chez 
l'homme.  Chez  l'enfant  ces  plis  sont  mieux  marqués  mais  il  n'y 
a  pas  de  couche  glandulaire  sous-muqueuse. 

Il  est  du  reste  facile  de  constater  sur  soi-même  que  les  saveurs 
ne  sont  que  faiblement  perçues  au  niveau  des  plis  latéraux. 

Chez  les  singes^  Torgane  folié  prend  un  grand  développe- 
ment et  offre  des  bourgeons  du  goût  très  nets  et  nombreux. 
Nous  n'avons  trouvé  sa  présence  signalée  chez  ces  animaux  dans 
aucun  des  principaux  ouvrages  d'anatomie  comparée,  ni  dans 
les  travaux  spéciaux  sur  l'organe  du  goût.  Meckel  seul,  dans  son 
traité  d'anatomie  comparée,  parle  de  ces  papilles  mais  en  mé- 
connaît la  nature.  «  Il  est  très  commun,  dit-il,  d'observer  sur 
les  babouins,  au  tiers  postérieur  de  la  langue,  de  chaque  cûté, 
une  série  simple  de  creux  profonds  quadrilatères  qui  paraissent 
être  de  nature  glandulaire. 

L'organe  folié  consiste  chez  les  animaux  en  question,  en  un 
nombre  variable  de  petites  lamelles  séparées  par  des  dépressions 

(1)  B.  S,  Albinus,  Annota^ion^m  aça4emiear%m,  lib.  1,  capqlXITf  1754. 
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ellipsoïdes,  en  général  profondes.  Cette  série  de  lamelles  situées, 
comme  on  sait,  à  la  partie  latérale  de  la  base  de  la  langue, 
commence  chez  les  Anthropomorphes  en  avant  d'un  plan  trans- 
versal qui  couperait  la  langue  au  niveau  du  trou  borgne  et  se 
prolonge  en  avant  jusqu'à  la  dernière  papille  caliciforme  du  Y 
lingual.  Chez  TOrang,  les  lames  sont  dirigées  obliquement  de 
bas  en  haut  et  se  rapprochent  ainsi  de  la  face  supérieure  de  la 
langue.  Elles  occupent  une  longueur  d'environ  1  centimètre 
sur  1  à  1 1/2  millimètre  de  hauteur.  Les  crêtes  de  l'organe  folié 
vont  s'amoindrissant  en  avant  et  en  arrière  et  finissent  par  se 
confondre  avec  de  simples  plis  de  la  muqueuse.  Quelques-unes 
s'anastomosent  entre  elles.  Il  y  a  chez  l'Orang  douze  de  ces  lames 
de  chaque  coté;  elles  coexistent  avec  un  Y  lingual  net,  présen- 
tant sur  chaque  branche  cinq  papilles  caliciformes. 

Chez  le  Chimpanzé,  même  nombre  de  crêtes  ;  elles  dépassent 
seulement  un  peu  le  Y  lingual  en  arrière.  Du  trou  borgne  part 
une  rangée  médiane  de  quatre  papilles  caliciformes  dirigées 
dans  l'axe  longitudinal.  Chez  les  Papions^  les  Macaques,  les 
Semnopithèques,  les  Sajous,  les  Ouistitis,  le  Y  lingual  est  réduit 
en  général  a  deux  papilles  caliciformes  antérieures  et  une  pos- 
térieure. L'organe  folié  est  très  développé,  tel  que  nous  l'avons 
décrit  plus  haut  et  commence  en  avant  du  Y  lingual.  Le  nom- 
bre des  papilles  varie  d'une  espèce  à  l'autre  ;  il  nous  a  même 
paru  ne  pas  être  constant  dans  la  même  espèce.  Nous  en  comp- 
tons quatre  sur  le  Ouistiti,  sept  sur  le  Sajou,  dix  à  douze  chez  les 
Macaques. 

Chaque  crête  de  l'organe  folié  est  divisée  en  trois  papilles  et 
est  souvent  bilobée  par  un  léger  sillon.  Les  bourgeons  du  goût 
sont  plus  nombreux  que  chez  le  Lapin  et  descendent  jusqu'au 
fond  des  cupules  interpapillaires.  Ils  sont  rangés  au  nombre  de 
huit  à  dix,  en  hauteur  de  chaque  côté  du  fossé  qui  sépare  les 
crêtes  foliées  tandis  qu'on  n'en  trouve  que  cinq  ou  six  chez  le 
Lapin. 

Chez  les  Makis,  du  groupe  des  Lémuriens  on  ne  trouve, 
comme  chez  l'Homme  que  des  plis  bien  accusés  et  qui  vont  aussi 
en  augmentant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  base.  Nous 
n'avons  pu  examiner  qu'une  pièce  conservée  dans  Talcool  ;  Tépi- 
thélium  était  en  grande  partie  conservé  mais  les  corpuscules  du 
go^t  faisaient  défaut. 
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Si  on  adopte  TopiDion  d'Huiley  et  d*Hœckel  qui  n'admettent 
pas  que  les  différences  zoologiques  entre  THomme  et  les  Singes 
soient  suffisantes  pour  placer  à  Texemple  de  Cu?ier,  Owen  et 
autres,  Vhomme  dans  un  groupe  à  part,  en  un  mot  si  on  établit 
pour  eux  un  seul  ordre  commun,  celui  des  Primates  ; 

Si,  d'autre  part,  on  réunit  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  fait 
les  Lémuriens  aux  Singes,  animaux  avec  lesquels  ils  ont  beau- 
coup d'analogie  et  en  particulier  par  les  doigts  internes  des 
membres  postérieurs  qui  sont  opposables,  on  constate  ce  fait 
singulier  que  les  deux  échelons  extrêmes  du  groupe,  Lémuriens 
et  Homme,  présentent,  au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous  occupe 
des  formes  rudimentaires,  dont  la  présence  serait  inexplicable 
sans  Tanatomie  comparée. 

Si  des  Singes  nous  passons  aux  autres  groupes  qui  constituent 
la  classe  des  mammifères,  nous  constatons  que  l'organe  folié 
semble  manquer  chez  les  Chéiroptères,  les  Phoques,  les  Jumen- 
tés,  les  Ruminants,  les  Cétacés.  Nous  disons  semble  manquer, 
car  nous  n'avons  pu  examiner  qu'un  nombre  restreint  d'espèces 
et  il  n'est  nullement  prouvé  qu'on  ne  puisse  trouver  cet  organe 
chez  quelques-uns  des  animaux  qui  constituent  les  ordres  en 
question.  En  tout  cas  on  ne  rencontre  pas  de  papilles  foliées 
chez  les  Chauves-Souris  des  genres  Yespertillio  et  Roussette,  les 
seuls  que  nous  ayons  pu  examiner. 

Pour  les  Carnassiers,  elles  font  défaut  chez  le  Lion,  le  Tigre^ 
la  Panthère,  \e  Jaguar^  VOcelot,  le  CSliéU,  le  Chien,  la  dvétte,  la 
Genette,  la  Fouine^  le  Putois,  le  Blaireau,  VOurs.  Toutefois  il 
existe  chez  le  Paradoxure,  des  papilles  rappelant  exactement 
leur  forme  et  chez  la  Hyène  on  trouve  un  véritable  organe  folié 
qui  consiste  en  six  fentes  placées  de  chaque  côté  de  la  base  de 
la  langue.  Ces  fentes  sont  profondes,  bordées  par  un  bourrelet 
très  délicat,  séparées  par  des  murs  épais  et  vont  diminuant  d'im- 
portance de  la  base  vers  la  pointe  de  la  langue.  Un  examen  at- 
tentif peut  seul  faire  distinguer  la  dernière  de  celles-ci  des  pa- 
pilles fungiformes  éparses  un  peu  partout. 

Les  Jumentés,  tels  que  le  Cheval,  VHémUme,  le  Daw^  le  RM- 
nocéroSy  le  Tapir ^  en  sont  dépourvus,  ainsi  du  reste  que  le  BcBuf^ 
le  Mouton,  plusieurs  Antilopes,  le  Chameau,  le  Lama^  la  Girafe, 
parmi  les  Ruminants. 

Les  Cétacés  :  Balcena  Antipodum,  Balœnoptera  musculus,  Ba- 
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kenoptera  SibbcUdii,  Dauphinvulgaire,  Marsouin,  n'en  montrent 
aucune  trace. 

L'organe  folié  existe  par  contre,  à  différents  degrés  de  déve- 
loppement chez  les  Rongeurs,  les  Insectivores,  les  Probosci- 
diens,  les  Porcins,  les  Edentés,  les  Marsupiaux. 

1®  Rongeurs.  —  Chez  les  Rongeurs  les  papilles  foliées  se  pré- 
sentent sous  deux  aspects.  Le  Lapin,  le  Castor,  la  Marmotte  ont 
un  organe  folié  composé  de  deux  plaques  allongées  sur  les  par- 
ties latérales  ou  bords  de  la  langue,  formées  chacune  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  lamelles  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à  la  manière  des  feuil- 
lets d'un  livre  ou  des  crêtes  du  bout  des  doigts. 

Chez  V Agouti  nous  voyons  des  fentes  rappelant  celles  d'une 
persienne;  elles  offrent  du  reste,  comme  celles  des  animaux  pré- 
cédents, sur  leurs  deux  bords  des  bourgeons  du  goût  bien  nets 
semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  papilles  caliciformes 
du  même  animal. 

V  Insectivores.  —  Nous  avons  examiné  la  langue  du  Tenrec, 
du  Tupaia^  du  Desman  et  du  Hérisson;  ce  dernier  seul  nous  a 
offert  deux  papilles  foliées  figurant  assez  bien  un  W. 

3*  Proboscidiens.  —  La  langue  de  V Éléphant,  longue,  étroite 
et  épaisse,  offre  des  papilles  filiformes  très  petites  et  des  pa- 
pilles fungiformes  disposées  principalement  sur  les  parties  laté- 
rales, peu  développées  et  groupées,  par  place,  quatre  par  quatre 
ou  cinq  par  cinq,  de  façon  à  simuler  de  petites  rosettes:  les  pa- 
pilles caliciformes  au  nombre  de  quatre  n'offrent  qu'un  faible 
développement.  Quant  aux  papilles  foliées  elles  sont  très  nom- 
breuses et  commencent  à  quatre  centimètres  environ,  au-dessous 
et  en  avant  des  papilles  caliciformes.  D'abord  petites ,  épaisses 
et  bilobées,  elles  ne  tardent  plus  à  prendre  la  forme  de  fentes 
longues  etprofondes,  d*une  dimension  comparativementénorme. 
Sur  chaque  lèvre  l'épithélium  forme  un  épaississement  blan- 
châtre marqué.  Elles  se  rapprochent  progressivement  les  unes 
des  autres,  dimiûuent  de  hauteur  et  finissent  par  passer  à  de 
simples  plis,  vers  la  pointe  de  la  langue  ;  nous  comptons  qua- 
rante-quatre de  ces  papilles  de  chaque  côté  de  cet  organe.  Elles 
sont  figurées  par  Cuvier  dans  son  Anatomie  comparée. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  bourgeons  gustatifs,  mais  on  ne 
peut  tirer  de  ce  fait  aucune  conclusion,  la  pièce  ayant  plusieurs 
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années  de  séjour  dans  Talcool.  Un  certain  nombre  de  nos  pièces 
étaient  d'ailleurs  dans  ce  cas^  et  nous  ne  parlerons  des  bour- 
geons du  goût  qu'à  propos  de  celles  que  nous  avons  pu  avoir 
fraîches. 

4°  Porcins.  —  Les  papilles  foliées  sont  au  nombre  de  onze  de 
chaque  côté  ;  elles  sont  ellipsoïdes.  Chacune  des  éminencespapil- 
laires  est  séparée  en  deux  par  un  sillon  profond  et  aux  deux  ex- 
trémités de  la  plaque  foliée,  perdant  graduellement  leurs  carac- 
tères, elles  passent  à  de  simples  plis,  portant  des  papilles  fili- 
formes. Chez  le  Porc  et  le  Phacochère  nous  ne  trouvons  plus  que 
quatre  fentes  pour  représenter  Torgane  folié.  Ou  voit,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut^  au  fond  des  vallons  interpapillaires, 
des  bourgeons  du  goût  bien  évidents,  à  base  lange.  Au  sommet, 
des  papilles  dermiques  étroites,  très  allongées,  pénétrant  très 
haut  dans  l'épiderme  et  un  certain  nombre  de  formes  intermé- 
diaires représentant  TiDclusion  de  plus  en  plus  complète  du 
bourgeon  dermique  (1). 

5^  Édentés. —  Nous  n'avons  pu  examiner  que  le  Tatou.  La  lan- 
gue est  conique  et  présente,  avec  des  papilles  filiformes  nom* 
breuses  et  petites,  deux  papilles  caliciformes. 

En  arrière  du  Y  lingual  ainsi  représenté  se  voient  deux  petites 
cupules  au  fond  desquelles  se  montrent  des  éminences  très  dé- 
licates qui,  selon  toute  probabilité,  correspondent  à  des  papilles 
foliées. 

6^  Marsupiaux.  —  Il  y  a  chez  les  Marsupiaux  deux  types  de 
papilles  foliées.  Chez  le  Kanguroo  de  Bennet  elles  sont  peu  ap- 
parentes et  ont  l'aspect  de  petits  orifices  entourés  d'un  mince 
bourrelet  disposés  en  série  latérale  et  en  trous  de  flûte. 

L'organe  est  plus  net  chez  le  Kanguroo  Rat. 

Chez  la  Sarigue  il  existe  cinq  papilles  foliées  de  chaque  cAté 
du  y  lingual.  Les  bourgeons  du  goût  sont,  chez  cet  animal  nets 
et  abondants.  Les  trois  premières  papilles  présentent  cette  par* 
ticularité  d'être  libres,  sous  forme  de  petites  languettes  verti- 
cales. Les  deux  dernières  sont  des  saillies  elleptiques,  avec  un 
très  léger  sillon  à  la  partie  antérieure. 

En  résumé,  comme  Wyss  l'avait  dit,  les  papilles  foliées  ne  sont 

(1)  D'après  Engelmann»  Schwalbe  aurait  indiqué  les  deux  organes  foliés  de  la  lao- 
goe  da  Porc  et  ajouté  quMla  pou?aient  contenir  quelques  bourgeons  disséminés.  (En- 
gelmann  io  Slrieheft  Bandiuch,  eap.  33,  p.  8^.) 
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que  des  papilles  caliciformes  aplaties  latéralement  et  dont  le 
fossé  est  comblé  en  haut  et  en  bas,  on  peut  comprendre  cet  or- 
gane comme  un  Y  lingual  rejeté  latéralement. 

Nous  le  YoyoDS  exister  chez  des  animaux  ayant  un  régime 
très  différent;  il  coexiste,  excepté  chez  V Hippopotame  avec  des 
papilles  fungiformes,  filiformes  et  caliciformes  et  bien  que  ces 
dernières  soient,  en  général  peu  nombreuses,  partout  où  existe 
Torgane  en  question,  il  n'en  est  pas  moins  des  animaux,  comme 
les  singes  anthropomorphes  qui  possèdent  de  nombreuses  pa- 
pilles caliciformes  et  de  nombreuses  papilles  foliées  et  d'autres 
qui  n^ayant  que  trois  papilles  caliciformes,  manquent  ni^an- 
moins  d*organe  folié. 

Il  semble  donc  quHl  n'y  a  pas  de  relation  entre  le  nombre  des 
papilles  caliciformes  et  la  présence  de  papilles  foliées,  bien 
qu'elles  soient  également  innervées  par  le  glosso-pharyngien  et  on 
ne  peut,  par  suite^  supposer  que  ces  dernières  suppléent  aux 
premières.  Tood  et  Bowman  leur  refusent  un  rôle  gustatif.  Il 
est  à  remarquer,  cependant,  qu*il  est  des  Singes  et  des  Ron- 
geurs, animaux  chez  lesquels  l'organe  folié  est  bien  développé, 
qui  possèdent  des  abajoues  ou  réservoirs  creusés  dans  l'épais- 
seur des  joues  et  placés  au  niveau  de  Torgane  en  question. 
Dans  ce  cas ,  on  ne  peut  nier  que  les  papilles  foliées  ne  jouent 
un  rôle  dans  la  gustation  des  aliments  emmagasinés  dans  ces 
poches.  Il  est  aussi  à  noter  que  chez  les  autres  mammifères  qui 
ne  sont  pas,  dans  ce  cas,  mais  qui  possèdeut  également  un  or- 
gane folié  bien  développé ,  la  langue  est  épaisse  et  étroite.  De 
chaque  côté  de  cet  organe  existe  donc  un  espace  en  général 
profond^  dans  lequel  une  certaine  quantité  d'aliments  peut  pé- 
nétrer pendant  l'acte  de  la  mastication.  Dans  ce  cas  aussi  on 
peut  supposer  que  les  papilles  foliées  remplissent  un  certain  rôle. 

Enfin,  pour  terminer,  nous  rappellerons  que  les  papilles 
foliées  s'abaissent  en  avant  de  Torgane  et  passent  souvent  à  de 
simples  plis,  ce  qui  expliquerait  Torgane  folié  rudimentaire  de 
THomme  et  des  Lémuriens,  et  qu'en  second  lieu,  si  les  papilles 
foliées  de  TÉléphant,  par  exemple,  manquent  réellement  de 
bourgeons  du  goût,  on  se  trouverait  en  présence  de  deux  sortes 
de  papilles  foliées  proprement  dites,  les  unes  avec  bourgeons, 
les  autres  sans  organes  gustatifs. 
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CAS  DE  CÊBOCfPHALIE  OBSERVÉ  CHEZ  UN  POULAIN 

Par    M.    Dil.IlIS9XB 


(PLANCHES  XV  et  XVI.) 


Le  type  tératologique  qu'Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit 
sous  le  Dom  de  Céboeéphalie^  est  caractérisé  par  TexisteDce  de 
deux  yeux  très  rapprochés  mais  distincts^  et  d*un  appareil  nasal 
atrophié  et  ne  formant  pas  de  trompe. 

C'est  une  monstruosité  très  rare.  On  n*en  connaît  encore  que 
six  exemples,  mentionnés  dans  un  mémoire  récent  de  M.  Kundrat. 
Et,  parmi  ces  six  exemples,  un  seul  a  été  complètement  étudié 
au  point  de  vue  anatomique  (1). 

J*ai  eu  occasion  récemment  d*étudier  un  poulain  Cébocéphale 
qui  m'a  été  remis  par  M.  Weber,  médecin  vétérinaire.  Yoici  les 
résultats  de  cette  étude,  que  j'ai  faite  avec  l'aide  de  MM.  les  doc- 
teurs Yauthier  et  Baron. 

1.  Extérieur.  —  Les  anomalies  n'existent  qu'à  la  tête.  Le 
tronc  et  les  membres  ne  m'ont  présenté  rien  d'anormal  ni  à 
l'extérieur  ni  à  l'intérieur. 

La  tète  est  très  courte,  ce  qui  résulte  à  la  fois  de  la  brièveté 
de  la  région  cr&nienne  et  de  celle  de  la  région  faciale. 

Le  crâne  a  une  forme  globuleuse.  Il  est  aplati  dans  la  région 
frontale  qui  se  laisse  déprimer  sous  les  doigts;  ce  qui  indique 
l'absence  d'ossification.  Dans  toute  cette  région  les  poils  sont  peu 
abondants. 

Les  yeux  sont  très  rapprochés  sur  la  ligne  médiane,  et  séparés 
par  une  peau  dénudée  qui  fait  suite  à  la  peau  dénudée  du  front. 
Les  paupières  sont  unies  par  une  membrane,  et  conservent  ainsi 
une  disposition  embryonnaire. 

La  face  est  encore  beaucoup  plus  courte  que  le  crâne. 

La  région  nasale,  si  développée  chez  le  cheval,  fait,  en  appa- 
rence, complètement  défaut.  Toutefois,  en  y  regardant  de  près, 

(1)  KttDdrat.  —  ÀrhinmcéphaUe  ait  îypiieh9  Art  von  MiiOnHung,  1S82. 
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on  aperçoit  sur  la  ligne  médiane,  au-dessous  des  yeux  et  immé- 
diatement au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, un  très  petit  orifice.  L'introduction  d'un  stylet  fait  yoir  que 
cet  orifice  appartient  à  une  très  petite  cavité  fermée  en  arrière. 
C'est  tout  ce  qui  reste  de  l'appareil  olfactif.  Cette  cavité  repré- 
sente l'état  primitif  de  cet  appareil  qui  se  constitue  sous  la  forme 
d'une  fossette,  sans  aucune  communication  avec  tes  cavités  buc- 
cale et  pharyngienne  ;  état  qui  persiste  toute  la  vie  chez  les  pois- 
sons. De  plus,  cet  appareil,  ainsi  arrêté  dans  son  développement, 
est  simple  et  médian,  au  lieu  d*être  double  et  latéral.  Cette  dispo- 
sition qui  existe  dans  tous  les  monstres  cyclopes,  se  retrouve 
aussi  dans  les  cyclopes  imparfaits,  tels  que  les  Cébocéphales  et 
les  Ethmocéphales.  Il  est  digne  de  remarquer  que  c'est  là  juste- 
ment le  caractère  de  l'appareil  olfactif  des  Lamproies  et  des 
Myxinoldes. 

La  mâchoire  supérieure  est  excessivement  courte,  et  dépasse 
à  peine  le  crâne  en  avant.  La  lèvre  supérieure  est  fendue  à  gau- 
che, et  présente  un  véritable  bec- de-lièvre.  Le  bord  alvéolaire 
de  la  mâchoire,  au  lieu  d'être  rectiligne,  se  recourbe  considéra- 
blement d'arrière  en  avant,  et  de  bas  en  haut.  Tout  à  fait  à  la 
parUe  supérieure,  il  présente  une  incisive  unique,  mais  qui  est 
bien  évidemment  formée  par  la  fusion  de  deux  incisives  en  une 
seule^  comme  on  le  voit  par  l'examen  de  la  couronne.  Les  mo- 
laires sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  c6té. 

La  mâchoire  inférieure  a  son  bord  alvéolaire  recourbé  d'ar- 
rière en  avant  et  de  bas  en  haut,  comme  la  mâchoire  supérieure 
qu'elle  déborde  en  avant.  Cette  disposition  des  mâchoires  repro- 
duit très  exactement  celle  des  bœufs  gnatos  de  l'Amérique  et  de 
certaines  variétés  de  dogues. 

2.  Encéphale.  —  L'ouverture  de  la  paroi  supérieure  de  la  tête, 
dans  la  région  non  ossifiée,  donne  issue  à  une  quantité  consi- 
dérable d'un  liquide  séro-sanguinolent,  dans  lequel  flottent  des 
débris  parfaitement  reconnaissables  de  substance  cérébrale. 

Quand  le  liquide  est  complètement  écoulé,  on  aperçoit  ce  qui 
reste  de  l'encéphale.  Le  cervelet  est  normal  ainsi  que  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  En  avant  des  tubercules  quadrijumeaux, 
se  voient  les  couches  optiques,  dont  la  face  supérieure  est  à  nu  : 
elles  paraissent  d'ailleurs  normales,  et  sont  séparées,  comme 
dans  Tétat  normal,  par  une  fente  qui  représente  le  troisième  ven- 
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tricule  ;  elles  sont  également  réunies  par  une  commissure  (la 
commissure  postérieure).  Mais,  en  avant  des  couches  optiques, 
on  ne  voit  pas  les  corps  striés.  Il  y  a  seulement  en  avant  de  ces 
couches,  et  en  continuité  avec  elles,  un  ruban  médian,  aplati, 
représentant  les  lobes  olfactifs,  ici  réunis  en  un  seul. 

Ce  lobe  olfactif  présente  en  avant  une  bifurcation ,  mais  des 
deux  parties  de  la  bifurcation  ne  provient  aucun  nerf  olfactif . 

La  pièce  était  trop  altérée  pour  que  j*aie  pu  étudier  complë- 
tcmeut  la  face  inférieure  de  cet  encéphale  rudiraentaire.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  voir,  c'est  que  les  pédoncules  cérébraux  divergeaient 
beaucoup  moins  que  dans  l'état  normal.  Comment  se  compor- 
taient les  parties  qui  sont  placées  entre  les  extrémités  de  ces  pé- 
doncules; Tespace  perforé,  le  iuher  cinereum^  les  éminences  ma- 
miliairesetrni/'u7ic/f6u/um.^  Evidemment  toutes  ces  parties  étaient 
au  moins  modifiées,  dans  le  cas  où  elles  existeraient.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  points  d'origine  des  nerfs  optiques  étaient 
beaucoup  plus  rapprochés  que  dans  l'état  normal.  C'est  du  reste 
tout  ce  que  j*ai  pu  voir  relativement  à  leur  origine.  Les  deux  nerfs 
marchaient  parallèlement  l'un  à  l'autre,  au-dessous  du  lobe  ol- 
factif commun,  puis  ils  formaient  le  chiasma  et  s'écartaient  l'un 
de  l'autre  en  divergeant. 

Tous  les  nerfs  cr&niens  existaient  à  l'exception  des  nerfs  ol- 
factifs. 

Cette  description  est  malheureusement  très  incomplète,  par 
suite  de  l'état  altéré  de  l'encéphale,  dont  certaines  parties  avaient 
même  été  détruites,  comme  le  prouvent  les  débris  de  substance 
nerveuse  trouvés  dans  le  liquide  séro-sanguinolent.  Mais  on  peut 
la  compléter,  en  faisant  intervenir,  d'une  part,  les  notions  que 
nous  possédons  sur  l'encéphale  des  autres Cébocéphales  et  aussi 
des  Cyclopes,  puisque  la  cébocéphalie  n'est  qu'une  cyclopie  in- 
complète; d'autre  part,  les  notions  de  l'embryogénie  normale* 

La  science  ne  possède  encore  qu'un  petit  nombre  de  notions 
sur  l'encéphale  des  Cyclopes.  Toutefois  ces  descriptions  nous 
montrent  que  dans  ce  type  tératologique^  il  existe,  en  avant  des 
tubercules  quadrijumeaux,  une  grande  vésicule  à  parois  lisses, 
ou  du  moins  très  peu  sillonnées,  ne  formant  qu^une  seule  masse, 
et  non  deux  masses  latérales  comme  les  hémisphères  cérébraux. 
Cette  vésicule  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  liquide*  Son  plancher  est  formé  par  les  couches  optiques  au 
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dessus  desquelles  on  ne  trouve  ni  la  Toûte,  ni  la  cloison  transpa- 
rente, ni  le  corps  calleux.  Les  corps  striés  font  complètement 
défaut  en  avant  des  couches  optiques. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  une  disposition  analogue 
dans  notre  Cébocéphale,  et  de  voir  s'il  n'avait  pas  existé,  au- 
dessus  des  couches  optiques,  une  vésicule  à  paroi  formée  par 
de  la  substance  nerveuse.  Or,  Texistence  de  cette  paroi  me  pa- 
rait prouvée  par  les  débris  de  substance  nerveuse  que  j'ai  ren- 
contrés dans  le  liquide  séro-saoguinolent,  et  qui  résultaient 
d'une  destruction  opérée  par  l'accumulation  du  liquide  dans 
son  intérieur.  Mais  cette  couche  de  substance  nerveuse  ne  revêt 
qu'une  partie  de  la  vésicule.  Dans  sa  partie  supérieure,  la  paroi 
avait  été  arrêtée  dans  un  développement,  et  n'était  que  partiel- 
lement séparée  de  la  paroi  cutanée. 

Rappelons  ici  le  mode  de  formation  de  Taxe  nerveux  cérébro- 
spinal. Une  portion  du  feuillet  séreux,  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  lame  médullaire^  s'invagine  peu  à  peu  dans  le  mésoderme 
en  formant  nne  gouttière,  puis  un  tube  fermé.  Mais  cette  gout- 
tière et  le  tube  fermé  qui  lui  fait  suite,  reste  pendant  un  cer- 
tain temps  en  continuité  avec  le  feuillet  séreux^  et  ne  s'en  déta« 
chc  que  plus  tard.  C'est  alors  seulement  que  les  lames  dorsales 
provenant  du  mésoderme  s'interposent  entre  le  feuillet  séreux 
et  le  tube  nerveux  en  les  séparant  complètement  l'un  de  l'autre. 

Or,  supposonsque  lacontinuité  du  feuillet  séreux  et  de  la  lame 
médullaire  persiste,  et  que,  par  suite  de  la  permanence  de  cette 
continuité,  une  partie  du  tube  médullaire  reste  en  contact  avec 
le  feuillet  séreux,  les  lames  dorsales  ne  pourront  venir  à  la  ren- 
contre l'une  de  Tautre  au-dessus  du  tube  médullaire  et  reste- 
ront très  écartées.  C'est  ainsi  que  se  constituent  les  parois  supé-^ 
rieures  de  la  poche  des  monstres  anencéphales,  qui  sont  formées 
par  l'adossement  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  la 
lame  médullaire  et  du  feuillet  séreux.  Un  fait  du  même  genre 
avait  eu  lieu  dans  notre  monstre.  11  est  évident  pour  moi  que  la 
paroi  supérieure  dé  la  vésicule  encéphalique  résultait  de  l'ados- 
sement du  feuillet  séreux  et  de  la  lame  médullaire.  Seulement 
le  développement  s'était  prolongé  jusqu'à  l'époque  de  la  forma- 
tion des  éléments  histologiques  définitifs.  Quelques  poils  s'é- 
taient produits  sur  le  feuillet  séreux;  et  la  lame  médullaire 
avait,  dans  les  parties  latérales,  donné  naissance  aux  éléments 
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du  système  nerveux.  Mais  cette  formatioD  de  la  substance  ner- 
veuse ne  s'était  produite  que  partiellement^  et  n'occupait  point 
toute  rétendue  de  la  lame  médullaire. 

Notre  monstre  présentait  donc  une  combinaison  de  deux  mons- 
truosités dont  l'association  est  fort  rare;  la  cyclopie  et  Taoen- 
céphalie.  Toutefois  cette  association  a  déjà  été  signalée  par  plu- 
sieurs tératologistes  (1).  La  rareté  de  cette  association  tient  évi- 
demment à  la  différence  des  procédés  tératogéniques  qui  régis- 
sent la  formation  de  ces  deux  sortes  de  monstruosités.  La  cyclo- 
pie  résulte  de  la  fermeture  précoce  des  vésicules  encéphaliques; 
Tanencéphalie  de  leur  fermeture  tardive.  Leur  coexistence  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  différence  des  régions  sur  lesquelles 
elles  se  produisent  :  puisque  la  cyclopie  se  produit  exclusive- 
ment par  une  modification  de  la  paroi  antérieure  de  la  première 
vésicule  encéphalique;  tandis  que  l'anencépbalie  se  produit  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  gouttière  médul- 
laire. 

Qu'était  le  liquide  qui  remplit  ces  cavités  ?  Evidemment  c'était 
le  liquide  qui  remplit  au  début  les  vésicules  de  l'encéphale,  et 
qui  diminue  peu  à  peu  avec  la  formation  de  la  substance  ner- 
veuse. Ici  le  contraire  avait  eu  lieu  ;  le  liquide  s'était  accru  in- 
définiment; tandis  que  la  substance  nerveuse  ne  s'était  d'ail- 
leurs formée  qu'en  partie,  et  s'était  désagrégée  de  très  bonne 
heure. 

Qu'est  d'ailleurs  cette  vésicule  qui  caractérise  tous  les  cyclo- 
pes,  complets  et  incomplets  ?  Il  est  bien  facile  d'y  répondre.  J'ai 
fait  connaître  depuis  longtemps  le  mode  de  formation  de  la 
Cyclopie,  et  j'ai  montré  qu'elle  se  rattache  à  une  modification 
de  la  vésicule  encéphalique  antérieure,  modification  qui  l'arrête 
dans  son  développement.  Si  la  fermeture  de  la  vésicule  se  pro- 
duit plus  tôt  que  d'ordinaire,  les  parties  de  la  lame  médullaire  qui 

(1)  Vrolick.  TabuUe  ad  illuttrandam  embryogenetirif  pi.  XXVI.  Gatd'Opoeéphalie. 
--  l  onter.  Die  Mtstbildungen  det  Menseheny  pi.  XKI,  ûg.  2t  el  22.  CaB  de  RhiDO- 
sèphalie  (Cyclopie  avec  trompe).  —  Rrimer.  Uber  eine  telîene  Mittbildung,  daDt  le 
Journal  de  Chirurgie  el  d'Ophtalmologie  de  Grœfe  et  WaUher,  XU,  p.  610.  Ce  eas  de 
Krimer  appartienl  au  type  tératologique  que  M.  Rondrat  désigne  aour  le  oom  d*Arhl- 
Dencéphaiie  avec  fente  labiale  médiane.  Ce  type,  earaetérisé  par  Tabsence  de  Tappareil 
nasal  el  la  fissure  médiane  des  lèvres,  possède  une  conformation  de  Teneépbale  toat 
à  fait  comparable  k  celle  de  la  Cyclopie.  —  Vrolick,  cité  par  Kundrat,  p.  132.  Égale- 
ment un  cas  d'Arhineneépbalie  avee  fissure  latérale  médiane.  —  Kandrat.  Àrhineneé-' 
phalie^  p.  131.  Cas  indéterminé  de  Cyclopie. 
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doiventformer  les  rétines,  peuyent  se  rencontrer  et  s'unir  Tune 
à  Taulre  au  point  où  se  fait  la  conjugaison  des  deux  bord  repliés 
de  la  lame.  Telle  est  l'origine  de  la  Cyclopie  complète.  Dans  la 
Cyclopie  incomplète,  la  fermeture  de  la  vésicule  se  produit  un 
peu  plus  tard;  et  par  conséquent,  les  yeux  sont  séparés;  mais 
ils  sont  beaucoup  moins  écartés  que  dans  Tétat  normal. 

Cette  fermeture  précoce  de  la  vésicule  Tarrête  dans  son  déve- 
loppement. Elle  n*émet  point  en  avant  les  prolongements  qui 
forment  les  hémisphères  cérébraux,  prolongements  qui  sont  en 
rapport  avec  la  formation  des  corps  striés.  La  cavité  de  la  vési- 
cule reste  entière  et  ne  se  divise  pas  en  trois  ventricules,  le  troi- 
sième ventricule  qui  sépare  les  couches  optiques,  et  les  ventri- 
cules latéraux. 

3.  Tête  osseuse.  —  La  cébocéphalie^  et  Tanencéphalie  partielle 
que  je  viens  de  signaler  ont  déterminé  des  modifications  consi- 
dérables de  la  tête  osseuse  :  la  cébocéphalie  en  supprimant 
complètement  le  squelette  de  l'appareil  olfactif,  et  en  rappro- 
chant les  yeux  de  la  ligne  médiane;  Tanencéphalie  en  mainte- 
nant écartées  les  lames  mésodermiques  de  la  tête. 

L'écartement  des  lames  mésodermiques  de  la  tête,  qui  doivent 
former  ultérieurement  le  derme,  la  paroi  crânienne  et  les  mé- 
ninges, fait  que  les  os  de  la  voûte  du  crâne  manquent  entière- 
ment. Le  frontal  fait  presque  entièrement  défaut;  les  pariétaux 
sont  très  écartés  Tun  de  Tautre,  et  rejetés  latéralement;  les  in- 
terpariétaux manquent  complètement.  Le  seul  os  qui  existe  dans 
cette  région  est  Toccipital  supérieur.  L'absence  complète  d'ossi- 
fication dans  toutes  la  région  supérieure  entraîne  l'absence  totale 
de  la  voûte  et  du  bord  supérieur  des  orbites. 

L'état  rudimentaire  de  l'appareil  olfactif,  qui  n'est  en  aucune 
façon  représenté  dans  la  tête  osseuse,  détermine  le  rapproche- 
chement  sur  la  ligne  médiane  du  bord  inférieur  des  orbites,  mais 
ces  bords  restent  séparés  et  ne  forment  point  une  orbite  unique. 
Il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  cloison  interorbitaire. 

Tous  les  os  du  crâne  qui,  dans  l'état  ordinaire,  entrent  dans  la 
constitution  de  l'appareil  olfactif,  soit  par  la  formation  de  sinus, 
comme  le  sphénoïde  et  le  frontal,  soit  par  la  constitution  de  lames 
recourbées  en  cornets  comme  Tethmolde^  ne  présentent  à  l'ex- 
térieur que  des  surfaces  parfaitement  lisses,  sans  cavités  ni  sans 
prolongements,  il  n'existe  pas  non  plus  de  sinus  maxillaires. 

JOUEN.  DB  l'aRAT.  tT  DB  LA  PHTSIOL.   —  T.  XXI  (1885).  24 
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Signalons  maintenant  les  modifications  de  chaque  os  en  par- 
ticulier. 

Les  os  de  la  région  postérieure  de  la  tête  ne  sont  pas  sensible- 
ment modifiés.  Tels  sont  Toccipital  supérieur»  les  occipitaux  la- 
téraux, le  basilaire,  les  rochers. 

Les  pariétaux  sont  notablement  plus  petits  que  d'ordinaire. 

Les  temporaux  ne  sont  pas  modifiés;  seulement  les  apophyses 
zygomatiques  après  s'être  un  peu  écartées  de  Técaille,  moins  tou- 
tefois que  dans  l'état  normal,  pour  former  la  fosse  temporale,  se 
rapprochent  des  pariétaux  contre  lesquels  elles  s'appliquent,  au 
lieu  de  s'en  écarter  pour  former  la  fosse  orbitaire  qui^  dans  notre 
monstre  n'existe  pas,  du  moins  en  tant  que  cavité  distincte  de 
la  cavité  crânienne. 

Le  sphénoïde  postérieur  est  caractérisé  par  une  réduction  no- 
table des  grandes  ailes  qui  font  seulement  partie  de  la  paroi  infé- 
rieure du  crâne,  où  elles  rejoignent  les  temporaux  par  leurs  bords 
extérieurs,  mais  qui  ne  se  relèvent  point  latéralement  pour  entrer 
dans  la  constitution  de  Torbite.  Ces  grandes  ailes  manquent  ainsi 
de  la  pièce  que  Broca  désignait  sous  le  nom  de  ptire.  Les  trous 
de  la  base  des  ailes  font  presque  tous  défaut;  ce  qui  tient  très 
probablement  à  l'état  encore  incomplet  de  l'ossification.  La  face 
antérieure  ne  présente  aucun  sinus,  comme,  du  reste,  celle  des 
autres  os  crâniens,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Le  sphénoïde  antérieur  ne  diffère  pas  sensiblement  quant  à  sa 
forme,  de  l'état  normal.  Mais  il  présente,  quant  à  ses  relations, 
une  disposition  très  remarquable.  Dans  l'état  normal,  les  ailes 
orbitaires  du  sphénoïde  sont  très  écartées  des  maxillaires;  elles 
entrent  dans  la  constitution  du  plafond  de  Torbite,  dout  les  ma- 
xillaires forment  le  plancher.  Dans  notre  monstre,  les  ailes  or- 
bitaires reposent  immédiatement  sur  les  maxillaires.  Ces  ailes 
consistent  en  de  simples  lames  osseuses  et  ne  présentent  point  à 
le  ir  racine  de  trous  optiques. 

L'ethmolde  est  représenté  par  trois  pièces,  une  moyenne  qui 
représente  la  lame  criblée  et  deux  latérales.  Ces  pièces  ne  forment 
que  de  simples  lames,  entrant  dans  la  composition  de  la  paroi  du 
crâne  ;  ellrs  ne  présentent  rien  qui  rappelle  l'apophyse  criita  galli^ 
la  cloison  interorbitaire,  et  les  cornets  de  la  face  antérieure.  Elles 
sont  complètement  imperforées. 

En  avant  de  Tethmoïde  existent  pl^îsîrîirs  pièces  en  forme  de 
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de  laraes  courbes.  Ces  pièces,  par  leurs  connexions,  sont  évidem- 
ment ce  qui  reste  du  frontal.  Elles  correspondent  aux  lames  qui, 
daQs  rétat  normal,  forment  la  paroi  postérieure  des  sinus  fron- 
tatix. 

L'état  rudimen  taire  de  l'appareil  nasal  a  profondément  modifié 
la  face  et  les  os  qui  en  forment  le  squelette. 

Les  os  nasaux  et  les  cavités  nasales  font  complètement  défaut. 

Les  maxillaires  supérieurs,  très  courts,  présentent  une  cour- 
bure très  marquée,  d'arrière  en  avant,  de  dehors  en  dedans  et  de 
bas  en  haut.  Ils  portent  chacun  trois  molaires. 

Ces  deux  os  s'unissent,  dans  leur  partie  supérieure,  sur  la  ligne 
médiane;  en  bas,  ils  sont  séparés,  ainsi  que  les  palatins  qui  leur 
font  suite^  et  qui  sont  très  petits.  La  voûte  du  palais  présente 
donc'ùne  fissure,  mais  cette  fissure  n'est  pas  tout  à  fait  médiane. 
En  effet,'  sùfr  le*  bord  inférieur  droit  de  la  fissure,  on  constate 
Texistence  de  deux  os,  le  vomer'en  arrière,  et  Tintermaxillaire 
en  avant  qui  sont  unis  au  maxillaire  droite  tandis  qu'ils  sont  sé- 
parés du"  maxillaire  gauche.  Cette  fente  de  la  voûte  du  palais  est 
ainsi  en  rapport  aveé  la  division  des  lèvres  que  j'ai  signalée  dans 
la  description  de  l'extérieur. 

Le  Tomer  est  très  petit;  il  se  présente  sous  la  fcMrme  d'une 
simple  lame,  qui,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'état  nor- 
mal, fait  partie  -de  la  voûte  du  palais. 

L'intiermaxiHaire,  très  petit,  est  un  os  unique,  et  à  peu  près 
médian,  interposé  entre  les  deux  parties  inférieures  des  deux 
maxillaires,  et  faisant  un  peu  saillie  en  avant.  Il  se  termine  par 
une  incisive  unique,  mais  dont  la  couronne  est  bilobée,  et  indi- 
qiie  manifestement  Texistence  de  deux  dents  soudées  entre  elles. 

Il  faut  noter  l'existence  de  cet  intermaxillaire.  On  l'a  signalée 
dans  plusieurs  Gébocéphales ;  non  dans  tous.  L'absence  del'in- 
tertâaxillaire  est  l'un  des  caractèîres  de  la  tète  osseuse  des  Gyclo^ 
pes.  Elle  s'explique  par  l'absence  ches  les  Cyclopes  de  l'apophyse 
frontoûasale.  Que  s^'^st^il  passé  dans  notre  Cébocéphale?  Com- 
ment rintermaxiliaire  a-t41  pu  se  développer  isolément  et  indé- 
pendamment de  l'appareil  nasal?  Pour  le  moment,  je  ne  puis 
que  poser  la  question. 

Au-dessus  des  maxillaires  supérieures  sont  les  jugaux  qui  font 
suite  aux  apophyses  zygomatiques,  et  qui  comme  les  maxillaires 
se  rapprochent  de  la  ligne  médiane.  A  leur  extrémité  médiane 
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sont  deux  piècesosseuses,  très  minces,  qui  se  relèvent  à  leur  extré- 
mité interne,  sans  toutefois  venir  au  contact.  Ces  deux  pièces, 
qu'il  serait  difficile  de  déterminer  d'après  leurs  formes,  sont  évi- 
demment, quand  on  constate  leurs  connexions,  les  lacrymaux. 
On  voit  même  d'un  côté,  celui  de  gauche,  un  trou  qui  doit  être  le 
canal  lacrymal  rudimentaire.  Ce  trou  n'existe  pas  du  côté  droit. 
Leâ  maxillaires  inférieurs  sont  très  petits,  comme  les  maxil- 
laires supérieurs,  contre  lesquels  ils  s'appliquent.  Us  présentent 
la  même  courbure,  d'arrière  en  avant,  de  dehors  en  dedans, 
et  de  bas  en  haut.  Chaque  branche  de  la  mâchoire  inférieure 
porte  deux  incisives  et  trois  molaires. 

Conclusions. 

En  résumé,  le  Poulain  monstrueux  qui  fait  l'objet  de  ce  mé- 
moire présente  l'association  de  la  cébocéphalie  avec  certains 
caractères  de  l'anencépbalie.  Il  y  a  un  double  arrêt  de  déve- 
loppement de  la  première  vésicule  de  l'encéphale  ;  arrêt  de  dé- 
veloppement portant  à  la  fois  sur  la  composition  de  la  vésicule 
elle-même  (cébocéphalie)  et  sur  la  constitution  de  ses  parois 
(anencéphalie). 

La  réunion  de  ces  deux  sortes  d'arrêts  de  développement  de 
la  vésicule  encéphalique  antérieure  est  un  fait  très  rare.  Toute- 
fois, elle  s'est  présentée,  non  seulement  dans  la  cébocéphalie, 
mais  dans  presque  tous  les  types  tératologiques  dans  lesquels 
la  vésicule  encéphalique  antérieure  conserve  plus  ou  moins  com- 
plètement sa  constitution  primitive. 

Ces  anomalies  de  l'encéphale  et  les  anomalies  de  la  tête  osseuse 
qui  en  sont  la  conséquence,  ont  évidemment  pour  origine  une 
compression  exercée  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  par  le  ca- 
puchon céphalique  de  Tamnios  arrêté  dans  son  développement. 
Je  ne  puis  en  donner  la  preuve  dans  le  cas  particulier  que  je  viens 
de  décrire,  puisque  je  n'ai  entre  les  mains  aucune  des  enve- 
loppes de  l'embryon.  Mais  cela  résulte  pour  moi  de  toutes  les 
observations  que  j'a  faites  depuis  longtemps  sur  la  tératogénie, 
observations  que  j'ai  publiées  dans  d'autres  mémoires  et  sur  les- 
quelles, par  conséquent^  je  ne  reviendrai  pas  ici. 

Les  idées  que  je  soutiens  depuis  longtemps,  sur  le  rôle  que 
l'amnios,  arrêté  dans  son  développement,  joue  dans  la  formatioQ 
des  monstruosités,  ne  sont  pas  encore  généralement  adoptées. 
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Or,  je  dois  faire  remarquer  que  M.  Kundrat  qui  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  Cébocéphales  en 
uo  certain  nombre  de  monstres  qui  s'en  rapprochent  et  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'Arhinencéphales,  est  arrivé  de  son  c6té  à 
des  observations  semblables  aux  miennes.  L'analyse  de  tous  les 

m 

faits  qui  constituent  les  anomalies  de  ces  Arbinencéphales  l'a 
conduit  à  les  considérer  comme  le  résultat  d'une  pression  exté- 
rieure, qui  ne  peut  être  exercée  que  par  l'amnios.  C'est  avec 
une  vive  satisfaction  que  je  vois  un  savant  anatomiste,  comme 
M.  Kundrat^  trouver  dans  ses  études  la  confirmation  de  vues  que 
j'ai  émises  il  y  a  longtemps. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES  XV  ET  XVI. 

Fio.  1.  —  Tôte  de  profil. 

Fio.  2.  —  Tôte  de  &ce. 
Fn.  Fosse  nasale. 
Bl.  Bec-de-liôvre. 

Fie.  3.  -^  Restes  de  rencéphale,  vus  par  la  face  supérieure. 
Ma.  Moelle  aUongôe. 
C.  Cervelet. 

Tq.  Tubercules  quadrijumeaux. 
Ce.  Couches  optiques. 
Cp.  Commissure  postérieure. 
Fv.  Fente  du  3*  ventricule. 
Lo.  Lobes  olfactifs  réunis  en  un  seul. 

FiG.  4.  —  Restes  de  l'encéphale,  vus  par  la  foce  inférieure. 

Ma.  Moelle  allongée. 
.  PV.  Pont  de  Varole. 

No.  Nerfs  optiques. 

Ch.  Chiasma. 

Fio.  5.  ^  Tête  osseuse  vue  de  profil. 

Fia.  6.  —  Tôte  osseuse  vue  par  sa  &ce  supérieure. 

FiQ.  7.-^  Tête  osseuse  vue  par  sa  face  inférieure. 


LBTrBBB  COMMUNXS. 


B.  —  BMitaire. 

Bl.  —  Bec-de-lièTre. 

E.  —  Ethmolde. 

Fr.  —  Frontal. 

Im.  —  lotermaxillaire. 

J.— Jogal. 

L.  —  LacrioBal. 

Mi.  —  Maxillaire  inférieure. 

Ma.  —  Maxillaire  aupèrieure. 


01.  —  OecipiUl  latéral. 

Os.  —  Occipital  aapérieur. 

Pal.  — Palatin. 

Par.  —  PariéUl. 

R.  —  Rocher. 

Sa.  —  Sphénoïde  antértenr. 

S  p.  —  Sphénoïde  poatérieur. 

T.  —  Teoiporal. 

V.  —  Vomer. 


Tontes  ces  figures  ont  été  dessinées  par  M.  le  docteur  Vauthier.  Leurs  dimensions 
Knéairea  ont  la  moitié  des  dimenaiona  naturelles. 


SUR    LA   L0N6UEDR 

DES 

MEMBRES  DES  ANIMAUX  SAUTEURS 


Dans  un  précédent  mémoire  (1),  j*ai  établi  qp'oo  ne  pouvait 
juger  de  la  force  des  muscles  extenseurs  des  cuisses  chez  un 
aoimal  donné,  par  la  hauteur  des  sauts  dont  il  est  capable,  el 
j'ai  démontré,  après  divers  auteurs,  que  des  animaux  géomé- 
triquement semblables,  et  formés  des  mêmes  tissus  anatomiques 
(jouissant  des  mèm€|6  propriétés  mécaniques)  devaient  sauter  à 
la  même  hauteur.  La  question  que  j'aborde  ici  est  toute  autre; 
je  veux  comparer  entre  eux,  sous  le  rapport  de  la  faculté  de 
sauter,  non  plus  des  animaux  de  même  conformation  et  de  taille 
différente,  mais  des  animaux  de  même  taille  et  de  conforma- 
tion différente.  L*anatomie  comparée  nous  montre  que  tous  les 
animaux  sauteurs  sont  pourvus  de  longs  membres,  et  la  raison 
de  ce  don  singulier  semble  pour  ainsi  dire  évidente  ;  aussi  les 
physiologistes  ont-ils  négligé  d'en  chercher  la  cause  mécanique. 
Il  n'y  a  pas  là,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une  simple 
question  de  levier,  mais  l'utilité  des  longues  jambes  pour  le  saut 
est  en  rapport  avec  les  propriétés  physiologiques  des  muscles, 
qui  accusent  une  fatigue  d'autant  plus  grande  que  leur  contrac- 
tion est  plus  forte  alors  même  que  la  quantité  de  travail  pro- 
duite est  la  même.  Pour  entendre  ceci  il  nous  faut  d'abord  définir 
ce  qu'on  peut  appeler  la  hauteur  et  le  travail  du  saut.  Je  suppose 
un  saut  vertical,  c'est-à-dire  dans  lequel  le  centre  de  gravité  de 
l'animal  sauteur  décrit  une  ligne  verticale,  et  j'appelle  hauteur 
d'extension  le  chemin  E  parcouru  par  le  centre  de  gravité  depuis 
la  position  qu'il  occupe  au  commencement  de  l'extension  jus- 
qu'à celle  qu'il  possède  à  la  fin  de  ce  premier  temps  du  saut  ; 
j'appelle  aussi  hauteur  d'ascension  la  hauteur  A  comprise  entre 
les  positions  que  le  centre  de  gravité  occupe  au  début  et  à  la  fin 
de  l'ascension^  c'est-à-dire  le  chemin  vertical  parcouru  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise  pendant  le  second  temps  du  saut.  La  Aom- 
teur  totale  du  saut  est  égale  à  Ë  4*  A.  Le  travail  oorrespoodanl  à 

(i)  Yoyex  Mécanisme  dif  sauf.  4oi|rna|  de  rAnatornie^  1883- 
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un  sant  de  hauteur  totale  E  4- A,  pour  un  animal  de  poids  P, 
est  (E  -f  A)  P  =  HP,  car  la  vitesse  du  centre  de  gravité  est  nulle 
au  départ  et  au  point  culminant  de  sa  course.  Ce  travail,  déve- 
loppé par  les  muscles  extenseurs,  est  produit  tout  entier  durant 
le  premier  temps  du  saut^  c'est-à-dire  durant  re;xtension  dont  la 
durée  dépend  de  la  longueur  des  membres  sauteurs.  Pour  re- 
connaître rinfluence  de  ce  dernier  facteur,  prenons  un  saut 
quelconque  de  hauteur  totale  égale  à  H;  on  peut  diviser  H  de 
plusieurs  manières  en  deux  parties,  hauteur  d'extension  E  et 
hauteur  d'ascension  A,  satisfaisant  à  la  relation  E  -f-  A  =  H.  Le 
travail  correspondant  sera  toujours  le  même  et  égal  à  PH;  ce- 
pendant, il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  commodité  à  pro- 
duire le  saut  de  telle  ou  telle  manière.  Supposons,  par  exemple, 
E  très  petit,  la  plus  grande  partie  du  soulèvement  du  centre  de 
gravité  s'effectuera  durant  l'extension,  et,  à  la  fm  de  celle-ci,  le 
centre  gravité  n'aura  besoin  que  d'une  petite  vitesse  acquise  pour 
s'élever  spontanément  de  la  hauteur  A.  La  vitesse  acquise  néces- 
saire est  en  effet  donnée  parla  formule  \/fg]îei  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  du  chemin  A  qui  reste  à  parcourir.  Sup- 
posons au  contraire  que  A  soit  grand,  E  sera  d'autant  plus  petit, 
puisque  le  saut  proposé  a  une  hauteur  totale  H  déterminée  ; 
dans  ce  cas,  la  plus  petite  portion  du  saut  s'effectuera  par  simple 
extension,  et  à  la  fin  de  celle-ci,  la  vitesse  acquise  devra  néan- 
moins être  plus  grande  pour  parcourir  le  chemin  A.  Ce  saut 
sera  donc  plus  difficile  pour  une  double  raison  :  l"*  la  vitesse  du 
centre  de  gravité  à  la  fin  de  l'extension  devra  être  plus  grande  ; 
^  cette  vitesse  devra  être  acquise  pendant  un  mouvement  d'ex- 
tension plus  court. 

Nous  sommes  amenés  à  cette  première  conclusion,  que  pour 
des  sauts  d^  mime  hauteur  totale^  les  animaux  à  longues  jambes 
sont  doublement  favorisés  sur  les  autres. 

Après  avoir  comparé  des  sauts  de  même  hauteur  totale,  nous 
allons  montrer  que  l'avantage  des  longues  jambes  subsiste  en- 
core lorsqu^on  compare  des  sauts  dont  les  hauteurs  d'ascension 
seules  sont  égales,  les  hauteurs  d'extension  étant  différentes. 
Supposons  deux  animaux  qui  doivent  fournir  une  même  hau- 
teur d'ascension  A,  et,  par  conséquent,  dont  les  centres  de  gra- 
vités doivent  posséder  à  la  fin  de  l'extension  une  même  vitesse 
acquise  \/Tps*  Si  nous  ticoordons  &  l'un  de  ces  animaux  une 
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hauteur  d*extension  de  1  mètre  et  Tautre  une  hauteur  de  5  dé- 
cimètres, il  est  évident  que  celui-ci  âera  désavantagé,  puisqu'il 
doit,  sur  un  parcours  moitié  moindre,  communiquer  à  son 
centre  de  gravité  la  même  vitesse,  ce  qu'il  ne  peut  faire  autre- 
ment que  par  une  contraction  deux  fois  plus  énergique  de  ses 
muscles  extenseurs. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  cette  seconde  conclusion  que 
pour  des  sauts  ayant  même  hauteur  d'ascension^  les  animaux  à 
longues  jambes  sont  favorisés  sur  les  autres. 

On  peut^  en  résumé,  comparer  le  soulèvement  vertical  du 
centre  de  gravité  d'un  animal  sauteur  au  tir  d^une  flèche  lancée 
verticalement  par  un  arc.  Plus  l'arc  est  court  et  sa  flexion  légère 
et  plus  il  a  besoin  d'être  dur  et  fort  pour  lancer  la  flèche  à  la 
hauteur  requise  ;  plus  au  contraire  l'arc  est  long  et  sa  flexion 
est  grande,  moins  il  a  besoin  de  raideur  et  de  puissance.  Les 
membres  sauteurs  sont  comme  des  arcs  qui  doivent  projeter  le 
centre  de  gravité  à  une  hauteur  déterminée;  la  quantité  de 
travail  créé  est  toujours  la  même  mais  les  muscles  des  animaux 
pourvus  de  longues  jambes  travaillent  à  une  plus  basse  tension^ 
d'où  résulte  une  économie  de  fatigue  ou  à  fatigue  égale  un  travail 
plus  grand  et  un  saut  plus  considérable.  Dans  tout  ce  qui  pré- 
cède nous  n'avons  considéré  que  le  cas  d'un  saut  vertical,  c'est- 
à-dire  un  saut  dans  lequel  le  centre  de  gravité  du  sauteur  décrit 
pendant  l'ascension  une  ligne  verticale  au  sommet  de  laquelle 
il  arrive  avec  une  vitesse  nulle.  Cette  variété  de  saut  est,  en  réa- 
lité, la  plus  rare,  et  il  n'y  a  que  peu  d'animaux  qui,  comme 
l'homme,  en  soient  capables.  Les  conclusions  subsistent  cepen- 
dant entièrement  pour  le  saut  horizontal^  c'est-à-dire  pour  cette 
variété  de  saut  dans  laquelle  le  centre  de  gravité  du  sauteur 
décrit,  durant  l'ascension,  non  une  ligne  verticale  mais  une 
parabole  plus  ou  moins  allongée.  En  effet,  si  on  compare  deux 
jets  paraboliques  de  même  inclinaison  au  départ  la  longueur 
horizontale  de  ces  jets  ne  dépend  que  de  la  vitesse  du  centre  de 
gravité  sur  le  premier  élément  de  la  courbe,  au  début  même 
de  l'ascension.  Les  mêmes  raisonnements  que  nous  avons  ex- 
posés plus  haut  démontrent  dès  lors  que  Tanimal  à  longues 
jambes  communiquera  à  son  centre  de  gravité  durant  l'exten- 
sion une  vitesse  (inclinée  sur  l'horizon]  plus  grande  et  par 
suite  sera  capable  d'uo  saut  horizontal  plus  étendu. 
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Dissution  d'un  fœtus  de  Cachalot,  par  M.  Poughst.  Note  présentée 

à  r Académie  des  sciences  (1). 

Parmi  les  vertébrés  actuellement  vivants,  il  n'en  est  plus  que  fort  peu 
dont  nous  puissions  attendre  la  révélation  de  particularités  anatomiques 
vraiment  nouvelles.  Au  nombre  de  ces  espèces»  chaque  jour  plus  rares,  on 
comptait  le  Cachalot  et  son  congénère  immédiat,  le  Kogia  des  mers  australes. 
Leur  squelette  seul  était  bien  connu.  On  sait  qu'il  est  remarquable  par  l'iné- 
galité des  deux  fosses  nasales  (la  gauche  étant  beaucoup  plus  large)  et  le  re- 
lèvement des  os  du  cr&ne  en  forme  de  mur  demi-circulaire.  Chez  le  Cachalot, 
ce  mur  haut  de  près  de  2  mètres,  limite  une  excavation  au  fond  de  laquelle 
s'ouvrent  les  fosses  nasales  et  dont  le  plancher  se  prolonge  en  une  sorte  de 
plate-forme,  due  à  l'étalement  des  os  maxillaires  et  incisifs,  que  sépare  sur  la 
ligne  médiane  un  cartilage  vomérien  de  4  mètres  de  long  et  gros  comme  la 
cuisse  d'un  homme. 

Malgré  les  troupes  innombrables  de  Cachalots  qui  hantent  les  mers  chaudes 
où  ils  paraissent  actuellement  cantonnés,  malgré  la  chasse  active  que  leur  font 
les  Américains  pour  en  tirer  avec  l'huile,  deux  matières  premières  d'une  haute 
valeur,  le  blanc  de  baleine  et  l'ambre  gris,  l'organisation  de  ces  grands  cétacés 
était  demeurée  à  peu  près  inconnue.  On  n'avait  sur  elle  que  des  données  fort 
incomplètes,  en  particulier  sur  les  organes  qui  fournissent  le  blanc.  On  savait 
que  les  pécheurs,  après  avoir  ouvert  la  tète  du  Cachalot,  le  puisent  à  pleines 
bailles  dans  une  cavité  qu'ils  appellent  la  «  botte  »  (the  case),  Cuvier,  dans 
ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  avait  parlé  de  «concamerations». 
Mais  on  ne  s'expliquait  point  sur  leur  nature  ;  on  disait  aussi  ces  cavités  en 
communication  par  des  canaux  avec  le  corps  de  l'animal,  en  arrière  de  la  tête. 

Les  meilleurs  renseignements  que  l'on  eût  et  à  peu  près  les  seuls  positifs, 
étaient  ceux  donnés  par  Alderson  (Cambridge^  PhiL  Soc,,  1827]  sur  un  Ca- 
chalot venu  le  28  avril  1825  à  la  côte  du  Yorkshire.  Cependant  sa  description 
des  organes  de  la  tète,  où  était  l'intérêt  principal,  demeure  fort  obscure,  cer- 
tainement inexacte.  Il  faut  au  reste  avoir  pratiqué  soi-même  ces  étranges  be- 
sognes, comme  j'en  ai  eu  l'occasion  dans  les  pêcheries  de  baleines  de  Laponie» 
pour  apprécier  la  difficulté  des  dissections,  au  cours  desquelles  il  est  quelque- 
fois nécessaire,  comme  faisait  Alderson,  d'employer  des  chevaux  pour  extraire 
et  retourner  les  organes. 

«  Grâce  à  la  munificence  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  gr&ce 
aussi  au  zèle  éclairé  d'amis  dévoués,  MM.  Dabney  père  et  fils,  j'ai  reçu  suc- 
cessivement, depuis  trois  ans,  un  magnifique  squelette  de  Cachalot  mâle 
adulte,  divers  organes  et  des  parties  d'organes,  spécialement  de  la  tète,  tout 

'  (1)  Ud  extrait  de  eeue  note  a  paru  dans  le  compte  rendu  de  la  léance  du  1 8  niai  1885. 
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étiqueté  avec  le  plus  grand  soin;  enGn  deux  fœtus,  le  premier  long  de  30  oen* 
timètres,  le  second  long  de  l^'SO. 

Déjà  mon  aide  naturaliste,  M.  Beauregardet  moi,  en  étudiant  les  fragments 
d'organes  de  la  tête,  en  nous  reportant  à  quelques  indications  .d'Aldersony 
avions  été  conduits  à  soupçonner  que  les  cavités  du  blanc  pourraient  bien 
n'être  que  la  narine  droite  transformée,  et  nous  l'avions  indiqué  dans  une 
note  présentée  à  TAcadémie  le  4  août  dernier.  Nous  pouvons  nous  féliciter  du 
résultat  auquel  avait  conduit  l'examen  histologique  seul  des  fragments  dont 
nous  disposions.  L'anatomie  générale  avait  servi  de  guide  pour  déterminer  la 
nature  d'organes  dont  la  morphologie  demeurait  ignorée;  en  effet  l'examen  du 
fœtus  de  1"30  a  confirmé  de  tous  points  notre  hypothèse. 

Les  circonslances  où  ce  fœlus  fut  recueilli  méritent  d'être  signalées.  Les 
pêcheurs  avaient  tué  et  conduit  ^  la  côte  un  Cachalot  de  petite  taille,  de  plus 
petite  taille  que  ne  sont  habituellement  les  femelles  pleines;  et  comme  il  était 
échoué  sur  le  ventre^  ou  avait  cru  que  c'était  un  tout  jeune  mâle.  Il  resta  ainsi 
deux  jours.  Le  troisième,  quand  on  le  retourna  pour  le  débiter,  on  vit  que 
c'était  une  femelle,  et  on  trouva  dans  Teau,  eu  même  temps,  à  côté  d'elle^  un 
fœtus  sous  la  pression  des  gaz  et  du  poids  de  Tanimal.  Cette  expulsion  si  facile 
est  déjà  remarquable  au  point  de  vue  anatomique  ;  mais  elle  a  aussi  un  in* 
térêt  rétrospectif.  On  sait  que  le  44  avril  1784^  trente  et  un  Cachalots  vinrent 
s'échouer  près  d'Audierne,  et  des  femelles  dit-on  mirent  bas  sur  le  sable,  a  ce 
qui  a  été  précédé,  raconte  l'abbé  Le  Coz,  par  des  explosions  bruyantes.  » 
L'abbé  Le  Coz  qui  donne  une  description  si  scientifique  de  ce  troupeau  de 
monstres  gisant  «  comme  une  forêt  »,  ne  parle  que  par  ouï-dire  des  deux 
femelles  ayant  mis  bas,  et  à  la  manière  dont  il  en  parle,  on  peut  conjecturer 
qu'il  s'est  agi  seulement  d'expulsions  jpo^t  mortem  comme  celle  de  notre  fœlus. 

Sa  tête  est  gibbeuse,  formant  une  masse  charnue  plutêt  comprimée  latéra» 
lement,  et  inclinée  un  peu  à  gauche.  Elle  est  beaucoup  moins  longue  relative- 
ment au  reste  du  corps  que  chez  l'adulte.  Elle  est  aussi,  d'après  les  rensei- 
gnements qui  nous  sont  donnés,  plus  arrondie  à  l'extrémité.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  courte  de  plusieurs  centimètres  que  la  tête,  et  sans  traces 
de  dents.  La  large  surface  qui  représente  la  mâchoire  supérieure,  offre  de 
chaque  cêté  une  zone  papillaire  nettement  limitée  qui  parait  correspondre  à  la 
région  d'implantation  des  fanons  chez  les  baleines.  Au  point  où  se  rejoignent 
ces  deux  zones  en  avant,  existe  sur  la  ligne  médiane  un  tubercule  légèrement 
saillant.  La  langue  est  très  courte  et  reste  logée  dans  l'écartement  des  deux 
branches  de  la  mâchoire.  La  cavité  buccale  proprement  dite  se  trouve  ainsi 
reportée  fort  en  arrière.  On  peut  conjecturer  que  pour  téter,  le  jeune  doit  saisir 
le  mamelon  maternel  dans  la  commissure;  au  delà  il  n'y  a  pas  de  lèvres  pro- 
prement dites  à  l'une  ou  à  l'autre  mâchoire. 

L'état  de  conservation  des  organes  internes  du  fœtus  de  1"30,  était  suffisant 
pour  nous  permettre  à  moi  et  à  Bi.  Beauregard,  de  faire  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables  à  coup  sûr  que  chez  l'adulte,  l'étude  complète  dea 
organes  qui  remplissent  l'excavation  crânienne.  Et  par  suite,  les  fragmenta 
d'organes  que  nous  avions  déjà  entre  les  mains,  nous  ont  permis  d'étendre  à 
l'adulte,  dans  une  certaine  mesure,  notre  description. 

U  narine  gaucbe  ne  présente  rion  de  particnlier  qua  la  trta  graiMto  i^A* 
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gueur  pour  atteindre  l'évem  à  rextrémité  de  la  tète.  Chez  notre  fœtus,  elle  a 
un  peu  moins  que  le  diamètre  du  petit  doigt;  elle  est  tapissée  d'un  épithélium 
noir  jusqu'au  coude  qu'elle  fait  pour  pénétrer  en  bas  dans  la  fosse  nasale  os* 
seuse.  Examinée  à  30  millimètres  de  rêvent,  elle  ne  présente  aucune  glande. 
Elle  est  côtoyée  en  dedans,  c'est-à-dire  du  c6té  de  la  ligne  médiane,  par  une 
mince  lame  cartilagineuse^  véritable  cartilage  de  la  cloison.  En  arrière  il  s'é- 
paissit un  peu,  s'élargit  et  se  recourbe  en  forme  de  faucille  pour  rçyoindre  au 
fond  de  l'excavation  crânienne  le  cartilage  vomérien  dont  il  parait  une  dé- 
pendance. Nous  retrouvons  cette  lame  chez  l'adulte,  près  de  l'évent,  large 
comme  la  main  et  épaisse  d'un  demi  millimètre. 

L'appareil  du  blanc  est  formé  par  la  narine  droite  modifiée,  transformée. 
Il  se  compose  de  deux  grandes  poches,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
c  réservoirs  postérieur  et  antérieur  ». 

Le  réservoir  postérieur,  de  forme  discoïde,  s'appuie  et  semble  se  mouler  sur 
le  mur  vertical  de  l'excavation  crânienne,  plus  à  droite;  mais  il  l'occupe  pro- 
bablement tout  entière  chez  l'adulte.  C'est  lui  probablement  aussi  qui  présente 
chez  l'adulte,  dans  une  région  plus  ou  moins  limitée,  la  structure  aréolaire  dé- 
crite dans  notre  première  note,  mais  que  nous  ne  retrouvons  pas  sur  notre 
fœtus.  Cette  paroi  semble  seulement  riche  en  vaisseaux  sanguins;  elle  est 
dépourvue  de  glandes,  tapissée  d'un  épithélium  en  partie  noir  et  en  partie 
incolore,  sans  doute  dans  la  région  qui  deviendra  aréolaire. 

Ce  réservoir  communique  en  bas  avec  le  réservoir  antérieur;  celui-ci  est 
cylindrique,  étendu  sur  le  plancher  formé  par  l'étalement  des  maxillaires  ;  il 
est  aussi  plus  à  droite.  Son  diamètre  mesure  trois  doigts  environ  ;  sa  paroi, 
tapissée  d'un  épithélium  noir,  est  fibreuse,  logeant,  surtout  dans  la  région  dé- 
clive, de  petites  glandes  espacées,  à  culs-de-sac  peu  nombreux,  s'enfonçant 
peu  profondément.  Ce  réservoir  d(^vient  selon  toute  probabilité,  chez  l'adulte, 
la  «  botte  »  où  les  pécheurs  puisent  à  seaux  le  blanc  liquide  pendant  la  vie. 

L'existence  de  ces  deux  poches  a  pour  conséqtience  celle  d'un  énorme  faisceau 
de  nerfs  et  de  vaisseaux  sortant  par  un  canal  que  présente  l'os  incisif  droit,  et 
qu'on  ne  retrouve  pas  à  gauche.  Signalons,  pour  compléter  la  description  des 
organes  de  l'excavation,  un  muscle  considérable,  à  faisceaux  musculaires  dis» 
sodés  dans  une  gangue  graisseuse,  et  qui  parait  destiné  à  l'évent;  enfin,  une 
masse  fibreuse  et  adipeuse  que  les  pécheurs  désignent  sous  le  nom  de  «  che- 
val blanc  »  {lohite  horse)^  sans  doute  à  cause  de  sa  couleur  et  parce  qu'elle  a 
le  volume  du  corps  d'un  cheval. 

Au  point  de  vue  des  homologies  de  l'appareil  du  blanc,  on  peut  considérer 
le  réservoir  postérieur  comme  répondant  à  la  régi(m  de  la  narine  qu'on  trouve 
chez  le  Marsouin  et  le  Dauphin  couverte  de  cryptes,  et  qui  serait  chez  le  Cacha- 
lot reportée  en  haut,  dilatée.  Le  réservoir  antérieur  répondrait  systématique- 
ment à  la  région  tapissée  d'épithélium  noir  de  la  narine  gauche.  En  tout  cas, 
cette  narine  droite,  si  modifiée  qu'elle  soit,  reste  ouverte  à  ses  deux  extrémi- 
tés. En  arrière,  elle  se  prolonge  par  un  conduit  né  du  point  de  jonction  des 
deux  réservoirs,  conduit  qui  s'enfonce  dans  la  fosse  nasale  osseuse  plus  étroite 
de  ce  côté,  et  va  s'ouvrir  avec  l'autre  narine  au-dessus  du  voile  du  palais.  La 
communication,  réduite  sur  notre  fœtus  au  calibre  d'une  petite  plume  d'oie, 
persiste  certainemept  cbej(  l'adulte,  comme  l'indii^ue  la  persist^ipce  de  la  fosse 
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nasale  elle-même.  Alderson  semble  d'ailleurs  l'ayoir  entreTue,  et  c'est  elle  qui 
a  fait  croire  sans  doute  à  des  canaux  du  bianc  s'étendant  au  loin  dans  le  coips 
de  ranimai. 

La  trompe  d'Eustache  droite,  qui  devrait  normalement  s'ouvrir  dans  cette 
région  de  la  narine,  a  disparu.  Les  deux  oreilles  se  trouvent  donc  cbet  le 
Cachalot  dans  une  asymétrie  fonctionnelle  qui  constitue  un  fait  physiologique 
entièrement  nouveau. 

En  avant  cette  narine  droite  transformée  communique  avec  l'extérieur,  in- 
directement;  elle  communique  avec  un  sac  nasal  qui  s'ouvre  lui-même  dans 
l'évent  par  un  orifice  où  l'on  peut  chez  l'adulte  passer  la  main.  Ce  sac,  ana- 
logue à  ceux  qu'on  connaît  chez  le  Dauphin  et  le  Marsouin,  occupe  chez  le 
Cachalot  tout  le  devant  de  la  tête  sous  la  peau.  Largement  incisé  chez  notre 
fœtus,  ce  sac  laisse  voir  deux  lèvres  transversales  qu'on  ne  peut  mieux  com- 
parer qu'à  celles  d'un  jeune  singe  anthropomorphe  avec  leurs  bourrelets  à 
peine  marqués  et  leur  sillon  uniforme  sur  lequel  tombent  quelques  plis  per- 
pendiculaires. La  fente,  longue  de  6  centimètres,  de  cette  espèce  de  «  museau 
de  singe  »,  est  la  terminaison  épanouie  en  éventail  d'un  conduit  aux  parois 
adossées,  qui  va  d'abord  en  se  rétrécissant,  puis  se  continue  plus  loin  par  la 
cavité  même  du  réservoir  antérieur. 

Chez  l'adulte,  ce  c  museau  de  singe  »  atteint,  on  le  conçoit,  des  dimensions 
gigantesques.  Chaque  lèvre  est  plus  grosse  que  le  bras  d'un  homme.  Cha- 
cune présente  en  dedans,  sur  sa  surface  de  contact,  une  lame  cornée,  blanche 
au  milieu  de  l'épilhélium  noir,  large  d'un  centimètre  et  parfaitement  lisse. 
Cette  lame  s'affronte  exactement  avec  celle  de  la  lèvre  opposée,  et  rooclusion, 
surtout  à  cause  de  la  rigidité  des  parties,  doit  être  hermétique. 

En  résumé,  l'appareil  anatomique  qui  fournit  le  blanc  est  simplement  la 
narine  droite  du  Cachalot,  profondément  modifiée,  dilatée  en  deux  réservoirs, 
mais  ayant  gardé  toutes  ses  connexions,  maintenue  plus  ou  moins  close  par  des 
puissances  musculaires  ou  automatiques,  et  remplie  d'un  produit  de  sécrétion 
spécial. 

J'ai  dû  encore  à  l'amitié  de  MM.  Dabney  un  litre  environ  de  blanc  tel  qu'on 
l'extrait  de  la  «  boite  ».  L'échantillon  est  d'une  grande  pureté.  Il  se  sépare  à 
la  température  de  15*,  par  moitié  à  peu  près,  en  spermaceti  cristallisé  et  en 
une  huile  limpide  tout  à  fait  incolore.  Certaines  considérations  d'anatomfe  gé- 
nérale nous  font  hésiter  ft  rapporter  cette  production  si  abondante  de  blanc 
aux  rares  petites  glandes  dont  nous  avons  signalé  l'existence  dans  le  réservoir 
antérieur.  Bien  que  nous  n'ayons  trouvé  jusqu'ici  aucun  organe  glandulaire, 
acineux  ou  clos,  dans  le  réservoir  postérieur,  nous  n'inclinons  pas  moins  à  y 
placer  le  siège  de  la  sécrétion,  sans  pouvoir  toutefois  alléguer  aucune  raison 
décisive.  L'importante  fonction  dont  nous  venons  de  décrire  l'appareil  reste 
donc  un  problème  physiologique  qui  appelle  de  nouvelles  recherches.  Il  bot 
en  attendre  la  solution  de  circonstances  encore  plus  heureuses  que  celles  où 
nous  étions  placé  et  dont  nous  restons  profondément  reconnaissant  à  tous  ceux 
qui  les  ont  fait  naître. 
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Beeherehes  d*Anatomie  comparative  et  i'Anatomie  philosophique 
sur  les  caractères  du  crâne  et  du  cerveau,  par  le  docteur  L.  Ma- 
nouvrier  (Thèse  de  Paris,  1882). 

Sous  ce  titre,  M.  Manouvrier  a  entrepris  une  série  d'études  auxquelles  les 
nouveautés  du  sujet  et  la  compéteuce  toute  spéciale  de  l'auteur  donnent  le 
plus  grand  intérêt.  Ces  études  constitueront  trois  mémoires  distincts  :  le  pre^ 
mier  est  consacré  au  développement  quantitatif  comparé  de  l'encéphale  et  des 
diverses  parties  du  squelette.  Dans  le  second  M.  Manouvrier  se  propose  d'a- 
border directement  l'interprétation  du  poids  de  l'encéphale  et  ses  applications. 
Dans  le  troisième  enfin,  il  étudiera,  conformément  aux  résultats  exposés  dans 
les  deux  premiers,  les  principaux  caractères  morphologiques  du  crâne  et  du 
cerveau.  Nous  ferons  connalUre  ces  différents  mémoires  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  seront  publiés;  le  premier  seul  a  paru  jusqu'à  ce  jour,  et  la  présente 
note  a  pour  but  d'en  résumer  les  principaux  points. 

Ce  premier  mémoire  est  divisé  en  sept  chapitres  : 

Après  avoir  établi  dans  le  chapitre  i»  que  le  crfine ,  le  fémur  et  le  maxil- 
laire inférieur  ou  mandibule  sont  les  trois  portions  du  squelette  dont  le  déve- 
loppement présente  la  signification  la  mieux  tranchée  au  point  de  vue  physio- 
logique, l'auteur  aborde  dans  le  chapitre  n  l'étude  du  poids  du  squelette  et 
du  poids  du  fémur.  H  résulte  d'une  statistique  faite  avec  le  plus  grand  soin 
quetie  poids  du  fémur  suit  assez  régulièrement  le  développement  général  du 
squelette.  Il  existe  bien  quelques  variations  individuelles  produisant  quelques 
oscillations  dans  le  tracé  du  poids  fémoral  ;  mais  ces  oscillations  disparaissent 
si  l'on  groupe  les  squelettes  deux  par  deux  ou  trois  par  trois  et  si  l'on  consi- 
dère des  moyennes  au  lieu  de  s'arrêter  à  des  chiffres  individuels.  On  est  ainsi 
autorisé  à  considérer  le  poids  du  fémur  comme  représentant  le  développement 
du  squelette  et  spécialement  des  membres  chez  tous  les  individus  adultes, 
quelque  soient  le  sexe,  la  race  et  la  taille,  à  la  condition  de  n'opérer  que  sur 
des  moyennes.  Il  sera  bon  toutefois  d'associer  au  fémur  son  homologue  du 
membre  supérieur,  l'humérus;  le  chiffre  obtenu  sera  ainsi  plus  exact,  la  Ion* 
goeur  du  membre  thoracique  variant  beaucoup  suivant  les  sujets  et  surtout 
suivant  les  races. 

Le  chapitre  ni  est  consacré  à  l'étude  du  poids  du  crâne,  sujet  déjà  abordé 
par  Sœmmering,  Parchappe,  Huschke,  Weisbach  et  plus  spécialement  par 
Broca  (Registres  crâniométriques  relevés  par  Dureau],  et  par  Morselli  (Mémoire 
de  1875).  M.  Manouvrier  consultant  et  complétant  les  résultats  de  ses  devan- 
ciers élodie  successivement  l'influence  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  nationalité.  Con- 
trairement à  Tenon  et  à  Dupuytren,  et  d'accord  en  cela  avec  Sauvage,  il  con- 
clut que  le  poids  du  crâne  ne  varie  pas  sensiblement  dans  la  vieillesse,  si  l'on 
considère  des  moyennes  suffisantes.  Bien  plus,  que  les  conditions  physiologi- 
ques, le  mode  de  préparation  des  crânes,  leur  ancienneté,  le  milieu  géologique 
où  ils  ont  été  recueillis,  leur  exposition  prolongée  aux  rayons  du  soleil  en  même 
temps  qu'à  la  pluie,  tendent  à  modifier  la  composition  du  tissu  osseux  et  par 
cela  même  le  poids  total  de  la  boite  osseuse  ;  on  ne  saurait  trop  tenir  compte 
de  ces  diverses  circonstances.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'influence  des  races  et  du 
sexe,  M.  Manouvrier  conclut  (conclusions  reposant  sur  235  crânes  masculins 
et  76  crânes  féminins  de  races  étrangères)  que  :  1<>  chez  les  nègres  de  haute 
taille,  comme  les  Ouolops  et  les  nègres  de  l'tle  de  Mai,  ainsi  que  chez  les  nègres 
d*Océanie,  le  poids  du  crâne  est  plus  élevé  que  chez  nous;  ^^  chez  les  Hin- 
dous» au  contraire,  dont  la  stature  est  chétive,  le  poids  du  crâne  est  moins 
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élevé;  3*  dans  les  races  inférieures,  aussi  bien  que  dans  la  nôtre,  la  diiïérenoe 
sexuelle  du  poids  du  crâne  est  très  considérable. 

Enfin  M.  Manouvrier  a  pesé  AA  crânes  d'assassins  provenant  de  dilTérents 
musées  de  Paris  et  33  crânes  d'hommes  distinf^és  par  leur  intelligence,  fai- 
sant partie  des  collections  de  Gall  et  Dumoutier.  Contndremenl  aux  résultats 
obtenus  par  Limbroso  sur  21  criminels  italiens,  les  chiffres  de  M.  Manouvrier 
démontrent  que  le  poids  du  crâne  chez  les  assassins  n'est  pas  plus  élevé  que 
chez  les  individus  ordinaires;  il  serait  plus  tôt  un  peu  inférieur.  De  même  le 
poids  des  crânes  appartenant  à  des  sujets  d'intelligence  remarquable  est  sen- 
siblement le  même  que  celui  des  crânes  parisiens  ordinaires  recueillis  dans 
jos  Catacombes  et  provenant  vrnisomhlnblcmcnt  de  la  classe  pauvre  et  inculte. 
Signalons  en  passant  le  poids  énorme  du  crâne  de  Gall  qui  atteint  985  gammes, 
la  moyenne  étant  de  656;  il  est  vrai  que  ce  crâne  est  visiblement  liyperostosé, 

Comme  on  le  voit,  aucun  des  faits  mis  en  évidence  dans  ce  chapitre  ne  con- 
duit à  un  résultat  sérieux  relativement  h  l'interprétation  du  poids  du  crâne: 
€  plusieurs  d'entre  eux,  cependant,  démontrent  que  les  variations  du  poids  da 
crâne  sont  au  moins  en  grande  partie  sous  la  dépendance  des  variations  du 
développement  général  du  corps,  mais  aucun  fait  n'(!St  venu  autoriser  jusqu^à 
présent,  à  considérer  le  poids  du  crâne  comme  étant  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  développement  de  l'encéphale  ainsi  qu'on  est  porté  à  l'admettre  a 
priori.  De  plus,  aucun  fait  ne  démontre  encore  qu'on  puisse  chercher  dans  le 
poids  absolu  du  crâne  un  caractère  hiérarchique  impliquant  une  supériorité 
ou  une  infériorité  au  point  de  vue  de  l'évolution.  »  * 

Le  poids  de  la  mandibule  (chapitre  jv)  étudié  suivant  la  même  méthode 
fournit  â  M.  Manouvrier  les  conduisions  suivantes  : 

l**  Dans  toutes  les  races,  la  différence  sexuelle  du  poids  de  la  mandibule  est 
tr^s  (grande.  Le  rapport  centésimal  du  poids  masculin  au  poids  féminin  varie 
de  ^±I}i^ 

2^  La  taille,  ou  mieux  le  développement  général  du  corps  influe  sur  les  dif- 
férences ethniques  du  poids  mandibulaire.  Les  Parias  de  l'Inde,  dont  la  stature 
est  chétive  présentent  une  moyenne  moins  élevée  que  celle  des  nègres  et  des 
^éo-Calédoniens. 

3<^  Mais  l'influence  ethnique  contrebalance  et  fait  disparaître  l'influence  de 
lu  taille  si  l'on  compare  des  races  civilisées  aux  races  inférieures.  C'est  ainsi 
qtie  les  Parias  de  l'Inde,  malgré  leur  petite  taille  possèdent  une  mandibule 
absolument  aussi  lourde  que  celle  des  Parisiens.  D'autre  part,  les  Néo-Calé- 
doniens et  les  nègres  dont  le  développement  général  n'est  pas  supérieur  au 
nôtre,  présentent  un  poids  mandibulaire  beaucoup  plus  élevé. 

Les  microcéphales  adultes  possèdent  une  mandibule  plus  développée  en  gé- 
néral que  les  sujets  à  constitution  normale.  Si  Ton  songe  que  les  singes  anthro- 
poïdes sont  remarquables  par  le  poids  de  leur  maxillaire  inférieur,  on  voit 
que  les  microcéphales  servent  d'intermédiaire  sur  ce  point  comme  sur  bien 
d'autres  entre  le  premier  des  Primates,  riiuininc,  ul  les  Primates  inférieurs.  Il 
est  remarquable  que  chez  les  assassins,  comme  chez  les  microcéphales,  la 
moyenne  du  poids  mandibulaire  est  aussi  fort  élevéo,  comme  si  les  assassins, 
manifestement  dégénérés  au  poiht  de  vue  social  portaient  encore  des  traces  de 
cette  infériorité  dans  leur  constitution  anatomique. 

Un  nouvel  intérêt  s'attache  à  la  comparaison  les  unes  avec  les  autres  des 
diverses  valeurs  que  nous  venons  de  mentionner  :  c'est  ainsi  qu'en  compa- 
rant le  poids  du  crâne  au  poids  du  squclelie  et  au  poids  du  fémur  {cha* 
pitre  y)j  on  s'aperçoit  que  :  1^]  le  poids  du  crâne  augmente  en  général  avec  le 
poids  du  squelette,  mais  non  proportionnellemeni  à  ce  dernier;  2*)  que  le 
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poids  du  crâDe  est  d'autant  plus  grand  par  rapport  au  poids  du  squelette  que 
œlai-ci  est  moins  élevé;  3<»  Timportance  pondérale  du  cr&ne  dans  le  squelette 
diminue  suivant  Tordre  suivant  :  enrants^  femmes,  hommes  de  faible  stature^ 
hommes  de  forte  stature,  anthropoïdes;  4<')  le  rapport  du  poids  du  crâne  au 
poids  du  reste  du  squelette  ou  au  poids  du  fémur  fournit  un  caractère  sexuel 
très  important,  le  poids  du  crâne  surpassant  le  poids  du  fémur  quatre-vingt- 
trois  fois  sur  cent  dans  le  sexe  féminin  et  seulement  dix-neuf  fois  sur  cent 
dans  le  sexe  masculin. 

Dans  le  chapitre  vi,  M.  Manouvrier  compare  le  poids  du  crâne  d'une  part  avec 
la  capacité  crânienne,  d'autre  part  avec  le  poids  de  Tencéphale.  Les  résultats 
de  cette  double  comparaison  sont  représentés  par  une  valeur  pour  laquelle  l'au- 
teur a  créé  le  mot  d'indice  €  crânio-cérébral  >.  Un  premier  tableau  contenant  le 
résumé  des  observations  recueillies  sur  plusieurs  séries  de  crânes  de  diverses 
races  et  des  deux  sexes,  met  en  relief  les  trois  faits  principaux  suivants  : 
le  rapport  du  poids  du  crâne  à  la  capacité  crânienne  est  moins  élevé  chez 
les  Parisiens  que  dans  les  races  inférieures  en  général;  ce  rapport  est  moins 
élevé  chez  les  Hindous  de  chétive  stature  que  chez  les  neiges  de  stature 
moyenne^  et  chez  ces  derniers  que  les  Ouolops  et  les  Néo-Galédoniens  qui  sont 
en  général  de  haute  taille;  ce  rapport  enfin  est  plus  élevé,  en  moyenne,  dans 
le  sexe  masculin  que  dans  le  sexe  féminin.  Dans  un  deuxième  tableau  se  trou- 
vent condensées  les  observations  prises  sur  5  microcéphales  et  $  anthropoïdes, 
dont  2  chimpanzés,  1  orang  et  3  gorilles.  L'indice  crânio-cérébral  varie  chez 
cer  derniers  entre  60,4  (chimpanzés  jeunes)  et  148  (gorilles);  il  oscille  en  gé- 
néral entre  46  et  60  chez  les  microcéphales  et  atteint  jusqu'à  7^  chez  un  sujet 
de  Morselli.  Cette  valeur  anthropomélnque  étant  en  moyenne  de  43  chez  les 
sujets  bien  constitués,  on  vdii  qu'il  existe  une  transition  insensible  entre 
l'homme  et  les  singes  anthropoïdes  et  que  cette  transition  est  établie  par  les 
nicrocéphales. 

Parmi  les  influences  diverses  qui  sont  susceptibles  de  modifier  l'indice  crâ- 
nio-cérébral, l'une  des  plus  importantes  est  celle  de  l'âge  :  c'est  ainsi  que  Tin- 
diee  qui  est  de  43  à  46  chez  l'homme  adulte,  descend  à  14,5  chez  l'enfant 
nouveau-né.  Ces  chiffres  révèlent  un  fait  anatomique  important,  c'est  que  tandis 
que  le  développement  du  crâne  est  très  précoce  relativement  au  développe- 
ment du  fémur,  le  développement  pondéral  du  crâne  est  au  contraire  en  re- 
tard par  rapport  au  développement  pondéral  de  l'encéphale,  de  sorte  que  ce 
dernier  devance  le  développement  du  crâne,  lequel  a  devancé  le  développement 
du  fémur.  Il  en  résulte  qu'en  ordonnant  d'après  l'indice  crânio-cérébral  les 
différents  sujets  observés,  les  nouveau-nés  et  les  anthropoïdes  occupent  les 
deux  extrêmes  de  la  série,  séparés  par  les  sujets  adultes  des  deux  sexes,  par 
les  sujets  des  races  inférieures  et  les  miorocéphales.  H  y  a  là»  comme  une  con- 
tradiction remarquable  aux  données  du  transformisme  suivant  lesquelles  l'on- 
togénie  étant  une  récapitulation  de  la  phylogénie,  l'individu  devrait  représenter 
des  phases  de  révolution  de  son  espèce  d'autant  plus  éloignées  qu'il  serait 
plus  Jeune.  Cette  précocité  vraiment  remarquable  du  développement  du  crâne 
et  stu'tout  de  l'encéphale  dans  l'espèce  humaine  en  opposition  avec  les  lois  de 
révolution  ontogénique  n'a  pas  échappé  à  M.  Manouvrier.  Mais  sa  foi  trans- 
formiste n'en  est  nullement  ébranlée  :  «  Il  est  possible,  dit-il,  que  la  contra- 
diction n^est  qu'apparente  et  conduit  au  contraire  à  formuler  une  loi  complé- 
mentaire de  celle  dont  il  s'agit.  »  Il  reviendra  du  reste  sur  cette  question  dans 
an  mémoire  ultérieur  et  nous  fournira  sans  aucun  doute  une  explication  fa- 
vorable à  sa  thèse  tout  en  restant  d'accord  avec  les  faits  d'observation. 

Le  chapitre  m  est  consacré  au  poids  relatif  de  la  mandibule.  La  compa« 
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raison  du  poids  du  crftne  avec  le  poids  de  la  mandibule  fournit  l'indice  crftnio- 
mandibulaire.  Cette  valeur  s'élève  à  mesure  que  Ton  considère  des  races  moins 
civilisées  :  elle  est  de  13»4  chez  les  Parisiens,  de  14,57  chez  les  Indiens  mexi- 
cains, de  16,15  chez  les  Néo-Calédoniens,  de  16,79  chez  les  nègres  du  Darfour 
et  du  Kordofan.  Elle  atteint  39  chez  les  semnopithèques,  45,9  chez  le  cynocé* 
phate,  44,4  chez  l'orang,  40,4,  41,8  et  46  chez  le  gorille;  il  était  de  22,6  et 
25  chez  deux  microcéphales  du  musée  Broca.  Ici  encore,  comme  pour  Tindice 
crànio-cérébral ,  les  microcéphales  établissent  une  transition  sensible  entre 
l'espèce  humaine  et  les  singes.  La  comparaison  du  poids  de  la  mandibule  avec 
le  poids  total  du  squelette  ou  ce  qui  revient  au  même  avec  les  fémurs,  fournit 
à  l'auteur  une  nouvelle  série  de  faits  tout  aussi  intéressants  que  neitement  for- 
roulés.  Mais  ici  l'interprétation  des  résultata  obtenus  présente  des  difficultés 
sans  nombre  et  Ton  s'exposerait  à  commettre  des  erreurs  grossières  si  t'on  ne 
tenait  compte  d'une  série  de  facteurs  dont  l'âge,  le  sexe,  et  surtout  la  taille, 
paraissent  être  les  plus  importanta. 

Un  chapitre  {chapitre  viu)  sur  l'épaisseur  des  parois  du  crftne  termine  le 
mémoire  :  cette  épaisseur,  suivant  assez  régulièrement  les  variations  du  poids 
du  crftne,  varie  suivant  le  développement  général  du  squelette,  que  l'on  consi- 
dère soit  différentes  espèces  animales,  soit  différentes  races,  soit  les  divers 
ftges  de  la  vie,  soit  enfin  des  individus  de  taille  différente.  Toutefois  ces  varia- 
tions sont  loin  de  suivre,  comme  celles  du  poids  du  crftne,  les  variations  du 
poids  de  l'encéphale;  autrement  dit,  si  le  poids  du  crftne  et  l'épaisseur  de  la 
voûte  crftnienne  sont  influencés  de  la  même  façon  par  le  développement  géné- 
ral du  squelette,  ces  deux  caractères  sont  loin  d'éprouver  le  même  genre  d'in- 
fluence, de  la  part  du  développement  de  l'encéphale.  Les  variations  différentes 
de  l'épaisseur  des  parois  du  crftne  doivent  modifier  tout  naturellement  la  frac- 
tion à  laquelle  Broca  a  donné  le  nom  d'indice  cubique  du  crftne  et  qui  multi- 
pliant le  demi-produit  des  trois  diamètres  extérieurs  du  crftne  donne  un  chiffre 
représentant  approximativement  la  capacité  crftnienne.  M.  Manouvrier  a  en  effet 
constaté  que  l'indice  cubique  est  en  moyenne  de  1^4  chez  les  Parisiens,  de 
1,08  chez  les  Parisiennes,  de  1,18  chez  les  nègres,  de  1,20  chez  les  Austra- 
liens. Ces  chiffres  indiquent,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  que  l'épaisseur  re- 
lative moyenne  des  parois  du  crftne  est  plus  grande  chez  les  races  inférieures 
que  chez  nous. 

Tel  est  en  substance  le  mémoire  de  M.  Manouvrier  la  :  courte  analyse  qui 
précède  ne  peut  fournir  qu'une  idée  très  incomplète  de  son  importance  et  de 
sa  valeur.  C'est  en  le  lisant  in  extenso  que  le  lecteur  se  rendra  un  compte 
exact  de  l'étendue  des  recherches  dontce  travail  n'est  que  la  synthèse,  et  pourra 
apprécier,  comme  elles  le  méritent,  une  foule  de  considérations  aussi  intérea- 
sanles  qu'originales.  11  retrouvera,  du  reste,  depuis  la  première  juqu'ft  la  der- 
nière ligne,  un  esprit  véritablement  scientifique,  toujours  soucieux  de  substi- 
tuer, suivant  le  précepte  de  Broca,  une  méthode  positive,  ft  ces  méthodes  fas- 
taisistes  dont  on  a  malheureusement  trop  abusé  en  anthropologie. 

D'  L.  Testot. 


Le  Propriétaire'gérant  :  FiLix  ALCAN. 


Salai-Denis.  ->  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Péris. 


Au  moment  où  ce  numéro  va  paraître^  une  doulou- 
reuse nouvelle  nous  arrive.  M.  Ch.  Robin  est  mort  su- 
bitement ce  matin  dans  sa  propriété  de  Jasseron  (Ain), 
où  rinfatigable  travailleur  allait  tous  les  ans  passer 
quelques  semaines  à  cette  époque  de  Tannée.  On  trou- 
vera plus  loin  un  dernier  mémoire  de  lui.  Les  sciences 
de  la  vie  perdent  dans  Ch.  Robin  un  de  leurs  repré- 
sentants à  la  fois  les  plus  modestes  et  les  plus  auto- 
risés. 

Nous  pleurons  pour  notre  part  un  maître^  un  ami. 
Le  Journal  de  l'Anatomie,  qu'il  a  fondée  aura  le  devoir 
de  dire  ses  titres  si  nombreux^  son  rôle  dans  révolu- 
tion de  la  Biologie  contemporaine.  —  Aujourd'hui^ 
nous  sommes  tout  à  notre  douleur. 

Georges  POUCHET. 


Ce  6  octobre  1885. 


œNTRffiUTION   A  L'ÉTUDE 

DD  CLOAQUE  ET  DE  LA  BODRSE  DE  FABRICIUS 

CHEZ     LES      OISEAUX 

JPar  Kd«  RKTTJBRER 


(PLANCHES  XVII,  XVIII  et  XIX.) 


Au  mois  de  mai  1884,  mon  mattre,  M.  Ch.  Robin,  rapportait 
du  laboratoire  maritime  de  Concarneau  au  laboratoire  d'histo- 
logie de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  un  certain  nombre  de 
bourses  de  Fabricios  enlevées  dans  de  très  bonnes  conditions 
sur  des  oiseaux  de  mer.  L^examen  de  ces  organes  m'a  montré 
quelques  particularités  de  structure  que  les  auteurs  n'avaient 
pas  signalées  ;  en  multipliant  les  recherches  sur  les  oiseaux  do- 
mestiques, j'ai  retrouvé  les  mêmes  faits.  En  comparant  ces  don- 
nées nouvelles  avec  les  résultats  des  nombreux  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  bourse  de  Fabricius,  j'ai  été  conduit  à  re« 
prendre  non  seulement  Tétude  de  la  texture  de  cet  organe,  mais 
encore  son  développement  et  ses  rapports  avec  toute  la  portion 
terminale  du  tube  digestif  et  des  organes  génito-urinaires. 

Une  série  de  circonstances  heureuses  m'ont  mis  à  même  d^é- 
tendre  ces  recherches  à  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  mer  :  la 
généreuse  bienveillance  des  directeurs  du  laboratoire  de  Con- 
carneau m'a  permis  d'y  continuer  ce  même  ordre  d'études  pen- 
dant les  mois  d'août  et  de  septembre  1 884  ;  l'aide  de  MM.  Francis 
Le  Guillou  et  Arbcl  a  contribué  à  multiplier  le  nombre  des  pièces. 
Enfin,  grâce  à  M.  le  professeur  Pouchet,  j'ai  eu  à  ma  disposi- 
tion des  matériaux  rares,  tels  que  des  cloaques  de  Casoar  et  de 
Nandou. 

J'exprime  toute  ma  reconnaissance,  pour  leurs  conseils  et  leur 
précieux  concours,  à  mes  maîtres  et  à  mes  amis,  ainsi  qu^à  M.  le 
professeur  Dareste,  qui  n'a  cessé  de  me  fournir  des  embryons  de 
poulet  pendant  les  mois  d'hiver. 

Mes  observations  seront  exposées  dans  l'ordre  suivant  (1]  : 

(i)  Pour  décrire  les  oiseaox,  il  m*R  semblé  avaoUgeux  de  les  placer  dans  h  po&i* 
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1)  Ânatomie  descriptive  et  rapports  des  diverses  partie»  du 
cloaque. 

2)  Texture  de  chacune  de  ces  parties. 

3)  Leur  développement  et  leur  origine. 

4)  Texture  etdéveloppementde  la  bourse  de  Fabricius  en  par- 
ticulier. 

5)  Atrophie  de  ce  dernier  organe  chez  Toiseau  adulte. 

2  1.  —  Ce  qo^ll  ffai&t  «Btendre  par  eloa^ve  ehes  lei  oiseaux. 

Le  terme  de  cloaque  {cloacay  égout,  de  duo,  je  nettoie,  je  purge) 
appliqué  à  la  partie  terminale  du  canal  intestinal,  etc.,  chez  les 
oiseaux  remonte  fort  loin.  Buffon  (Œuvres  complètes.  Ed.  Lacé- 
pède,  t.  XIX,  p.  46)  écrit  en  parlant  des  oiseaux  et  en  particulier 
du  coq  :  «  le  rectum  s* élargit  à  son  extrémité  et  forme  un  récep- 
a  tacle  commun ,  qu'on  appelle  cloaque,  où  se  rendent  séparé* 
«  ment  les  excréments  solides  et  liquides,  et  d'où  ils  sortent  à  la 
«  fois  sans  être  néanmoins  entièrement  mêlés  ».  On  voit  que  TiU 
lustre  observateur  fait  une  distinction  entre  la  portion  où  se  ren- 
dent les  excrétions  stercoraires,  d'un  côté^  et  celle  où  s'amassent 
les  urines,  de  l'autre.  La  remarque  de  Buffon  semble  avoir  passé 
inaperçue  et  les  auteurs  qui  Font  suivi  ont  confondu  ces  deux 
parties.  C'est  ainsi  que  Cuvier  (Anat.  comparée,  1'*  édition  et 
T  édition^  t.  lY,  p.  210)  pensait  que  chez  les  oiseaux  a  le  cloaque 
a  sert  de  véritable  réservoir  aux  urines  et  aux  excréments  qui  s'y 
mélangent  ».  Cependant  en  décrivant  l'autruche,  il  ajoute  immé- 
diatement que  les  matières  fécales  ne  passent  du  rectum  dans  le 
cloaque  qu'au  gré  de  l'animal. 

Duvernoy,  il  est  vrai,  dans  le  t.  YIII  de  la  2*  édition,  rectifie 
l'erreur  de  Cuvier^  d'après  les  études  de  Geoffroy  Saint-Hilaire» 
qui  venait  d'établir  que  chez  aucun  oiseau,  le  prétendu  cloaque 
uest  le  réservoir  des  fèces.  En  effet,  depuis  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  on  sait  que  le  cloaque  est  une  poche  divisée  en  comparti- 
ments ayant  des  fonctions  distinctes  avec  un  orifice  unique  (1). 

lion  verticale  qui  est  à  pea  près  celle  de  la  station  bipède;  de  cette  façon  les  expres- 
sions de  iupérieur  ou  d'inférieur  sont  employées  dans  le  même  sens  qne  dans  l'ana- 
tomie  humaine  pour  désigner  les  parties  situées  dn  c^lé  soit  de  la  tête,  soit  da  coecyx; 
celles  û*anlérieur  et  de  postérieur  indiquent  la  face  ventrale  ou  la  face  dorsale. 

(l)  Aujourd'hui  encore  le  terme  de  eloaque  est  employé  avec  une  signification  bien 
variable;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  auteurs  suivants  : 

Kôlliker  (Binbyol.  Trad.  française,  p.  1040)  appelle  cloaque,  rextrémité  inférievre 
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Il  me  semble  que,  dans  l'étude  des  oiseaux,  les  embryolo- 
gistes,  ne  tiennent  pas  suffisamment  compte  des  études  anato- 
miques  faites  au  commencement  du  siècle  par  E.  Geoffroy  Saint* 
Hilaire.  Cet  auteur  essaya  le  premier  d'homologuer  les  diverses 
parties  dont  se  compose  le  cloaque,  et,  comme  nous  le  verrons, 
une  partie  des  résultats  qu'il  a  obtenus  en  s'appuyant  sur  le  prin- 
cipe des  connexions  est  confirmée  par  la  texture  et  le  dévelop- 
pement de  ces  organes.  Je  tâcherai,  dans  la  suite,  de  conserver 
les  noms  imposés  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  toutes  les  parties 
dont  la  détermination  a  été  bien  faite  par  cet  anatomiste  et  je 
ne  me  servirai  de  noms  nouveaux  que  quand  les  moyens  d'inves- 
tigation actuels  me  permettront  d'affirmer  que  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  été  induit  en  erreur  par  son  système.  Il  est  de  notre  de- 
voir de  rendre  justice  aux  observations  de  nos  prédécesseurs, 
lorsqu'elles  sont  confirmées  par  les  moyens  d^études  plus  précis 
que  nous  avons  à  notre  disposition.  Il  est,  en  effets  de  toute  évi- 
dence que  les  résultats  acquis  par  le  scalpel,  fondés  sur  la  mor- 
phologie, trouveront  leur  sanction,  s*ils  sont  conformes  à  la 
nature  des  choses,  dans  l'étude  intime  des  tissus  et  dans  celle 
du  développement. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  appliqua  à  l'étude  du  cloaque  sa  théorie 
des  analogues  qui  lui  avait  donné  des  résultats  si  remarquables 
dans  ses  recherches  d'anatomie  philosophique  et,  dès  1832 
{BuUetin  êcienttfique  de  la  Société  Philomatique,  1822  et  id.  1823) 
il  établit,  en  vertu  du  principe  des  connexions,  que  le  cloaque 
des  oiseaux  se  divise  en  quatre  compartiments  qui  sont  de  haut 
en  bas  :  1)  le  vestibule  rectal^  qui  est  la  partie  terminale  de  l'in- 
testin; 2)  la  vessie  urinaire;  3)  le  canal  uréthro-sexuely  et  4)  la 
bourse  du  prépuce.  Ces  divers  compartiments  sont  séparés  par 

# 

de  rintestin  après  sa  rénnion  avec  Touraque.  Sappey  {Anat,  descript,  t.  IV,  p.  877). 
appelle  cloaqae  la  partie  terminale  un  peu  dilatée  de  l'intestin. 

Scbenk  {LehrJ).  der  Vergîeiehenden  Embryologie,  p.  127)  désigne  sous  le  nom  de 
cloaque  le  segmeDt  de  Tintestin  où  débouchent  les  conduits  excréteurs  de  l'appareil 
uro-génital,  le  tube  digestif  et  l'allantoîde  ;  ce  segment  se  termine  à  la  fente  annle. 

Bemon  (^Développement  de  la  portion  sotu-diaphragmalique  du  tube  digestif) 
Thèse  d*agrégatùm,  1883)  subdivise  le  cloaque  en  cloaque  interne^  ou  partie  du  pédi- 
cule de  la  vésicule  al lantoîdienne  qui  communi(]ire  largement  en  arrière  avec  Tiotestin 
moyen  et  dans  laquelle  viennent  déboucher  les  uretères,  les  conduits  de  V^oIfT  et  Ips 
canaux  de  Huiler.  En  regard  de  ce  cloaque  interne,  vient  faire  involution  un  bourgeon 
eetodermique,  qui  communiquera  plus  tard  avec  le  cloaque  interne  :  c'est  le  cloaque 
externe^  dont  Toriflce  externe  défient  la  fente  eloacale. 
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des  étraDglemeots  valvulaires.  Plus  tard,  le  même  auteur  {Des 
Organes  génito-urinairesj  in  Philosophie  anatotnique  des  mous* 
truosités  humaines,  p.  393)  u'admet  plus  dans  le  cloaque  corn* 
mun  que  trois  zones  tubuiaires  :  la  plus  profonde  est  le  rectum  ; 
,  2®  l'intermédiaire,  \di  vessie  urinaire;  Z^  Texterne,  le  vagxn^  qu'il 
appelle  bourse  de  copulation  et  dont  le  fond  se  continue  dans 
une  autre  poche^  la  bourse  de  Fabricius. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  la  valeur  de  ces  dénomi- 
nations et  le  rôle  attribué  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  chacun  de 
ces  compartiments.  Nous  apprendrons  à  les  connaître  dans  le 
courant  de  ce  travail.  Il  nous  suffit  pour  l'instant  de  noter  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  suivi  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  plus  ou 
moins  adopté  les  grandes  divisions  de  Téminent  analomiste,  sans 
y  apporter  des  modifications  importantes. 

C'est  ainsi  que  Mayer  (de  Bonn)  (Appareil  géniio-urinaire  des 
oiseaux^  p.  231,  F  Institut  1842)  et  Owen,  article  Aves  in  The 
Cyclopedia  of  Anatomy  and  Physiology^  sont  tous  deux  d'accord 
pour  admettre  qu'il  existe  chez  les  oiseaux  une  vessie  urinaire 
rudimentaire,  qui  n'est  qu'un  reste  de  rallantolde,  que  le  rectum 
a  deux  orifices,  l'un  supérieur  ou  interne  et  l'autre  inférieur  ou 
externe.  Ce  dernier  représente  l'anus.  Entre  les  deux  orifices 
existe  une  ouverture  qui  donne  entrée  dans  la  bourse  de  Fa- 
bricius. 

Martin  Saint-Ange  (Slim.  de  fAcad.  des  Sciences^  Savants  étran- 
gers, 1856,  t.  XIV)  décrit  chez  le  pigeon  trois  compartiments  : 
un  supérieur  ou  antérieur  limité  inférieurement  par  le  sphincter 
rectal;  un  médian  qui  contient  les  papilles  sexuelles  et  l'orifice 
des  deux  uretères  et  enfin  le  postérieur  ou  inférieur  qui  repré- 
sente la  bourse  copulatrice  où  débouche  la  bourse  de  Fabricius. 
'  W.  Forbes  (Proc.  of  the  Zoolog.  Society  in  London,  1877,  n*  XX, 
p.  304-318)  a  montré  également  que  le  cloaque  chez  la  plupart 
des  oiseaux  est  divisible  en  trois  chambres  correspondant  à  la 
loge  rectale^  à  la  loge  uréthro-génitale  et  au  passage  anal. 

Watson  (Report  on  the  Anatomy  of  the  Spheniscxdœ,  in  Zoology 
ofihe  Voyage  of  the  Challenger,  1883,  vol.  VII)  admet  les  divi- 
sions de  Forbes  et  désigne  également  sous  le  nom  de  passage 
anal  le  compartiment  externe,  appelé  bourse  copulatrice  par 
Geofiroy  Saint-Hilaire  et  Martin  Saint-Ange. 

Saus  préjuger  eu  rien  de  la  uature  et  des  fonctions  des  divers 
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compartiments  formant  le  cloaque  commun»  nous  nous  borne- 
rons pour  le  moment  à  constater  que  les  déterminations  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  sont  parfaitement  exactes  en  ce  qui  concerne 
le  vestibule  rectal  et  la  partie  moyenne  où  aboutissent  les  con- 
duits excréteurs  des  organes  urinaires  et  génitaux.  Mais  ces 
derniers  débouchent  dans  une  loge  dif  Belle  à  distinguer  en  por- 
tion vésicale  et  uréthro-sexuelle,  par  conséquent»  nous  désigne- 
rons toute  la  partie  sous  le  nom  de  conduit  uréthro-sexuel  ou 
mieux  loge  uro-génitale.  Quant  au  compartiment  externe  ou 
inférieur,  il  sert  de  passage  aux  matières  fécales,  urinaires,  en 
même  temps  qu'il  est  l'aboutissant  dans  Tun  et  l'autre  sexe,  des 
voies  génitales.  Le  nom  de  loge  ou  bourse  copulatrice,  ainsi  que 
celui  de  passage  anal  n*eiprirae  que  Tune  ou  Tautre  de  ses  fonc- 
tions multiples.  De  plus,  une  portion  de  ce  compartiment  externe, 
celle  qui  est  située  en  haut  et  en  avant  livre  seul  passage  aux 
produits  du  tube  digestif  et  des  conduits  excréteurs  de  l'appareil 
urinaire  et  génital  ;  on  devrait  l'appeler  le  passage  uro^iniîo-analy 
mais  pour  simplifier  nous  dirons  seulement  passage  anaL  Derrière 
et  au-dessous  de  cette  première  portion  s^en  trouve  une  autre 
qui  n'est  jamais  en  rapport  avec  les  matières  ni  fécales  ni  uri- 
naires; nous  l'appellerons  la  poche  post-anale.  Elle  conduit  en 
haut  dans  la  bourse  de  Fabricius. 

A  la  limite  supérieure  du  passage  anal  se  trouve  un  orifice 
qui  donne  entrée  dans  la  chambre  uro-génitale  et  le  vestibule 
rectal;  c'est  là  d'après  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  véritable  anus. 
Cependant  son  rôle  est  plus  complexe,  puisqu'il  sert  de  passage 
également  à  l'urine  et  aux  produits  de  la  génération  et  qu'en 
plus,  il  conduit  en  arrière  et  en  bas  dans  la  poche  post-anale  et 
la  bourse  de  Fabricius  ;  la  dénomination  d'orifice  uro-génito- 
anal  résumerait  ces  attributs  multiples  ;  cependant  pour  plus  de 
simplicité  nous  l'appellerons  anus  interne  comme  ont  fait  Cuvier 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  réservant  le  nom  d'anus  externe  kVo- 
rifice  ou  plutôt  à  la  fente  plus  ou  moins  transversale  qui  termine 
extérieurement  et  en  bas  le  passage  anal. 

2  2.  —  DeBeriptIon  aBatomlqiie  et  dlsposlllon  des  dlTers 

eompartlflienta  dn  «loaque. 

Après  ces  quelques  considérations  générales  sur  l'historique 
de  la  question  et  la  valeur  des  termes  que  nous  emploierons,  nous 
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allons  décrire  la  forme  et  les  rapports  succincts  des  diverses  par* 
ties  du  cloaque  chez  le  guillemot  {Uria  troUe)^  dont  on  pourra 
suivre  la  description  sur  les  figures  1  et  2.  La  première  représente 
le  cloaque  dans  ses  rapports  naturels,  Toiseau  étant  couché  sur 
le  dos  et  la  paroi  antérieure  du  cloaque  étant  fendue  depuis 
Tanus  externe  jusque  dans  le  vestibule  rectal.  La  seconde,  figure 
une  section  antéro -postérieure  des  divers  compartiments  du 
cloaque  d'un  autre  Vria. 

Nous  procéderons  de  bas  en  haut  ou  de  dehors  en  dedans. 
L*anus  externe  est  une  ouverture  ou  fente  de  4  à  5™°  de  large 
dont  la  lèvre  antérieure  et  la  lèvre  postérieure,  en  se  rencon- 
trant de  chaque  côté,  déterminent  la  formation  de  deux  com- 
missures latérales.  Ces  lèvres  sont  froncées  de  plis  verticaux,  qui 
partent  de  la  région  voisine,  pourvue  de  plumes,  située  à  4 
environ  de  la  fente  anale.  La  lèvre  postérieure,  longue  de  5 
à  partir  de  la  ligne  marquant  la  limite  des  plumes,  et  épaisse  de 
2°»  environ,  ne  se  dirige  pas  directement  en  avant,  mais  obli- 
quement en  avant  et  en  haut  vers  l'anus  interne.  La  portion  in- 
férieure formant  le  bord  adhérent  de  cette  lèvre  fait  une  saillie 
plus  marquée  que  la  lèvre  antérieure.  La  lèvre  postérieure  offre 
ainsi  deux  faces  :  Tune  antérieure  et  externe,  qui  regarde  la  face 
postérieure  de  la  lèvre  antérieure  et  qui'se  continue  en  haut,  en 
contournant  le  bord  libre  de  la  lèvre  postérieure,  avec  la  face 
postérieure  de  la  même  lèvre.  Cette  face  postérieure  constitue  le 
plafond  de  la  poche  post-anale,  dont  le  plancher  est  long  de  4  à 
6*"  et  dont  Textrémité  supérieure  et  postérieure  donne  entrée 
dans  la  bourse  de  Fabricius.  Sur  les  guillemets  jeunes,  la  bourse 
de  Fabricius  est  longue  de  i^^^^^  et  ses  parois  atteignent  une 
épaisseur  de  3  à  4™. 

La  lèvre  antérieure  de  la  fente  anale  est  longue  de  2  à  3"*  et 
a  une  direction  à  peu  près  verticale.  Cette  lèvre  présente  un  bord 
libre ,  une  face  externe  à  nombreux  plis  radiés ,  dépourvue  de 
plumes  et  une  face  postérieure  ou  interne  en  regard  avec  la  face 
antérieure  de  la  lèvre  postérieure.  Ces  deux  lèvres  déterminent 
ainsi  les  limites  du  passage  anal,  qui,  de  l'anus  externe  à  Tanus 
interne,  atteint  une  longueur  moyenne  de  4™*".  Les  deux  lèvres 
limitant  le  passage  anal  sont  essentiellement  constituées  par  le 
derme  et  des  faisceaux  musculaires  striés  dépendant  prin  cipa- 
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lemeat  du  sphincter  ani.  Nou8  retiendrons  avec  détail  sur  la  dis- 
position de  ce  muscle. 

L'extrémité  supérieure  du  passage  anal  est  limité  en  haut  et  en 
arrière  par  un  repli  valvulaire,  repli  uro-anal  (fig.  2),  qui  s'étend 
transversalement  d'une  paroi  latérale  à  l'autre  du  passage  anal. 
Ce  repli,  large  de  1'"''  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  avant , 
et  atteint  une  hauteur  de  T""".  La  face  inférieure  de  ce  repli  sur- 
plombe l'ouverture  de  la  bourse  de  Fabricius  (fig.  1).  La  face  su- 
périeure regarde  la  loge  uro-génitale.  Son  bord  adhérent  se 
continue  avec  la  paroi  postérieure  de  ce  même  compartiment. 
Son  bord  libre  circonscrit  les  portions  postérieure  et  latérale  de 
l'orifice  de  l'anus  interne.  Les  extrémités  du  même  repli  sont 
adhérentes  aux  parois  latérales  du  conduit  uro-génital.  Quant  à 
la  paroi  antérieure  du  passage  anal^  elle  ne  présente  aucun  repli 
et  se  continue  directement  avec  la  paroi  antérieure  du  vestibule 
rectal. 

La  loge  uro-génitale  a  une  paroi  postérieure  haute  de  5  à 
6"*"  et  large  de  1^°^,  et  des  parois  latérales  d'une  étendue  un  peu 
moindre.  Elle  est  limitée  en  bas  par  le  repli  uro-anal  que  nous 
connaissons  et  en  haut  par  un  autre  repli  valvulaire,  que  nous 
appellerons  uro-rectal.  Celui-ci  se  présente  sous  forme  d'un 
bourrelet  transversal,  saillant,  de  2°^™  de  haut,  d'où  partent  des 
plis  verticaux  se  perdant  sur  la  muqueuse  uro-génitale. 

La  paroi  postérieure  du  conduit  uro-génital  offre  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  deux  papilles  qui  sont  percées  de  l'ori- 
fice des  uretères  et  plus  en  dehors»  selon  le  sexe,  les  ouvertures 
des  canaux  déférents  ou  de  Toviducte. 

Enfin,  au-dessus  du  repli  uro-rectal,  nous  trouvons  le  vesti« 
bule  rectal,  qui  a  des  dimensions  variables»  et  dont  la  muqueuse 
est  tomenteuse,  à  aspect  plus  gonflé  que  la  muqueuse  uro-géni- 
tale. Elle  offre  constamment^  à  l'état  de  vacuité,  de  nombreuses 
saillies,  sous  forme  de  plis  verticaux.  Ceux-ci  diminuent  par  la 
distension  sans  pourtant  s^eff'acer  complètement.  L'ampoule  rec- 
tale a  une  hauteur  de  1^°^  et  une  circonférence,  quand  ses  pa- 
rois sont  fendues  et  étalées,  de  i^^fi.  Son  extrémité  supérieure 
se  rétrécit  et  se  continué  insensiblement  avec  le  rectum,  qui  re- 
présente un  tube  large  de  S"^""  (les  parois  y  comprises]^  et  long 
de  l^^,lj  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  deux  cœ- 
cums. 
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Chez  le  Casoar  (Struthio  casuarius),  femelle,  le  passage  anal  a 
une  longueur  de  5<^™.  Il  s'ouvre  en  dehors  par  la  fente  de  l'anus 
externe  dont  le  diamètre  latéral  est  de  5*^*".  A  ce  niveau  la  peau 
change  de  direction,  se  réfléchit  à  angle  droit  sur  une  étendue 
de  2«™,5,  dépourvue  de  plumes,  pour  se  continuer  ensuite  avec 
la  peau  environnante  munie  de  follicules  plumeux. 

La  zone  périanale  et  le  passage  anal  sont  munis  d'une  peau 
cornée  et  présentent  comme  chez  YUria,  des  plis  radiés  verticaux 
qui,  au  niveau  de  la  fente  anale,  acquièrent  une  hauteur  de  5"'°' 
et  vont,  en  diminuant  de  hauteur,  se  perdre  vers  Tanus  interne. 

Le  bord  libre  de  la  lèvre  postérieure  en  arrivant  près  du  repli 
uro-anal,  se  réfléchit  en  arrière  et  en  bas  et  détermine  ainsi  la 
formation  d'une  fente  qui  donne  entrée  dans  la  poche  post-anale, 
atteignant  des  dimensions  de  S^"^  en  tous  sens  chez  le  casoar 
adulte.  Vu  l'âge  du  casoar,  la  bourse  de  Fabricius  n'est  plus  dis- 
tincte de  cette  poche. 

Le  repli  uro-anal,  chez  le  casoar,  a  une  direction  antéro-pos- 
térieure  et  une  hauteur  de  i^^^S  en  moyeane  du  bord  libre  au 
bord  adhérent  :  son  épaisseur  est  de  7"™  ;  ses  extrémités  s'éten- 
dent sur  les  parois  latérales  du  cloaque.  Le  bord  libre  a  la  forme 
d'un  croissant  à  concavité  antérieure,  et  ferme,  en  vertu  d'un  ar- 
rangement organique  qui  nous  occupera  plus  loin,  toute  com- 
munication entre  le  passage  anal  et  le  conduit  uro-génital. 

Celui-ci  a,  sur  la  face  postérieure  une  longueur  de  3"*,  avec 
un  diamètre  antéro-postérieur  et  latéral  de  4«"  environ.  Dans 
le  conduit  urogénital  s'ouvrent,  sur  la  paroi  postérieure  et  à  sa 
partie  supérieure,  les  deux  uretères,  dont  la  terminaison  fait  une 
saillie  sous  forme  d'une  papille  haute  de  plusieurs  millimètres. 
A  côté  de  l'uretère  gauche,  débouche  l'oviducte  par  un  orifice  à 
bords  froncés  large  de  1*^°*. 

Le  repli  uro-rectal  adhère  par  sa  grande  circonférence  à  la 
ligne  de  jonction  du  vestibule  rectal  et  du  conduit  uro-génital. 
En  arrière  et  sur  les  côtés,  ce  repli  atteint  une  hauteur  de  2^°, 
mais  il  va  diminuant  sur  les  parois  latérales,  où  il  n'a  plus  que 
5""  à  7"™  de  haut.  La  petite  circonférence  du  repli  détermine, 
par  son  bord  libre ,  une  ouverture  de  2«°  allongée  d'avant  en 
arrière  et  large  de  i*". 

Enfin  vient  levestibnle  rectal  d'un  diamètre  de  7^™;  sa  mu- 
queuse a  un  aspect  villeux  et  offre  de  nombreux  plis. 
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Chez  le  Nandou  {Rhea),  le  passage  aoal  représente  une  cavité 
infundibuliforme,  dont  la  base  est  inférieure  et  externe  et  dont 
le  sommet  supérieur  répond  à  l'embouchure  commune,  qui  mène 
en  haut  et  en  avant  dans  la  chambreuro-génitale,  et,  en  bas  et  en 
arrière,  dans  la  poche  post-anale  et  la  bourse  de  Fabricius.  LWi- 
fice  extérieur  du  passage  anal  est  largement  ouvert  et  les  lèvres 
antérieures  et  postérieures  n'arrivent  pas  au  contact  Tune  de 
Tautre. 

Comme  chez  le  casoar,  le  passage  anal  est  recouvert  de  nom- 
breux plis  verticaux  et  cornés.  Il  est  entouré  par  le  manchon 
musculo-dermique  à  fibres  striées,  comme  chez  les  oiseaux  déjà 
décrits. 

La  chambre  uro-génitale  est  haute  de  9^,  Le  repli  uro-anal 
forme  en  arrière  un  bourrelet  épais  d'un  diamètre  de  ï^^  ;  mais 
sur  les  côtés  il  ne  dépasse  pas  les  parois  latérales.  Celles-ci,  après 
un  trajet  vertical  de  2^"*,  changent  de  direction  en  arrivant  au 
niveau  de  l'anus  interne  :  elles  se  réfléchissent  à  angle  presque 
droit  vers  Taxe  de  la  loge  uro-génitale  et  c'est  ainsi  que  le  repli 
uro-anal  et  les  parois  latérales  et  antérieure  du  conduit  uro-génital 
déterminent  l'étranglement  de  Tanus  interne. 

Comme  chez  VUria  et  le  casoar,  la  lame  antérieure  du  vestibule 
rectal  arrive  jusqu'au  niveau  de  l'anus  interne  et  la  muqueuse 
rectale  est  nettement  séparée  de  la  muqueuse  uro-génitale  par 
le  repli  uro-rectal,  dont  les  deux  extrémités  se  dirigent  oblique- 
ment de  haut  en  bas  et  d'arrière  eu  avant  pour  se  terminer  à  l'an  us 
interne.  Ici  comme  chez  les  autres  oiseaux,  la  loge  uro-génitale 
manque  constamment  de  paroi  propre  dans  sa  partie  antérieure. 

En  comparant  les  cloaques  d'oiseaux  de  petite  taille,  nous  al- 
lons retrouver  les  dispositions  essentielles,  que  nous  venons  de 
décrire.  Chez  le  goëland  {Larus),  le  passage  anal  a  la  même  con- 
figuration infundibulifiorme,  dont  la  base  répond  à  l'anus  externe 
pourvu  de  plis  radiés  et  le  sommet  à  l'anus  interne.  Le  passage 
anal  est  haut  de  5°^.  La  poche  post-anale  a  une  longueur  de  6"^ 
et  se  continue  en  haut,  avec  la  bourse  de  Fabricius.  La  loge  uro- 
génitale  est  haute  de  4"^,  limitée  en  bas  par  le  repli  uro-anal, 
haut  de  4™,  et,  en  haut,  par  un  bourrelet  de  1""  seulement  re- 
présentant le  repli  uro-rectal.  L'épenier,  le  macareux,  le  cor- 
beau, offrent  des  parties  semblables  ;  nous  donnons  les  mesures 
de  ces  diverses  parties  dans  le  tableau  suivant  : 
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Êpbryibr  [Nisus  eommunis). 

Passage  anal  haut  de 6"". 

Poche  post-anale  haute  de le™. 

Repli  uro-anal  haut  de 3»». 

Loge  uro-génitale  haute  de 4"^". 

Repli  uro-rectal  haut  de l>nn». 

Macareux  {Fraiercula  Tem), 

Passage  anal  haut  de 5"n>. 

Poche  post-anale 6"". 

Repli  uro-anal 3«". 

Repli  uro-rectal.    .  •. 3««». 

Loge  uro-génitale in». 

Corbeau  (Corvus  corax). 

Fente  anale  à  un  diamètre  transversal  de l"»"*. 

Passage  anal  haut  de 1«". 

Poche  post-anale  haute  de 5"*™. 

Repli  uro-anal  haut 5™™. 

Loge  uro-génitale  haute  de *  3°>". 

El)  haut,  cette  loge  est  séparée  du  vestibule  rectal  par  un  bour- 
relet faisant  une  sailUe  à  peine  marquée. 

Chez  le  pigeon  d'un  mois,  le  passage  anal  forme  un  tube  mus- 
culo-dermique  de  S"*"  de  haut  et  de  6"^"^  de  large  :  la  fente  anale 
a  un  diamètre  latéral  de  5"" .  La  zone  périanale  se  réftéchit  en 
dedans  et  constitue  en  haut  deux  lèvres  longues  de  4"^""  qui  en 
arrivant  au  contact  par  leur  face  interne  forment  un  manchon 
musculaire  résistant,  placé  au  bas  de  Touverture  des  conduits 
rectal  et  uro-génitaL 

En  arrière  la  lèvre  postérieure  se  continue  par  sa  face  posté- 
rieure avec  la  poche  post-anale,  qui  a  une  hauteur  de  3"™  et  qui 
donne  dans  la  bourse  de  Fabricius.  Le  repli  uro-anal  atteint  5"" 
de  haut  et  une  étendue  latérale  de  1''"'.  La  chambre  uro-géni- 
tale est  haute  de  S"""".  La  muqueuse  est  Usse  et  tranche  par  son 
aspect  sur  la  muqueuse  plus  tomenteuse  et  sillonnée  de  replis 
de  Tampoule  rectale.  Le  repli  uro-rectal  se  présente  sous  forme 
d'un  simple  bourrelet  de  0'°'',5.  La  bourse  de  Fabricius  n*a  que 
6""  de  haut  et  3"™  de  large  ;  par  conséquent  elle  est  loin  d'être  à 
son  développement  complet. 

Après  la  description  des  diverses  portions  du  cloaque  chez  ces 
différents  types  d*oiseaux  à  âge  variable,  je  tâcherai  de  résumer 
les  particularités  anatomiques  qui  déterminent  la  forme  spéciale 
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et  la  délimitation  de  ces  compartiments.  Je  ne  tiendrai  pas  compte 
à  rheure  qu'il  est  de  la  texture  propre  de  la  chambre  reclale,  de 
la  loge  uro-génitale,  etc.,  sur  laquelle  je  reviendrai. 

Le  passage  anal  a  la  forme  d'un  entonnoir  dont  la  base  se  con* 
tinue  a^ec  la  peau  qui  limite  la  fente  anale  et  dont  le  sommet 
tronqué  aboutit  en  haut  et  en  avant  à  Tanus  interne,  et  en  haut 
et  en  arrière  à  la  poche  post-anale  et  à  la  bourse  de  Fabricius. 

L'axe  de  Tampoule  rectale  et  celui  de  la  loge  uro-génitale  se 
rencontrent  sous  un  angle  aigu  à  sommet  dirigé  en  avant  et  en 
bas.  La  base  ou  extrémité  de  l'ampoule  rectale  est  dirigée  obli- 
quement de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Elle  est  limitée 
inférieurement  par  le  repli  uro-rectal  qui,  se  dirigeant  également 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  a  pour  résultat  de  délimiter 
en  arrière  la  loge  uro-génitale  et  de  prolonger  en  avant  Tam- 
poule  rectale  jusqu^auprès  de  l'orifice  de  l'anus  interne.  Il  résulte 
de  cette  disposition  particulière  que  la  poche  uro-génitale  n^a  de 
parois  propres  qu'en  arrière  et  sur  les  côtés,  tandis  qu'en  avant, 
sa  fermeture  résulte  de  l'application  ou  de  Taccolemen  t  de  la  lame 
antérieure  ou  centrale  de  l'ampoule  rectale  contre  le  repli  uro-* 
rectal. 

Le  rétrécissement  donnant  lieu  à  l'occlusion  de  l'anus  interne 
résulte  du  changement  de  direction  des  parois  de  la  loge  uro- 
génitale  et  de  la  paroi  antérieure  de  l'ampoule  rectale.  En  arrière, 
se  trouve  le  repli  uro-anal  que  nous  verrons  contenir  des  fais- 
ceaux musculaires  lisses.  Sur  les  côtés,  les  parois  du  conduit 
urogénital,  au  lieu  de  se  diriger  en  bas,  se  réfléchissent  vers  la 
ligne  médiane  ou  Taxe  du  conduit  uro-génital,  en  adossant  leur 
face  externe  à  la  face  externe  des  parois  du  passage  anal.  C'est 
ainsi  que  se  produit  l'étranglement  qui  siège  au  niveau  de  l'anus 
interne.  Gomme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  rétrécissement  est 
maintenu  et  renforcé  par  un  manchon  musculaire  strié  plus  ex- 
térieur. 

En  résumé,  le  vestibule  rectal  arrive,  par  sa  paroi  antérieure, 
jusqu'au  niveau  de  Tanus  interne,  tandis  qu'il  en  est  séparé,  sur 
les  parois  latérales  etpostérieure  par  la  loge  uro-génitale.  A  la  face 
inférieure  de  l'anus  interne  s'ouvrent  également  la  bourse  de  Fa- 
bricius, la  poche  post- anale,  et  c'est  là  enfin  que  se  termine  l'ex- 
trémité supérieure  du  passage  anal. 
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13.  —  Texture  des  divers  eompartlmcnte  dv  eloaqne. 

Après  ce  rapide  aperçu  des  limites,  de  la  forme  et  des  rap- 
ports des  divers  compartiments  du  cloaque,  nous  examinerons 
la  texture  propre  de  chacune  des  loges. 

Avant  d'étudier  la  muqueuse  du  passage  anal,  nous  résume- 
rons en  quelques  mots  les  particularités  de  structure  de  la  peau 
des  oiseaux  qui  se  continue  directement  avec  cette  muqueuse. 

Dans  les  régions  voisines  de  la  fente  anale  et  pourvues  de 
plumes,  le  derme  sur  VUria  est  épais  de  0'°°',120  etest  séparé  du 
sphincter  ani  par  une  lame,  épaisse  de  0"  ,36^  formée  de  tissu  cel- 
lulaire lâche  contenant  le  fond  des  follicules  plumeux.  Le  derme 
est  constitué,comme  chez  les  mammifères, par  un  réseau  élastique 
fin,  très  serré,  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent  des  faisceaux 
de  tissu  cellulaire  dense,  complètement  développé.  La  surface 
du  derme  est  irrégulière  et  offre  des  papilles  hautes  de  0"'",016 
à  O"^"*^!.  Les  papilles,  dans  la  région  que  nous  considérons,  sont 
formées  de  matière  amorphe,  de  fibres  de  tissu  lamineux  et 
de  fines  fibres  élastiques  ;  elles  sont  dépourvues  à  peu  près  com- 
plètement d'éléments  cellulaires. 

L'épiderme  qui  recouvre  les  papilles  est  formé  d'un  corps  mu- 
queux  de  0"",012  et  d'une  couche  cornée  de  0™,010. 

Dans  l'intervalle  des  papilles,  la  couche  muqueuse  atteint 
Qmm^Q^O  et  se  continue  insensiblement  avec  la  couche  cornée 
épaisse  de  0™°,016,  se  colorant  en  jaune  par  le  picro-carmin  et 
où  les  noyaux  des  cellules  se  voient  par  les  réactifs  ordinaires 
jusqu'à  la  superficie. 

Dès  que  les  plumes  cessent,  nous  arrivons  à  la  zone  pirianale  : 
ici  les  rapports  du  derme  et  de  Tépiderme  changent,.ainsi  que  leur 
texture.  Le  derme  n'est  épais  que  de  0™°,040  entre  les  papilles  et 
va  jusqu'à  0°^,1 20  en  regard  des  papilles.  Le  tissu  sous-cutané 
l&che  a  diminué  de  masse;  il  n'a  plus  qu'une  épaisseur  de  0"'"' ,060. 
Le  derme  présente  un  réseau  élastique  très  fin,  formé  par  les 
prolongements  de  cellules  élastiques  étoilées  ;  le  tissu  cellulaire 
qui  remplit  les  mailles  constituées  par  ces  dernières,  est  très- 
riche  en  éléments  fibro-plastiques,  ce  qui  indique  que  les  cel- 
lules vont  prédominer  sur  les  faisceaux  de  tissu  lamineux.  En 
même  temps,  l'épidermc  a  augmenté  en  épaisseur,  il  a  un  dia- 
mètre de  0™,060,  dont  0°°»,012  à  0"»,046  seulement  pour 
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la  couche  cornée.  La  couche  muqueuse  épaisse  de  O^'^yOSS  à 
0'"°,045  est  fonnée  d'assises  se  subdivisant  comme  chez  les  mam* 
mifères  en  une  couche  profonde,  la  couche  basUaire^  constituée 
par  des  cellules  prismatiques  et  en  une  couche  d'individualisation 
qui  comprend  des  cellules  polyédriques,  etc.  (Voir  Ch.  Robin  et 
Retterer.  Art.  Peau^  Dict.  Encyclopéd.  de  Dechambre). 

Vers  le  bord  libre  de  la  lèvre  postérieure  du  passage  anal,  Tépi- 
derme  présente  un  épaississement  notable  de  la  couche  cornée, 
qui  atteint  0''"',04  de  diamètre.  Dès  qu'on  a  dépassé  le  bord  libre, 
la  couche  cornée  a  disparu,  et  simultanément  on  remarque  une 
série  d'enfoncements  de  Tépiderme  sous  forme  de  cryptes  ou  de 
sinus,  hauts  de  0°»",i20  à  0°^°,180,  et  larges  de  0"",100.  A  ce 
niveau,  le  derme  devient  de  plus  en  plus  pauvre  en  éléments 
élastiques.  L'épiderme,  au  lieu  de  la  couche  cornée,  présente 
une  série  de  couches  superficielles  denses,  aplaties,  dont  le  corps 
cellulaire  se  teint  en  jaune  rouge&tre,  le  noyau  eu  rouge*  C'est 
une  couche  analogue  à  la  couche  superficielle  de  répilhélium 
buccal  chez  Thomme.  Cet  épithélium  recouvre  papilles  et  espaces 
interpapillaires,  de  façon  que  la  surface  de  la  muqueuse  reste 
lisse. 

La  lèvre  antérieure  du  passage  anal  offre  une  teiture  analo- 
gueàcelle  de  la  postérieure  :  sur  toute  lazonepérianale,le  derme 
est  complètement  développé  et  Tépiderme  est  corné.  Vers  le  bord 
libre  de  la  lèvre  antérieure,  Tépiderme  manque  de  couche  cornée 
et  jusque  vers  Tanus  interne,  le  chorion  de  la  muqueuse  est 
riche  en  éléments  fibro-plastiques  avec  des  papilles  saillanies,  re- 
couvertes d'un  épithélium  mince  comme  celui  que  nous  allons 
rencontrer  dans  la  poche  post-anale. 

Sur  toute  l'étendue  de  cette  dernière,  le  tissu  sous-muqueux 
qui  sépare  la  muqueuse  des  muscles  striés  est  épais  de  0°™04  à 
0"",05.  Le  chorion  a  un  diamètre  de  0"",06  en  moyenne  et  est 
recouvert  de  nombreuses  papilles  coniques  et  allongées.  Elles 
atteignent,  en  effet,  0°'°',120  à0°^,150  de  long,  et,  comme  elles 
sont  distantes,  les  unes  des  autres,  par  un  intervalle  de  0"""',080 
à  0'""',iOO,  il  en  résulte  que  Tépiderme  n'arrive  plus  à  combler 
les  espaces  inter-papillaires.  Les  papilles  constituent  ainsi  des 
saillies  libres,  dont  les  côtés  sont  recouverts  d'un  épiderme  épais 
de  O'^fOS  à  0°™^03  et  le  sommet,  d*une  couche  épithéliale  d'un 
diamètre  de  trois  à  quatre  fois  plus  considérable.  C'est  là  ce 


382         KD.  RKn£RKR.  —  GLOAQUR  BT  BOURSE  DE  FABRICIUS 

qui  produit  le  velouté  de  la  muqueuse  dans  la  poche  post-anale. 
L'épithélium  est  formé  de  mêmes  assises  cellulaires  que  la  por- 
tion supérieure  du  passage  anal,  sauf  leur  plus  grande  ténuité. 

La  texture  du  cborion  de  la  poche  post-anale,  ainsi  que  celle 
des  papilles  diffère  notablement  de  celle  du  derme  ;  au  lieu  de 
faisceaux  de  tissu  lamineui,  on  y  observe  qu*un  réseau  très  élé- 
gant de  cellules  élastiques  et  de  corps  fibro-plastiques  se  conti- 
nuant dans  les  papilles.  Celles-ci,  comme  on  le  voit,  s'éloignent 
considérablement  sous  ce  rapport  des  papilles  telles  qu*elles  exis- 
tent sur  la  peau  des  mammifères  et  des  oiseaux. 

Mais  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  le  développement  des  pa- 
pilles chez  les  mammifères  :  leur  tissu  constitué  chez  le  fœtus 
et  les  individus  jeunes  par  les  mêmes  éléments  embryo-plastiques 
et  fibro-plastiques,  que  nous  venons  de  décrire,  on  se  rendra 
compte  de  ce  fait  en  apparence  si  singulier.  Le  cborion  et  les 
papilles  de  la  poche  post-anale  se  trouvent  à  un  stade  d'évolu- 
tion beaucoup  moins  avancé  que  le  derme  du  passage  anal. 

Repli  uro-anaL  En  suivant  la  muqueuse  du  passage  anal  vers 
la  loge  urO'génitale,  on  voit  les  saillies  papillaires  atteindre  une 
hauteur  de  0°",08  sur  la  face  inférieure  du  repli  uro-anal.  Le 
chorion  devient  plus  mince  ;  il  n'a  plus  que  0™,020  à  0'"",030 
d'épaisseur  et  est  recouvert  d'un  épithélium  analogue  à  celui  de 
la  poche  post-anale. 

Au-dessous  du  chorion,  se  trouve,  le  long  de  chacune  des  faces 
du  n  pli  uro-anal  une  couche  de  fibres-cellules,  épaisse  de  0'*'",060 
à  0"*,080,à  grand  axe  parallèle  à  celui  du  repli.  Les  deux  plans 
de  fibres  lisses  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  lame  médiane 
de  tissu  cellulaire  Iftche  de  0°™,240  d'épaisseur.  Au  sommet, 
c'est-à-dire  au  bord  libre  du  repli,  les  deux  couches  musculai- 
res se  continuent  l'une  avec  l'autre  en  formant  un  plan  muscu- 
laire épais  de  0",240  et  large  de  0",360. 

La  présence  des  fibres-cellules  dans  les  parois  du  repli  uro- 
anal  et  leur  disposition  sur  deux  plans^  séparésl'un  de  l'autre  par 
du  tissu  cellulaire  lâche  indiquent  suffisamment  que  le  repli  uro- 
anal  appartient  comme  texture  à  la  loge  uro-génitale  et  qu'il 
résulte  d'une  duplicature  de  cette  paroi.  Le  développement  con- 
firmera cette  donnée. 

En  passant  ensuite  à  la  face  supérieure  du  repli  uro-anal,  on 
voit  l'épithélium  s'épaissir  jusqu'à  atteindre  0*",180  et  combler 
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les  intervalles  iater^papillaires.  CetépithéUum,  ainsi  que  celui  de 
la  loge  uro-génitale,  est  constitué  par  plusieurs  couches  ;  les  as- 
sises profondes  présentent  des  éléments  arrondis  à  mince  corps 
cellulaire  ;  les  noyaui  ont  0°^^004  à  O^'b^oOG  et  le  corps  cellu- 
laire leur  forme  une  sone  de  O'^^.OOS.  Puis  vient  une  assise 
formée  d'éléments  allongés  perpendiculairement  au  chorion.  Ces 
cellules  sont  très  granuleuses»  le  noyau  fiie  le  carmin  et  le  corps 
cellulaire  se'  colore  en  jaune  orangé  par  le  picro-carmin.  Les  cel- 
lules de  la  couche  superficielle  sont  disposées  à  plat  et  très  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres;  aui  endroits  où  la  muqueuse  est  in- 
tacte, on  les  voit  former  un  revêtement  transparent,  se  colorant 
en  jaune  et  non  en  rouge  comme  les  couches  profondes,  sous 
l'action  de  Talcool  et  du  picro-carmin.  L'épithélium  présente 
ainsi  les  caractères  d'une  membrane  protectrice. 

Cet  épithélium  est  supporté  par  un  chorion  à  surface  hérissée 
de  papilles,  comme  le  repli  uro-anal  :  chorion  et  papilles  sont 
contitués  par  des  éléments  lamineuz  embryonnaires  et  des  cel- 
lules élastiques  étoilées. 

Le  chorion  de  la  chambre  uro-génitale  est  revêtu  en  dehors 
par  une  couche  de  fibres-cellules  dont  les  faisceaux  ont  une  di- 
rection circulaire  ;  elle  atteint  une  épaisseur  de  0™",190  en 
moyenne  et  s'étend  en  longueur  depuis  la  face  inférieure  du  repli 
uro-anal  jusqu'à  la  jonction  de  la  chambre  rectale. 

En  dehors  de  la  musculeuse  propre  du  conduit  uro-génital 
existe  une.  lame  de  tissu  lamineux  lâche  ;  on  rencontre  au  mi- 
lieu de  celle-ci  des  gros  faisceaux  circulaires  des  fibres-cellules 
épais  de  l'°'°,25  et  constituant  un  véritable  sphincter  lisse  à  la 
chambre  uro-génitale. 

Plus  en  dehors  vient  le  muscle  transverso-cloacal  à  fibres  striées, 
montant  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  chambre  uro-génitale. 

Celle-ci  a  une  hauteur  de  ^"''"fOS  sur  la  paroi  postérieure  et  est 
séparée  de  la  chambre  rectale, dune  façon  incomplète  par  un 
repli  valvulâire  de  1°'°'  de  haut.  Ce  repli  est  constitué  par  un  pli 
de  la  muqueuse  rectale  et  en  a  la  texture. 

Avant  d'examiner  les  parois  du  vestibule  rectal,  je  crois  utile 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  de  résumer,  en  quelques 
mots,  les  rapports  de  cette  portion  intestinale  et  la  texture  de 
l'intestin  chez  les  oiseaux. 

L'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  sont  fixés  à  la  paroi  pos-^ 
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lérieiire  de  la  cavité  abdomioale  par  le  péritoine.  Celui-ci  en 
arrivant  sur  le  rectum  s'épaissit,  forme  un  méso-rectum  d'un 
diamètre  de  0"°',180  et  va  jusqu'à  atteindre  0"^,360  sur  le 
vestibule  rectal.  La  tunique  musculaire  est  constituée  de  deui 
plans  de  faisceaui  lisses  :  Textérieur  à  fibres  longitudinales  et 
riûterne  à  fibres  circulaires.  Puis  vient  le  chorion  formé  de 
tissu  lamineux  embryonnaire  et  de  corps  fibro-plastiques^  Les 
villosités,  dont  le  chorion  est  recouvert  atteignent  encore  dans 
le  rectum,  à  une  distance  de  1"'°'  au-dessus  du  vestibule  rectal 
une  hauteur  de  0'"^»420  en  moyenne.  Elles  sont  coniques  en 
général  et  composées  du  tissu  cellulaire  embryonnaire  qui  est 
propre  au  chorion  intestinal  des  mammifères  également;  elles 
sont  tellement  nombreuses  et  serrées  qu'elles  se  touchent  par 
leur  base.  Le  chorion  sous-jacent  est  épais  de  0"^^i80  et  est 
limité,  comme  chez  les  mammifères,  par  une  couche  du  tissu 
musculaire  lisse,  la  musculaire  propre^  atteignant  0™,028  de 
diamètre  et  formées  également  de  deux  plans;  Tun  interne  cir- 
culaire et  l'autre  externe,  longitudinal. 
-  Le  chorion  intestinal  est  rempli  et  traversé  par  des  glandes 
en  tube,  qui  d'un  côté  arrivent  profondément  au  contact  de  la 
musculaire  propre  et,  qui  s'ouvrent  par  l'autre  extrémité  entre 
la  base  de  deux  villosités  voisines.  A  ce  niveau,  leur  épithélium 
se  continue  insensiblement  avec  celui  qui  tapisse  les  côtés  et 
la  surface  de  la  villosité. 

Les  glandes  en  tube  ont  un  diamètre  moyen  de  O'^'.OiS:  elles 
sont  contiguës  les  uns  aux  autres  dans  les  couches  profondes  de 
la  muqueuse  et  présentent  une  lumière  centrale  de  0"'*,003, 
avec  une  couche  épithéliale  de  0°'"',018.  L'épithélium  qui  tapisse 
les  villosités  est  plus  épais  :  il  atteint  0"",030à0™,040.  Les  cou- 
ches cellulaires  qui  forment  cet  épithélium  sont  constituées, 
comme  chez  le  mammifères,  de  plusieurs  assises  d'éléments  :  les 
plus  profonds  sont  petits,  arrondis,  les  moyennes  sont  prismati- 
ques, ainsi  que  les  superficielles.  Celles-ci  son t  recouvertes  égale- 
ment d'un  plateau  strié  de  0""00t  à0"",002  d'épaisseur. 

Parmi  les  cellules  prismatiques  formant  le  revêtement  des  vil- 
losités et  des  glandes  en  tube,  on  remarque  sur  l'intestin  grêle 
el  le  rectum  des  oiseaux,  un  grand  nombre  d'éléments.,  connus 
sous  le  nom  de  cellules  caliciformes.  Comme  chez  les  mammifè- 
res, elles  offrent  une  extrémité  profonde  tronquée,  renfermant 
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le  noyau.  La  substance  du  corps  cellulaire  entoure  directement  le 
noyau,  possède  les  réactions  des  cellules  prismatiques  environ- 
nantes^  se  colore  en  particulier  en  jaune  orangé  sous  Finfiuencc 
du  picro-carmin.  La  portion  superficielle,  au  contraire  du  corps 
cellulaire,  eicavée  en  cupule,  offre  un  contour  qui  se  continue 
avec  la  substance  de  Teitrémité  profonde,  tandis  que  la  portion 
centrale,  se  présente  sous  Taspect  d'un  espace  clair,  non  coloré 
par  le  picro-carmin.  On  sait  que  cet  espace  clair  est  rempli  par 
une  substance  homogène,  très  réfringente,  moins  consistante, 
comparable  à  un  liquide  ou  à  une  substance  muqueuse. 

En  pénétrant  du  rectum  dans  le  vestibule  rectal^  les  yillosités 
deviennent  plus  larges  et  diminuent  de  hauteur.  Les  glandes  en 
tube  se  raccourcissent  également  et  deviennent  beaucoup  plus 
rares.  Dès  qu'on  se  trouve  au  tiers  supérieur  de  Tampoule  rectale, 
on  remarque  une  disparition  totale  des  glandes,  quoique  les  vil- 
losités  persistent.  Outre  ces  modifications,  on  voit  que  les  inter- 
valles des  villosités  sont  tapissés  d'un  épithélium  prismatique 
semblable  à  celui  de  tout Tintestin, mais  le  fond  des  espaces  in- 
ter-villeui  non  seulement  ne  se  prolonge  plus  à  travers  le  cho- 
rion  sous  forme  de  traînées  glandulaires,  mais  Tépithélium  y  a 
subi  un  changement  remarquable  de  constitution  et  d'épaisseur. 
Les  cellules  prismatiques  des  assises  moyennes^  au  lieu  de  tom- 
ber et  de  disparaître,  deviennent  polyédriques,  puis  aplaties  vers 
la  superficie  et  remplissent  ainsi  les  intervalles  entre  les  villo- 
sités d'un  revêtement  protecteur  qui  forme  un  plan  presque  con- 
tinu avec  celui  qui  recouvre  le  sommet  des  villosités.  ChezVVria, 
l'épaisseur  de  Tépilhélium  en  regard  des  villosités  est  de  O"",  120, 
et,  dans  leur  intervalle  de  0"",360  ;  la  hauteur  c'est-à-dire  la  dis- 
tance entre  deux  villosités  est  de  0°"",03. 

Ce  revêtement  épithélial  est  constitué,  tant  sur  les  villosités 
que  dans  leurs  intervalles,  par  une  couche  profonde  de  0"",024  à 
O^OSe  comprenant  des  noyaux  arrondis  de  0"*,004  à  0~,006, 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  substance  amorphe,  fonda- 
mentale, non  segmentée  encore.  Dans  les  couches  suivantes,  les 
noyaux  s'allongent  et  la  substance  cellulaire  individualisée  se 
présente  sous  forme  de  cellules  prismatiques,  semblables  comme 
forme  à  celles  du  rectum.  Au  point  de  vue  des  propriétés  chimi- 
ques, elles  en  diffèrent  par  une  plus  grande  abondance  de  gra- 
nules et  une  coloration  plus  énergique  par  les  réactifs»  En  outre^ 
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il  y  aabsence  coroplèiede  cellules  caliciformes*  Puis  vieDoeuides 
cellules  polyédriques,  de  dimeusion  égale  en  tous  sens,  doot  le 
corps  cellulaire  se  colore  en  jaune  rouge&tre  sous  Tinfluence  du 
picro-carmin.  Enfin,  la  couche  superficielle  épaisse  de  0"'°,04 
etiviroo,  est  formée  de  cellules  aplaties,  longues  de  0°™,0i6  à 
0""*,02  et  épaisse  de  0™,008  avec  un  noyau  arrondi  de  0"",006. 
Le  corps  cellulaire  est  granuleux ,  mais  les  granules  ne  fixent 
plus  le  carmin  comme  dans  les  couches  moyennes;  la  subs- 
tance amorphe  du  corps  cellulaire  se  colore  en  rouge  vineux 
par  le  carmin,  tandis  que  dans  les  couches  moyennes,  cette 
substance  fixait  Tacide  picrique  et  les  granulations  se  coloraient 
en  rouge. 

Cette  couche  épithéliale  se  continue  jusque  sur  le  repli  uro- 
rectal  constitué  par  une  duplicature  de  la  muqueuse  rectale,  ré- 
sultant de  Tadossement  de  la  paroi  rectale  et  présentant  de  chaque 
cAté  à  partir  d'une  lame  de  tissu  lamineux  central  les  différeutes 
tuniques  que  nous  venons  de  décrire  (tunique  musculaire,  tissu 
sous-muqueux,  muqueuse  et  épithélium). 

La  paroi  rectale  antérieure  conserve  cette  môme  texture  jus- 
qu'au niveau  de  Tanus  interne. 

Chez  les  oiseaux  de  taille  moyenne  (corbeau,  épervier,  maca- 
reux, etc.),  la  texture  des  divers  compartiments  du  cloaque  est 
essentiellement  la  même  que  chez  l'uria  et,  pour  ne  pas  nous 
exposer  à  des  répétitions  inutiles,  nous  passerons  à  Texamen  com- 
mun de  ces  diverses  chambres  chez  le  casoar  et  le  nandou.  Sur 
ces  deux  oiseaux,  la  zone  périanale  et  le  passage  anal  sont  pour- 
vus d'une  peau  dure,  ridée,  d'autant  plus  cornée  qu'on  l'exa- 
mine plus  près  de  la  zone  périanale.  La  peau  de  la  région  pour- 
vue de  plis  radiés,  verticaux,  est  contiguê  aux  fibres  du  sphincter 
ani.  Des  coupes  perpendiculaires  et  parallèles  à  la  surface  de  la 
peau  montrent  que  les  plis  radiés  ont  une  hauteur  de  5""^  eu 
moyenne  et  une  largeur  de  1°""  avec  des  sillons  intermédiaires 
de  dimensions  semblables. 

Les  fibres  du  sphincter  ani  arrivent  jusqu'auprès  de  la  face 
profonde  du  derme^  surtout  en  regard  des  espaces  situés  entre 
les  plis  ;  cependant  elles  ne  prennent  pas  directement  insertion 
sur  la  peau»  parce  qu'elles  restent  constamment  séparées  du 
derme  par  une  lame  de  tissu  cellulaire  lâche,  épaisse  de  0"",08 
en  moyenne. 
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Au  niveau  des  plis  radiés,  ce  tissu  cellulaire  sou  s -cutané  atteint 
2""  en  moyenne. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  d^une  vascularité  remar- 
quable  chez  le  casoar  :  sur  une  section  passant  par  un  pli  radié, 
on  compte  cinq  à  six  vaisseaux  de  0"'',04  de  diamètre  environ. 

Le  derme  a  une  épaisseur  variant  de  0"",180  à  0"",240; 
comme  chez  les  oiseaux  de  petite  taille,  il  offre  un  réseau  de 
cellules  élastiques  dont  les  mailles  contiennent  des  faisceaux  de 
tissu  cellulaire.  Tl  est  surmonté  d'une  quantité  notable  de  pa- 
pilles, hautes  de  0'"",36,  à  forme  conique  ou  plutôt  cylindrique, 
la  base  delà  papille  ne  l'emportant  guère  en  diamètre  sur  le  som- 
met. Elles  sont  constituées  parle  même  tissu  que  le  derme,  sauf 
une  abondance  plus  grande  de  corps  flbro-plastiques  et  de  matière 
amorphe. 

L'épiderme  atteint  une  épaisseur  de  0""",08  en  regard  des  pa- 
pilles, et,  de  0°*", 160  au  niveau  des  espacesinter-papillaires.il  se 
laisse  diviser  également  en  corps  muqueux,  épais  de  0'"'',120 
dans  les  espaces  inter-papillaires  et  de  0""',04  en  regard  des  pa- 
pilles et  en  couche  cornée  atteignant  à  peu  près  partout  la  même 
épaisseur,  qui  est  de  0"'°',04.  Ces  deux  couches  se  subdivisent  en 
assises  secondaires  correspondant  en  tout  point  à  ce  qui  existe 
chez  les  autres  oiseaux  et  les  mammifères. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler  pour  ce  qui  concerne  la 
lèvre  antérieure  du  passage  anal  et  le  compartiment  post-anal. 

La  chambre  uro-génitale  présente,  en  dedans  du  muscle  trans- 
vcrso-cloacal,  une  tunique  celluleuse  épaisse  de  l"^,Q5;puis  une 
tunique  musculaire  à  fibres  lisses  dont  les  faisceaux  entre-croisés 
en  tous  sens  atteignent  un  diamètre  de  O'^.OeO  à  0™,100.  Puis 
vient  la  muqueuse  épaisse  de  0'™,i80. 

La  tunique  celluleuse  est  formée  de  faisceaux  lamineux  avec 
un  beau  réseau  élastique  et  se  continue  directement  avec  les 
cloisons  cellolaires  qui  existent  entre  les  faisceaux  des  muscles 
lisses  de  la  tunique  musculaire.  Celle-ci  est  séparée  du  chorion 
par  une  zone  de  tissu  lamineux  très  vasculaire  et  peu  riche  en 
fibres  élastiques.  Cette  zone  se  continue  avec  le  chorion  qui  est 
principalement  formé  d'éléments  cellulaires  jeunes,  où  les  pro- 
longements cellulaires  des  corps  fibro-plastiques  forment  déjà 
des  filaments  fins  et  ramiDés. 

La  chambre  uro-génitale  offre  un  grand  nombre  de  dépressions 
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du  chorion  atteignant  souvent  une  longueur  de  0*^,600  et  se 
subdivisant  profondément  en  culs-de-sac  secondaires.  Ce  sont  des 
sinus  analoguesà  ceux  qu*on  rencontre  dansFurèthrederhomme 
Ils  sont  tapissés  du  même  épithélium  que  celui  qui  revêt  tout 
le  chorion  uro-génital.  Celui-ci  offre  un  certain  nombre  de 
saillies  sous  forme  de  papilles  hautes  de  O^^^^OS  qui  sont  consti- 
tuées par  les  mêmes  éléments  de  tissu  cellulaire. 

L' épithélium  de  la  loge  uro-génitale  est  épais  de  0'°°',048  à 
0"*,08  et  laisse  reconnaître  plusieurs  couches  :  les  assises  pro- 
fondes sont  formées  d'éléments  cellulaires  dont  le  noyau  de 
0"^"',006  à  0'"'°008  et  le  corps  cellulaire  ne  lui  forme  qu^une  zone 
périphérique  de  0""001.  A  celle-ci  succèdent  :  1"*  une  couche 
épaisse  de  0°^,04  à  cellules  prismatiques,  longues  de  0"'",01S  à 
0"°»,025  et  larges  de  0™,008;  2*  une  couche  de  cellules  polyé- 
driques, dont  l'épaisseur  est  de  0°'°',02  ;  3<^la  couche  superficielle 
formée  d'éléments  aplatis,  mais  contenant  tout  un  noyau  de 
0"^'',006  visible  par  les  réactifs  ordinaires.  La  portion  la  plus  su- 
perficielle de  cette  dernière  couche  constitue  une  bandelette  très 
dense  et  paraissant  former  une  lamelle  homogène  et  continue. 

Le  repli  uro-rectal  est  épais  de  S""""  à  S""""  et  il  semble  formé, 
chez  le  casoar  et  le  nandou,  par  Tadossement  de  la  partie  ter- 
minale du  rectum  et  de  la  portion  supérieure  de  la  loge  uro- 
génitale.  ATcBil  nu,  on  voit  déjà  la  différence  d'aspect  des  deux 
muqueuses  ;  la  face  supérieure  ou  rectale  est  viUeuse,  tandis  que 
la  face  inférieure  est  lisse. 

Une  couche  cellulaire  lâche  occupant  Taxe  du  repli  relie  les 
tuniques  musculaires  des  deux  lames  du  repli,  qui  se  continuent 
Tune  avec  Tautre  au  bord  libre. 

Les  parois  du  vestibule  rectal  atteignent  une  épaisseur  de 
S"*",  dont  9"  pour  la  tunique  musculaire.  Les  villosités  de  la 
muqueuse  sont  allongées,  coniques  ;  malheureusement  la  pièce 
était  dans  un  mauvais  état  de  conservation,  et  Tépithélium  de 
cette  région  était  tombé. 

2  4.  —  Orifftae  et  dévcloppeMeat  de»  cemip»vtiMemte  4tm  cloa^ae. 

Un  fait  bien  établi  par  les  recherches  des  embryologistes,  c'est 
que  le  rectum  et  le  vestibule  rectal  dérivent,  chez  les  oiseaux,  de 
la  partie  postérieure  de  la  gouttière  intestinale,  composée  de 
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rendodenne  et  du  feuiUet  fibro^intestinal  ou  fibrO'Vêuulaire  de 
Remack» 

Une  fois  que  les  deux  bords  de  cette  gouttière  se  sont  reo* 
contrés  par  le  reploiement  de  leurs  bords,  ils  se  soudent  et 
produisent  ainsi  la  partie  terminale  du  tube  digestif,  qui  se 
divisera  plus  tard  en  rectum  et  en  vestibule  rectal.  De  même, 
tous  les  observateurs  sont  d'accord  pour  admettre  que  chez  le 
poulet  à  la  fin  du  troisième  jour  ou  au  début  du  quatrième,  l'ai- 
ïantolde  se  forme  aux  dépens  d'une  dilatation  postérieure  de 
Tintestin.  Tous  sont  unanimes  pour  faire  dériver  le  chorion  de 
Tallantolde  du  feuillet  fibro-intestinal.  Il  n'en  est  plus  de  même 
pour  le  revêtement  épithélial  :  celui-ci ,  constitué  d'abord  par 
Tépithélium  du  tube  digestif,  serait  remplacé,  dès  le  troisième 
jour,  selon  Cadiat  {AnaL  générale ^  1879)^  par  Tépithélium  ecto« 
dermique,  grâce  à  une  communication  précoce  ayant  lieu  entre 
Tallantolde  et  le  bourgeon  ectodermique  qui  produirait  le  com- 
partiment externe  du  cloaque. 

rai  cherché  cette  communication  à  l'époque  indiquée,  mais 
je  n'ai  pu  la  découvrir  que  beaucoup  plus  tard.  Jusqu'au  sep- 
tième jour  on  ne  trouve,  sur  les  embryons  de  poulet,  aucune 
invagination  de  Tectoderme  à  la  partie  inférieure  et  ventrale  du 
corps.  A  cette  époque,  le  mésoderme  de  la  portion  terminale  du 
tube  digestif  et  celui  du  feuillet  cutané  forment  une  lame  d'u- 
nion, à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  lame  médiane.  Elle  est 
recouverte  par  Tectoderme  à  la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  corps  de  l'embryon  et  constitue  une  saillie  qui  a  été  appelée 
téminence  eloaeale.  Au  septième  jour,  on  aperçoit  une  involu- 
tien  en  doigt  de  gant  que  l'ectoderme  envoie  dans  cette  émi- 
oence  cloacale.  Au  huitième  jour,  je  l'ai  trouvée  haute  de 
0"°',25  et  se  dirigeant  en  haut  et  en  arrière.  Dès  cette  époque, 
il  existe  donc  une  lèvre  postérieure  limitant  cette  invagination 
en  arrière  et  une  lèvre  antérieure  qui  la  limite  en  avant.  Celle-ci 
est  séparée  de  l'allantoïde  par  une  lame  de  tissu  mésodermique 
épaisse  de  0"",20  (1). 

C'est  cette  involution  ectodermique  qui  formera  l'anus  ex- 
terne, le  passage  anal,  la  poche  post-anale  et  la  bourse  de  Fabri- 
cius.  Il  est  vrai  que  Th.  Bornhaupt  {Unt.  ûber  die  Entwicklung 

(1)  On  peut  suivre  ces  modiflcations  que  nous  décrivons  ici  sur  les  figures  3  et  4, 
qui  te  rapportent  il  est  vrai  k  des  embrjons  plus  Agés. 
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des  Urogenitalsystems  beim  Huhnchen,  Riga,  1867  (p.  35)  a  pré- 
teadu  que  la  bourse  de  Fabricius,  apparaissant  le  huitième 
jour^  proviendrait  de  Tintestin  postérieur  et  serait  donc  d^ori- 
gine  endodermique.  Son  épitbélium  se  développerait  aux  dépens 
des  éléments  épithéliaux  qui  appartiennent  primitivement  à  la 
portion  aveugle  de  Tintestin  postérieur.  Plus  tard  il  se  ferait  une 
fusion  de  la  paroi  interaiédiaire  entre  la  bourse  et  le  pli  cloacal, 
ce  dernier  provenant  de  Tectoderme.  C'est  ainsi  qu'il  s'établirait 
une  union  cellulaire  entre  Tépitbélium  de  la  bourse  (endoderme) 
et  celui  du  cloaque  (ectoderme).  Stieda  continue  à  soutenir  les 
données  de  son  ancien  élève. 

Gasser  {Beit.  zur  Entmek.  der  AUantm^  der  MuUers  Gœnge  u. 
desAfters^  Francf.-sur-Mein,  1874),  donne  une  description  dif- 
férente de  la  formation  de  la  bourse  :  au  sixième  et  septième 
jour,  chez  le  poulet,  il  y  a  apparition  d'un  pli  longitudinal  à  la 
face  ventrale  de  Textrémité  caudale  de  Fembryon.  Ce  pli  n*est 
autre  chose  que  Tinvagination  ectodermique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui ,  peu  à  peu ,  se  prolonge  vers  le  dos  de  Tem- 
bryon  en  s'élevant  derrière  et  par  dessus  Tintestin  postérieur. 
La  portion  supérieure  du  pli  deviendra  la  bourse  de  Fabricius. 
A  cette  époque,  il  est  sans  relation  aucune  avec  Tintestin  posté- 
rieur. Nous  verrons  plus  loin  par  quel  procédé  l'involution  ec- 
todermique sera  mise  en  communication  avec  la  partie  terminale 
du  tube  digestif  et  Tallantolde.  Nous  nous  bornons,  pour  le 
moment,  à  constater  que  KOlliker  {Embryol.  Trad.  franc., 
p.  219)  a  confirmé  les  observations  de  Gasser  en  tous  points. 
J*ai  moi-même  vérifié  l'exactitude  de  leurs  descriptions  qui 
sont  d'une  justesse  parfaite  pour  tout  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier développement  du  cloaque  externe,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Démon  (loc.  cit).  Je  résumerai  par  conséquent 
de  la  façon  suivante  Torigine  des  divers  compartiments  du 
cloaque.  Le  eloaque  interne^  dérivant  de  l'endoderme,  donne 
le  vestibule  rectal  et  YaUantoîde  ;  ce  dernier,  plus  tard,  se  ré- 
duira au  pédicule  qui  deviendra  la  loge  uro-génitale.  Le  cloaque 
externe  provenant  de  l'invagination  ectodermique  qui  débute, 
le  sixième  ou  septième  jour  seulement,  comprendra  le  passage 
anal,  là  poche  posl-anale  et  la  bourse  de  Fabricius. 

À  côté  du  point  de  vue  morphologique  du  premier  dévelop- 
pement et  de  l'origine  des  divers  compartiments  du  cloaque,  il 
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y  a  lieu  de  se  demander  quelles  sont  les  modifications  de  struc- 
ture que  présentent  les  différentes  parties  durant  la  vie  embryon- 
naire et  fœtale?  A  la  suite  de  quelles  transformations  structurales 
s'établissent  les  différences  que  nous  avons  constatées  chez  Ta- 
dulte  dans  la  texture  des  muqueuses  et  des  revêtements  épithé- 
liaux  des  diverses  chambres. 

Je  considérerai  un  certain  nombre  de  stades  embryonnaires 
et  je  décrirai  les  différences  de  forme  et  de  structure  des  di- 
verses parties  du  cloaque. 

Le  huitième  jour  de  l'incubation  du  poulet,  l'intestin  posté- 
rieur et  le  pédicule  de  l'allantolde  sont  constitués  par  un  revê« 
tement  épithélial  et  une  lame  mésodermique.  Celle-ci  ne  peut 
pas,  à  cette  époque,  être  distinguée  en  chorion,  en  couche  sous- 
muqueuse  et  en  couche  musculaire.  Elle  est  uniformément  com- 
posée d'éléments  mésodermiques  embryonnaires.  Le  revêtement 
épithélial  est  épais  de  0'°",024,  et  les  éléments  épithéliaux  for- 
ment plusieurs  plans  de  cellules  allongées,  contenant  des  noyaux 
arrondis  de  0™",004  à  0""",003  dans  la  partie  profonde,  et  de 
0"",008  à  0™,006  dans  la  portion  moyenne  et  superficielle. 
Ces  derniers  noyaux  sont  ovalaires,  avec  le  grand  axe  perpen- 
diculaire au  cborion.  II  est  difficile  de  déterminer  la  grandeur 
des  cellules,  parce  que  les  plans  de  segmentation  sont  peu  ac« 
cusés  encore. 

La  cavité  péritonéale  ne  s'étend  pas  encore  h  cette  époque 
jusqu'au  niveau  de  la  portion  inférieure  de  l'intestin;  en  d'au- 
tres termes,  la  lame  médiane  se  continue  sans  partage  de  l'al- 
lantolde au  coccyx.  L'involution  du  cloaque  externe  forme,  dans 
cette  lame  médiane,  un  prolongement  creux  dont  nous  avons 
donné  la  longueur  plus  haut  et  qui  est  tapissé  intérieurement 
par  l'ectodermet  épais  de  0™',0t0.  Les  éléments  cellulaires  de 
l'ectoderme  sont  disposés  sur  trois  à  quatre  couches  :  profondé- 
ment, ce  sont  des  noyaux  serrés  les  uns  contre  les  autres  de 
0"'*,004  à  0"",006  et  séparés  par  de  la  substance  amorphe;  les 
cellules  suivantes  sont  plus  ou  moins  allongées;  enfin  les  su- 
perficielles forment  un  ruban  aplati  de  0°^,00S.  A  cette  époque 
il  n'y  a  pas  moyen  de  distinguer,  dans  cette  involution  ectoder- 
mique^  des  différences  entre  ce  qui  sera  le  passage  anal,  la  poche 
post-anale  ou  la  bourse  de  Fabricius. 

Sur  les  embryons  de  poulet  du  dixième  et  onzième  jour 
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(0",04  de  long),  le  vestibule  rectat  est  revêtu  d*aD  épithélium 
épais  de  0°™,036  à  0"",040  et  la  cavité  commence  h  contenir 
des  débris  épithëliaux  (méconium). 

Le  cborioD  offre  une  surface  superficielle  qui  devient  irrégu- 
liëre,  ce  qui  tient  au  développement  des  saillies  du  chorion. 
Elles  atteignent  déjà  une  hauteur  de  0"'°^,020  et  une  largeur,  à 
la  base,  de  O^'^yOlB.  Le  sommet  est  pointu.  Ces  saillies,  ainsi 
que  le  chorion,  avec  lequel  elles  se  continuent  sont  formées  d'é« 
léments  embryo-plastiques  dont  le  noyau  a  0"''^,004.  La  couche 
sous-muqueuse  ne  se  distingue  pas  encore  du  chorion.  Vient 
ensuite  la  tunique  musculaire  épaisse  de  0°™,190  formée  à  cette 
époque  d'éléments  se  colorant  plus  énergiquemeot  en  rouge 
que  les  corps  embryo-plastiques  sous  Tinfluence  de  Talcool  et  du 
picro-carmin.  En  effet,  le  noyau  de  ces  éléments  est  ovoïde  déjà, 
long  de  0°'"',008  et  large  de  0'°'°,004;  il  est  chargé  de  granules 
fixant  énergiquemeot  les  matières  colorantes.  On  peut  déjà  dis- 
tinguer^ à  la  direction  du  grand  axe  des  noyaux,  le  plan  mus- 
culaire interne  de  Texteroe. 

En  dehors  de  la  tunique  musculaire,  existe  une  couche  de 
tissu  cellulaire  embryonnaire  de  0°"°,013  :  c^est  la  séreuse. 

Le  pédicule  de  Tallantolde  a  une  surface  interne  lisse,  pré- 
sentant un  épithélium  de  0'"'°,030  d'épaisseur;  le  plan  superfi- 
ciel de  cet  épithélium  est  déjà  constitué  par  des  éléments  aplatis 
formant  une  lamelle  de  0°™,00â  à  0"'"',00$,'plus  homogène,  se 
colorant  en  jaune,  tranchant  ainsi  sur  la  teinte  rouge  que  pren* 
nent  les  cellules  plus  profondes.  Le  chorion  est  lisse,  et,  en  de^ 
hors,  on  remarque  une  bande  plus  sombre  rappelant  la  tunique 
musculaire  embryonnaire  de  l'intestin.  Le  pédicule  de  l'allan- 
tolde  représente  une  cavité  haute  de  0""°,6,  avec  un  diamètre 
antéro-postérieur  de  0"°',3  sur  les  coupes. 

La  plupart  des  auteui*s  avancent  que,  pendant  toute  la  vie 
embryonnaire  et  fœtale,  le  rectum  et  le  pédicule  de  l'allantolde 
gardent  une  large  communication.  Sans  doute,  il  ne  se  forme 
pas  de  véritable  cloison  entre  ces  deux  cavités  ;  cependant  j'ai 
toujours  vu,  sur  les  embryons  de  poulet,  le  calibre  de  la  partie 
inférieure  du  rectum  diminuer  de  telle  sorte,  qu'il  en  résulte 
un  accolement  de  l'épithélium  et  des  parois  opposées  de  la  purtie 
étranglée ,  amenant  une  occlusion  complète  du  tube  digestif  à 
son  extrémité  terminale.  Un  autre  argument  à  invoquer  en  fa- 
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yeur  de  cette  séparaUoD  des  deai  cavités,  c'est  que  dès  le  hui- 
tième et  le  dixième  jour  on  peut  observer  des  débris  épithéliaux, 
accompagnés  sans  doute  de  produits  de  sécrétion  {fnicanium\ 
dans  toute  la  longueur  du  tube  digestif  jusqu'au  vestibule  rec* 
taU  tandis  que  la  cavité  du  pédictde  de  rcUlanloîde  n*en  présente 
jamais. 

Chez  le  poulet  de  5  cent,  de  long  (fig.  3),  le  cloaque  eiteme 
commence  à  présenter  divers  compartiments  :  de  Tanus  eiterne 
jusqu'au  canal  qui  va  rejoindre  le  pédicule  de  Tallantoïde,  il  a 
une  longueur  de  l""",  et  de  là  jusqu'au  fond  de  la  bourse  de  Fa- 
bricius  une  hauteur  de  l'^^.S.  La  lèvre  postérieure  du  cloaque 
externe  commence  à  se  recourber  vers  le  haut  et  cette  portion 
réfléchie  atteint  déjà  0"",048.  C'est  le  début  de  la  formation  de 
la  poche  post-anale. 

Le  derme  du  cloaque  externe  est  lisse  et  a  une  épaisseur  de 
O'^'^flSO,  le  tissu  sous-cutané  y  compris.  La  partie  médiane  de 
la  lèvre  postérieure  et  antérieure  est  occupée  par  une  bande 
foncée  {sphincter  anij,  se  colorant  vivement  en  rouge  par  le  pi- 
cro-carmin  et  constituée  par  des  éléments  à  noyaux  ovoïdes  de 
©■■,006  à  0°^,007.  délimités  du  corps  cellulaire  par  un  cercle 
foncé.  Dans  la  masse  cellulaire  qui  englobe  ces  noyaux  j'ai  re- 
connu un  fin  granulé  sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'y  voir  les 
stries  des  muscles  volontaires  à  ce  stade. 

L'épithélium  qui  tapisse  le  cloaque  externe  est  épais  de 
0»,030  à  0*",028  et  offre  déjà  plusieurs  assises  cellulaires 
dont  les  superficielles  sont  aplaties.  Cet  épithélium  se  continue 
avec  celui  de  la  bourse  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Chez  le  poulet  de  6  cent,  de  long  (douzième  et  treizième  jour], 
les  modifications  sont  peu  considérables.  Le  passage  anal  de- 
puis l'anus  externe  jusqu'à  l'entrée  de  la  bourse  de  Fabricius  a 
une  longueur  de  1°™,75.  La  bourse  de  Fabricius  est  haute  de 
2""',5  et  son  diamètre  antéro-postérieur  est  de  1°*",25.  La  paroi 
de  la  bourse  est  en  continuité  du  tissu  dans  toute  sa  hauteur 
(sur  la  face  antérieure)  avec  la  paroi  rectale,  grâce  à  une  couche 
lamineuse  commune  reliant  la  couche  musculaire  de  la  paroi  in- 
testinale avec  la  tunique  musculaire  de  la  bourse  de  Fabricius. 

Le  muscle  sphincter  ani  et  le  muscle  transverso-cloacal  attei- 
gnent dans  la  lèvre  postérieure  et  antérieure  du  passage  anal 
une  hauteur  de  1"",75  sur  une  épaisseur  de  1",75. 
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La  substance  cellulaire  qui  englobe  les  noyaux  fornne  autour 
de  chacun  un  liseré  de  0*»,002,  se  terminant  aux  deux  extré- 
mités par  une  portion  fusiforme  qui  se  teint  en  jaune  parle  pî- 
cro-carmin.  Les  stries  n'y  sont  pas  nettes  encore;  mais  la  subs- 
tance cellulaire  est  granuleuse  et  réfringente, 

L'épithélium  du  cloaque  externe  est  épais  de  0""",024.  Le 
derme  est  encore  lisse,  épais  de  0°*",045  formé  d'éléments  em- 
bryo-plastiques,  tandis  que  le  tissu  sous-dermique, épais  de  ©"".S 
commence  à  présenter  des  éléments  fibro-plastiques  à  prolonge- 
ments notables. 

L'épithélium  du  pédicule  de  Tallantolde  forme  un  revêtement 
de  0"*,03  ;  la  muqueuse  est  lisse  et  présente  déjà  une  série  de 
sinus  semblables  à  ceux  que  nous  avons  signalés  chez  les  oiseaux 
adultes.  Les  couches  moyennes  de  l'épithélium  présentent  aussi 
des  éléments  de  forme  pyramidale,  perpendiculaire  au  chorion. 
Ces  cellules  sont  hautes  de  0'"",009  et  larges  de  0"",006  avec  un 
noyau  ovoïde  de  O^^jOOe  sur  0™,004  de  large.  Ces  éléments 
sont  suivis  par  une  couche  superficielle  de  0""*,002  à  6™,002 
de  diamètre  où  les  cellules  sont  aplaties  déjà.  Cette  dernière 
couche  est  dense,  se  teint  ^n  jaune  orangé  sous  l'influence  du 
picro-carmin  et  représente  déjà  une  véritable  membrane  protec- 
trice. 

Les  villosités  du  vestibule  rectal  atteignent  une  hauteur  de 
0*",06;  elles  ont  une  forme  conique  et  sont  recouvertes,  ainsi 
que  les  espaces  intermédiaires  par  un  épithélium  prismatique 
de  0",04  de  diamètre.  Le  chorion  est  épais  de  0",03î  et  est 
constitué  par  des  éléments  embryo*plastiques;  on  ne  distingue 
pas  encore  la  musculaire  propre.  Les  villosités  sont  composées 
des  mêmes  éléments  embryo-plastiques.  La  couche  sous-mu- 
queuse est  plus  transparente  que  le  chorion  et  offre  une  quan- 
tité de  corps  fibro-plastiques  à  prolongements  notables.  Elle  at- 
teint déjà  une  épaisseur  de  0"",0Î8. 

Le  plan  circulaire  des  fibres-cellules  de  la  tunique  musculaire 
a  un  diamètre  de  0'^'^,08  et  le  plan  longitudinal  est  épais  de 
0""»,05.  La  séreuse  est  épaisse  de  0",02. 

Nous  insisterons,  de  plus,  chez  l'embryon  de  poulet  de  5  cent, 
de  long  sur  un  fait  très  important,  indiqué  sur  la  fig.  3.  On  voit, 
de  la  paroi  antérieure  de  Tinvolution  ectodermique  partir  un 
pli  ou  une  dépression  en  tout  point  analogue  à  celle  qui  a  donné 
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lieu  à  tout  le  cloaque  exterue.  À  ce  moment,  le  fond  de  la  dé- 
pression est  séparé  du  pédicule  de  Tallantolde  par  une  faible 
épaisseur  de  tissu  mésodermique.  Mais  peu  à  peu  cette  lamelle 
fondra,  pour  ainsi  dire,  et  disparaîtra  devant  la  poussée  épithé- 
liale  du  cloaque  externe.  C*est  au  quinzième  jour  généralement 
qu'a  lieu  la  communication  de  l'ectoderme,  à  ce  niveau,  avec  l'en- 
doderme de  Tallantolde  ;  il  est  par  conséquent  à  un  stade  bien 
postérieur  à  la  date  (troisième  jour)  admise  par  M.  Gadiat.  C'est 
à  Gasser,  1880  (Die  Entstehung  der  Cloàkenœffnung  bei  Hûhne- 
rembryon.  —  Archiv.  f.  Anat.  u.  PhysioL  Anat.  Abth.)  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir,  le  premier,  bien  décrit  le  phénomène 
et  d'avoir  montré  que  c'est  au  quinzième  jour  que  l'intestin 
postérieur,  le  pédicule  de  l'allantolde  et  l'invagination  ecto- 
dermique  débouchent  l'un  dans  l'autre  chez  le  poulet.  Casser, 
il  est  vrai,  pense  que  la  perforation  de  la  lame  mésodermique 
se  fait  aux  dépens  de  lacunes  qui,  en  s'élargissant  établiront  une 
communication  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme.  U  m^a  semblé 
que  le  processus  est  plus  simple  :  c'est  un  cul-de-sac  de  l^inva- 
gination  ectodermique  s' avançant  comme  fait  cette  dernière, 
qui  détermine  la  jonction  de  l'ectoderme  avec  l'endoderme. 

Sur  le  poulet  à  la  naissance  (fig.  4),  on  voit  que  la  lèvre  pos- 
térieure du  passage  anal  s'est  portée  en  haut  et  en  avant  par 
son  extrémité  libre,  qui  atteint  une  hauteur  de  1'°'"  et  une  épais- 
seur de  O^'^fdS.  La  face  postérieure  de  cette  lèvre  commence  à 
former  le  plafond  de  la  poche  post -anale.  La  lèvre  antérieure  du 
passage  anal  est  longue  de  2'^'",5  depuis  l'anus  externe  jusqu'au 
canal  qui  fait  communiquer  le  passage  anal  avec  la  cavité  allan- 
toïdienne.  Ce  canal  a  une  direction  antéro-postérieure  et  une 
longueur  de  l'""',5.  Une  fois  qu'il  a  débouché  dans  le  pédicule 
de  l'allantolde,  dont  la  cavité  a  1°*"  de  diamètre  en  tous  sens,  il 
se  continue  en  haut  et  en  avant  avec  un  conduit  à  direction  ver- 
ticale qui  s'ouvre  en  haut  dans  le  vestibule  rectal  (fig.  4).  Au- 
tant il  est  facile  de  s'orienter  dans  les  divers  compartiments  du 
cloaque  chez  les  embryons  de  poulet  de  treize  à  quatorze  jours, 
autant  il  est  malaisé  sur  les  poulets  près  d'éclore,  de  tracer  les 
limites  exactes  de  chacune  des  chambres.  La  fig.  4  montre  que 
le  repli  uro-anal  (ua),  qui  limite  en  haut  le  canal  de  communi- 
cation de  i'involution  ectodermique  et  du  pédicule  de  Tallan- 
toîde,  a  une  direction  presque  verticale*  En  arrière  et  en  haut, 
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il  se  continae  avec  la  paroi  oommune  qui  unil  et  sépare  en 
même  temps  la  paroi  postérieure  du  rectum  et  la  paroi  anté- 
rieure de  la  bourse  de  Fabricius.  Il  est  épais  de  1™  et  contieut 
dans  son  épaisseur  un  faisceau  de  muscles  lisses  de  0^04  d'é- 
paisseur et  de  1""  de  hauteur. 

Le  passage  anal  offre  un  épithéiium  pavimenteux  épais  de 
O'^^fOi,  qui  se  continue  au  pourtour  de  la  fente  anale  avec  Tépi- 
derme  déjà  corné  de  la  peau.  Le  chorion  est  encore  lisse  et  est 
épais  de  0'^»04.  En  suivant  le  chorion  dans  la  poche  post-anale, 
on  le  voit  se  couvrir  de  saillies  papillaires  et  Tépithélium  con- 
server des  éléments  à  forme  prismatique  prédominante,  que 
nous  retrouverons  dans  la  bourse  de  Fabricius. 

Le  canal  de  communication,  la  cavité  allantoldienne  et  la  face 
supérieure  du  repli  uro-anal  possèdent  un  chorion  lisse  et  un 
épithéiium  prismatique  terminé  à  sa  surface  par  un  revêtement 
de  0»B,004  formé  de  cellules  aplaties.  Le  vestibule  rectal,  comme 
nous  le  montre  la  figure  4,  présente  une  série  de  diverticules 
comme  si  la  partie  terminale  de  Tintestin  s'était  cherché  un  pas- 
sage en  avant  du  pédicule  de  rallanloïde.  Toutes  ces  portions 
du  vestibule  rectal  sont  recouvertes  de  villosités  dont  le  sommet 
notablement  s^est  élargi.  Il  n'existe  pas  encore  de  différence  sai- 
sissable  entre  l'épithélium  du  vestibule  rectal  et  celui  du  reste 
du  tube  intestinal.  Cependant  les  espaces  iutervilleux  offrent 
déjà  la  particularité  de  ne  pas  présenter  de  prolongements  épi- 
théliaux  dans  le  chorion.  En  d'autres  termes,  les  modifications 
qui  annoncent  la  formation  des  glandes  en  tube  ne  se  sont  pas 
produites  ici. 

Chez  un  poulet  âgé  de  vingt-six  jours,  la  lèvre  postérieure  du 
passage  anal  atteint  une  longueur  de  3™*°  et  son  bord  libre  arrive 
au  niveau  de  Tanus  interne.  La  lèvre  antérieure  n'a  que  2**  de 
long.  Comme  cela  persistera  chez  la  poule  adulte,  les  deux  moi- 
tiés de  la  lèvre  postérieure  délimitent  une  fente  verticale  que 
les  auteurs  (Fabrice  d*Aquapendente  et  Geoffroy  Saint-Hilaire) 
ont  comparé  à  une  vulve.  Cette  fente  donne  dans  la  poche  post- 
anale, loDgue  de  8™"*  qui  se  continue  en  haut  avec  la  bourse 
de  Fabricius,  globuleuse,  haute  de  1®*,  2  et  large  de  9""*. 

Le  repli  uro-anal  se  présente  comme  un  bourrelet  froncé  épais 
de  S"*".  La  loge  uro-génitale  a  la  configuration  d'une  gouttière 
transversale  haute  de  S"""",  recouverte  par  en  haut  par  le  repli 
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uro-rectal  qui  a  une  hauteur  de  3""*.  Le  vestibule  reotal  haut  de 
7""  a  un  aspect  blanchâtre  et  la  muqueuse  présente  des  plis  dont 
la  direction  prédominante  est  transverjgale,  tandis  que  ceux  du 
rectum  sont  principalement  verticaux.  L'apparence  blanc  grenu 
de  la  muqueuse  du  vestibule  rectal  tranche  sur  la  surface  in- 
terne lisse  de  la  loge  uro-génitale  et  sur  la  muqueuse  villeuse 
et  rosée  du  rectum  :  fendu  et  étalé,  le  diamètre  transversal  de 
Tun  et  dé  Tautre  est  de  i^^S. 

A  ces  variétés  d'aspect  de  la  muqueuse  rectale  et  de  la  mu- 
queuse du  vestibule  correspondent  les  différences  de  structure 
qui  suivent  :  dans  le  rectum  les  villosités  ont  une  longeur  de 
0"%300  et  une  largeur  de  O'^'^fOeO  ;  elles  ont  une  configuration 
filiforme,  c  est-à^ire  elles  sont  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à 
la  base  et  au  sommet,  qui  n'est  pointu qu'-à  sa  partie  terminale. 
Le  chorion  rectal  a  une  épaisseur  de  0**,100  à  0,120,  la  mus- 
culaire propre  non  comprise.  Les  glandes  en  tube  ont  une  lon- 
gueur de  O'^'flOO  à  0,120  et  le  fond  du  culnle-sac  arrive  contre 
la  musculaire  propre.  Dans  le  vestibule  rectal,  les  villosités  n^at- 
teignent  plus  que  0^^,180  de  longueur^  mais  leur  largeur  aug- 
mente, la  plupart  ont  en  effet  une  forme  cylindrique^  dont  le 
diamètre  transversal  est,  en  tous  sens  de  0"'''|120.  L'épaisseur 
du  chorion  depuis  la  musculaire  propre  jusqu'à  la  base  des  vil- 
losités n'est  que  de  0"°',01â  à  0»°',024  et  les  intervalles  in- 
tervilleui  ne  se  prolongent  plus  dans  le  chorion  ;  en  d'autres 
termes  les  glandes  en  tube  font  défaut. 

L'épithélium  prismatique,  k  plusieurs  assises  cellulaires^  qui 
tapisse  les  villosités  est  de  0'°'*,030  d'épaisseur  aussi  bien  dans 
le  rectum  que  dans  le  vestibule  rectal.  Il  n'y  a  pas  encore  de 
différence  de  constitution  de  l'un  à  l'autre. 

Sur  un  poulet  de  cinquante  jours,  les  différences  de  la  mu- 
queuse du  rectum  et  du  vestibule  rectal  sont  notables.  Les  vil- 
losités du  rectum  sont  filiformes,  longues  de  0"*,481  et  larges 
de  0,161  ;  les  glandes  en  tube  qui  débouchent  à  leur  base  attei- 
gnent une  hauteur  de  0'^'',18.  Peu  à  peu  en  passant  au  vesti- 
bule rectal,  les  villosités  diminuent  de  longueur  en  s'élargis^ 
sant  à  leur  sommet  et  les  glandes  en  tube  disparaissent  insen- 
siblement vers  le  bas.  La  hauteur  des  villosités  n'y  est  plus  que 
de  0""',25  à  O^^^SO  ;  mais  leur  largeur  est  de  0",36  au  bout  libre 
et  un  peu  moindre  à  l'extrémité  adhérente.  L'épithélium  Tem^ 
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porte  déjà  en  épaisseur  dans  le  vestibule  rectal  où  il  atteint  un 
diamètre  de  0""" ,04,  tandis quedans  le  rectum  il  n*yaque0"'"',03. 
Mais  ce  qui  est  capital  :  avec  les  réactifs,  on  reconnaît  déjà  net- 
tement que  les  cellules  du  vestibule  rectal  ne  subissent  plus  les 
modifications  qui  aboutissent  à  la  formation  des  cellules  oalici- 
formes,  ce  qui  a  lieu  sur  toute  retendue  du  rectum. 

Cette  évolution  différente  de  la  cellule  du  vestibule  rectal  nous 
permet  de  comprendre  comment  Tépaisseur  du  revêtement  épi- 
thélial  y  est  plus  considérable  chez  Toiseau  adulte.  Les  cellules 
prismatiques,  tapissant  soit  la  villosité,  soit  l'intervalle  intervil- 
[eux,  au  lieu  de  résoudre  leur  substance  en  une  matière  fluide 
ou  muqueuse,  deviennent  plus  consistantes,  persistent,  et,  par 
pression  réciproque,  forment  une  couche  d'éléments  polyé- 
driques, puis  aplatis.  En  un  mot,  ces  cellules  passent  par  des 
phases  d'évolution  en  tous  points  analogues  à  celles  de  Tépiihé- 
lium  buccal  chez  Thomme,  par  exemple.  L'épithélium  devient 
une  membrane  protectrice.  Plus  haut,  dans  le  rectum,  la  même 
couche  de  cellules  prismatiques,  qui  ne  différaient  en  rien  des 
précédentes  pendant  la  vie  embryonnaire  et  dans  le  jeune  âge, 
subit  dans  la  portion  superficielle  de  ses  éléments  un  changement 
moléculaire  qui  se  traduit  par  les  modifications  chimiques  de  la 
cupule  (cellule  caliciforme).  La  cellule  dii^paratt  ainsi  par  une 
véritable  destruction  de  la  substance  du  corps  cellulaire.  Il  est 
infiniment  probable  qu'à  cette  évolution  spéciale  sont  intime- 
ment liés  les  phénomènes  de  sécrétion  et  d'osmose  dont  cette 
[larlie  de  l'intestin  est  le  siège.  C'est  là  également  ce  qui  explique 
le  peu  d'épaisseur  des  couches  épithéliales  dans  les  régions  où 
a  lieu  l'absorption. 

I  5.^  BésoltaU  BM  point  de  vae  do  dëTeloppement;  des  tUsos. 

Nous  voyons  que  la  muqueuse  du  vestibule  rectal  et  de  l'ai- 
lantoïde  ont  la  même  origine  et  conserveront  une  texture  qui 
rappelle  celle  de  l'intestin  grêle  en  général.  D'un  autre  côté,  le 
passage  anal,  la  poche  post-anale  et  la  bourse  de  Fabricius  sont 
pourvus  d'un  revêtement  épithélial  provenant  de  l'ectoderme. 

La  destinée  de  l'endoderme  et  de  l'ectoderme  est  bien  variable 
selon  le  compartiment  que  l'on  considère.  Pendant  toute  la  vie 
embryonnaire  et  fœtale^  l'épithélium  du  vestibule  rectal  ressem- 
ble à  celui  du  rectum  et  de  l'intestin  grêle.  La  seule  différence 
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saisissable,  c'est  qae  dans  riotervalle  des  villosités,  la  couche 
épithéliale  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  chorion  y  forme  une  sim- 
ple membrane  de  revêtement.  Que  ce  soient  les  excroissances 
s'élevant  du  chorion,  qui  produisent  les  inclusions  glandulaires 
ou  que  ce  soient  des  iovolutions  épithéliales  s'enfonçant  dans  le 
chorion  qui  déterminent  le  phénomène ,  peu  importe  :  le  fait 
essentiel  à  retenir,  c'est  que  dans  le  vestibule  rectal,  il  n'existe 
pas  de  glandes  en  tube  ;  les  villosités  de  ce  compartiment,  sem- 
blables comme  forme  et  comme  structure  à  celles  de  l'intestin 
grêle  et  du  gros  intestin,  ainsi  que  les  espaces  intervilleux  sont 
tapissés  d'une  seule  couche  de  cellules  prismatiques,  pendant 
toute  la  période  embryonnaire  et  fœtale. 

Plus  tard,  les  cellules  prismatiques  les  plus  superficielles^  au 
lieu  de  disparaître  par  la  chute  épithéliale,  persistent,  devien- 
nent polyédriques,  restent  adhérentes  les  unes  autres  et  enfin 
constituent  une  couche  superficielle  de  cellules  aplaties  dans  les- 
quelles le  noyau  reste  bien  visible  avec  les  réactifs  ordinaires. 
Nous  assistons  ainsi  au  passage  des  cellules  prismatiques  en  une 
couche  protectrice  sans  qu^il  y  ait  de  couche  cornée,  à  propre- 
ment parler.  Est-ce  le  simple  contact  du  résidu  des  substances 
alimentaires,  qui  ne  contientplus  de  matières  absorbables,  ou  est- 
ce  1* absence  de  produits  sécrétés  résultant  des  modifications  des 
couches  superficielles  dans  les  espaces  intervilleux,  qui  produit 
ce  résultat?  Sans  doute,  les  deux  phénomènes  sont  en  jeu. 

Quant  à  l'épithélium  de  la  loge  uro-génitale,  nous  savons 
qu'au  début,  il  est  formé  des  mêmes  éléments  que  celui  de  l'in-* 
testin  postérieur.  Mais  déjà  pendant  la  vie  embryonnaire,  les 
éléments  les  plus  superficiels  s'aplatissent,  forment  une  assise 
plus  consistante,  s'imprégnant  difficilement  de  matières  colo- 
rantes neutres,  telles  que  le  carmin,  et,  6xent  l'acide  picrique; 
par  conséquent,  ils  constituent  dès  cette  époque  un  épithélium 
de  protection,  s'opposant  à  l'absorption  des  liquides  ou  subs- 
tances en  contact.  Il  en  sera  de  même  pendant  toute  Texis- 
tence. 

L'épithélium  des  divers  compartiments  du  cloaque  externe  déri- 
vant de  l'ectoderme  est  au  début  formé  d'éléments  se  rapprochant 
du  type  pyramidal  et  polyédrique.  Nous  retrouvons  cette  forme 
encore  dans  la  bourse  de  Fabricius  à  l'époque  où  se  constituent 
les  involutions  épithéliales  (fig.  1 8).  Plus  tard,  il  se  produira  une 
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véritable  couche  cornée  sur  toute  la  portion  répondant  à  l'anus 
externe  et  au  passage  anal;  plus  loin,  dans  la  poche  post-anale, 
Tépithélium  restera  polyédrique  et  à  sa  partie  moyenne  et  su- 
perficielle les  cellules  ne  deviendront  plus  cornées,  elles  subiront 
simplement  une  modification  analogue  à  celle  de  l'épithélium 
buccal  chez  Thomme. 

Plus  profondément,  dans  la  bourse  de  Fabricius,  Tépithélium 
sera  stratifié  encore^  mais  les  cellules  conserveront  chez  la  poule 
et  certaines  autres  espèces  la  forme  allongée^  prismatique  prédo- 
minante, tandis  que  chez  YVria^  ces  éléments  prismatiques,  pro- 
bablement à  là  suite  d'une  chute  moins  rapide,  passeront  à  la 
forme  polyédrique  et  subiront  les  modifications  muqueuses. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  le  lieu,  l'exposition  à  Tair 
ou  à  d'autres  substances  agissent  sur  la  forme,  l'épaisseur  et  la 
constitution  moléculaire  des  revêtements  épithéliaux,  quelle  que 
soit  leur  origine.  Les  conditions  physiques  sont,  à  nos  yeux,  la 
cause  prochaine  de  ces  modifications.  Les  épithéliums  s'adap- 
tent, pour  parler  le  langage  de  certaines  écoles,  aux  conditions 
d^existence  et  de  milieu,  et  c'est  ainsi  que  les  parties  s'appro- 
prient au  rôle  qu'elles  doivent  remplir.  En  pathologie,  on  observe 
des  phénomènes  semblables  dans  la  chute  du  rectum,  l'anus 
conte  nature,  etc. 

Il  y  a  plus  :  il  faut  prendre  en  considération  dans  les  phéno- 
mènes consécutifs,  outre  l'épithélium,  le  chorion  muqueux  qui 
les  supporte.  En  comparant  la  texture  du  chorion  de  la  poche 
post-anale  et  surtout  de  la  bourse  de  Fabricius  au  derme  de 
l'anus  externe,  on  voit  que  l'évolution  des  éléments  du  tissu  cel- 
lulaire est  bien  différente  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Ici,  il  devient 
un  tissu  dense,  riche  en  fibres  élastiques  et  là  il  reste  à  l'état 
embryonnaire  pendant  toute  l'existence.  Cette  différence  d'évo- 
lution nous  permettra  de  nous  rendre  compte  de  certains  faits 
que  nous  offrira  l'atrophie  de  la  bourse  de  Fabricius. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant  la  différence  de  tex- 
ture et  d'origine  des  divers  compartiments  du  cloaque  : 

/  1  Pa55a^0  anal.  — Lame  mésoderroiqae  provenant 

A    r  il         et  ayant  la  texture  du  feuillet  muscolo-catané. 

A.  Cloaque  externe  à  \  ^  „    .  '     ,        ,         ,, 

A  •.!  j-r.        JÈ»    'L^       )  2  Pùche  post-anale,  — Id. 
épilhéhum   donfeine  <or»       ^e»i.-.  t  ^j- 

ectodermiaue  )  ^        ^'^^       Fabrtcxus.  —  Ume  mésodermiquo 

^    *  I  provenant  de  la  2am0  m^dûin^,  à  texture  ûbro- 

1         intestinale. 
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B.  Cloaque  I»TER^E  à 
épithéliiun    endoder- 

mlqae  et  à  lame  mé-  )  1  Pédicule  de  Vallantoide  ou  loge  uro^énitale. 
sodermique  provenant  j  2  Vestibule  rectal. 
du  feuillet  fibro-intes- 
tinal. 

H  6.  —  BoBioloBles  et  attributs  des  coaipariimeata  Ûm  cloa^ve. 

Le  périoée  fait  complëleoient  défaut  chez  les  oiseaux;  Taponé- 
Yrose  abdomiDale  se  continue  directement  avec  le  tube  musculo- 
dermique  qui  termine  le  cloaque.  Tandis  que  chez  les  mammi- 
fères, l'orifice  anal  est  situé  au  fond  d*un  infundibulum  rappro- 
ché du  coccyx  et  enfoncé  entre  les  deux  ischions,  on  voit  sur 
les  oiseaux,  l'orifice  anal  s'éloigner  du  coccyx,  et  se  porter  vers 
la  face  ventrale  ou  antérieure  du  corps.  Au  lieu  de  s'enfoncer 
entre  les  parties  dures,  il  se  trouve  situé  au  bout  d'un  tube 
musculo-membraneux  dont  la  forme  allongée  est  d'autant  plus 
nette,  plus  frappante  que  l'oiseau  est  plus  jeune.  Ce  manchon 
musculo-dermique  est  soumis  à  l'empire  de  la  volonté  ;  par  la 
disposition  des  parties^  il  forme  un  sphincter  tant  pour  l'appareil 
digestif  que  pour  l'appareil  génito-urinaire.  Ses  attributs  sont 
par  conséquent  tout  l'opposé  de  ceux  du  vestibule  rectal  et  de  la 
loge  uro-génitale.  Ces  derniers  compartiments  comprennent  des 
tissus  qui  échappent  à  l'action  directe  de  la  volonté  et  s'ouvrent 
dans  cette  portion  du  cloaque  externe  constituant  un  anneau  mus- 
culaire qui  ne  se  contracte,  lui,  que  par  un  ordre  de  la  volonté 
pour  se  relever  et  pour  rendre  possible  la  défécation,  etc. 

Ce  sphincter  musculaire  est  composé  de  faisceaux  striés  de 
direction  et  de  provenance  bien  différentes  ;  dans  la  portion  infé- 
rieure, au  pourtour  de  Tanus  externe,  autour  du  passage  anal 
et  de  la  poche  post-anale^  les  faisceaux  forment  un  anneau  circu- 
laire qui  a  reçu  le  nom  de  sphincter  ani.  Ce  dernier  muscle  a  un 
très  grand  développement  chez  les  oiseaux  tels  que  le  casoar  et 
le  nandou.  Il  possède,  en  effet,  sur  ces  oiseaux,  au  pourtour  de 
la  fente  anale,  sur  une  étendue  de  l^"*,!!,  une  épaisseur  de  1^"',4  et 
dans  sa  portion  supérieure  un  diamètre  de  1^°^  seulement.  A  ce 
dernier  niveau,  il  s'éloigne  de  la  muqueuse  anale  à  laquelle  il  est 
uni  par  un  tissu  cellulaire  plus  lâche  qu'au  pourtour  de  l'anus  ex- 
terne. Il  se  continue  dans  la  lèvre  postérieure  et  antérieure  du  pas- 
sage anal  et  comprend  toute  l'épaisseur  entre  la  muqueuse  et  la 
peau;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  fibres  y  arrivent  presque 
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au  contact  du  derme  et  du  chorion  auxquels  elles  sont  unies  par 
un  tissu  cellulaire  dense. 

Chez  le  nandou,  il  existe  à  la  partie  supérieure  du  sphincter 
ani  un  faisceau  musculaire  strié,  épais  de  l"^"",  situé  en  dedans 
de  la  portion  principale  et  qui  forme  à  lui  seul,  un  véritable 
sphincter  déterminant  Tocclusion  de  Tanus  interne.  Il  empêche 
ainsi  toute  communication  entre  le  cloaque  interne  et  externe. 

Le  sphincter  ani  a  des  fibres  à  direction  essentiellement  cir* 
culaire.  A  ce  manchon  viennent  s'ajouter  dans  la  portion  supé* 
rieure  des  fibres  à  direction  antéro-postérieure  et  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

Ce  sont  d*abord  des  faisceaux  plus  ou  moins  verticaux  qui,  de 
chaque  côté^  proviennent  du  bord  postérieur  de  Tischion  et  vont 
en  avant  et  en  bas  s'insérer  sur  la  surface  latérale  du  passage 
anal  et  un  peu  sur  la  paroi  postérieure  du  conduit  uro-génitai. 
Gervais  et  Alix  (Ostéol.  et  Myologie  des  Manchots)  ont  décrit  ces 
faisceaux  musculaires  verticaux  sous  le  nom  de  releveur  de  Vanus. 
C'est  le  levator  ani  de  Watson.  La  direction  de  leurs  fibres  montre, 
qu'en  se  contractant^  ils  attirent  en  haut  l'extrémité  inférieure  du 
cloaque  et  aident  à  renverser  le  passage  anal  pendant  les  actes 
de  la  défécation  et  du  coU. 

En  dedans  des  fibres  du  releveur  de  l'anus,  existent  de  chaque 
côté  des  faisceaux  musculaires  striés,  transverso-cloacal  (Ger- 
vais et  Alix),  qui  s'attachent  en  arrière  et  en  haut,  aux  apophyses 
transverses  des  trois  premières  vertèbres  caudales  et  se  dirigent, 
en  bas  et  en  avant,  pour  se  terminer  1®  à  un  raphé  à  direction 
presque  transversale  qui  les  sépare  du  faisceau  abdominal  du 
droit  interne,  i"*  sur  l'aponévrose  abdominale,  3°  sur  un  raphé 
longitudinal  qui  les  sépare  du  sphincter  ani  (Gervais  et  Alix). 
En  plus,  ou  voit  le  trausverso-cloacal,  en  arrivant  près  du  passage 
anal,  continuer  ses  fibres  avec  celles  du  côté  opposé.  Gervais  et 
Alix  attribuent  à  ce  muscle  Tunique  rôle  de  releveur  superficiel 
de  Tanus. 

Les  fonctions  de  ce  muscle  sont  plus  complexes  à  nos  yeux. 
En  effet,  sa  portion  inférieure  à  fibres  disposées  en  cercle  autour 
de  la  loge  uro-génitale  exercent  par  la  tonicité  des  faisceaux 
musculaires  à  Tétat  de  repos,  une  action  sur  le  vestibule  rectal. 
Nous  en  parlerons  plus  loin  avec  plus  de  détails. 

Le  sphincter  ani  des  oiseaux  a  également  des  usages  divers 
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et  des  attributs  plus  multiples  que  le  sphincter  externe  de  Tanus 
chez  les  mammifères  puisque  le  passage  anal  qu'il  constitue  es- 
sentiellement a  des  rapports  avec  les  conduits  excréteurs  des  trois 
grands  appareils  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut. 

Les  considérations  précédentes  montrent  combien  peu  sont 
fondées  les  homologies  que  certains  auteurs  ont  essayé  d'établir 
entre  les  muscles  précédents  et  certains  muscles  du  périnée  chez 
les  mammifères.  H.  Gadow,  par  exemple  (Bronn's  Thierreieh,  etc. 
Aves)  regarde  le  muscle  transverso-cloacal  comme  l'homologue 
du  transYcrse  du  périnée ,  etc. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  déjà  croyait  retrouver  dans  la  classe  des 
oiseaux  les  organes  tels  qu'ils  existent  chez  les  mammifères  ;  il 
a  attribué  en  suivant  le  même  ordre  d'idées,  les  fonctionssuivantes 
au  passage  anal  et  à  la  poche  post-anale  :  pour  lui,  cette  poche  ex- 
térieure fait  exclusivement  partie  de  l'organe  sexuel:  elle  contient 
le  «  pénis  du  mâle  et  sert  de  fourreau  ;  elle  est  bordée  du  clitoris 
«  chez  les  femelles.  Le  pertuis  extérieur  de  cette  poche  forme 
<c  une  sorte  de  vulve  (vulvam  ostendit  Fabrice  d'Aquapendente) 
ce  où  l'on  distingue  les  grandes  et  les  petites  lèvres  ;  un  organe  de 
«  volupté  est  embrassé  par  ces  dernières;  c'est  un  clitoris  à  dou- 
a  ble  tubérosité  chez  la  poule;  un  pénis  un  peu  plus  développé 
«  dans  le  mâle.  Le  fond  de  la  bourse  de  copulation  se  continue 
«  dans  une  autre,  la  bursa  Fabricii.  d 

Remarquons  que  le  passage  anal  n'a,  à  proprement  parler,  cette 
forme  de  fente  verticale  bordée  de  deux  lèvres  de  chaque  côté  que 
chez  la  poule  et  quelques  autres  oiseaux  où  la  lèvre  postérieure 
du  passage  anal  prend  cette  configuration  en  se  repliant  en  de- 
dans. Ce  n'est  qu'à  l'état  de  repos  que  cette  partie  du  cloaque 
externe  pourrait  être  comparée  à  une  vulve.  D'un  autre  cAté, 
chez  la  plupart  des  oiseaux,  les  canaux  déférents  se  terminent 
par  de  simples  mamelons.  Pour  que  le  sperme  puisse  parvenir 
dans  l'oviducte  de  la  femelle^  le  mâle  est  obligé  de  changer  la 
forme  du  passage  anal  ;  par  l'action  combinée  des  muscles  ischio- 
coccygiens,  du  transverso-cloacal  et  du  releveur  de  l'anus,  le 
mâle  ramène  la  partie  inférieure  du  corps,  et,  renverse  au  dehors, 
en  le  dilatant,  le  passage  anal,  pour  pouvoir  appliquer  la  loge 
uro-génitale  contre  la  partie  correspondante  de  la  femelle  dont 
le  passage  anal  est  également  renversé  au  dehors.  Ces  considé- 
rations montrent  qu'il  n'y  a  pas  à  comparer  Taccouplement  chez 
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la  plupart  des  oiseaux  à  l'acte  analogue  chez  les  mammifères.  Il 
ne  peut  donc  pas  être  question  de  vulve  et  de  bourse  de  copula- 
tion.  C'est  plutôt  un  simple  contact,  une  juxtaposition  des  par- 
ties^ sauf  chez  les  rares  espèces  où  il  existe  une  verge. 

Le  rôle  du  passage  anal  à  peu  près  nul  pendant  la  copulation 
se  manifeste  surtout  à  Tétat  de  repos  de  l'organe. 

Les  muscles  striés  qui  entourent  le  cloaque  externe  forment 
un  véritable  anneau,  un  détroit  fermé  dans  l'état  de  repos  qui 
s'oppose  à  la  sortie  des  produits  de  l'appareil  digestif  etgénito- 
urinaire.  Son  action  est  renforcée  par  les  faisceaux  circulaires  du 
transverso-cloacal,  qui  le  continue  en  haut  :  ceux-ci  constituent 
un  diaphragme,  une  sangle  musculaire  dont  la  cavité,  dirigée 
en  haut  et  en  arrière,  embrasse  la  partie  terminale  du  vestibule 
rectal.  De  cette  façon,  elle  applique,  d'un  côté,  la  lame  antérieure 
du  vestibule  rectal  contre  le  repli  uro-rcctal,  empêche  les  matières 
fécales  de  se  mélanger  à  l'urine  et  aide  à  fermer  d'un  autre  côté, 
l'extrémité  inférieure  du  conduit  uro-génital,  pour  s'opposer  à  l'é- 
coulement de  l'urine  dans  le  passage  anal  ou  la  poche  post-anale. 

Pour  vaincre  la  résistance  de  ces  deux  puissants  sphincters, 
pendant  l'acte  de  la  défécation,  par  exemple,  on  observe  chez 
l'oiseau  tous  les  phénomènes  de  l'effort.  L'oiseau  se  penche  en 
avant  et  fléchit  sur  ses  jambes.  Cette  position  lui  permet  de  ren- 
verser au  dehors  le  tube  musculaire  du  passage  anal,  et  sans 
doute,  d'accrottre  les  actions  musculaires. 

Outre  cette  situation  spéciale^  il  fait  un  mouvement  des  ailes, 
contracte  les  muscles  abdominaux,  qui  en  resserrant  la  cavité 
abdominale,  peuvent  agir  directement  sur  le  vestibule  rectal  situé 
immédiatement  derrière  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  £n 
même  temps  les  fibres  verticales  du  transverso-cloacal  et  celles 
du  releveur  de  l'anus  se  contractent  et  tendent  à  attirer  en  haut 
le  cloaque  externe,  en  renversant  en  dehors  ses  parois  et  en  sur- 
montant la  résistance  des  muscles  du  sphincter. 

a  L'oiseau  qui  se  dispose  à  fienter  prépare  à  l'avance  toutes  les 
«  parties  de  cette  grande  poche.  Craignant  d'en  salir  les  parois 
a  intérieures,  ce  n'est  que  quand  il  a  pris  cette  précaution,  je 
«  pourrais  presque  dire,  quand  il  a  rangé  toutes  les  pièces  d*un 
«  vêtement  extérieur,  qu'il  fait  saillir  au  dehors  son  rectum  et 
«  qu'il  se  débarrasse  (Geoffroy  Saint-Hilaire^  loc.  cit.  p.  323). 

D*après  le  même  auteur,  l'oiseau  ferait  saillir  la  poche  uro- 
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génitale  avant  le  vestibule  rectal,  urinerait  avant  de  fienter  (sauf 
l*antruche,  qui  urine  sans  fienter).  Il  m^a  semblé  que  les  deux 
actes  se  passent  simultanément  chez  nos  oiseaux  domestiques, 
l'urine  sort  avec  les  matières  fécales  et  parait  former  cet  enduit 
blanchâtre  qui  recouvre  les  excréments  de  l'oiseau. 

Cette  même  tendance  à  forcer  les  ressemblances  entre  les  oi- 
seaux et  les  mammifères  a  fait  écrire  à  Geoffroy  Saint-Hilaire 
(loc.  cit.)  :  a  le  réservoir  urinaire  des  oiseaux  est  un  manchon  à 
<c  deux  issues,  situé  au-devant  du  rectum».  Cet  auteur  n'a  pas 
suffisamment  tenu  compte  de  la  forme  et  des  rapports  des  deux 
appareils.  Buffon  (Œuvres  eomplètes^  Éd.  Lacépède,  t.  XYIII» 
p.  54),  en  comparant  les  oiseaux  avec  les  animaux  quadrupèdes, 
se  plaît  à  reconnaître  les  analogies  qui  rappellent  l'uniformité 
du  plan  général  de  la  nature.  Cependant  il  fait  remarquer  à  plu- 
sieurs reprises  que  le  rectum  reste  placé  devant  des  organes  gé- 
oito-urinaires.  Par  exemple,  au  sujet  de  l'histoire  naturelle  du 
coq  et  de  la  poule  (loc.  cit.),  Buffon  répète  à  deux  reprises  :  <c  la 
«  vqlve  est  placée  au-dessus  de  l'anus  et  par  conséquent  au  re» 
«  bours  de  ce  qu'elle  est  dans  les  quadrupèdes,  d 

Maintes  fois,  nous  avons  noté,  dans  le  courant  de  ce  travail,  la 
position  antérieure  du  vestibule  rectal  par  rapport  à  la  loge  uro- 
génitale  :  l'observation  de  Buffon  est  d'une  vérité  parfaite.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  établit  admirablement  la  division  du  cloaque 
en  compartiments,  mais  il  indique  mal  les  limites  de  chacun  et 
laisse  entendre  que  ce  sont  les  parties  d'un  même  tout,  placées 
l'une  à  la  suite  de  l'autre,  ce  qui  n'est  pas  exact. 

«  En  me  résumant,  dit-il  {BulL  de  la  Société  PhilonuUiqtie^ 
«  1823),  on  voit  que  les  chambres  qui  sont  traversées  par  les  dé- 
«  jections  intestinales,  toutes  confondues  jusqu^à  ce  jour  sous 
«t  le  nom  de  cloaque  commun  chez  les  oiseaux  sont  à  partir  du 
«  rectum,  celui-ci  non  compris,  formées  par  quatre  comparti- 
«  meots  distincts,  dont  les  analogues  existent  chez  les  mammi- 
«  fères  :  ce  sont  autant  de  segments  d'un  long  intestin,  autant 
«  de  tronçons  dont  les  nodosités  sont  opérées  par  des  étrangle- 
«  ments  valvulaires,  tout  comme  les  communications  intérieures 
<c  sont  réglées  par  des  sphincters  ou  fibres  musculaires  s'ouvrant 
«  ou  se  fermant  à  la  volonté  de  l'animal.  y> 

Il  y  a  des  parties  qui  rappellent  les  organes  et  les  conduits 
distincts  chez  les  mammifères  ;  mais  les  rapports  sont  tout  diffé- 
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reDts»  l'occlusioD  et  les  dispositions  organiques  sont  tout  autres 
chez  les  oiseaux  :  les  parties  terminales  du  tube  digestif,  de  l'ap- 
pareil urinaire  et  de  Tappareil  génital  constituent  des  organes  à 
parois  distinctes  chez  les  premiers.  Il  n'en  est  plus  de  même 
chez  les  oiseaux.  L'ampoule  rectale  se  termine  en  arrière  et  sur 
les  côtés  au  repli  uro-rectal,  tandis  qu'en  avant  elle  arrive  au 
niveau  de  l'anus  interne.  Cette  extrémité  terminale  du  tube  di- 
gestif se  trouve  naturellement  fermée  sous  l'action  de  la  tonicité 
de  ses  parois  et  principalement  par  la  diminution  de  ses  diamè- 
tres. La  loge  uro-génitale  qui,  nous  y  insistons  encore,  répond 
à  la  vessie  urinaire  et  à  la  terminaison  des  canaux  excréteurs  de 
l'appareil  génital  chez  les  mammifères,  manque  de  parois  propres 
en  avant;  l'ouverture  en  est  cependant  fermée  par  Taccolement 
de  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  vestibule  rectal  contre  le 
repli  uro-génital,  d'un  côté,  et,  contre  le  repli  uro-anal  et  l'anus 
interne,  de  l'autre.  Grâce  à  ces  dispositions,  en  dehors  des  mo- 
ments de  la  défécation,  les  urines  ne  se  mêlent  pas  aux  matières 
fécales,  comme  l'ont  bien  vu  Buffon,  et  après  lui,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire. 

Ceux  qui  ne  veulent  voir  chez  les  oiseaux  qu'une  simple  répé- 
tition des  dispositions  organiques  qui  existent  chez  les  mammi- 
fères sont  portés  à  s'égarer.  Chez  les  mammifères  monodelphes 
la  division  du  travail  physiologique  entre  l'appareil  digestif  et 
l'appareil  génito- urinaire  est  complète  ;  chez  les  oiseaux,  elle  ne 
l'est  pas.  Au  lieu  d'une  série  de  conduits  excréteurs,  échelonnés 
d'avant  en  arrière,  nous  voyons  chez  les  oiseaux  un  seul  conduit 
livrer  passage  aux  produits  de  divers  appareils.  Il  y  a  plus  ;  les 
rapports  mêmes  des  organes,  les  connexions,  en  d'autres  termes, 
sont  changées  ;  le  rectum,  au  lieu  de  se  terminer  sur  un  plan  pos- 
térieur^ se  trouve  reporté  sur  un  plan  antérieur  et  son  orifice  est 
situé  au-dessus  et  en  avant  de  l'ouverture  de  la  loge  uro-génitale. 
Dans  la  région  où  le  rectum  des  mammifères  contourne  la  vessie 
en  arrière,  se  développe  chez  l'embryon  de  poulet  la  bourse  de 
Fabricius,  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  expliquer  com- 
ment la  partie  terminale  du  rectum,  arrêtée  dans  son  expansion 
postérieure,  continue  à  s'ouvrir,  avec  la  loge  uro -génitale,  dans 
la  portion  du  passage  anal. 

Chez  les  mammifères,  l'urine  amassée  dans  la  vessie  est  trans- 
mise au  dehors  par  un  conduit  spécial,  qui,  chez  les  femelles. 
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ne  fait  que  se  terminer  dans  la  cavité  vulvaire,  tandis  que  chez 
les  màles  Turèthre  fait  essentiellement  partie  de  Tappareil  gé- 
nital. On  voit  par  cet  exemple  que  le  principe  du  travail  physio- 
logique n'est  pas  rigoureusement  applicable  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  passe  à  des  êtres  plus  haut  placés  dans  l'échelle  animale. 
Chez  les  oiseaux,  les  uretères,  les  canaux  déférents  ou  l'oviducte 
restent  toujours  séparés.  Même  chez  les  types  pourvus  d'un  or- 
gane copulateur,  tels  que  le  cygne,  l'autruche,  les  urèthres  font 
défaut  et  les  canaux  déférents  ne  se  continuent  pas  directement 
avec  l'organe  copulateur.  Bien  que  Cuvier  et  J .  Muller  aient  si- 
gnalé l'existence  d'un  sillon  qui  règne  sur  le  dos  de  la  verge  de 
l'autruche  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  il  n'est  pas  bien  dé- 
montré que  ce  sillon  soit  destiné  à  conduire  le  sperme  pendant 
l'accouplement.  Buffoo  (loc.  cit.^  t.  XVIII,  p.  407)  a  déjà  bien  fait 
ressortir  ces  différences  notables  entre  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux :  «les  vaisseaux  déférents  et  les  uretères  dit-il,  n'ont  aucune 
«  communication  apparente  avec  le  canal  de  la  verge;  en  sorte  que 
«  cette  partie,  qui  parait  avoir  quatre  fonctions  principales  dans 
«  les  animaux  quadrupèdes,  la  première  de  servir  de  conduit  à 
<c  l'urine,  la  seconde  de  porter  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans 
a  la  matrice  de  la  femelle,  la  troisième  de  contribuer  par  sa  sen- 
«  sibilité  à  l'émission  de  cette  liqueur,  la  quatrième  d'exciter 
«  la  femelle  par  son  action  à  répandre  la  siennne  semble  être 
«  réduite^  dans  le  casoar  et  l'autruche^  aux  deux  dernières  fonc- 
«  tions,  qui  sont  de  produire  dans  les  réservoirs  de  la  liqueur 
«  séminale  du  mâle  et  de  la  femelle  les  mouvements  de  corres- 
a  pondance  nécessaires  pour  l'émission  de  cette  liqueur.  » 

{  7.  —  Vextare  de  1»  bonime  de  Fabrielae  evr  lee  Jevnes  olecanx. 

Après  cette  étude  des  divers  compartiments,  nous  ne  pouvons 
plus  admettre  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire  (loc.  cit.]  que  : 

«  Tout  ce  qui  existe  après  les  débouchés  de  la  vessie  urinaire 
«  et  des  canaux  spermatiques  chez  les  oiseaux  dépend  de  Tap- 
<c  pareil  générateur  :  chaque  partie  a  son  analogue;  le  corps  de 
«  la  matrice  et  les  vésicules,  dans  la  bourse  de  Fabrice;  le  vagin 
<x  et  le  fourreau  du  pénis  dans  la  dernière  section  du  cloaque 
«  commun,  et  les  corps  caverneux,  soit  la  verge,  soit  le  clitoris, 
«  dans  de  doubles  tubérosités  occupant  le  bord  en  avant  et  un 
«  peu  en  dedans  du  pertuis  général.  y> 
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Nous  savons  que  le  passage  anal  représente  le  débouché  com- 
mua des  organes  génito-urinaires  et  du  tube  digestif.  En  outre^ 
l'euabryogénie  nous  a  montré  que  le  passage  anal  n*est  qu'une 
portion  de  l'involution  ectodermique  et  que  le  reste  du  cloaque 
externe  constitue  la  poche  post-anale  qui  se  continue  directement 
en  haut  avec  Torgane  dit  bourse  de  Fabricius. 

En  1 604 ,  Fabricius  d' Acqu  apenden  te  (  De  formatione  ovi  et  puUt) 
découvrit  chez  le  coq  et  les  gallinacés  Torgane  que  nous  avons 
mentionné  à  diverses  reprises  et  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poche  allongée,  s'ouvrant  dans  la  partie  supérieure  de  la 
poche  post-anale.  Depuis  cette  époque,  cet  organe  porte  le  nom 
de  bourse  de  Fabricius.  Il  a  été  Tobjet  d*un  grand  nombre  de  re- 
cherches de  la  part  des  anatomistes»  mais  ses  fonctions  sont  à 
peu  près  inconnues*  Les  uns,  adoptant  l'opinion  de  Fabricius, 
regardèrent  cet  organe  comme  un  réservoir  séminal;  mais  cette 
hypothèse  fut  bientôt  abandonnée  en  présence  de  Texistence  bien 
constatée  de  la  bourse  chezle  mâle.  Perrault  (1)  compara  les  petits 
sacs,  qu'on  trouve  à  la  partie  terminale  du  tube  digestif  de  l'au- 
truche,  aux  glandes  anales  des  mammifères  {carnivores).  Cette 
hypothèse  a  été  rééditée  à  plusieurs  reprises  et  jusque  dans  ces 
dernières  années. 

D'autres  l'ont  considéré  comme  un  réservoir  des  œufs.  D'autres 
encore  (Berthold,  Mayor,  etc.),  en  ont  fait  une  vessie  urinaire. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (loc.  cit.),  en  vertu  du  principe  des  con- 
nexions, l'a  assimilée  à  une  bourse  copulatrice;  Martin  Saint- 
Ange  (loc.  cit.)^  à  la  glande  prostatique  des  mammifères,  etc. 

Dans  ces  vingt  dernières  années,  on  est  entré  plus  avant  dans 
Tétude  de  l'organe  :  Leydig  (1866)  et  Y.  Alesi  (187S),  en  raison 
de  sa  similitude  de  structure  avec  les'  follicules  lymphatiques 
chez  les  mammifères  l'ont  regardé  comme  une  accumulation  de 
follicules  clos.  Enfin,  L.  Stieda  (1880),  s'appuyant  tant  sur  la 
texture  que  sur  le  développement  de  la  bourse  de  Fabricius, 
conclut  de  ses  observations  que  l'organe  en  question  a  les  plus 
fortes  analogies  avec  le  thymus  des  mammifères. 

Comme  le  montre  ce  court  exposé,  les  études  anatomiques  et 
histologiques  ainsi  que  le  développement,  ont  donné  des  résul- 
tats bien  contradictoires.  Bien  plus,  on  a  essayé  la  méthode  ex- 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  sdences^  1666  1699,  t.  Hl,  2*  ptrtie,  p.  ItO. 
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périmentale  ;  après  avoir  extirpé  la  bourse  de  Fabricius  chez  un 
jeune  poulet,  Âlesi  (1)  a  comparé  Tétat  de  ses  divers  organes, 
ainsi  que  celui  du  sang  à  ce  qui  existe  chez  un  poulet  ordinaire, 
et  il  n'atrouvé  aucune  différence  appréciable,  aucune  altération 
qui  expliquât  le  rôle  de  la  bourse  de  Fabricius. 

Je  tâcherai  dans  ce  qui  va  suivre  d'examiner  cet  organe  chez 
divers  oiseaux,  tant  au  point  de  vue  des  tissus  qui  entrent  dans 
sa  constitution,  que  sous  le  rapport  de  son  évolution.  Peut-être 
la  structure  intime  et  le  développement  jetteront-ils  quelque 
lumière  sur  son  rôle,  puisque  les  connexions  et  la  méthode  ex- 
périmentale n'ont  pas  donné  de  résultats  jusqu'aujourd'hui. 

La  Bourse  de  Fabricius  est  un  organe  creux»  le  plus  ordinai- 
rement ovalaire,  situé  à  la  partie  supérieure  du  cloaque  externe, 
entre  le  rectum  et  les  muscles  du  bassin.  Sa  cavité  centrale  s'ou- 
vre en  arrière  dans  la  poche  post-anale.  Un  grand  nombre  d'au- 
teurs ont  étudié  la  forme  et  le  volume  de  cet  organe  chez  divers 
oiseaux  ;  Forbcs  en  particulier  (Oi)  the  Bursa  Fabridi  in  Birds 
Proc.  of  the  Zool.  Society  iriLondon^iSn, H"*  y^X,  p.  304-318),s'e6t 
astreint  à  constater  Texistence  et  à  détruire  la  con6guration  do 
la  bourse  de  Fabricius  chez  90  espèces  d'oiseaux.  Ses  nombreuses 
observations  ont  mis  hors  de  doute  que  cet  organe  est  également 
développé  dans  les  deux  sexes  et  que  sa  présence  est  constante 
chez  les  jeunes  oiseaux,  tandis  que,  dans  un  âge  plus  avancé,  il 
s'atrophie  notablement  chez  la  plupart  des  espèces,  comme  plu- 
sieurs savants  l'avaient  déjà  noté  avant  lui. 

Nous  considérerons  principalement  la  texture  et  la  constitu- 
tion anatomique  de  la  bourse  de  F.  chez  quelques  espèces  com- 
munes, telles  la  poule,  le  pigeon,  etc.,  et  surtout  chez  des  oi- 
seaux de  mer  très  favorables  à  l'étude.  Nous  citons  en  particulier 
les  guillemots,  les  goélands  et  les  macareux. 

Nous  donnerons  une  description  succincte  de  la  bourse  de  Fa- 
bricius chez  le  guillemot  (Uria  troïle  Lath.  fig.  1).  Le  dessin  re- 
présente la  partie  terminale  du  tube  digestif,  couchée  sur  sa  face 
postérieure  ou  dorsale  :  l'observateur  voit  la  face  ventrale  de  la 
région ,  après  Téloignement  de  la  paroi  abdominale.  La  paroi 
ventrale  du  cloaque  a  été  fendue  jusqu'à  l'ampoule  rectale.  On 
aperçoit  au  pourtour  de  l'ouverture  anale  les  plumes  du  coccyx. 

(1)  Sulla  borsa  di  Fabrie.  (AUi  dei.  Soci.  Ital.  vol.  XVin,  p.  I(i7). 
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On  voit  sur  les  figures  1  et  2  les  rapports  de  la  bourse  avec  les 
divers  compartiments  du  cloaque;  un  stylet  introduit  dans  la  ca- 
vité de  la  bourse  au-dessous  du  repli  uro-anal  montre  la  direction 
de  Taxe  de  Torgane  et  l'orifice  par  lequel  la  bourse  débouche 
dans  la  poche  post-anale.  Cet  orifice  a  un  diamètre  de  3™"  en 
tous  sens  et  se  trouve  limité  en  avant  par  le  repli  uro-anal  et  sur 
les  côtés  par  un  repli  vertical  de  la  muqueuse  allant  se  perdre  en 
bas  sur  les  côtés  du  passage  anal. 

Le  grand  diamètre  de  la  bourse  de  F.  est  long  de  2^  et  est 
dirigé  selon  le  grand  axe  de  l'animal,  tandis  que  son  diamètre 
transversal  et  dorso-ventral,  n'est  que  1^™,6  vers  son  extrémité 
supérieure  et  sa  partie  moyenne,  et  va  s'atténuant  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  cloaque.  Le  diamètre  antéro-postérieur  se 
dirige  légèrement  à  droite  et  en  avant,  de  façon  que  le  fond  de 
Torgane  se  trouve  situé  à  la  droite  du  rectum.  On  aperçoit,  en 
outre,  sur  le  dessin,  un  amas  de  tissu  adipeux  constant  entre  la 
bourse  et  la  paroi  du  rectum. 

Les  rapports  de  l'organe  sont  essentiellement  les  mêmes  chez 
les  divers  oiseaux  ;  cependant  il  m^a  semblé  que  chez  la  poule  et 
le  pigeon,  l'organe  est  situé  plus  directement  en  avant  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  ne  dévie  pas  autant  sur  l'un  des  côtés  de  la  ligne 
médiane,  ce  qui  fait  que  les  deux  uretères  sont  en  rapport  direct 
avec  la  bourse,  tandis  que  chez  le  guillemet,  il  n'y  a  que  l'uretère 
droit  qui  longe  immédiatement  la  face  latérale  de  l'organe. 

Chez  le  poulet  âgé  de  deux  mois,  la  bourse  atteint,  selon  Alesi 
(loc.  cit.),  indistinctement  dans  les  deux  sexes,  une  longueur  de 
2««,5  sur  une  largeur  de  i*^™,5.  J'ai  trouvé  sur  un  poulet  (mâle), 
ftgé  de  quarante-neuf  jours,  ainsi  que  sur  une  poule  de  cinq  à  six 
moiSjl'organe  haut  de  2<^"*,5,large  de  2*^°*,et  épais  de  i*^™,8. Lapoule 
n^avait  pas  pondu  encore.  Il  est  probable  que  ce  sont  là  les  di- 
mensions ordinaires  de  la  bourse  de  Fabricius,  quand  l'organe 
a  atteint  son  plus  grand  développement  chez  la  poule. 

Sur  un  pigeon  de  trois  à  quatre  mois,  la  bourse  est  longue  de 
l«VetlargedeO™,8. 

On  voit  par  conséquent  que  la  bourse  de  Fabricius  répond  en 
arrière  au  coccyx  et  à  l'aponévrose  pelvienne  et  en  avant  au  rec- 
tum. En  suivant  le  péritoine,  à  partir  des  parois  supérieures  du  bas- 
sin, on  constate  qu'au  niveau  du  cloaque,  il  se  réfléchit  sur  la  face 
postérieure  et  les  faces  latérales  de  la  bourse,  en  formant  un  cul- 


CHEZ  LES  OISEAUX.  411 

de-sac  burso-coccygien.  Après  avoir  tapissé  la  face  postérieure  et 
les  faces  latérales  de  Torgane,  il  arrive  sur  le  fond  de  la  bourse 
où  il  entoure  un  pédicule  qui  contient  plusieurs  vaisseaux,  puis 
va  gagner  la  face  ventrale  de  l'organe,  et  se  réfléchit  à  un  niveau 
plus  ou  moins  élevé  selon  Tàge  de  l'animal  pour  se  continuer 
avec  la  séreuse  du  rectum  en  constituant  en  cet  endroit  un  se- 
cond cul-de-sac  burso-rectal. 

Le  péritoine  forme  donc  une  enveloppe  complète  à  la  bourse, 
du  côté  de  la  cavité  péritonéale.  Il  n'y  a  que  l'embouchure  de  Tor- 
gane  dans  le  cloaque  et  la  portion  postérieure  de  sa  face  ventrale 
continue  aux  parois  rectales  qui  soient  dépourvues  de  séreuse. 

La  face  interne  de  la  bourse  de  F.  limite  une  cavité  centrale, 
qui  débouche  par  Torifice,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut^ 
dans  la  poche  post-anale.  La  cavité  est  très  petite  chez  certains 
oiseaux,  tels  que  le  pigeon,  etc.,  et  Alesi  la  regarde  comme  vir- 
tuelle ;  cependant  chez  la  plupart  des  oiseaux,  elle  est  bien  réelle 
et  chez  l'uria,  le  macareux,  le  goéland,  etc.,  elle  occupe  toute 
la  longueur  de  l'organe  et  sa  lumière  est  de  1°*™  et  davantage 
selon  l'âge  et  l'espèce  animale. 

La  face  interne  ou  libre  de  la  muqueuse  offre  un  aspect  variable 
selon  le  groupe  d'oiseaux  que  l'on  considère.  On  peut  diviser 
sous  ce  rapport  les  oiseaux  en  deux  catégories  :  les  uns  (poulet» 
rhea,  dindon,  canard,  oie,  etc.)  présentent,  dans  Fintérieur  de 
la  bourse,  une  série  de  crêtes,  lamelles  ou  feuillets,  à  direction 
verticale  et  à  bord  libre  faisant  saillie  le  long  de  l'axe  médian  ; 
les  autres  ont  une  muqueuse  qui  parait  comme  criblée  d'une 
quantité  d'orifices,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  saillies 
pleines.  Il  en  résulte  un  aspect  aréolaire  ou  caverneux,  que  je  n'ai 
pas  trouvé  mentionné  dans  les  auteurs  et  que  j'ai  observé  chez 
le  pigeon,  la  tourterelle,  le  goéland,  le  guillemot,  le  macareux. 

Cette  apparence  lamelleuse  et  aréolaire^  la  présence  d'orifices 
s'ouvrant  dans  la  cavité  centrale  ont  porté  les  anciens  anatomistes 
à  comparer  l'organe  aux  glandes  à  conduits  déversant  leurs  sé- 
crétions au  dehors.  C'est  ainsi  que  Perrault  (loc.  cit.)  assimile  ces 
culs-de-sac  aux  glandes  anales  du  lion  et  du  tigre.  Morgagni 
{Adversaria  anatomica,BeL{QLY.,  1719,  adv.,  4)  regarde  également 
la  bourse  comme  analogue  aux  culs-de-sac  du  chien  et  Tiède- 
man  {Zoolog.y  vol.  2,  Heidelberg,  1810,  8,  p.  467)  continue 
a  considérer  la  bourse  de  Fabricius  comme  un  organe  odorant, 
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tel  qu'il  existe  chez  divers  mammifères  dans  la  région  anale. 

En  pénétrant  davantage  dans  Tétude  de  la  bourse,  on  voit  que 
de  dehors  en  dedans  ses. parois  sont  constituées  par  trois  tuni- 
ques intimement  unies  les  unes  aux  autres  :  ce  sont  de  dehors  en 
dedans  la  tunique  séreuse,  la  tunique  musculaire,  la  muqueuse. 

La  tunique  séreuse  (fig.  XI)  est  épaisse  de  0™,016  à  0°^,028 
chez  l'uria  et  forme  un  revêtement  complet  à  la  tunique  mus- 
culaire. A  la  portion  supérieure  de  Torgane,  elle  se  continue 
par  un  .pédicule  très  mince,  qui  contient  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  arrivant  à  la  bourse.  Elle  est  constituée  par  du  tissu 
cellulaire  dont  les  fibres  forment  des  faisceaux  de  0"™3004  à 
0°^,006  de  diamètre.  Les  corps  fibro-plastiques  sont  très  abon- 
dants et  les  noyaux  ovalaires  ou  arrondis  atteignent  0*",004  à 
0™,006. 

Chez  la  poule  et  le  pigeon  il  existe  une  tunique  semblable.  Après 
les  injections  interstitielles  de  gélatine  et  de  nitrate  dVgent  et 
le  traitement  par  le  chlorure  d'or,  les  éléments  de  cette  tunique 
sont  dissociés,  de  façon  à  rendre  son  étude  très  facile.  On  aperçoit 
un  lacis  de  filaments  très  fins,  de  0""',00i  et  moins,  séparés  les 
uns  des  autres  par  la  gélatine  et  en  connexion  avec  des  cellules 
fusiformes  ou  étoilées,  longues  de  0"",020  et  larges  de  0"*",004. 
Les  corps  cellulaires,  ainsi  que  les  prolongements,  sont  colorés 
en  violet  clair  et  le  noyau  ovoïde  est  teint  d'un  violet  plus  foncé 
et  présente  de  nombreux  granules.  Il  atteint  0"™,006  dans  le  sens 
du  grand  diamètre  et  0"",003  à  0"",004  dans  l'autre  sens.  On 
aperçoit,  en  outre,  des  fibres  élastiques  très  fines,  peu  nombreu- 
ses et  à  trajet  spiral. 

Chez  le  pigeon  frais,  on  constate,  grâce  au  nitrate  d'argent,  que 
la  séreuse  est  tapissée  à  sa  superficie  d'une  couche  de  cellules 
plates  (endothélium  des  auteurs)  de  0",032  à  0"",040  de  long 
etde0",016delarge. 

La  tunique  musculaire  atteint  chez  le  pigeon  et  la  poule  une 
faible  épaisseur;  les  fibres-cellules  sont  petites;  le  corps  cel- 
lulaire est  long  de  0"030  à  0""040  et  offre  au  centre  un  noyau 
allongé  de  0~,018  à  0"-,020  sous  forme  de  bâtonnet  et  large 
de  0~,001  à  0~,002  seulement.  Les  extrémités  du  corps  cel- 
lulaire sont  effilées  et  coniques. 

E.  Geoffroy  Saint-Hilaîre,  le  premier,  parle  de  la  Tunique  mus- 
culeuse  de  la  Bursa  Fabricii  {Philosophie  analomique  des  mons- 
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iruoHiés  kumaines)  ;  Chapitre  des  Organes  ginito-urinaires.  E. 
Huscbke  également  de  [Burso^  Fabricii  orig\nej  Jenae  1838], 
décrit  une  tunique  musculaire  entourant  Torgane. 

Berthold  {Veber  den  Fabridschen  Beutel  der  Vogel.  Nov. 
Act.  Ac.  Léop.  Car.  XI Y).  Bonn  1829,  attribue  à  la  bourse  une 
couche  musculeuse  comme  dans  le  cloaque  ;  les  fibres-cellu- 
les auraient  une  direction  indéterminée,  mais  surtout  longitudi- 
nale. 

R.  Wagner  {Lerhb.  der  vergleich  Anatomie,  Leipzig,  1834  à 
1835,  p.  284),  dit  également  que  la  bourse  est  recouverte  d'une 
couche  musculaire. 

J'aime  à  rappeler  le  témoignage  de  ces  divers  auteurs  qui 
ont  constaté  l'existence  de  la  tunique  musculaire  dans  la  bourse 
de  Fabricius,  parce  qu'il  est  singulier  que  ceux  qui  les  ont 
suivis  et  qui  avaient  à  leur  disposition,  le  secours  du  micros- 
cope aient  méconnu  et  môme  nié  la  présence  de  fibres-cellules. 
Ils  se  contentent  de  décrire  une  tunique  externe  membraneuse. 

y.  Alesi  {Sulla  Borsa  di  Fabricio  negli  ucelli.  Atti  délia  Societa 
Itdiana  di  scienxe  naturaliy  août  1878),  nie  formellement  l'exis- 
tence de  fibres- cellules  ainsi  que  L.  Stieda  {Veber  den  Eau 
u  Entwicklung  der  Bursa  Fabrieiù  Zeitsch,  f.  wiss«  Zool.  T. 
XXXIY,  1880).  Alesi  trouve  qu'en  dedans  du  tissu  lamineux  le 
plus  externe,  il  existe  une  membrane  élastique,  composée  de 
fibres  très  fines  étroitement  unies  entre  elles  et  se  dissociant 
facilement  sous  Tinfluence  de  la  potasse  caustique. 

Pour  constater  la  présence  de  fibres-cellules  et  mettre  hors 
de  doute  la  tunique  musculaire ,  il  suffit  d'arracher  avec  les 
pinces,  un  lambeau  de  la  paroi  externe  de  Torgane,  de  l'étaler 
sur  une  lame  de  verre  et  de  l'examiner  au  microscope.  On  croi- 
rait avoir  sous  les  yeux  un  morceau  de  la  tunique  intestinale. 
En  ajoutant  une  goutte  d'acide  acétique,  on  rend  le  corps  cel- 
lulaire plus  transparent  et  le  noyau  se  détache  sous  forme  d'un 
bâtonnet  à  bord  net,  en  présentant  des  contours  irréguliers.  Ce 
procédé  permet  également  de  voir  de  nombreuses  fibres  élasti- 
ques d'une  finesse  extrême,  entremêlées  aux  faisceaux  de  fibres- 
cellules,  comme  c'est  le  cas  dans  les  parois  intestinales  des 
oiseaux  et  des  mammifères. 

Chez  le  Guillemot  (fig.  Kl),  la  tunique  musculaire  est  épaisse 
de0"™,180  en  moyenne. Elle  comprend  deux  plans  musculaires: 
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rexterne,  épais  de  0'''',08,  est  constitué  par  des  faisceaux  de 
fibres-cellules  à  direction  parallèle  au  grand  axe  de  Torgane  ; 
rinterne,  à  direction  perpendiculaire  au  précédent,  est  d'un  dia- 
mètre de  0"10.  Les  faisceaux  qui  composent  ces  deux  plans 
musculaires,  bien  visibles  sur  les  coupes  perpendiculaires  ou 
parallèles  à  Torgane^  ont  une  forme  plus  ou  moins  aplatie,  le 
plus  souvent  ovalaire,  d*un  diamètre  de  Omm^Oe  dans  le  sens 
transversal  et  de  0"""",  180  dans  le  sens  longitudinal. 

Les  faisceaux  du  plan  externe  sont  plus  intimement  juxta- 
posés que  ceux  du  plan  interne  :  il  existe  entre  les  deux  pre- 
miers des  intervalles  de  tissu  cellulaire  ne  dépassant  pas 
O'^'^yOOS  à  O'^fOOS,  tandis  que  le  plan  interne  est  formé  de  fais- 
ceaux réunis  comme  les  précédents  au  nombre  de  trois  à  quatre, 
et  plus  loin  il  existe  un  intervalle  de  tissu  cellulaire  atteignant 
une  longueur  de  0"",080. 

Chez  le  pigeon,  la  tunique  musculaire  est  moins  épaisse  que 
chez  l'uria  :  elle  atteint  en  moyenne  0'''',06  àO*"",!  seulement. 
En  outre  elle  ne  forme  pas  un  plan  continu  ;  à  côté  de  fais- 
ceaux comprenant  une  étendue  de  l"'"',  on  trouve  des  espaces 
de  0»«,1  à  1"™,6,  dépourvus  de  fibres-cellules  et,  à  ce  niveau, 
la  tunique  celluleuse  est  en  continuité  avec  le  chorion.  Les 
faisceaux  ont  une  direction  principalement  circulaire ,  c'est-à- 
dire  perpendiculaires  au  grand  axe  de  Torgane  et  ils  semblent 
avoir  été  dissociés  grâce  au  développement  considérable  du 
chorion  et  des  follicules  que  contient  ce  dernier. 

Chez  la  poule  de  cinq  à  six  mois ,  la  tunique  séreuse  est  très 
épaisse,  elle  atteint  de  0"'',040,  jusqu'à  0"''',240  d'épaisseur  et 
la  trame  élastique  est  beaucoup  plus  développée  que  chez  le 
pigeon  et  Turia.  £n  dedans  de  celle-ci,  la  tunique  musculaire 
forme  un  revêtement  continu  de  0"'°',032  en  moyenne.  Elle  est 
formée  de  deux  plans  musculaires  d'épaisseur  sensiblement 
égale:  le  plan  externe  est  constitué,  comme  chez  l'uria,  de  fais- 
ceaux de  fibres-cellules  à  direction  longitudinale  et  le  plan  in- 
terne de  faisceaux  à  fibres  transversales.  Les  coupes  pratiquées 
en  divers  sens  montrent  très  nettement  la  disposition  de  ces  fais- 
ceaux musculaires  qui  est  la  même  que  chez  Turia. 

Chez  le  goéland,  la  tunique  musculaire  a  une  épaisseur  de 
0"'^,04  et  chez  le  macareux,  elle  va  jusqu'à  0**^,05;  mais  chez 
les  deux,  elle  est  constituée  comme  plus  haut  chez  Turia. 
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Ed  tenant  compte  de  la  ténuité  de  la  tunique  musculaire 
chez  le  pigeon  et  la  poule,  de  la  séparation  des  faisceaux  de 
fibres-cellules  sur  certains  points  qui  sont  dépourvus  ainsi  de 
tunique  musculaire,  on  s'explique  peut-être  Terreur  des  au- 
teurs, qui,  n^employant  que  la  méthode  des  coupes  sur  les 
oiseaux  domestiques^  n'avaient  pas  aperçu  les  fibres-cellules  et 
en  niaient  ainsi  Texistence.  Les  procédés  que  nous  avons  indi- 
qués établissent  nettement  leur  présence  sur  tous  les  oiseaux 
que  nous  avons  pu  examiner. 

Au-dessous  de  la  tunique  musculaire,  se  trouve  la  muqueuse, 
qui  atteint  une  épaisseur  de  1°™  à  4""  et  dont  la  face  libre  cir- 
conscrit la  cavité  centrale  de  l'organe.  Vue  par  cette  face,  la  mu- 
queuse offre  chez  le  guillemot  un  aspect  réticulé  et  aréolaire. 
Cette  configuration  résulte  de  Tépaisseur  variable  du  chorion  : 
proéminent  par  places^  sous  forme  de  colonnes  ou  de  lamelles, 
ce  dernier  détermine  une  suite  de  saillies  et  de  parties  rentrantes, 
les  unes  et  les  autres  tapissées  par  un  épithélium  polyédrique  à 
plusieurs  couches,  dont  l'épaisseur  est  de  0"",060  à  0"",090. 
Les  dépressions  en  culs- de-sac,  qui  sont  de  véritables  sinus  ou 
diverticules  de  la  muqueuse  ne  sont  pas  simples;  elles  se  subdi- 
visent dans  la  profondeur  du  chorion  et  arrivent  jusqu'auprès 
de  la  tunique  musculaire.  Sur  les  coupes(fig.5  et  10),  elles  don- 
nent l'image  d'autant  de  canaux  excréteurs  traversant  l'épaisseur 
du  chorion.  Celui-ci  est  constitué  par  une  trame  lamineuse  for- 
mant contre  la  tunique  musculaire  une  lame  cellulaire  continue 
de  0""",100  à  0"",120.  De  cette  dernière  partent  des  cloisons 
lamineuses  contenant  de  fines  fibres  élastiques;  en  se  dirigeant 
vers  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  les  cloisons  circonscrivent 
des  aréoles  contenant  des  corps  particuliers,  les  follicules  clos. 
Huschke  (loc.  cit.)  a  vu  ces  invaginations  de  Tépithélium  dans  la 
muqueuse,  mais  il  les  attribue  aux  orifices  des  canaux  excréteurs 
des  glandes  qui  sont  logées  dans  le  chorion. 

La  même  disposition  existe  chez  tous  les  oiseaux  où  la  surface 
interne  de  la  bourse  semble  criblée  d'orifices. 

Chez  le  pigeon  jeune,  ^'un  mois  à  trois  mois,  le  chorion  atteint 
une  épaisseur  de  4™°'  et  les  conduits  aveugles  vont  de  la  surface 
de  la  muqueuse  jusque  dans  sa  profondeur  el  arrivent  en  quel- 
ques endroits  presque  au  niveau  de  la  tunique  musculaire,  d'où 
ils  ne  sont  éloignés  que  de  0"°*,2  à  0°»",3. 
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Chez  le  pigeon,  comme  chez  l'uria,  le  goéland  et  le  macareux, 
la  muqueuse  a  un  aspect  ca\erneux  et  Tépithélium  envoie  dans 
la  profondeur  du  chorion  des  prolongements  creux,  en  doigt  de 
gants,  dès  le  plus  jeune  âge  et  pendant  toute  la  période  du  dé- 
veloppement le  plus  complet  de  Torgane  (fig.  5). 

Chez  la  poule,  le  canard,  etc.,  il  y  a  des  lamelles  ou  crêtes 
qui  hérissent  la  surface  interne  de  la  muqueuse  (fig.  3). 

Chez  la  poule,  par  exemple,  le  chorion  est  d'épaisseur  variable  : 
entre  les  lames  ci-dessus  décrites  et  faisant  saillie  dans  Tiatérieur 
de  la  bourse,  le  chorion  n'atteint  qu'unç  épaisseur  de  0*^,040 
depuis  la  tunique  musculaire  jusqu'à  l'épilhélium  d'un  diamètre 
de  0"'°',020  en  moyenne.  A  d'autres  endroits,  on  trouve  entre 
deux  lames  un  follicule,  d'un  diamètrçde  0™"^1 00  à0"'",120,  logé 
entre  la  tunique  musculaire  et  Tépithélium.  Les  lames  ont  une 
épaisseur  variable  (distance  de  la  musculaire^usqu'à  la  la  face  in- 
terne).  On  en  voit  de  0*",600  d'épaisseur  :  leur  forme  est  celle 
d^une  pyramide  triangulaire  à  base  continue  à  la  musculaire  et 
à  faces  latérales  se  réunissant  à  angle  aigu  vers  Vaxe  de  la  bourse. 
La  base  atteint  1""  de  large,  leur  épaisseur  est  de  0™",600  et  sur 
une  coupe  transversale  on  compte  sept  follicules  environ. 

D'autres  lames  ont  une  épaisseur  de  l'^'fS  à  S*"*,  une  largeur 
de  l™n  et  sont  implantées  sur  la  musculaire  par  une  base  de  O"",? 
seulement  :  sur  une  section  en  travers  d'une  de  ces  lames,  on  peut 
compter  douze  follicules  en  moyenne. 

D'autres  enfin  ont  une  épaisseur  de  4"""  et  une  largeur  de  3  à 
4*^  et  contiennent  dans  les  quarante  et  cinquante  follicules  sur 
une  coupe. 

En  comparant  les  deux  aspects  différents  que  présentent  les 
divers  oiseaux,  on  voit  que  les  muqueuses  à  surface  réticulée  et 
à  orifices  ressemblent  aux  muqueuses  à  crêtes,  sauf  la  longueur 
des  feuillets  et  la  profondeur  des  diyerticules.  Chez  les  oiseaux 
du  premier  groupe  les  orifices  et  les  canaux  qui  leur  font  suite 
correspondent  aux  intervalles  d^  .crêtes  du  second  groupe  et 
résultent  tout  simplement  de  ce  que  les  saillies  du  cliçiion  ne 
se  sont  pas  développées  aussi  régulièrement  que  chez  la  poule 
et  le  canard.  Elles  sont  restées  rjsliées'par  des  prolongements 
transversaux  et  longitudinaux  ;  de  là  l'aspect  cavemeux  de  la 
surface  interne  de  la  bourse.  Les  intervalles  ou  diverticules  sont 
des  culs-de-sac  de  la  muqueuse,  entourés  de  tous  côtés  par  les 
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saillies  du  chorion.  Mais  ces  cu]s-de-sac  ne  restent  pas  moins 
tapissés  partout  de  i'épithélium  de  la  muqueuse  sans  s'ouvrir 
dans  les  follicules  clos  chez  Tanimal  adulte,  comme  Ta  prétendu 
Stieda.  Le  chorion  du  diyerticule  sépare  Tépithélium  constam- 
ment de  la  portion  périphérique  du  follicule  clos  (fig.  10). 

Follicules  clos.  —  Les  organes  particuliers  contenus  dans  la 
muqueuse  ont  attiré  de  bonne  heure  Tattention  des  anatomistes. 
Barkow  {MeekeW  Archiv.  f.  Anat.  u.  Physiol.,iSi9)  les  considère 
comme  les  acini  de  glandes  qui  verseraient  leurs  sécrétions  dans 
la  cavité  centrale  au  moyen  des  orifices  excréteurs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Berthold  (loc.  cit.)  compare  ces  glandes  à 
celles  du  ventricule  succenturié.  R.  Wagner  (loc.  cit.)  les  assi- 
mile à  des  glandes  muqueuses.  Duvernoy  {Anat.  comparée  de 
Cuvier^  t.  YIII,  p.  279)  parle  également  «  des  parois  glanduleuses 
«  composées  de  cryptes  qui  s'ouvrent  par  de  petits  orifices  dans 
«  la  cavité  commune  y>  . 

Stannius  (cité  par  Stieda),  imposa  le  premier  le  nom  de  folli^ 
cales  aux  organes  dont  les  conduits  excréteurs  s'ouvrent  à  la  sur- 
face interne  de  la  bourse.  Geoffroy  Saint^Hilaire,  Martin  Saint- 
Ange  et  tous  les  auteurs  qui  prenaient  surtout  en  considération 
les  connexions  de  la  bourse  avec  les  organes  de  reproduction, 
regardaient  ces  granulations  ou  utricules  comme  destinés  à 
fournir  un  produit  muqueux  servant  à  lubréfier  les  dernières 
parties  du  canal  uréthro-sexuel  et  rectal. 

Leydig  {Lehrbuch  der  Histologie,  1857,  p.  321)  conserva  le 
nom  de  follicules,  tout  en  spécifiant  que  ces  corps  sont  fermés, 
c'est-à-dire,  ne  s'ouvrent  pas  à  la  surface  de  la  muqueuse  et  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  les  travées  cellulaires  du  chorion. 
Le  premier  il  en  fit  des  organes  lymphatiques  et  considéra  la 
bourse  comme  formée  d'une  quantité  de  follicules  de  Peyer. 

Alesi,  reprenant  Tétude  de  la  structure  des  follicules,  donne 
(loc.  cit.,  p.  147)  une  description  très  succincte  de  la  structure 
intime  des  follicules  :  il  existe  une  substance  intercellulaire 
(tissu  adénoïde)  dans  les  mailles  de  laquelle  se  trouvent  des 
cellules  rondes  de  0'"',04^  pourvues  d'un  noyau  assez  réfrin- 
gent et  d'un  protoplasma  granuleux  et  blanc.  En  outre  (p.  1S2), 
en  parlant  des  follicules  de  la  bourse  de  Fabricius,  il  insiste 
sur  Tapparcnce  différente  de  la  substance  centrale  et  de  la  subs- 
tance périphérique  :  celle-ci  est  plus  compacte  et  la  substance 
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corticale  plus  transparente  et  plus  claire,  Tune  et  l'autre  sépa- 
rées par  une  limite  plus  précise  que  dans  les  glandes  lyinpha- 
tiques.  Stieda  confirme  ces  données  chez  le  canard  et  la  poule, 
si  ce  n'est,  qu'il  refuse,  d'accord  avec  Galèn^  à  la  substance  mé- 
dullaire tout  réseau  lamineux  (adénoïde).  11  prétend  qu'AIesi 
s'est  trompé  en  décrivant  un  réticulum  continu  à  tout  le  folli- 
cule. Il  est  vrai  que  la  description  d'Alesi  est  bien  succincte  et 
bien  incomplète  :  le  procédé  qu'il  emploie  pour  prouver  Texis- 
tence  du  réticulum  consiste  à  laisser  macérer  dans  l'eau  une  por- 
tion de  muqueuse  de  la  bourse  pendant  quelques  heures,  d'ef- 
fleurer la  pièce  avec  un  pinceau,  de  façon  à  désagréger  un  cer- 
tain nombre  d'éléments.  Ces  derniers  examinés  au  microscope, 
se  montrent  entourés  d'un  réseau  de  fibres  très  fines  qui  em- 
prisonnent les  cellules.  Alesi  se  contente  de  comparer  ce  réseau 
c(  à  une  substance  intercellulaire,  au  tissu  adénoïde  décrit  la 
première  fois  par  Billroth,  à  un  ciment  qui  relierait  les  élé- 
ments, comme  le  tissu  connectif  réunit  les  follicules  les  uns 
aux  autres.  » 

Alesi  ne  précise  pas  davantage  la  grandeur  des  mailles  for- 
mées par  ce  réseau,  passe  sous  silence  les  différences  présentées 
par  le  réseau  à  la  périphérie  et  au  centre  du  follicule.  Cependant 
Galèn  (Mag.)  en  1871  [Veber  die  Bursa  Fabricii,  Dorpat,  in-8*, 
p.  30},  avait  cru  pouvoir  établir  plusieurs  couches  de  composi- 
tion et  de  nature  différentes  dans  un  follicule.  D'après  lui,  les 
parois  d'un  follicule  en  particulier  seraient  constituées  par  une 
suite  de  trois  couches  d'épaisseur  variable  :  1^  d'une  couche 
connective  fibrillaire  externe  qui  serait  une  continuation  de  l'en- 
veloppe connective  de  la  bourse  elle-même;  i""  d'une  couche 
moyenne^  formée  de  tissu  adénoïde;  et,  3®  enfin,  d'une  couche 
centrale  épithéliale.  Stieda,  enfin  (loc.  cit.  p.  303),  accentue 
davantage  les  différences  entre  la  substance  périphérique  et 
centrale  :  celle-ci  est  séparée  de  l'autre  par  une  membrane  limi- 
tante^ figurée  par  un  contour  simple.  Cependant  examiné  de 
plus  près^  ce  serait  un  vaisseau  capillaire  qui  représenterait 
la  limite  entre  les  deux  :  en  d'autres  termes,  les  cellules  de  la 
substance  centrale  reposeraient  directement  sur  Tune  des  parois 
du  capillaire,  tandis  que  la  face  opposée  du  capillaire  se  conti-* 
nuerait  avec  les  prolongements  des  cellules  formant  le  tissu  adé- 
noïde de  la  substance  périphérique.  En  un  mot,  cette  dernière 
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serait  constituée  d'éléments  exclusivement  mésodernoiques,  et 
]a  substance  centrale  ne  serait  formée  que  d'éléments  épithé- 
liaux.  Ce  qui  confirmerait  cette  manière  de  voir,  ce  serait  d'un 
cAté  l'absence  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  centre  du  follicule 
et  Torigine  de  chacune  de  ces  deux  substances.  Nous  revien- 
drons sur  cette  question  au  sujet  du  développement. 

En  employant  les  procédés  de  durcissement  et  les  coupes,  et, 
en  nous  servant  des  réactifs  colorants^  nous  avons  pu  retrouver  le 
réticulum  formé  par  les  corps  fibro-plastiques  dans  toutes  les 
portions  du  follicule  et  chez  toutes  les  espèces  d'oiseaux  que 
nous  avons  examinés.  Voici  les  détails  de  texture  chez  VVria, 
par  exemple  (fig.  5  et  10]  :  Les  follicules  clos  se  présentent  sous 
forme  de  grains  ovoïdes,  à  contours  plus  ou  moins  aplatis  par 
pression  réciproque.  Leur  diamètre  varie  de  0»»,200  à  0»™,800. 
On  en  compte^  sur  une  section,  huit  à  neuf  disposés  les  uns  h 
côlé  des  autres  depuis  latunique  musculaire  jusqu'à  Tépithélium 
de  la  muqueuse.  Les  interlignes  qui  séparent  les  follicules  sont 
à  peine  de  0"",012  à  0™,036  et  ils  sont  remplis  par  le  tissu  la- 
mineux  du  chorion. 

Une  section  passant  par  le  milieu  d'un  follicule  clos  sur  une 
bourse  à  l'époque  de  son  complet  développement  montre,  qu^il 
est  formé  de  deux  portions  à  apparence  distincte  :  une  première, 
périphérique,  plus  sombre,  et,  une  centrale,  plus  claire.  La 
substance  périphérique  ou  corticale  a  une  épaisseur  de  0"",060 
en  moyenne  et  la  substance  centrale  ou  médullaire  atteint  un 
diamètre  de  0*"',240  dans  le  milieu  du  corpuscule,  mais  va 
s'atténuant  vers  les  extrémités. 

En  colorant  la  coupe  au  picro-carmin,  la  zone  corticale  res- 
sort par  sa  couleur  rouge  plus  intense  sur  la  substance  médul- 
laire. Les  éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  l'une  et 
l'autre  sont  les  suivants  :  des  éléments  épithéliaux,  du  tissu  la- 
mineux,  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 

La  trame  des  follicules  clos  est  constituée  par  des  corps  fibro- 
plastiques  fusiformes  et  étoiles,  dont  les  prolongements  sont 
anastomosés,  de  façon  à  former  des  mailles  dans  lesquelles  se 
trouvent  emprisonnés  les  éléments  épithéliaux.  Le  réseau  ainsi 
formé  existe  sans  discontinuité  dans  toute  la  masse  du  follicule 
avec  cette  différence  que,  dans  la  portion  centrale^  les  mailles 
ont  au  moins  un  diamètre  de  O^'^jOlS,  tandis  que  la  portion  pé- 
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riphérique  ou  corticale  offre  un  réticulum  beaucoup  plus  serré, 
les  mailles  n'ayant  que  de  0",006  à  0",008.  Ce  réseau  conte- 
nanties  éléments  épithéliaux,  on  comprend  aisément  que  ceux-ci, 
abondants  dans  chaque  grande  maille  centrale,  s^en  détachent 
avec  facilité,  tandis  qu'il  est  très  difficile  de  les  chasser  du  réti- 
culum serré  de  la  portion  périphérique. 

Dans  la  zone  corticale^  on  trouve  également  les  éléments  épi- 
théliaui  et  le  tissu  lamineux  sous  forme  de  réticulum.  Les  pre- 
miers présentent  les  mêmes  caractères  que  dans  la  substance  mé- 
dullaire, mais  ils  sont  autrement  arrangés.  Le  tissu  lamineux  se 
présente  sous  forme  de  filaments  très  fins,  de  0'°'°,001  allant 
8*anastomosant  et  formant  des  mailles  de  quatre  à  cinq  côtés.  A 
leur  point  de  rencontre  on  voit  ces  filaments  former  des  épais- 
sissements  de  0'''',002  à  O'^'iOOS  et  au  centre  on  aperçoit  le  noyau 
du  corps  fibro-plastique.  Dans  le  réticulum  ainsi  formé  se  trouvent 
les  éléments  épithéliaux.  Mais  sous  ce  rapport  on  constate  une  dif- 
férence entre  la  portion  périphérique  de  la  substance  corticale 
et  la  portion  qui  limite  la  substance  médullaire.  On  voit  cons- 
tamment sur  la  limite  externe  de  cette  dernière  une  bande  de 
tissu  lamineux  de  0™,0015  (fig.  1 0),  d'où  partent  des  filaments  de 
0»,001  et  0™,0005  qui  Tont  s'irradier  dans  la  substance  cor- 
ticale. Sur  une  épaisseur  de  0""',01S  les  mailles  qu'ils  forment 
sont  de  0"'*^006  et  chaque  maille  du  réticulum  ne  contient  qu'un 
seul  élément  épithélial.  Ceux-ci  sont  englobés  ainsi  de  tous  côtés 
par  le  réticulum  et  il  est  très  difficile  de  les  en  sortir.  Plus  en 
dedans,  les  mailles  s'élargissent  et  chacune  contient  deux,  trois 
ou  plus  d'éléments  épithéliaux  encore.  Cette  différence  d'ar- 
rangement explique  l'apparence  des  coupes  :  en  effet,  la  cou- 
che interne  parait  plus  foncée,  et  plus  rouge  quand  on  a  co- 
loré au  picro-carmin,  tandis  qu'au  centre  une  partie  des  élé- 
ments épithéliaux  a  disparu  et  le  tissu  est  plus  transparent. 
Ici  on  rencontre  beaucoup  de  mailles  vidées  d'éléments  épithé-* 
liaux. 

De  la  face  interne  de  la  membrane  conjonctive  limitante  (fig.  1 0) 
partent  également  des  filaments  lamineux  pour  s'irradier  dans  la 
substance  médullaire  :  mais  ici  ils  forment  des  mailles  de  0"'"',0  i  2 
au  moins,  chaque  maille  contenant  quatre  à  six  éléments  épithé- 
liaux se  touchant  par  leur  périphérie  sans  ôtre  séparés  par  la  trame 
lamineuse.  Au  point  de  rencontre  des  filaments  lamineux  on  Toit 
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le  Doyau  des  corps  fibro-plastiques  atteindre  0*",003  avec  une 
forme  sphérîque  ou  ovoïde. 

Pour  résumer  la  disposition  de  la  trame  lamineuse,  nous  di- 
rons qu'elle  forme  des  mailles  très  larges  au  centre,  et  de  moins 
en  moins  larges  dans  les  portions  moyennes  et  corticales.  En  ap- 
prochant de  la  périphérie,  on  voit  les  fibres  lamineuses  se  con- 
tinuer directement  avec  les  minces  cloisons  cellulaires  qui  sépa- 
rent et  réunissent  en  même  temps  les  follicules  clos  les  uns  aux 
autres.  Nous  verrons  que  le  développement  et  Tatrophie  nous 
expliqueront  ces  divers  faits. 

Quelle  est  maintenant  la  nature  des  éléments  contenus  dans 
cette  trame? 

En  examinant  les  éléments  frais  (6g.  6]  chez  le  pigeon  et  la 
poule,  on  remarque  qu'ils  forment  chacun  une  masse  variant  de 
0"",002  à  0""006.  On  voit  le  noyau  sous  la  forme  d'un  corpuscule 
transparent,  grisâtre,  tandis  que  la  substance  cellulaire  qui  l'en- 
toure est  blanchfltrey  homogène,  limitée  par  un  bord  plus  foncé 
sur  les  gros  éléments.  Noyau  et  corps  cellulaire  paraissent  homo- 
gènes, sans  granulations  nettes. 

L'acide  acétique  accentue  les  contours  de  ces  éléments  (fig.  8) 
et  en  même  temps  on  voit  apparaître  des  granulations  dans  le 
noyau.  Sous  l'influence  de  l'acide  formique,  les  granules  nu- 
cléaires se  disposent  sous  forme  de  séries  régulières  aux  deux 
pôles  du  noyau  et  figurent  des  çispects  de  tonnelet,  si  souvent 
décrits  dans  la  karyokinésie  (fig.  8). 

En  colorant  les  éléments  frais  avec  du  picro<K;armin,  ils  se  gon- 
flent :  de  0"",006,  ils  deviennent  plus  gros  et  mesurent  0"",009 
en  moyenne  :  le  noyau  se  teint  en  rouge  et  présente  quatre  à  cinq 
granules  plus  fortement  colorés  en  rouge  que  la  substance  nu- 
cléaire et  le  tout  est  entouré  d'une  zone  jaunâtre  de  0">'°^001  à 
0"",002.  Après  l'action  de  l'acide  osmique  concentré,  le  picro- 
carmin  et  le  séjour  dans  la  glycérine  pendant  vingt-quatre  heures, 
les  éléments  ont  gonflé  beaucoup,  le  noyau  reste  coloré  en  rouge 
et  le  corps  cellulaire  est  jaune  et  limité  par  un  contour  très  foncé. 

En  employant  les  agents  dissociants,  les  deux  éléments  voi- 
sins se  séparent  constamment  par  le  milieu  de  la  masse  fonda- 
mentale qui  sépare  deux  noyaux,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir 
que  chaque  noyau  est  entouré  d'un  liseré  de  substance  fonda- 
mentale d'un  diamètre  de  0",001  à  0™,002. 
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Chez  le  pigeon  et  la  poule  (fig.  9),  après  l'action  de  Tacide 
osmique  et  de  Talcool,  on  voit  que  les  éléments  voisins,  attei- 
gant  0"'"',005  à  0°^,006,  constitués  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  ligne  dite  de  seg- 
mentation réfractant  la  lumière  plus  fortement  que  le  corps  cel- 
lulaire entourant  directement  le  noyau.  C'est  suivant  cette  ligne 
que  les  éléments  se  séparent  les  uns  des  autres,  quand  on  les 
dissocie. 

Après  le  séjour  prolongé  dans  le  liquide  de  Mûller,  les  lignes 
de  segmentation  deviennent  beaucoup  plus  nettes,  sans  doute 
à  la  suite  d'altérations  de  la  substance  cellulaire.  Chez  Turin, 
après  l'action  du  liquide  de  Miiller  (séjour  de  plusieurs  mois), 
les  éléments  se  présentent  sous  forme  de  corpuscules  arrondis 
ou  ovalaires  de  0™,003  à  0"°,009  de  diamètre.  Us  sont  formés 
d'un  noyau  limité  par  un  contour  net  et  entouré  d'un  corps  cel- 
lulaire,  qui  est  très  mince  et  devenu  transparent  sous  l'in- 
fluence du  liquide  de  Mûller.  En  colorant  au  picro -carmin^ 
le  noyau  très  granuleux  se  teint  fortement  en  rouge,  tandis  que 
le  corps  cellulaire  fixe  peu  les  matières  colorantes.  En  comparant 
ce  résultat  à  ce  que  nous  allons  voir  après  d'autres  réactifs  dits 
fixateurs,  on  voit  que  le  liquide  de  Maller  a  altéré  la  substance 
du  corps  cellulaire  :  c'est  là  ce  qui  nous  explique  qu'après  un 
certain  temps  de  séjour  dans  ce  liquide,  on  n'a  plus  besoin  du 
pinceau  pour  détacher  les  éléments  épithéliaux  ;  sur  les  coupes 
minces,  le  réseau  iamineux  apparaît  presque  entièrement  libre 
de  ces  derniers. 

Après  l'action  de  Talcool,  les  éléments  épithéliaux  se  présen- 
tent avec  des  caractères  différents  :  le  noyau  offre  un  aspect  plus 
plein  avec  deux  ou  trois  grosses  granulations  colorées  en  rouge; 
le  tout  entouré  d'un  corps  cellulaire  teint  en  jaune  par  le  picro- 
carmin.  Chaque  élément  formé  d'un  noyau  et  d'un  corps  cellu* 
laire  offre  un  contour  net  foncé,  qui  en  rencontrant  le  contour 
semblable  figure  des  lignes  de  segmentation  courbes  et  non  plus 
polygonales  comme  celles  qui  existent  entre  les  cellules  épider- 
miques. 

Outre  la  forme  différente  des  éléments  épithéliaux  et  des  élé- 
ments de  la  trame  lamineuse,  il  est  facile  de  distinguer  ces  deux 
éléments  qui  coexistent  l'un  à  cdté  de  l'autre.  Les  corps  fibro- 
plastiques  et  leurs  prolongements  sous  l'influence  de  l'eau,  des 


GHKZ  LES  OISKAUX.  423 

acides  gonflent,  deviennent  gélatiniformes  et  tellement  transpa- 
rents qu'ils  semblent  avoir  disparu  sous  les  yeux  de  l'observa- 
teur. II  n'en  est  pas  de  même  des  éléments  épithéliaux;  le  corps 
cellulaire  de  ceux-ci  résiste  davantage  aux  acides;  ses  contours 
pâlissent  faiblement,  de  telle  sorte  que  les  noyaux  qui  deviennent 
plus  nets,  plus  grenus,  paraissent  plongés  dans  une  substance 
homogène. 

Le  liquide  de  MûUer  durcit  et  rend  moins  transparent  le  ré- 
seau lamineux  ainsi  que  le  corps  cellulaire  des  éléments  fibro- 
plastiques,  ce  qui  est  tout  Topposé  des  éléments  épithéliaux  que 
nous  avons  vu  s'altérer  pendant  le  séjour  dans  ce  liquide. 

Ajoutons  qu'à  côté  de  ces  éléments  de  0"",004  à  O^^.OOB,  on 
en  trouve  une  quantité  d'autres  qui  sont  représentés  par  des 
noyaux  semblables  comme  aspect  et  comme  réactions  aux  pré- 
cédents, mais  de  volume  plus  petits.  Ces  derniers  ont  de  0"^™,002 
à  0»'",003;  ils  sont  arrondis  et  sont  plongés  par  groupe  de  trois  à 
quatre  dans  une  substance  fondamentale  amorphe  semblable  au 
corps  cellulaire  des  premiers.  Seulement  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer soit  à  Tétat  frais,  soit  après  Taction  de  l'alcool  et  de  l'acide 
osmique,  des  lignes  de  segmentation  (fig.  6). 

On  voit  par  les  caractères  physiques  et  chimiques  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  que  ces  éléments  s'éloignent  beau- 
coup des  leucocytes  et  offrent  toutes  les  propriétés  des  éléments 
décrits  par  M.  Cb.  Robin  sous  le  nom  à*épUhéliums  nucléaires. 
Ce  sont,  en  d'autres  termes,  des  éléments  en  tous  points  sem- 
blables à  ceux  des  glandes  lymphatiques,  des  follicules  clos,  etc., 
chez  les  mammifères.  Comme  chez  ces  derniers,  le  noyau  est  bien 
apparent,  bien  net  sans  l'addition  d'aucun  réactif;  il  existe  à 
l'état  frais  et  Faction  des  acides  n'y  fait  point  apparaître  de 
corpuscules  nucléiformes,  propres  aux  leucocytes.  Malgré  ces 
caractères  différentiels,  Alesi^  qui  attribue  à  ces  éléments  un  vo- 
lume exagéré  de  0"'",04,  les  assimile  aux  cellules  de  la  lymphe, 
suivant  en  cela  les  auteurs  qui  ne  voient  dans  les  éléments  des 
glandes  lympathiques  et  les  leucocytes  qu'une  seule  et  même 
espèce  cellulaire,  dite  élément  lymphoïde. 

Ce  qui  achèvera  de  prouver  surabondamment  la  nature  diffé- 
rente de  ces  deux  sortes  d'éléments,  c'est  d'un  côté  l'histoire  de 
leur  évolution,  et  de  l'autre,  leur  origine  même  qui  est  ectoder- 
mique,  comme  nous  le  montrera  leur  développement. 
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Ayant  de  passer  à  rétude  de  l'épithélium  de  la  muqueuse  nous 
allons  résumer  en  quelques  lignes  les  différences  de  forme  et  de 
constitution  des  follicules  clos  chez  d'autres  espèces  :  chez  le 
goéland,  les  parois  de  la  bourse  ont  une  épaisseur  de  3""  et  les 
follicules  ont  une  configuration  polyédrique  dont  les  diamètres 
varient  de  0™,120  à  0"",500,  Chaque  follicule  est  constitué  par 
une  portion  corticale  de  0'^'',006  et  une  portion  médullaire  d'un 
diamètre  de  0°^,100  à  0'^'',036.  La  texture  de  chaque  follicule 
est  la  même  que  plus  haut  ainsi  que  celle  des  intervalles. 

Chez  le  macareux,  les  dimensions  et  la  texture  des  parois  de 
la  bourse  et  des  follicules  sont  à  peu  près  identiques  à  ce  que 
nous  venons  de  voir. 

En  examinant,  au  mois  de  mars,  la  bourse  chez  une  poule  Agée 
de  cinq  à  six  mois,  qui  n'avait  pas  pondu  encore  (nous  verrons 
que  les  mois  d'hiver  retardent  notablement  le  développement 
des  poulettes),  on  voit  que  Torgane  est  long  de  2^"°,  8;  chez  la 
poule  de  cinq  à  six  mois,  les  feuillets  sont  hauts  de  8**  et 
épais  de  l"''"  à  8"".  Le  nombre  des  feuillets  principaux,  qui  sont 
verticaux  est  de  sept  à  huit,  mais  il  y  en  a  de  secondaires, 
obliques,  les  reliant  les  uns  aux  autres.  Nous  connaissons  la 
composition  de  la  paroi  et  nous  nous  bornons  à  signaler  la 
forme  des  follicules  :  ils  sont  polyédriques  avec  un  diamètre  lon- 
gitudinal de  0™,4  à  0"",7  et  un  diamètre  transversal  de  0",12 
à  0*",03.  Ils  n'affectent  pas  de  disposition  déterminée  :  les  fol- 
licules voisins  de  la  tunique  musculaire  sont  dirigés  de  telle  façon 
que  le  côté  le  plus  allongé  est  parallèle  à  cette  dernière;  plus 
loin,  près  de  la  cavité  centrale,  on  en  trouve  dont  le  grand  dia* 
mètre  est  perpendiculaire  au  revêtement  épithélial. 

Chez  le  pigeon  de  cinq  à  six  mois;  les  follicules  ont  une  forme 
plus  arrondie:  leur  grand  diamètre  est  de0",300  à  0~,600  et 
l'autre  diamètre  de  0'»",240  à  0~,400. 

Chez  un  moineau  de  huit  jours,  la  bourse  est  haute  de  4""*  et 
large  de  3""  :  la  séreuse  est  formée  d'un  revêtement  de  0**,004  ; 
la  musculaire  très  nette  n'a  que  0",012  à  0'*°',016.  La  cavité  cen- 
trale est  très  petite  et  limitée  presque  à  l'orifice  d*entrée  dans  la 
poche  post-anale.  Tout  le  reste  est  occupé  par  le  chorion  de  la 
muqueuse,  rempli  de  follicules.  Ceux-ci  ont  une  forme  arrondie 
d'un  diamètre  deO"™,100  à  0"*™,140  et  ils  sont  formés  d'une  por- 
tion médullaire  de  0""',080  à  0",120^  où  le  réseau  lamineox 
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forme  des  mailles  très  l&ches,  tandis  que  la  portion  corticale  se 
confond  avec  la  zone  corticale  des  follicules  voisins.  En  un  mot, 
à  cet  &ge,  les  éléments  épithéliaux  et  le  tissu  cellulaire  sont  en- 
chevêtrés dans  tout  l'organe. 

Chez  Turia,  la  face  interne  de  Torgane  présente  une  lamelle 
de  tissu  cellulaire  épaisse  de  0"",060  à  0"",080  et  qu'on  pour- 
rait regarder  comme  le  véritable  chorion,  tandis  que  le  tissu  cel- 
lulaire qui  réunit  les  follicules  pourrait  être  considéré  comme  le 
tissu  sous-muqueux.  Cependant  la  limite  des  deux  couches  est  dif- 
ficile à  saisir  au  pourtour  de  la  cavité  même  de  la  bourse  ;  il  y  a 
pluSy  dans  les  dépressions  ou  culs*de-sac  de  la  muqueuse,  il  y  a 
impossibilité  absolue  d'établir  une  distinction  entre  ces  deux  cou- 
ches. Nous  allons  examiner  la  lame  superficielle  du  chorion  et  Té- 
pithélium,  1^  le  long  de  la  cavité  centrale,  i""  dans  les  dépressions. 

1*  Au  pourtour  de  la  cavité  centrale  (flg.  12),  la  lame  choriale 
superficielle  est  constituée  par  du  tissu  cellulaire  embryonnaire, 
dont  la  surface  offre  des  papilles  nombreuses  hautes  de  0°>">,040 
en  moyenne  et  formées  des  mêmes  éléments  cellulaires  embryo- 
plastiques  et  fibro-plastiques.  L'épithélium  recouvre  papilles  et 
espaces  interpapillaires,  de  façon  à  présenter  une  épaisseur  de 
0"»,080  entre  les  papilles  et  de  0"",040  à  0"",060  en  regard  de 
ces  dernières.  Il  est  constitué  par  de  nombreux  plans  cellulaires, 
qui  peuvent  se  diviser  en  uue  couche  profonde,  couche  muqueuse 
à  proprement  parler,  de  0"'°'^020  à  0">">,025,  formée  d'éléments 
prismatiques  et  se  colorant  énergiquement  en  rouge,  et,  en  une 
couche  superficielle  de  0™,040  à  O'^'yOeO.  Dans  cette  dernière 
couche,  les  cellules  sont  polyédriques  de  0"'",012  à  0""',016  en 
toussons  avec  un  noyau  arrondi  de  0'*'*,004  à  0""',006.  Dans  ces 
derniers  éléments,  le  corps  cellulaire  est  moins  granuleux  et  dans 
beaucoup  de  cellules,  il  se  remplit  d'une  substance  qui  ne  fixe  plus 
les  matières  colorantes,  ressemblant  à  celle  qui  comble  les  cellules 
caliciformes.  La  cellule,  sousTinfluence  de  cette  modification,  de- 
vient sphérique,  ressemble  à  une  vésicule  contenant  au  centre  un 
petit  noyau.  Souvent  deux  corps. cellulaires  se  fusionnent  et  on 
croirait  à  l'existence  d'un  espace  ou  d'une  lacune  à  cause  de  la 
substance  homogène  qui  reste  incolore.  La  dernière  assise  cellu- 
laire, la  plus  superficielle  est  formée  d'éléments  plus  ou  moins 
aplatis,  mais  offrant  les  mêmes  réactions  chimiques,  avec  un 
noyau  toujours  très  net. 
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Dans  les  dépressions  en  culs-de-sac  ou  diverticules,  les  choses 
changent  :  le  chorion  est  lisse  et  constitué  par  le  même  tissu  la- 
mineux  qui  entoure  les  follicules,  c'est-à-dire  il  est  plus  pauvre 
en  corps  embryo-plastiques  et  fibro-plastiques.  Cette  lame  cho- 
riale  n'atteint  qu'un  diamètre  de  O'^^jOie  à  0™,020  au  niveau 
des  follicules.  L'épithélium  de  son  côté  n'est  épais  que  de  0"",020 
et  est  constitué  uniquement  par  un  ou  deux  plans  de  cellules  pris- 
matiques, dont  le  corps  cellulaire  se  teint  en  rouge  dans  sa  par- 
tie profonde  et  enjaune  orangé  dans  sa  portion  superficielle  sous 
l'influence  du  picro-carmin. 

Chez  le  goéland  et  le  macareux,  l'épithélium  de  la  muqueuse 
de  la  bourse  offre  la  même  constitution  que  chez  l'uria^  aussi 
bien  au  pourtour  de  la  cavité  centrale  que  dans  les  diverticules. 

Chez  une  poule  de  six  mois,  le  chorion  de  la  muqueuse  de  la 
bourse  est  lisse  partout,  aussi  bien  sur  les  crêtes  que  sur  leurs 
intervalles.  Il  n'est  épais  que  de  0™,012  à  0™,016  et  formé  de 
corps  fibro-plastiques;  l'épithélium  atteint  partout  une  épaisseur 
de  0"",032  et  est  constitué  par  plusieurs  plans  de  cellules  pris- 
matiques très  allongées  et  perpendiculaires  à  la  surface  du  cho- 
rion. Les  plus  superficielles  atteignent  une  hauteur  de  0™,020 
à  0'"'*,02K.  Alesi  et  Stieda(loc.  cit.)  ont  vu  ces  éléments  auxquels 
ils  attribuent  une  forme  conique  ou  cylindrique.  Ils  sont  prisma- 
tiques et  non  coniques,  la  base  du  prisme  tournée  vers  la  surface 
et  large  de  0°*'°,006  à  0"",008  et  le  sommet  très  aigu  prolongé 
vers  la  couche  profonde  qui  est  formée  d'éléments  nucléaires 
comme  dans  tous  les  épithéliums.  Alesi  n'ayant  examiné  que  la 
muqueuse  des  oiseaux  qui  ont  la  bourse  pourvue  de  feuillets 
passe  sous  silence  les  papilles  du  chorion  et  l'épithélium  pavi- 
menteux  qui  le  recouvre.  Nous  voyons  donc  que  chez  les  oiseaux 
qui  manquent  de  crêtes,  où  la  surface  interne  de  la  muqueuse 
est  caverneuse,  le  chorion  et  l'épithélium  ont  conservé  la  texture 
du  chorion  et  de  l'épithélium  de  la  poche  post-anale,  tandis  que, 
dans  les  dépressions,  la  muqueuse  a  la  constitution  de  la  mu- 
queuse des  oiseaux  pourvus  de  feuillets.  Cette  évolution  différente 
de  la  muqueuse  a  de  grandes  analogies  avec  les  faits  que  nous 
avons  déjà  signalés  dans  le  vestibule  rectal  comparé  à  l'intestin 
grêle  et  au  gros  intestit). 

J'ai  pu  examiner  un  oiseau  assez  rare,  un  Cereopsisnovœ  Hol- 
landiœ^  mort  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  La  bourse  de 
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Fabricius  a  une  forme  ovoïde,  longue  de  2^°^  et  large  de  T*""  en 
moyenne.  Elle  s'ouvre  dans  la  poche  pos^-anale  comme  sur  tous 
les  oiseaux  que  j'ai  observés.  La  muqueuse  forme  des  replis  ou 
feuillets  dont  les  uns  n'atteignent  que  1™™,  tandis  que  les  autres 
sont  longs  de  1*".  Leur  hauteur  est  de  0",5  à  3°°».  Les  plus  forts 
ont  une  direction  prépondérante  verticale,  tandis  que  les  petits 
sont  obliques  et  déterminent,  en  s'entre-croisantdes  aréoles,  qui 
donnent  à  l'intérieur  de  la  bourse  un  aspect  caverneux.  Les  pa- 
rois de  la  bourse  sont  peu  épaisses  ;  elles  ont  l"^""  à  i'^"*,^  et  leur 
apparence  justifie  la  dénomination  de  membraneuse.  Cependant^ 
en  examinant  leur  constitution,  on  trouve  qu'elles  sont  formées 
par  une  séreuse  de  O^^^^OôD  d'épaisseur  en  moyenne  et  d'une 
tunique  musculaire  épaisse  de  0™'^,120  à  0''°',140.  Les  faisceaux 
de  fibres-cellules  sont  disposés  sur  deux  plans  :  le  plan  externe 
est  constitué  par  des  fibres- cellules  parallèles  au  grand  axe  de 
l'organe  et  le  plan  interne  est  formé  de  fibres  circulaires.  Le  cho- 
rion  de  la  muqueuse  se  continue  également  dans  les  feuillets, 
dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  l"^.  L'axe  des  feuillets  est  oc- 
cupé par  une  travée  lamineuse  de  0'''^,240  en  moyenne  allant 
s'atténuant  vers  le  bord  libre.  De  chaque  côté  de  cet  axe  se  trouve 
une  triple  rangée  de  follicules  clos,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  cloisons  cellulaires.  Les  follicules  clos  ont  une  forme 
allongée,  leur  plus  grand  diamètre  est  de  0"''',48U  et  leur  petit 
diamètre  de  O'^'^jiao  à0"°,160.  Mais  il  y  en  a  d'ovalaires et  d'ar- 
rondis ayant  0'°'*,400  de  diamètre  en  tous  sens. 

Les  follicules  clos  sont  également  constitués  par  une  portion 
périphérique  plus  dense,  de  0°''^,lâO  d'épaisseur,  et,  par  une  por- 
tion centrale  plus  claire  de  0"*",240  à  0"",260  en  moyenne.  Le 
réseau  lamineux  forme  des  mailles  de  0°'"'^008  dans  la  portion 
périphérique,  tandis  qu'au  centre  elles  atteignent  0"''^,014. 

Plusieurs  auteurs  parlent  du  conduit  excréteur  de  la  bourse  de 
Fabricius.  Cet  organe  conserve  des  parois  dont  la  texture  est 
partout  la  même  jusqu'à  l'orifice  qui  fait  communiquer  la  cavité 
centrale  avec  la  poche  post-anale;  les  follicules  arrivent  jusqu'à 
ce  niveau,  mais  beaucoup  plus  clair-semés,  ce  qui  explique 
l'épaisseur  plus  faible  du  chorion  au  pourtour  de  l'embouchure. 
11  nous  est  arrivé  de  rencontrer,  notamment  chez  Turia,  un 
ou  deux  follicules  jusque  dans  la  poche  post-anale.  Il  n'y  a  là 
rien  d'étonnant,  puisque  le  développement  nous  montre  qu^à 
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Torrgioe  les  deux  compartiments  faisaient  un  tout  continu. 

Stieda  croit  à  une  union  continue  de  la  substance  centrale 
avec  Tépithélium,  au  moins  chez  les  embryons  de  7"^  de  long.  Il 
est  possible  qu'à  cet  âge  il  existe  encore  des  involutions  qui  ne 
soient  pas  entourées  complètement  de  tissu  cellulaire  ;  mais  plus 
tard,  il  n'en  existe  plus.  Ce  fait  est  surtout  frappant  chez  les  oi- 
seaux où  le  chorion  reste  traversé  par  des  divertlcules  de  Tépi- 
thélium  et  où  ces  derniers  arrivent  jusqu'à  la  périphérie  des  fol- 
licules, quoique  ces  derniers  présentent  dans  toute  leur  masse 
un  enchevêtrement  complet  de  tissu  lamineux  et  d'éléments  épi- 
théliaux.  L'évolution  rend  facilement  compte  de  cette  particula- 
rité, puisque  les  follicules  ne  sont  en  smome  que  des  portions  du 
bourgeon  épitbélial  envahi  de  part  en  part  parle  tissu  cellulaire. 

Vaisseaux  sanguins.  — Barkow  {Arch.deMeekel,  1829, p.  443) 
a  étudié,  le  premier,  la  distribution  des  vaisseaux  dans  la  bourse 
de  Fabricius  :  une  artère  assez  notable  provenant  de  l'aorte  où 
elle  prend  naissance  au-dessus  de  la  sacrée  moyentie  parvient 
à  la  bourse  en  suivant  le  pédicule  qui  contient  égtAemexït  les 
filets  nerveux. 

Âlesi  (p.  141)  signale,  en  outre,  chez  le  poulet,  deux  rameaux 
assez  volumineux  qui,  se  détachant  de  l'artère  hypogastrique, 
vont  se  jeter  dans  les  parois  de  la  bourse  de  Fabricius.  Ce  dernier 
auteur  a  suivi  la  distribution  ultérieure  des  artérioles  et  des  capil- 
laires. Les  ramuscules  artériels  parvenus  à  la  base  des  lamelles^ 
les  parcourent  en  donnant  des  branches  qui  serpentent  autour 
des  follicules  où  elles  forment  un  réseau  à  larges  mailles.  De 
celui-ci  partent  finalement  des  capillaires  qui  se  perdent  dans  la 
substance  du  follicule.  Alesi  ne  donne  pas  plus  de  renseigne- 
ments sur  la  vascularisation  de  la  substance  folliculaire,  bien  que 
la  figure  8  semi-schématique  de  sa  première  planche  représente 
un  follicule  vasculairc  dans  toutes  ses  parties.  Stieda  (loc.  cit. 
p.  304)  passe  sous  silence  la  description  précédente  des  vaisseaux 
sanguins  et,  à  rencontre  d'Alesi,  il  prétend  qu'aucun  capillaire 
ne  pénèire  dans  la  substance  centrale,  quoique  un  réseau  de  ca- 
pillaires très  fins  entoure  et  recouvre  cette  dernière. 

Pour  rétude  des  vaisseaux  sanguins  de  la  bourse,  j'ai  injecté 
tout  le  système  vasculaire  de  la  portion  inférieure  des  oiseaux  en 
faisant  pénétrer  la-masse  par  l'aorte  abdominale.  J'ai  obtenu  de 
très  belles  prépœrations  en  employant  des  mbsses  faites  à  la  gé- 
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latine  et  au  bleu  de  Prusse.  Sur  des  injections  tiien  réussies  sur 
i'uria  et  le  pigeon  ordinaire,  voici  les  particularités  que  j'ai  ob- 
servées (fig.  21).  J*insisterai  particulièrement  sur  la  distribu- 
tion vasculaire  chez  Turia ,  parce  que  cet  oiseau  n'est  pas  aussi 
commun  que  le  pigeon.  ChezTuria,  une  artériole  n'ayant  pas  plus 
de  0°'°',150  à  O'^'^ySOO  de  diamètre  arrive  du  bassin  avec  les  vais- 
seaux du  rectum  contenus  comme  elle  dans  le  méso-rectum  :  au 
niveau  du  fond  de  la  bourse  elle  se  divise  en  deux  branches  prin- 
cipales, dont  chacune  gagne  uneface  latérale  de  la  bourse  qu'elle 
contourne  pour  arriver  à  sa  partie  supérieure  en  se  ramifiant  et 
en  se  subdivisant  de  plus  en  plus. 

Chez  I'uria,  l'hypogastrique  ne  fournit  que  quelques  rameaux 
très  grêles  à  la  portion  inférieure  de  la  bourse  au  voisinage  de 
la  poche  post-anale. 

On  peut  suivre  à  l'œil  nu  les  vaisseaux  précédents;  mais  pour 
se  rendre  compte  du  trajet  ultérieur  des  vaisseaux  dans  les  parois 
de  la  bourse,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  des  coupes  perpen- 
diculaires aux  tuniques  de  Torgane.  Sur  ces  préparations,  on  voit 
les  détails  suivants  :  dans  le  chorion ,  on  rencontre  des  troncs 
vasculaires  de  0™,240  de  diamètre  avec  des  parois  de  0"^,02. 
Ces  premiers  sont  peu  nombreux  et  sur  une  coupe  on  n'en  ren- 
contre  que  deux  à  trois.  I^a  plupart  des  vaisseaux  ont  un  diamètre 
de  O'^yOG  (capillaires  de  la  deuxième  variété).  Ceux-ci  sont  situés 
dans  les  travées  du  tissu  cellulaire  qui  séparent  deux  ou  trois 
follicules  clos  sur  la  coupe  et  on  voit  s'en  détacher  des  capil- 
laires de  O^'^fOlS  à  O^'yOSO  qui  en  fournissent  d'autres  allant 
gagner  les  follicules  voisins.  Après  avoir  pénétré  dans  la  subs- 
tance corticale,  ils  forment,  en  s'anastomosant^  des  mailles  larges 
de  0"",060  dans  le  sens  du  petit  diamètre  du  follicule  et  deux  à 
trois  fois  plus  allongées  dans  l'autre  sens.  Â  la  périphérie  du 
follicule,  le  capillaire  a  généralement  O^^QH  à  0*",016,  puis  à 
une  distance  de  0~,2  il  n'a  plus  que  0™,008  à  0"»,010.  C'est 
qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance,  il  donne  à  droite  et  à  gauche 
des  branches  de  0"'™,004  à  0™,00S  qui  vont  s'anastomoser  par 
inosculation  avec  les  capillaires  voisins.  La  substance  corticale 
contient  un  cercle  vasculaire  dont  les  branches  ont  un  diamètre 
de  O'^^fOOS  à  0™,0i5;  du  réseau  qu'elles  forment  se  détachent 
les  capillaires  les  plus  fins  qu'on  puisse  rencontrer  :  dans  les 
injections  les  mieux  réussies,  je  n'ai  pas  trouvé  aux  capillaires  de 
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la  substance  centrale  un  calibre  supérieur  à  O'^'^OOS.  Ils  cons- 
tituent dans  la  substance  médullaire,  des  mailles  deux  ou  trois 
fois  plus  larges  que  celles  de  la  substance  corticale. 

Vaisseaux  lyinphatiqws.  —  Alesi  le  premier  essaya  de  décou- 
vrir les  vaisseaux  lymphatiques  delà  bourse  de  Fabricius.  Il  piqua 
les  parois  ainsi  que  les  autres  portions  de  l'organe  à  l'aide  de  la 
canule  à  mercure,  mais  il  n'arriva  pas  à  découvrir  un  seul  lym- 
phatique. Je  répétai  les  essais  de  Tauteur,  mais  sans  plus  de  ré- 
sultats^ en  me  servant  du  mercure.  Alors  j*eus  l'idée  de  faire  pé- 
nétrer du  nitrate  d'urgent  dans  le  tissu  même  de  l'organe. 

Après  avoir  injecté  les  vaisseaux  sanguins  avec  une  masse  bleue 
sur  un  pigeon  qui  venait  d'être  sacrifié,  j'ai  poussé  à  l'aide  d'une 
seringue  de  Pravaz  dans  les  parois  de  la  bourse  une  injection  de 
gélatine  et  de  nitrate  d'argent.  J'ai  plongé  ensuite  l'organe  dans 
l'alcool,  et,  après  durcissement,  j'y  ai  pratiqué  des  coupes  en  di- 
vers sens.  Sur  les  pièces  ainsi  traitées,  j'ai  constaté  les  particula- 
rités suivantes  (fig.  2S)  :  le  tissu  cellulaire  interposé  aux  follicules 
est  dissocié  par  la  masse  gélatineuse,  qui  remplit  une  série  de 
canaux  ramifiés  et  anastomosés  se  présentant  sous  forme  de  cor- 
dons de  O'^x^.OS  à  0"*"',033.  Les  parois  de  ces  canaux  sont  cons- 
tituées par  un  épithélium  plat^  dont  les  contours  sont  irréguliers. 
Les  limites  cellulaires  sont  marquées  par  une  ligne  sinueuse  et 
dentelée,  et,  chaque  élément  offre  en  moyenne  un  diamètre  longi- 
tudinalde0"",02eluu  diamètre  transversalde0™,008à0"",012. 
Sur  les  coupes  passant  à  travers  les  follicules,  on  constate  que  les 
cellules  plates,  qui  ont  tous  les  caractères  de  l'épithélium  lym- 
phatique ne  pénètrent  pas  dans  la  substance  du  follicule.  Partout 
elles  s'arrêtent  à  la  périphérie,  tandis  que  les  vaisseaux  sanguins 
seuls  injectés  en  bleu  gagnent  l'intérieur  du  follicule. 

Les  vaisseauxlymphatiquesont  undiamètremoyen  de  O'^'^OIS; 
ils  se  réunissent  généralement  à  la  jonction  de  trois  ou  quatre 
follicules  en  un  sinus  ayant  un  diamètre  de  O^^'jOSO  à  0"",1.  Les 
intervalles  entre  les  lymphatiques  et  leur  sinus  sont  remplis  par 
du  tissu  cellulaire,  qui  contient  les  vaisseaux  à  sang  rouge.  Quand 
on  colore  les  préparations  argentées  au  picro-carmin  ou  à  l'héma- 
toxyline,  on  obtient  les  images  les  plus  démonstratives  :  le  tissu 
cellulaire  se  colore  en  rouge  ou  en  violet,  tandis  que  le  lympha- 
tique rempli  de  la  masse  àinjection,  se  dessine  en  blanc  jaunâtre, 
tapissé  partout  de  son  épithélium  caractéristique.  De  gros  troncs 
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lymphatiques  cheminent  à  la  superficie  à  côté  des  vaisseaux  san- 
guins et  sortent  avec  eux  du  côté  du  pédicule.  11  ne  m*a  pas  réussi 
de  les  suivre  plus  loin  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  vont  gagner  le 
pédicule  contenu  dans  le  repli  du  méso-rectum  et  se  réunir  aux 
chylifëres  de  Tintestin. 

Comment  se  comportent  les  vaisseaux  lymphatiques  vis-à-vis 
des  follicules  clos?  J*ai  déjà  dit  que  je  n'ai  pas  vu  un  seul  lym- 
phatique pénétrer  dans  la  substance  folliculaire.  Par  contre,  isur 
la  plupart  des  préparations ,  j'ai  vu  à  la  périphérie  de  chaque 
follicule  clos  une  véritable  ampoule,  constituée  par  une  couche 
unique  de  cellules  épithéliales,  entourer  la  substance  folliculaire. 
Cette  ampoule  serait  un  sinus  lymphatique  formé  par  l'anas- 
tomose et  la  dilatation  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  cheminent 
entre  les  follicules  clos.  Sur  les  coupes,  il  est  impossible  de  voir  un 
follicule  revêtu  dans  son  entier  par  le  revêtement  de  Tépithélium 
lymphatique,  parce  que  la  plupart  des  follicules  clos,  à  cause  de 
leurs  dimensions,  ont  été  sectionnés  par  le  rasoir.  Mais  sur  les 
bords  des  follicules,  on  voit  nettement  le  revêtement  épithéliul 
lymphatique,  tel  qu'il  est  figuré  sur  le  dessin  (fig.  31),  et  les  di- 
mensions et  la  forme  de  ces  cellules  les  distinguent  nettement  des 
éléments  épithéliaux  plus  petits  de  la  substance  glandulaire. 

D'après  les  faits  précédents  concernant  le  trajet  des  lymphati- 
ques dans  la  bourse  de  Fabricius  et  leurs  connexions  avec  les  fol- 
licules clos,iI  est  probable  que  ces  derniers,  placés  sur  le  trajet  des 
lymphatiques  veuaut  dé  la  portion  iuférieure  de  Toiseau ,  font 
subir  à  la  lymphe  une  modilication,  une  élaboration  dont  les  phé- 
nomènes intimes  nous  échappent  tant  chez  les  jeunes  oiseaux  que 
dans  les  glaudes  lymphatiques  des  mammifères. 

I  8.  -^  DéTeloppemeni  des  follicules  clos  dans  Im  bourse 

de  ffailirlelas. 

Nous  avons  étudié  (p.  387)  l'origine  de  la  bourse  de  Fabricius  : 
elle  provient  de  la  portion  postérieure  et  supérieure  de  l'invo- 
lulion  eclodermiquc  du  cloaque  externe.  Cette  invagination  ec- 
todermique  se  prolonge  dans  la  lame  mésodermique  du  feuillet 
fibro-intestinal  qui  relie,  au  début,  le  rectum  et  l'allantoîde  à  la 
région  coccygienne  du  jeune  poulet.  Il  nous  reste  à  Theure  qu'il 
est,  à  examiner  de  quelle  façon  se  développent  les  tuniques  sé- 
reuse et  musculaire,  comment  évolue  le  chorion  de  la  muqueuse 
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et  les  rapports  que  contractent  les  éléments  mésodermiques  de 
cette  membrane  avec  les  éléments  ectodermiques.  En  un  mot, 
comment  se  constituent  les  organes  spéciaux,  dits  follicules  clos 
que  nous  avons  observés  chez  Tadulte?  Enfin  après  avoir  vu  d'où 
ils  viennent,  et  constaté  leur  texture,  nous  examinerons  leur 
atrophie  et  leur  disparition  chez  Tojseau  adulte. 

Nous  connaissons  les  rapports  de  la  bourse  de  Fabricius  sur 
le  poulet  de  4'",8  de  long;  elle  est  haute  de  1™°>,26.  La  surface 
interne  est  lisse  du  côté  de  son  extrémité  inférieure,  tandis  que 
vers  le  fond,  elle  présente  déjà  quelques  saillies  à  direction  ver- 
ticale. Les  sections  transversales  montrent  que  la  cavité  centrale 
est  large  de  1""  transversalement,  de  0"",25  d'avant  en  arrière, 
près  de  son  orifice  anal,  et  de  l"'"'  en  haut  et  vers  le  fond.  Le 
chorion  est  lisse  et  recouvert  par  un  épithélium  de  0"",012  à 
0"",020  d'épaisseur.  La  cavité  centrale  est  circonscrite,  en  haut, 
par  cinq  à  six  saillies  du  chorion  (fig.  14)  de  forme  assez  régu- 
lière. Sur  une  section  transversale,  chaque  saillie  a  une  forme 
plus  ou  moins  triangulaire  à  sommet  correspondant  au  bord 
libre,  qui  est  tourné  vers  Taxe  de  la  cavité,  tandis  que  la  base 
est  continue  au  chorion.  Chaque  saillie  représente  le  début  d'un 
feuillet  de  la  bourse  de  Fabricius.  Ces  feuillets  commencent  à 
apparaître  du  côté  du  fond  de  la  bourse  et  s'étendent  rapide- 
ment jusqu'au  niveau  de  sa  continuation  avec  la  poche  post- 
anale. Tandis  qu'ici  leur  hauteur  n'est  que  O'^'ySS  sur  un  pou- 
let de  S^™  de  long,  ils  vont  en  augmentant  et  atteiçnen,t  vers 
l'extrémité  de  la  bourse  une  hauteur  de  1"".  En  s'allonçeant,  ils 
changent  légèrement  de  forme  (fig.  14);  tant  qu'ils  restent  peu 
proéminents,  ils  ont  une  base  largement  implantée  sur  le  cho- 
rion; plus  tard,  la  base  se  rétrécit,  s'étrangle  pour  ainsi  dire  et 
a  un  diamètre  inférieur  au  reste  du  feuillet.  AFépoque  que  nous 
considérons,  chorion  et  feuillets  sont  constitués  par  une  masse 
de  tissu  cellulaire  embryonnaire  et  sont  recouverts  également 
par  un  épithélium  de  0™,012  à  0'*»,02  d'épaisseur.  Cet  épithé- 
lium a  encore  la  même  constitution  que  celui  qui  tapisse  la  poche 
post-anale  et  le  passage  anal,  dont  il  partage  l'origine. 

Ce  premier  stade  de  la  production  des  feuillets  est  remar- 
quable sous  divers  rapports  :  on  voit  notamment  que  la  part 
essentielle  dans  leur  formation  revient  à  une  hypertrophie  du 
tissu  mésodermique  du  chorion,  alors  que  sa  surface  est  lisse 
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et  que  répithéliam  qui  le  recouvre  ne  fait  que  s'étendre  en  sur- 
face pour  suivre  le  mouvement  d'extension,  tandis  que  Tépais- 
seur  de  ce  dernier  n'est  pas  modifiée. 

Sur  un  poulet  de  S^^^^^S  (treizième  jour),  la  bourse  de  Fabricius 
est  longue  de  2""°  et  ses  parois  ont  augmenté  uniformément  en 
tous  sens.  Elles  laissent  distinguer  déjà,  à  cette  époque  :  1^  une 
séreuse;  S*  une  tunique  musculaire;  3""  une  muqueuse.  La  sé- 
reuse, formée  d'éléments  fibro-plastiques  est  épaisse  de  0™,036 
à  O'^,040;  elle  tapisse  également  les  parois  postérieure  et  laté- 
rales en  se  continuant  en  arrière  avec  le  feuillet  pariétal  de  la  sé- 
reuse abdominale.  Du  cdté  ventral  la  séreuse  semble  passer  direc- 
tement du  fond  de  la  bourse  sur  le  rectum  en  se  continuant  avec  le 
méso-rectum.  La  face  ventrale  de  la  bourse  est  reliée  immédia- 
lument  à  la  paroi  rectale  sur  toute  la  longueur  de  Torgane.  La 
bourse  et  le  rectum  sont  ainsi  en  continuité  de  substance,  grâce 
à  une  lame  de  tissu  cellulaire  épaisse  de  0''°',120  à  0""°,150,  qui 
résulte  de  Fadossement  de  la  séreuse  intestinale  et  de  la  séreuse 
de  la  bourse.  En  d'autres  termes,  l'involution  ectodermique  qui 
s'est  creusée  dans  la  lame  médiane  mésodermique  qui  existait 
au  début  entre  l'aditus  posterior  et  la  colonne  vertébrale  n'a  pas 
désuni  le  feuillet  fibro-intestinal  à  ce  niveau.  C'est  ainsi  que  la 
bourse  de  Fabricius,  sur  toute  la  hauteur  de  sa  paroi  antérieure 
est  soudée  à  la  paroi  rectale  et  que  le  cul-de-sac  burso-rectal  du 
péritoine  n'existe  pas  encore  à  cette  époque. 

En  dedans  de  la  séreuse,  il  existe  une  tunique  musculaire  de 
0»«,024  à  0°''',030.  Les  fibres-cellules  sont  serrées  et  sont  fa- 
ciles à  distinguer  des  corps  fibro-plastiques  de  la  tunique  sé- 
reuse. Ces  derniers  ont  des  noyaux  plus  petits,  plus  arrondis  de 
0°"°,004  à  O'°'°,005  et  ils  sont  éloignés  les  uns  des  autres  par  une. 
distance  de  0™'',012  grâce  au  développement  plus  notable  du 
corps  cellulaire  dont  la  substance  est  plus  transparente.  Les  fibres- 
cellules  sont  plus  rapprochées  les  unes  contre  les  autres,  leurs 
noyaux  allongés  et  elliptiques  sont  fortement  granuleux,  d'un 
diamètre  de  0"""^006  à  0'"°*,008.  Le  corps  cellulaire  des  fibres- 
cellules  est  si  peu  développé  encore  à  cette  époque  que  les  noyaux 
ne  sont  distants  les  uns  des  autres  que  de  0"''°,003  à  0'°°',004  et 
semblent  figurer  des  séries  linéaires,  comme  on  le  voit  sur  les 
tendons.  Ces  noyaux  sont  dès  l'origine  plus  foncés  que  ceux  de 
la  tunique  séreuse,  ce  qui  détermine  la  formation  d'une  bande 
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circulaire  moins  transparente,  et  fixant  plus  énergiquement  le 
carmin  et  les  autres  réactifs  colorants. 

Le  chorion  présente  une  épaisseur  variable  selon  qu'on  eia- 
mine  dans  les  feuillets  ou  dans  leur  intervalle  (fig.  14).  Ici,  il 
atteint  seulement  0^^,040  et  est  formé  d'éléments  embryo-plas- 
tiques  dont  le  noyau  a  0*'',004  et  le  corps  cellulaire  est  réduit 
à  0*^,002  à  0"^,003  seulement,  mais  il  commence  déjà  à  s'ef- 
filer aux  deux  extrémités. 

La  surface  interne  du  chorion,  aussi  bien  sur  les  feuillets  que 
dans  leur  intervalle  est  tapissée  par  un  épithélium  épais  de 
0™°,018  à  0"'"',030,  dont  Tassise  profonde  est  constituée  par  des 
éléments  prismatiques,  tandis  que  les  deux  ou  trois  rangées  su- 
perficielles présentent  des  éléments  polyédriques. 

De  la  face  profonde  de  cette  couche  épithéliale  (fig.  15, 16 
et  17)  partent  des  prolongements  épithéliaux  semblables  à  ceux 
qui  donnent  naissance  aux  follicules  pileux,  sous  forme  de  bour- 
geons pleins,  longs  de  0°''",06  et  moins.  Au  début  (fig.  17),  le 
fond  de  cette  introrsion  est  plus  pointu  que  la  partie  qui  adhère 
à  Tépithélium  de  la  surface.  Celui-ci^  à  ce  niveau,  n'a  subi  au- 
cune diminution  d'épaisseur.  Ce  fait  prouve  que,  tandis  qu'au 
début  de  la  formation  des  feuillets,  le  mésoderme  jouait  le  rôle 
prédominant,  l'épithélium  commence  à  prendre  une  part  éga- 
lement très  active  à  la  constitution  des  organes  qui  vont  appa- 
raître. Ainsi  la  base  est  d'abord  en  large  continuité  avec  les  cou- 
ches profondes  de  l'épithélium  et  l'involution  épithéliale  a  une 
forme  conique  à  sommet  plongeant  dans  le  mésoderme.  Peu  à 
peu  le  sommet  s'arrondit,  acquiert  et  dépasse  la  largeur  du  pé- 
dicule, ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  accroissement  si- 
multané de  l'involution  épithéliale  et  du  mésoderme  environ- 
nant. On  peut  observer  tous  les  phénomènes  que  nous  décri- 
vons, aussi  bien  sur  le  poulet  du  stade  que  nous  considérons, 
que  sur  les  poulets  plus  Agés.  Sur  ces  derniers  il  forme  des  in- 
volutions  nouvelles  jusqu'à  l'éclosion,  et  toutes  parcourent  les 
phases  que  nous  mentionnons. 

Dès  que  l'involution  figure  une  fiole  dont  le  fond  est  plongé 
dans  le  chorion,  tandis  que  le  col  reste  encore  en  continuité  avec 
l'épithélium  par  un  pédicule  mince,  on  remarque  (fig.  15, 16 
et  18)  qu'autour  des  involutions,  le  tissu  cellulaire  est  plus  serré 
sur  une  étendue  de  0"'°',012. 
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Les  éléments  fibro-plastiques  très  rapprochés  les  uds  des  au- 
tres ont  une  direction  concentrique  au  follicule.  Sous  Taction 
des  réactife  colorants^  ils  dessinent  une  zone  très  nette  autour 
de  rinvolution.  Sur  certains  points,  il  existe  encore  une  limite 
distincte  entre  cette  zone  de  tissu  cellulaire  et  le  bourgeon  épi- 
thélial,  tandis  que  plus  loin  les  prolongements  des  éléments 
fibro-plastiques  commencent  à  s'intercaler  entre  les  éléments 
épithéliaui. 

On  aperçoit  déjà,  sur  le  poulet  de  treize  jours,  quelques  invo- 
lutions  qui  prennent  une  forme  arrondie^  ce  qui  tient  à  ce  que 
le  tissu  cellulaire  s'avançant,  pour  ainsi  dire,  autour  de  la  por- 
tion rétrécie,  les  étrangle  et  va  bientôt  les  séparer  de  Tépithé- 
lium  de  la  muqueuse.  Cependant,  il  faut  noter,  à  cette  époque, 
que  toutes  les  involutions  sont  rangées  le  long  de  la  surface  de 
la  muqueuse  dont  elles  n*ont  pas  quitté  le  voisinage  pour  aller 
occuper  Taxe  du  feuillet. 

Toutes  les  involutions  sont  constituées  par  des  éléments  qui 
se  présentent  sous  forme  de  noyaux  arrondis  ou  ovalaires,  d'un 
diamètre  de  0'^'^^004  à  0"^,006.  Ceux-ci  sont  fortement  granu- 
leux; les  granulations  atteignent  0™,001  à  0™",002  et  fixent 
énergiquement  le  carmin.  Ces  éléments  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  substance  internucléaire,  homogène,  se  colorant 
en  jaune  par  le  picro-carmin.  Elle  unit  et  sépare  en  même  temps 
les  noyaux  les  uns  des  autres.  La  distance  entre  deux  noyaux 
est  de  0*",001  à  0'°"',002.  Les  involutions  présentent  en  somme 
la  môme  texture  et  les  mêmes  caractères  que  la  couche  profonde 
de  Tectoderme  ou  zone  à  noyaux.  Il  n*y  a  pas  trace  de  ligne  de 
segmentation;  ce  qui  montre  qu'elles  résultent  d'un  accroisse- 
ment, d'une  hypertrophie  de  certaines  portions  de  cette  zone. 

Sur  un  embryon  de  poulet  de  dix-sept  jours,  la  bourse  a  aug- 
menté de  dimensions  en  tous  sens  et  les  feuillets  atteignent  une 
hauteur  de  0°™,!  à  1""".  En  considérant  un  feuillet  de  diamètre 
moyen  de  0"",6,  large  de  0°^,36,  on  compte  sur  une  coupe 
(fig.  46)  cinq  à  six  involutions  épithéliales  séparées  de  l'ecto- 
derme  par  une  lamelle  mésodermique.  En  outre,  on  voit  trois  à 
quatre  involutions  ectodermiques  au  même  stade  que  celui  que' 
nous  avons  décrit  plus  haut.  Les  involutions  de  forme  ovalaire 
sont  disposées  sur  deux  séries,  chacune  parallèle  à  l'une  des  faces 
du  feuillet  et  séparée  Tune  de  l'autre  par  l'axe  médian,  mésoder- 
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inique  du  feuillet,  qui  amène  les  vaisseaux.  Sur  le  poulet  de  dix- 
sept  jours,  les  éléments  épithéliaux  de  Tinvolution  sont  ovalaircs 
ou  arrondis  de  O'^^'yOOG  de  diamètre  en  moyenne;  mais  on  en 
observe  beaucoup  de  0'"",002  à  0™  008  seulement.  Tons  sont 
formés  d'un  noyau,  qu'entoure  un  mince  liséré  d'une  subs- 
tance  plus  pâle,  se  colorant  en  jaune  par  le  picro-carmin.  Il  n'y  a 
toujours  point  de  limite  bien  tranchée  entre  les  corps  cellulaires 
de  deux  éléments  voisins,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit  pas  de  ligne 
de  segmentation  passer  au  milieu  de  la  substance  homogène  qui 
sépare  et  réunit  les  noyaux,  qui  sont  distants  à  peine  de  O'^^OOS 
à  0",003. 

Stieda  a  vu  (loc.  cil.  p.  306)  deux  des  stades  que  nous  venons 
de  décrire  et  qui  se  résument  ainsi  :  1®  formation  du  bourgeon 
c^pithélial  ;  2*  accroissement  en  tous  sens  de  l'involution  ;  3"  dé- 
tachement de  l'involution,  grâce  à  l'interposition  circulaire  du 
mésoderme.  Cependant  il  émet  quelques  doutes  sur  la  sépara- 
lion  complète  de  l'involution  d'avec  l'épithélium  de  la  surface. 
Stieda  décrit  l'achèvement  du  follicule  de  la  façon  suivante  : 
multiplication  d'un  côté  des  cellules  du  bourgeon  épithélial  et 
transformation,  de  l'autre  côté,  du  stroma  conjonctif,  qui  l'en- 
toure, en  tissu  adénoïde. 

Les  phénomènes  sont  beaucoup  plus  complexes  que  ne  l'ad- 
met l'auteur  que  nous  venons  de  citer.  Toutes  les  phases  que 
nous  avons  mentionnées  sont  essentiellement  les  mêmes  que  ce 
qu'on  observe  dans  le  développement  des  follicules  pileux,  ou 
mieux  des  follicules  sudoripares,  dont  le  glomérule  ne  fût  pas 
resté  en  continuité  avec  la  partie  profonde  de  l'épithélium. 

En*  examinant  des  coupes  de  feuillets  sur  un  poulet  de  dix- 
sept  et  dix-huit  jours,  au  sortir  de  l'alcool  ou  du  liquide  de  Mûl- 
ler^  après  coloration  au  picro-carmin,  on  voit  que  les  involutions 
complètement  détachées  sont  plus  ou  moins  ovalaires  :  elles  ont 
un  grand  diamètre  de  0"",12  à  0"",15,  perpendiculaire  à  la  face 
du  feuillet  et  un  petit  diamètre  de  O""",!. 

On  y  distingue  déjà  deux  substances  d'aspect  différent:  Tune 
périphérique  est  épaisse  de  0",028  à  0™,03  du  cété  de  l'axe 
du  feuillet,  va  en  diminuant  d'épaisseur  sur  les  côtés  pour  n*a* 
voir  plus  que  0™,004  de  diamètre  sur  la  face  tournée  vers  la 
surface  épitbéliale.  En  examinant  les  préparations  à  un  fort  gros- 
sissement (fig.  19),  on  voit  que  les  éléments  fibro-plastiqtiea 
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fusifurmes  ou  étoiles  qui  entourent  Tinvolution  oui  pénétré,  de 
distance  en  distance,  entre  les  groupes  des  éléments  épithéliaux 
périphériques  de  Tinvolution.  La  forme  et  les  caractères  chimi- 
ques les  séparent  nettement  les  uns  des  autres.  Les  prolonge- 
ments des  éléments  mésodermiques  s'anastomosent  et  forment 
sur  une  profondeur  de  0*^,01  S  des  mailles  dont  chacune  ne  con- 
tient plus  que  trois  à  cinq  éléments  épithéliaux  sur  une  coupe. 
En  suivant  les  prolongements  des  corps  fibro-plastiques  vers  le 
centre  de  l*involution,  on  remarque  qu'ils  s'épaississent  en  cer- 
tains points  et  qu'à  ce  niveau,  ils  constituent  un  corps  cellulaire, 
contenant  un  noyau.  De  ce  corps  cellulaire  partent,  en  rayon- 
nant, d'autres  prolongements,  qui  ne  dépassent  pas  0™",001  à 
Qmm^QOS  de  diamètre  et  qui  se  perdent  dans  la  substance  médul- 
laire sans  former  un  réseau  complet. 

C'est  là  le  début  du  passage  de  Tinvolution  épitbéliale  à  l'état 
de  follicule  clos.  Le  fait  capital  consiste  dans  la  pénétration  du 
tissu  mésodermique  ou  cellulaire  entre  les  éléments  de  nature 
épitbéliale.  Le  premier  constituera  la  trame  de  l'organe  et  les 
autres^  la  portion  glandulaire. 

Les  rapports  réciproques  de  ces  deux  tissus  se  déterminent 
aisément  sur  un  poulet  à  l'éclosion.  La  bourse  atteint  une  lon- 
gueur de  8™*";  elle  est  fusiforme^  plus  large  au  milieu,  et  à  ex- 
trémité supérieure  mousse.  Elle  a  un  diamètre  latéral  de  5  à  6"". 
Les  feuillets  de  la  face  interne  sont  au  nombre  de  dix  environ, 
à  direction  plus  ou  moins  parallèle  au  grand  axe  de  l'organe.  La 
plupart  ont  une  hauteur  (distance  du  bord  adhérent  au  bord 
libre)  de  !■■  et  une  épaisseur  de  0"°*,6.  Les  follicules  clos  ont 
en  général  une  forme  ovalaire,  un  grand  diamètre  de  0°*™,18  et 
un  petit  diamètre  de  O''™,!^.  Ils  sont  rangés  en  plusieurs  séries 
le  long  de  Taxe  du  feuillet,  qui  est  occupé  par  une  traînée  de 
tissu  lamineux  nettement  fascicule.  Cette  dernière  est  épaisse 
de  0",032  au  niveau  du  passage  des  vaisseaux  et  de  ©""jOOS 
à  0™",01  seulement  entre  deux  follicules.  Les  vaisseaux  ont  un 
calibre  moyen  de  ©""jOSi  dans  cette  partie  médiane.  De  cette 
travée  principale  partent  de  chaque  c6té  des  cloisons  secondaires, 
épaisses  de  0",001  entre  deux  follicules,  et  de  0"",01  à  l'angle 
de  réunion  de  trois  à  quatre  follicules.  De  la  travée  médiane  à 
la  surface  épitbéliale  du  feuillet,  il  existe,  de  part  et  d'autre, 
quatre  à  six  séries  de  follicules  clos.  Vers  Tépithélium  de  la  mu- 
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queuse^  la  plupart  des  follicules  sont  complètement  entourés 
d'une  enveloppe  lamineuse.  Mais  on  aperçoit  cependant  un  cer- 
tain nombre  d'involutions  d*un  diamètre  de  0™",600,  dont  la 
substance  centrale,  du  moins,  est  encore  la  continuation  directe 
de  répithélium  de  la  surface. 

La  texture  d*un  follicule  clos  à  cette  époque  est  la  suivante  : 
j'en  considère  un  superficiel,  d'un  diamètre  de  0'°°',16.  Il  est 
séparé  des  follicules  voisins  par  un  tissu  cellulaire  épais  de 
0"™,008,  formé  de  corps  fibro-plastiques,  dont  les  noyaui  sont 
longs  de  0™,006  à  O^^.OOS  et  larges  de  0«>°»,002  à  O^^^OOS. 
Les  prolongements  des  corps  cellulaires  forment  des  traînées 
fasciculées.  A  l'angle  de  réunion  de  trois  ou  plusieurs  follicules 
clos,  on  voit  ordinairement  la  coupe  de  trois  vaisseaux  de  0'°'°,0 12 
à  0°^,02  de  diamètre. 

Lefolliculecloslui-mômemontrenettementles  deux  zones  que 
nous  avons  décrites  chez  l'adulte  :  la  portion  périphérique,  plus 
dense,  moins  transparente,  épaisse  de  0™™,008  à  0"*™,01  seule- 
ment, forme  une  enveloppe  compacte  à  la  portion  centrale  qui 
a  une  épaisseur  de  quinze  à  vingt  fois  plus  considérable.  La 
substance  périphérique  comprend  deux  à  trois  rangées  d'élé- 
ments épithéliaux  d'un  diamètre  de  0™,003  à  0""*,006  et  con- 
tenus dans  un  réseau  très  serré  de  tissu  lamineux.  Chaque  maille 
de  ce  dernier  ne  contient  que  un  ou  deux  éléments  épithéliaux. 
Il  est  aisé  de  distinguer  ces  derniers  des  cellules  mésodermiques: 
les  noyaux  des  éléments  épithéliaux  sont  arrondis,  fortement 
granuleux,  fixent  énergiquement  le  carmin  et  sont  entourés 
d'un  mince  liséré  qui  se  teint  en  jaune  par  le  picro-carmin.  Les 
mailles  du  réseau  lamineux  (au  sortir  de  l'alcool)  sont  plus  ré- 
fringentes que  les  éléments  épithéliaux  et  se  continuent  aux  an- 
gles de  jonction  avec  le  corps  cellulaire  des  cellules  fibro-plas* 
tiques,  qui  reste  également  plus  pâle  et  plus  transparent.  L'acide 
acétique  pâlit  davantage,  gonfle  le  réseau  cellulaire  et  est  sans 
action  appréciable  sur  les  éléments  épithéliaux.  Â  cette  époque, 
je  n'aperçois  pas  encore  de  capillaires  dans  la  substance  péri- 
phérique. 

En  suivant  les  prolongements  des  cellules  fibro-piastiques  vers 
le  centre  du  follicule,  on  voit  qu'ils  se  réunissent  et  s'anastomo- 
sent à  une  distance  plus  grande  en  formant  des  mailles  polygo- 
nales (fig.  20),  de  0°»>,015  à  0«'b,02,  remplies  d'une  quantité  d'é- 
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lémeats  épithéliaux,  immédiatement  contigus  les  uns  aux  autres. 
A  Tangle  de  réuDion  des  mailles,  on  voit  une  cellule  fibro-plas- 
tique  avec  un  noyau  peu  granuleux,  se  colorant  faiblement  en 
rose  par  le  picro-carmin.  Les  prolongements  du  corps  cellulaire 
qui  atteint  0<°'",006,  ne  dépassent  pas  0°>°>,001  et  se  présentent 
comme  des  lignes  à  axe  pâle  et  à  double  contour  plus  foncé. 

Je  ne  saurais  préciser  Tépoque  de  la  pénétration  des  vais* 
seaux  sanguins  dans  le  follicule  clos;  mais  il  est  probable  qu'ils 
suivent  de  près  l'entrée  de  la  trame  mésodermique.  Le  follicule 
clos  ainsi  constitué  achève  son  développement  par  l'augmenta- 
tion  en  tous  sens  de  ses  diamètres.  La  trame  mésodermique  de- 
vient de  plus  en  plus  notable  et  les  mailles  de  plus  en  plus  ser- 
rées, jusqu'à  acquérir  les  dimensions  que  nous  avons  décrites 
quand  Torgane  est  à  son  développement  le  plus  complet.  Nous 
verrons,  au  sujet  de  Tatrophie,  que  ce  dernier  stade  ne  corres- 
pond nullement  à  la  phase  ultime  de  l'évolution  de  la  trame  cel- 
lulaire. Pendant  toute  la  durée  des  follicules  clos,  le  tissu  mé- 
sodermique d'un  côté,  le  tissu  ectodermique  de  l'autre,  s'accrois- 
sent, se  nourrissent  et  se  multiplient  selon  le  mode  propre  à  cha- 
cun d'eux.  L'épithélium  folliculaire  en  particulier,  se  régénère 
et  augmente  en  masse  en  suivant  la  même  loi  que  tous  les  épi- 
théliums.  Bien  que  des  centaines  de  préparations  m'aient  passé 
sous  les  yeux,  je  n'ai  jamais  pu  apercevoir  de  karyokinésie.  J'ai 
vu  se  produire  des  images  ressemblant  à  ce  mode  de  division 
nucléaire,  c'est-à-dire  des  granules  rangés  en  séries  et  réunis 
par  des  prolongements  de  façon  à  figurer  des  tonnelets,  mais 
c'était  constamment  dans  des  conditions  bien  déterminées  :  après 
l'action  de  l'acide  formique,  par  exemple.  Ce  que  j'ai  constaté 
après  l'emploi  de  l'alcool  et  de  l'acide  osmique,  c'est  la  présence 
dans  la  substance  inter-nucléaire,  de  corpuscules  de  O'^^'.OOl  à 
0'^'^,00S  ayant  tous  les  caractères  des  noyaux  sauf  les  dimen- 
sions (Voir  Oi.  Robin ^  Art.  CeUule  et  Ch.  Robin  et  Retterer^  Art. 
Peau.  Dict.  Encyelop.  Deehambré). 

Nous  résumerons  donc  de  la  façon  suivante  le  développement 
des  follicules  clos  qui  composent  l'organe  appelé  bourse  de  Fa- 
brieitts  chez  les  oiseaux  : 

Sur  le  poulet  de  onze  jours,  la  muqueuse  se  hérisse  de  feuil- 
lets verticaux,  qui  résultent  d'un  développement  exagéré  du  cho- 
rion  sur  certaints  points.  Le  premier  phénomène  consiste  dans 
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une  production  abondante  de  tissu  cellulaire  embryonaire  très 
vasculaire.  Le  second  fait  important  se  voit  un  ou  deui  jours 
plus  tard  :  il  consiste  dans  la  formation  de  prolongements  pleins 
de  répithélium,  involutions  ou  intrarsions  qui  prennent  rapide- 
ment la  forme  de  flole  dont  le  col  est  en  continuité  avec  Tépî- 
thélium  tandis  que  le  fond  plonge  dans  le  tissu  lamineux  qui  en 
est  distinct  encore  par  un  contour  net.  Trois  ou  quatre  jours 
après,  ces  introrsions  sont  séparées  de  la  surface  épithéliale  par 
une  lame  mésodermique,  qui  s'est  interposée  entre  Pépithélium 
de  la  muqueuse  et  les  involutions.  De  plus  ces  dernières  ne  sont 
plus  uniquement  constituées  par  de  Tépithélium.  Elles  présen- 
tent en  effet,  une  portion  périphérique  composée  de  tissu  cellu- 
laire embryonnaire,  qui  a  pénétré  entre  les  éléments  épitbé- 
liaux  sur  une  étendue  de  O'^'^fOIS.  Ce  sont  des  éléments  fibro- 
plastiques  étoiles,  dont  les  prolongements  en  s'anastomosant, 
forment  des  mailles,  contenant  chacune,  sur  une  coupe,  cinq  à 
six  éléments  épithéliaux.  La  portion  centrale,  la  plus  considé- 
rable, est  encore  composée  exclusivement  par  de  Tépithélium. 
En  suivant  de  jour  en  jour  révolution  de  ces  introrsions,  qui 
seront  les  follicules  clos,  on  voit  le  réseau  de  tissu  cellulaire  pé- 
nétrer de  plus  en  plus  vers  le  centre  de  chacun  des  follicules 
clos,  et  à  la  fin  de  Tincubation,  tous  sont  constitués,  de  part  en 
part,  par  un  réseau  de  tissu  lamineux  formant  des  mailles  plus 
étroites  à  la  périphérie  et  plus  larges  au  centre.  Dans  les  unes 
et  les  autres  sont  contenus  les  éléments  épithéliaux  que  nous 
avons  vu  provenir  de  l'épithélium  de  la  muqueuse.  C*est  ainsi 
que  le  follicule  clos  atteint  la  texture  du  follicule  que  nous  avons 
décrit  chez  le  jeune  oiseau,  les  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques s'étant  développés  corrélativement  dans  la  bourse  de  Fa- 
bricius. 

{9.—  €•«■••  détenUmamte»  de  \m  dlsyarlUom  4Lm  félXUmimm 
cImi  et  de  Patroplile  de  la  bonrse  de  Fabriclae. 

Dans  le  cours  des  recherches  sur  la  bourse  de  Fabricius,  on 
est  souvent  désagréablement  surpris,  lorsqu'après  avoir  sacrifié 
un  oiseau  dont  on  ne  sait  pas  Tàge  exact,  on  ne  trouve  plus 
Torgane  en  question  sous  la  forme  qu*on  loi  connatt.  La  raison 
en  est  pourtant  bien  simple  :  bien  développée  dans  le  jeune 
âge,  la  bourse  de  Fabricius  s'atrophie  chez  Toiseau  adulte* 
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Tannenberg  (Grca  partes  génitales  maseulas  avium.  Got- 
tingsB,  1 789)  signala,  le  premier,  le  fait  que  la  bourse  de  Fabricius 
est  plus  développée  chez  le  jeune  oiseau  que  chez  Tadulte  à  ren- 
contre de  Tassertion  de  Harvey  (De  generatiane  ammaUum.  Lon- 
don,  i  641) ,  qui  prétendait  que  la  bourse  deFabricius  faisait  défaut 
chez  les  jeunes  oiseaux.  G.  Saint-Hilaire  est  arrivé  à  des  consi* 
dérations  non  moins  erronées,  quand,  ne  se  fondant  que  sur 
l'apparence  des  choses  et  les  rapports,  il  écrit  (loc.  cit.)  :  a  II  faut 
«  qu'elle  varie  beaucoup  et  ne  soit  pas  d*unc  bien  grande  utilité. 
«  Elle  est  tapissée  de  plis  longitudinaui,  comme  l'intérieur  de 
«  la  matrice  de  la  plupart  des  mammifères.  —  La  position  de  ce 
«  bursa,  supérieure  eu  égard  à  celle  de  la  vessie  urinaire,  rap- 
«  pelle  cette  même  position  de  la  matrice  ou  du  canal  éjacula* 
«  leur  chez  les  mammifères...  Ces  bursa  contiennent  la  liqueur 
«  séminale  propre  à  chaque  sexe  et  ils  se  mettent  en  rapport  avec 
a  le  coït  :  c'est  la  fonction  et  la  place  des  vésicules  séminales. 
«  Notre  loi  des  connexions  nous  porte  à  adopter  cette  détermi- 
«  nation  à  l'égard  du  sexe  mâle.  » 

L'observation  nous  montre,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  à 
Topposé  de  toutes  ces  vues  théoriques^  que  c'est  juste  à  Tépoque 
où  les  fonctions  de  la  génération  s'établissent  dans  Tun  et  Vautre 
sexe,  que  la  bourse  de  Fabricius  s'atrophie  et  disparaît.  Mais  quel 
est  l'Âge  exact  où  le  phénomène  de  l'atrophie  commence?  com- 
bien de  temps  dure-t-il?  quand  n'e\istc-t-il  plus  trace  de  la 
forme  de  l'organe.  D'autre  part,  chez  les  diverses  espèces  d'oi- 
seaux, l'atrophie  commence-t-elle  au  même  âge?  J'ai  eu  beau 
parcourir  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  bourse,  je 
n'ai  pu  trouver  aucune  solution  à  ces  divers  problèmes.  Cepen« 
dant^  parmi  les  nombreuses  espèces  que  j'ai  eu  l'occasion  d'ob- 
server sous  ce  rapport,  j'ai  remarqué  que  sur  les  oiseaux  de 
basse-cour  ou  qui  vivent  à  terre,  l'organe  était  presque  toujours 
absent  quand  je  n'avais  pas  affaire  à  un  sujet  très' jeune.  Chez 
les  oiseaux  vivant  au  bord  de  l'eau,  ou  menant  une  existence 
essentiellement  aquatique,  comme  les  guillemots,  les  maca- 
reux, les  goélands,  je  n'ai  pu  avoir  un  seul  exemple  d'atrophie, 
parmi  tous  les  spécimens  qui  m'ont  passé  entre  les  mains.  Il 
serait  intéressant,  à  ces  divers  points  de  vue,  de  suivre  l'évo- 
lution d*un  certain  nombre  d'espèces^  de  mœurs  et  d'habitat 
variés. 
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Dans  DOS  laboratoires,  il  est  difficile  de  connaître  l'Age  exact 
des  oiseaux  qui  nous  sont  fournis  habituellement  par  les  mar* 
chands  de  volailles.  Dans  le  cas  présent,  je  me  servirai  comme 
point  de  repère,  pour  déterminer  Tàge  approximatif,  de  l'état  des 
organes  de  la  génération.  Ainsi  Je  comparerai  les  dimensions  et 
la  texture  de  la  bourse  de  Fabricius  sur  trois  poules  de  la  même 
race  et  de  la  même  taille  qui,  au  point  de  vue  de  la  ponte,  offrent 
les  différence  suivantes.  J'ai  décrit  la  bourse  de  Fabricius  (p.  422) 
d'une  poulette  de  cinq  à  six  mois,  où  rien  n'indiquait  encore  le 
moment  de  la  première  ponte  et  où  l'organe  était  à  son  dévelop- 
pement le  plus  complet.  L'autre  n'avait  pas  pondu  encore,  mais 
était  sur  le  point  dé  pondre  pour  la  première  fois^  enfin  la  troi- 
sième avait  pondu,  pour  la  première  fois^  depuis  un  mois  dans 
le  poulailler  du  laboratoire. 

Je  fais  remarquer  que  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que 
les  jeunes  poules  commencent  à  pondre  dès  le  mois  de  février, 
les  poules  de  deux  à  trois  ans,  un  peu  plus  tard  (Voir  Joigneaux^ 
le  lAvre  de  la  ferme^  1863, 1. 1,  p.  950).  C'est  la  règle  générale 
dans  les  régions  tempérées,  où  le  climat  exerce  certainement 
une  influence  considérable  sur  le  développement  général  et, 
par  suite,  sur  la  maturation  des  œufs.  Cependant  j'ai  trouvé 
une  observation  remarquable  sous  plusieurs  rapports,  et  qui 
nous  montre  en  particulier  que  les  jeunes  poules  arrivent  à  pon- 
dre,  dès  la  première  année,  dans  certaines  conditions  très  favo- 
rables. Zweifel,  directeur  de  Tasile  agricole  à  Gernay  (Haut-Rhin). 
Un  Compte  de  poulailler^  in  Journal  de  la  ferme  a  des  maisons 
de  campagne^  ir  semestre  1866)  rend  compte  de  la  façon  dont 
il  pratique  l'incubation  artificielle  et  il  ajoute  :  «  Nous  sommes 
«  au  10  juillet  et  mes  poulettes  des  premières  couvées  pondent 
«  déjà  depuis  près  de  trois  semaines.  Leurs  premiers  œufs  ne  pè- 
«  sent  que  30  à  40  grammes,  mais  ils  font  la  joie  de  toute  la 
«maison.  C'est  donc  à  l'Age  de  quatre  mois  et  demi  ou  cinq 
«  mois  au  plus,  qu'elles  commencent  à  produire,  puisque  nos 
«  premières  nichées  sont  de  la  fin  du  mois  de  janvier  ». 

Ce  fait  nous  prouve  clairement  combien  les  conditions  de  mi- 
lieu ont  d'influence  sur  le  développement  général  et  il  serait 
certes  d'un  intérêt  très  grand  de  pouvoir  comparer  l'état  de  la 
bourse  de  Fabricius  d'une  poulette  au  moment  où  elle  pond  dès 
la  première  année  avec  celui  d'une  jeune  poule^  qui,  par  suite 
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des  mois  d'hiver,  ne  pond  qu'au  mois  de  février  ou  de  mars  de 
Tannée  suivante. 

Quoi  qu^ilen  soit,  voici  les  dimensions  et  la  constitution  de  la 
bourse  de  Fabricius  sur  une  jeune  poule  ayant  pondu  pour  la 
première  fois  depuis  un  mois:  elle  est  haute  seulement  de 
1^,5;  après  l'avoir  fendue  et  étalée,  je  lui  trouve  une  largeur 
de  8"^.  La  muqueuse  a  un  aspect  jaune,  caséeux  dans  le  fond 
de  la  bourse  sur  une  hauteur  de  5""  à  6'"',  et  toute  trace  de 
feuillets  a  disparu.  La  portion  inférieure  de  la  bourse  a  un  as- 
pect glanduleux,  réticulé  et  mou  comme  la  paroi  postérieure  de 
la  poche  post-anale  avec  laquelle  elle  se  continue. 

Les  coupes  montrent  que  les  parois  sont  constituées  de  dehors 
en  dedans  par  une  séreuse  épaisse  de  O^'^Oâ,  qui  ne  présente  rien 
de  particulier  à  signaler,  tandis  que  la  tunique  musculaire  for- 
mée de  fibres  lisses  atteint  une  épaisseur  de  0""^,5.  Cette  aug- 
mentation d'épaisseur  est  facile  à  expliquer,  si  Ton  tient  compte 
de  ia  diminution  des  diamètres  de  la  bourse  en  longueur  et  en 
largeur.  Le  chorion  présente  une  épaisseur  uniforme  de  S""*,  ^ 
puisque  la  surface  interne  de  la  muqueuse  est  lisse. 

Les  follicules  clos  sont  ovalaires  avec  un  grand  diamètre  de 
0"»«',240  et  un  petit  diamètre  de  0",180  à  0°»",400;  mais  il  y 
en  a  de  plus  petits,  arrondis,  de  0°^,1 00  et  de  0°^°>,060.  Les  inter- 
valles qui  séparent  les  follicules  sont  plus  notables  et  vont  de 
0°''",40  à  0"™,340.  Le  tissu  lamineux  qui  remplit  ces  intervalles 
forme  des  cloisons  compactes  constituées  par  des  faisceaux  de 
lis^u  cellulaire  arrivés  à  son  développement  le  plus  complet.  Les 
follicules  qui  ont  un  diamètre  de  0">",100  à  0""»,120  ont  encore 
la  texture  des  follicules  décrits  :  il  existe  une  substance  coilicale 
plus  sombre  de  0°^,040  et  une  portion  médullaire  de  0°'°',060 
à  0"»",80,  plus  claire. 

Par  places,  on  ne  trouve  plus  que  des  follicules  de  0"^,060, 
formés  d'éléments  épi'théliaux  de  0™°',004^  bien  constitués,  gra- 
nuleux et  se  colorant  énergiquement  sous  l'influence  du  picro- 
carmin,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  distinguer  la  zone  périphé- 
rique du  tissu  lamineux  ambiant  :  celui-ci  a  dissocié,  pour  ainsi 
dire,  les  éléments  épithéliaux  qu'on  trouve  disséminés  dans  le 
tissu  lamineux  et  s'avance  de  plus  en  plus  vers  le  centre.  —  Il 
est  devenu  en  outre  beaucoup  moins  vasculaire.  Plus  loin,  on 
trouve  des  traînées  de  cellules  épithéliales  larges  de  0^^,0401 
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Doyées  entre  deux  cloisons  de  tissu  cellulaire  dense.  A  la  place 
du  réticulum  de  cellules  étoilées  et  fibro-plastiques,  on  ^oitdes 
travées  constituées  par  des  faisceaui  lamiueux.  Avec  Tbyper- 
trophie  de  ces  derniers  coexiste  Tatropbie  des  éléments  éphithé- 
liaux,  ce  qui  explique  les  changements  de  couleur,  de  forme  et 
de  dimensions  de  tout  l'organe. 

Chez  la  poule  qui  a  pondu  deptm  un  mois  la  bourse  de  Fi^ri- 
oius  s'ouvre  encore  par  un  orifice  de  3^^  dans  la  poche  post- 
anale.  Celle-ci  présente  quelques  changements  d'aspect  et  de 
textures  remarquables  quand  ou  la  compare  à  ce  que  nous  avons 
vu  (p.  423]  sur  la  poule  de  cinq  à  six  mois.  Les  parois  antérieures 
et  latérales  de  la  poche  post-anale  ont  une  apparence  lisse  et 
blanch&tre.  Le  paroi  postérieure  au  contraire,  à  partir  de  Tem- 
boucbure  de  la  bourse,  est  rosée,  a  uu  aspect  velouté  et  glandu- 
leux et  offre  une  séries  de  saillies  ou  de  colonnes  à  direction 
verticales  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  saillies  obliques  et 
plus  petites,  Eu  pratiquant  des  coupes  sur  cette  région,  oq  se 
^  rend  aisément  compte  de  ces  particularités- 
La  paroi  postérieure  de  la  poche  post^anale  est  formée  par  une 
muqueuse  et  une  couche  sous-muqueuse  qui  atteignent,  depuis 
Tanneau  musculaire  strié,  jusqu'à  la  surface  libre»  l'*"^  d'épais- 
seur. Le  cborion  est  formé  de  tissu  cellulaire  fascicule  et  sa  sur- 
face offre  une  quantité  de  sinus  ou  diverticules  profonds  de 
Qjpm^QQg^  dont  le  fond  présente  des  diverticules  secondaires. 

La  constitution  de  ces  diverticules  est  la  même  que  celle  de  la 
muqueuse:  un  choriou  surmonté  d'un  épithélium  épais  de 
QmiD^424  ^  0">",30.  Au  pourtour  de  lorifice  de  la  bourse,  on 
rencontre,  dans  l'épaisseur  du  cborion,  quelques  follicules 
clos. 

Sur  une  poule  au  début  de  sa  troisième  année^  il  n'existe  plus 
de  bourse  de  Fabricius.  La  poche  post«anale  offre  une  paroi  posté- 
rieure également  molle,  à  aspect  glanduleux,  tandis  que  sur  (es 
côtés  et  en  avaut,  la  muqueuse  est  lisse  et  blanchâtre.  En  prati- 
quant des  coupes  sur  la  portion  qui  correspond  à  l'orifice  de  la 
bourse^  chez  les  poules  plus  jeunes,  on  trouve  la  tunique  muscu- 
laire lisse,  puis  le  chorion  qui  présente  des  follicules  clos  d'un  dia- 
mètre de  0°^°',02  à  0°>>°,30  avec  quelques  débris  épithéliaux  ou 
complètement  exempts  de  ces  derniers.  On  croirait  voir  des  trous 
dans  le  ohorioo.  La  surface  de  la  muqueuse  offre  les  mêmes  di* 
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verticules  que  nous  retrouvons  plus  bas  sur  toute  la  face  posté* 
rieure.de  la  poche  post-anale. 

Chez  un  casoar  adulte  où  la  bourse  de  F^  ne  semble  plus  eiister, 
00  trouve  à  la  partie  postérieure  du  passage  anal  une  poche  de  2^"^ 
sur  1^°^,5  de  large;  elle  correspond  à  la  poche  post-anale  des 
autres  oiseaux  et  communique  par  un  orifice  très  large  en  des- 
sous de  l'anus  interne  avec  le  passage  anal.  En  examinant  la 
muqueuse  de  la  portion  supérieure  et  postérieure  de  cette  poche, 
on  trouve  que,  comme  chez  la  poule  adulte,  elle  est  très  épaisse; 
elle  a  en  effet  1°'"'  de  diamètre.  Sur  les  coupes  on  voit  (fig.  23) 
qu'elle  est  constituée  par  des  travées  de  tissu  cellulaire  dense  de 
0°^<",02  à  0"""",04  d'épaisseur.  Ces  cloisons  sont  fermes  et  cir* 
conscrivent  des  espaces  plus  clairs,  qui  varient  notablement 
d'aspect  et  diç  texture.  Les  uns  sont  ovalaires,  longs  de  O'^^^flSO 
et  larges  de  0°™,060  et  sont  constitués  par  une  trame  sous  forme 
de  réseau  lamineux  comme  celle  des  follicules  clos  sur  les  jeunes 
oiseaux.  Les  mailles  en  sont  comblées  par  des  éléments  épithé- 
liaux  de  0"°>,003  à  0'^,004  de  diamètre.  On  reconnaît  encore 
une  zone  périphérique  plus  opaque  et  une  portion  centrale 
plus  claire.  Cependant  les  limities  du  follicule  clos  ne  sont  plus 
nettes  :  le  tissu  cellulaire  dense  empiète  sur  la  périphérie  du 
follicule  et  les  éléments  épithéliaux  sont  englobés  déjà  sur  le 
pourtour  dans  les  travées  fibreuses  (fig.  23)  A  côté  de  ces  fol- 
licules clos  presque  normaux»  on  en  voit  une  série  d'autres 
n'ayant  pas  plus  de  0°^'°^004  à  O^^'^fOOâ  de  diamètre.  Les  uns  sont 
encore  remplis  d'éléments  épilhéliaux,  les  autres  se  présentent 
sous  forme  d'espaces  clairs  parcourus  par  un  réseau  lamipeux 
très  fins  et  privés  ou  à.  peu  près  de  cellules  épithéliales.  U  est 
probable  que  ces  vides  se  sont  produits  sous  l'influence  du  dur- 
cissement e.t  des  coupes  ^atiquées  sur  le  tissu.  Mais  en  tout 
cas,  les  éléments  épithéliaux  sortent  plus  aisément  des  mailles 
lamineuses  que  sur  les  follicules  à  leur  état  complet  de  dévelop- 
pement. 

Nous  avons  suivi  (p.  430)  les  diverses  phases  par  lesquelles  pas- 
sent le  chorion  de  la  muqueuse  de  la  bourse  :  d'abord  constitués 
uniquement  par  des  éléments  embryo-plastiques,  ceux-ci,  en 
s'en^ourapt  d*un  large  corps  cellulaire  deviennent  des  cellules 
fibro-plastiques  ou.étoilées,  dont  les  prolongements  forment  des 
mailles  contenant  les  éléments  épithéliaux  dont  nous  connais^ 
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80D8  Torigme.  Les  minces  cloisons  qui  restent  entre  les  follicules 
clos  sont,  à  cet  âge  formées  des  mêmes  éléments  lamineux.  A 
cette  phase  de  plein  développement  des  organes  glandulaires  eu 
succède  une  autre»  caractérisée  par  Taugmentation  en  masse  et 
en  consistance  du  tissu  lamineux. 

Chez  rhomme  on  ne  trouve  des  modifications  du  tissu  cellu- 
laire que  dans  certaines  conditions  pathologiques,  telles  que  cer- 
taines scléroses^  la  cirrhose  du  foie,  etc.  ;  ces  lésions  consistent 
essentiellement  dans  Thypertrophie  et  l'induration  de  la  trame 
du  tissu  cellulaire  et  dans  Tatrophie  concomitante  des  éléments 
fondamentaux  de  Torgane.  Sur  la  bourse  deFabricius,  c'est  l'évo- 
lution normale  de  l'organe  qui  amène  la  substitution  du  tissu  la- 
mineux interstitiel  aux  éléments  épithéliaux  glandulaires.  Le 
premier  prend  la  place  de  ces  derniers,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'atrophient.  La  disparition  du  tissu  propre  des  follicules  clos 
n'est  probablement  que  la  conséquence  de  l'hypertrophie  du 
tissu  lamineux. 

Ces  modifications  de  texture  de  l'organe  nous  éclairent  sur  les 
changements  de  masse  et  de  dimensions  de  la  bourse  de  Fabri- 
cius.  Le  tissu  cellulaire  dense,  en  même  temps  qu'il  comprime 
et  atrophie  les  éléments  glandulaires,  perd  son  extensibilité,  et, 
comme  le  tissu  inodulaire  chez  les  mammifères,  il  a  une  forte 
tendance  à  se  raccourcir  dans  tous  les  sens.  Il  amène  ainsi  une 
réduction  considérable  de  la  bourse  de  Fabricius,  de  façon  que 
tout  l'organe  se  ratatine  et  se  rétracte  pour  ne  plus  constituer 
qu'une  portion  minime  de  la  poche  post-auale.  Ce  qui  montre 
que  c'est  là  le  processus  normal  de  l'atrophie  de  la  bourse,  c'est 
qu'on  peut  retrouver  les  restes  de  l'organe  (tunique  musculaire 
lisse,  chorion  avec  quelques  follicules)  pendant  longtemps  sur  les 
oiseaux  adultes,  dans  la  région  supérieure  et  postérieure  de  la 
poche  post-anale,  comme  nous  l'avons  déjà  répété  à  plusieurs  re- 
prises dans  le  courant  du  travail. 

Alesi  (loc.  cit.  p.  163)  a  le  premier  étudié  les  phénomènes  de 
l'atrophie.  Malheureusement,  tant  sous  l'influence  des  théories  à 
la  mode  que  par  ignorance  du  développement  de  Torgane,  il 
donne  sur  les  faits  des  explications  singulières.  Ce  serait  l'épithé- 
lium  qui  en  s'invaginant,  en  formant  des  introflexions  (diver- 
ticules)  serait  la  cause  prochaine  de  l'atrophie.  Nous  savons  au 
contraire  que  ces  diverticules  ne  sont  que  les  restes  des  intror- 
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dons,  au  moment  de  la  formation  des  follicules  clos  et  ils  existent 
avant  que  la  bourse  ait  atteint  son  plein  développement.  En  se- 
cond lieu,  Aies!  n*apas8u  distinguer  les  cellules  fibro-plastîques 
des  éléments  épithéliaux  :  les  uns  et  les  autres  sont  pour  lui  des 
éléments  adénoïdes  pourvus  de  fins  prolongements.  Au  moment 
de  Tatrophie^  les  éléments  adénoïdes  du  follicule  disparaissent 
à  la  suite  d'une  véritable  migration^  qui  se  ferait  sur  une  vaste 
échelle,  des  cellules  adénoïdes  dans  le  tissu  conjonctif  voisin. 
Il  y  a  plus  :  en  faisant  une  coupe  sur  une  bourse  à  cet  état,  Alesi 
qui  niait  Texistence  des  muscles  lisses  dans  les  parois  de  Torgane, 
a  été  étrangement  surpris  de  voir  une  masse  de  fibres  striées  faire 
partie  de  la  paroi  dorsale  ou  supérieure  de  la  bourse  de  Fabri- 
cius.  L'auteur  avoue  franchement  que  la  présence  des  fibres 
striées  est  pour  lui  une  éuigme  insoluble.  Peut-être  serait-ce 
selon  lui,  la  conséquence  de  la  fusion  des  muscles  pelviens  avec 
ia  bourse,  quoiqu'ils  soient  les  uns  des  autres  séparés  par  Tapo- 
oévrose  pelvienne. 

Si  Alesi  eût  étudié  les  rapports  de  la  bourse  avec  la  poche 
post-anale,  doot  elle  n'est  qu'une  dépendance,  il  eût  vu  que  par 
Teffet  de  la  rétraction,  l'organe  se  trouve  finalement  attiré  en 
dedans  de  l'anneau  musculaire  strié  (Iransverso-cloacal  et  sphinc- 
ter ani]  qui  entoure  ia  poche  post-anale.  De  cette  façon  les  con- 
nexions normales  lui  eussent  donné  le  mol  de  l'énigme. 

I  10.  —  Hoatoloi^e  4c  la  boarse  4e  FabrlclaB. 

Après  la  connaissance  de  la  texture  et  de  l'évolution  des  folli- 
cules clos,  qui  constituent  essentiellement  la  bourse  de  Fabri- 
cius,  il  nous  semble  inutile  de  mentionner,  sinon  comme  curio- 
sité historique,  l'opinion  des  auteurs  qui  considéraient  cet  organe 
comme  un  réservoir  urinaire  ou  séminal  ou  comme  une  bourse 
copulatrice.  Il  serait  du  moins  étrange  de  voir  un  organeconcou- 
rant  aux  fonctions  de  la  génération  s'atrophier  juste  à  l'époque 
où  l'être  acquiert  la  plus  grande  activité  sous  le  rapport  sexuel. 
L'assertion  de  Perrault  qui  faisait  de  la  bourse  une  glande  anale 
n'est  pas  mieux  fondée.  Il  est  étonnant  cependant  que  des  au- 
teurs modernes,  tels  que  Lud.  Franck  {Handbuch  der  Anat.  der 
Hausth.  1883)  et  L.-Y.  Thanhoffer  {Grundzûge  der  vergkich. 
PhysioL,  p.  411]  ainsi  que  plusieurs  autres,  malgré  les  secours 
de  l'anatomie  microscopique,  continuent  à  rééditer  que  cet  or- 
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gane  est  une  poche  glandulaire  analogue  aux  glandes  anales  des 
mammifères. 

Leydig  (loc.  cit.)  le  premier  a  rapproché  lesfollicules  clos  con- 
tenus dans  la  bourse  des  oiseaux  des  plaques  de  Peyer  chex  les 
mammifères.  Alesi  (loc.  cit.)  est  le  seul  auteur,  après  luij  qui  ait 
apporté  des  preuves  sérieuses  en  fayeur  de  cette  analogie*  Mal* 
heureusement  il  s'est  contenté  d'une  description  très  incomplète 
du  réticulum,  sans  insister  sur  ce  fait  capital  que  ce  dernier  s'é- 
tend dans  tout  le  follicule.  Il  est  vrai  qu'il  a  bien  figuré  dans  un 
dessin  semi-schématique  la  distribution  sanguine  dans  toute  la 
substance  folliculaire.  Sous  Tinfluence  des  théories  régnantes, 
il  a  assimilé  les  éléments  épitbéliaux  aux  cellules  ly mpholdes  et 
c'est  ainsi  quHl  a  été  conduit  à  faire  de  tout  Torgane  un  amas 
de  tissu  adénoïde  avec  infiltration  lympholde. 

Stieda  (loc.  cit.)  a  figuré  et  décrit  le  follicule  comme  formé  de 
deux  substances;  Tune  centrale  uniquement  épithéliale, l'autre 
périphérique  formée  de  tissu  adénoïde  (éléments  fibro-plastiques 
anastomosés).  Au  milieu  des  mailles  formées  par  ce  dernier,  il 
n^a  pas  su  distinguer  les  cellules  épithéliales  bien  différentes  ce- 
pendant des  cellulesmésodenniquesétoilées.N^ayant  pas  aperçu 
le  réseau  central  et  se  fondant  sur  des  injections  probablement 
incomplètes  du  système  vasculaire  rouge,  il  refuse  à  la  partie  cen- 
trale l'existence  de  vaisseaux  sanguins.  Le  développement,  tel 
qu'il  l'a  décrit^  se  borne  pour  lui  à  la  première  phase  :  la  forma- 
tion des  introrsions.  Quant  à  renchevêtrement  de  ces  deux  tis- 
sus, l'un  ectodermique,  l'autre  mésodermique,  il  a  échappé  com- 
plètement à  la  sagacité  de  cet  observateur.  Cette  étude  incom- 
plète du  développement  confirmait,  aux  yeux  de  l'auteur,  les  re- 
cherches non  moins  incomplètes  de  la  texture  de  l'organe  com- 
plètement développé. 

Dans  une  première  note  sur  la  texture  de  la  bourse  {Comptes 
rendus,  16  mars  1885),  j'ai  moi-même  regardé  cet  organe  comme 
une  immense  plaque  de  Peyer. 

Cependant,  quoique  chaque  follicule  en  particulier  ait  la  tex- 
ture d^un  follicule  clos  de  l'intestin  chez  les  mammifères  et  que 
de  leur  réunion  résulte  un  organe  rappelant  les  plaques  de  Peyer, 
il  reste  un  certain  nombre  de  rapports  et  de  particularités  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  follicules  clos  de  l'intestin  sur  les  mam- 
mifères. Ici  ces  organes  sont  logés  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
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qneuse  qu^ils  soulèvent  légèrement.  Hais  il  n'y  a  rien  qui  res- 
semble aui  sinus  ou  dépressions  de  la  muqueuse  que  nous  avons 
vus  dans  la  bourse  de  Fabricius.  En  outre,  Vorigine  des  éléments 
épitbéliaux  est  endodermique  dans  les  uns,  ectodermique  dans 
les  autres. 

n  existe  cependant,  chez  les  mammifères,  des  organes  qui  au 
point  de  vue  de  Torigine,  de  la  texture  et  de  Taspeet,  ont  des 
analogies  frappantes  avec  la  bourse  de  Fabricius  ;  mais  au  lieu 
d'être  situés  à  la  fin  du  tube  digestif,  ils  se  trouvent  au  commen- 
cement. Ce  sont  les  amygdales  (tonsilles).  On  sait  que  ces  organes 
sont  constitués  chez  Tadulte  par  l'agglomération  d'un  certain 
nombre  de  follicules  clos,  unis  ensemble  par  du  tissu  lamineux 
riche  en  corps  fibro-plastiques.  Ces  follicules  forment  des  masses 
de  0*^,8,  composé  d'un  réseau  de  corps  fibro-plastiques  et  ren- 
ferment des  éléments  épitbéliaux,  semblables  à  ceux  des  glandes 
lymphatiques.  Ils  sont  parcourus,  d'après  Frey  {Traité  (F htsto- 
log.,  trad.  franc.,  p.  539),  par  un  réseau  capillaire  à  direction 
rayonnante  et  sont  entourés  par  un  réseau  lymphatique  dont  les 
points  d'entre-croisement  sont  fortement  renflés.  Autour  des  fol- 
licules, ces  canaux  lymphatiques  forment  des  anneaux  ou  des 
réseaux  annulaires  composés  de  canaux  étroits.  Cette  texture  rap- 
pelle tellement  les  glandeslymphatiques,quebeaucoupd'auteurs 
les  décrivent  sous  les  noms  de  ganglions  lymphatiques. 

Les  amygdales  sont  recouvertes  par  la  muqueuse  du  pharynx 
qui  présente  un  épithélium  pavimenteux  stratifié.  La  muqueuse, 
à  leur  niveau,  offre  cette  particularité  remarquable,  d'envoyer 
dans  rintérieur  de  l'organe  des  dépressions ,  dites  lacunes  ou 
cryptes,  qui  ne  sont  que  le  résultat  du  soulèvement  de  la  mu- 
queuse par  les  amas  folliculaires  qui  se  produisent  sur  leur  pour- 
tour, «c  Us  ne  correspondent  nullement  à  des  canaux  excréteurs; 
«  la  muqueuse  est  complètement  fermée  au  niveau  des  enfon- 
ce céments  qui  ne  donnent  accès  dans  aucune  cavité  glandulaire, 
ce  (Cadiat.  Anat.  générale),  d 

Nous  insistons  particulièrement  sur  ces  analogies  morpholo- 
giques parce  que  les  amygdales  font  partie  de  ces  oi'gaiies  glan- 
dulaires^ sans  conduits  excréteurs  appelés  glandes  closes  ou 
glandes  vasculaires  (follicules  clos  de  l'intestin,  glandes  lympha- 
tique8,etc.).  Toutes  sont  constituées  d'une  façon  générale,  par  un 
réseau  de  tissu  lamineux,  contenant  les  vaisseaux  et  formant  des 
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mailles  rempiiet»  d'élémeiiU  cellulaires.  Quels  suui  ces  derniers 
éléments?  D*où  proviennent-ils?  En  parcourant  les  auteurs»  on 
est  loin  de  trouver  des  réponses  à  ces  questions.  Dès  qu'il  s'agit 
des  glandes  closes,  on  ne  rencontre  que  des  descriptions  très 
vagues  et  une  détermination  si  peu  exacte  des  formes  et  des 
propriétés  des  éléments,  que  le  champ  est  largement  ouvert  à 
l'imagination  et  aux  théories  les  plus  singulières. 

Et  cependant,  depuis  longtemps  déjà^  M.  Ch.  Robin  {Prog. 
du  Cours  d'hislolog.^  Paris,  1864)  a  démontré  que  les  éléments 
spéciaux  des  glandes  lymphatiques  ont  tous  les  caractères  de  la 
couche  profonde  épilhéliale  qui  tapisse  la  paroi  propre  des  glandes 
en  général.  Ils  font  partie  de  la  variété  d*épithélium ,  qu'il  ap- 
pelle nucléaire,  c'est-à-dire  que  les  noyaux  épithéliaux  se  trou- 
vent contenus  dans  une  substance  fondamentale,  amorphe,  non 
segmentée  autour  d'eux.  Après  M.  Ch.  Robin,  ses  élèves, 
MM.  Pouchet  et  Tourneux,  ainsi  que  M.  Cadiat,  sont  les  seuls 
qui ,  se  fondant  sur  la  forme ,  les  réactions  et  les  autres  par- 
ticularités de  structure,  aient  admis  la  nature  épithéliale  des  élé- 
ments contenus  dans  le  réseau  des  glandes  lymphatiques.  «  Nul 
«  élément  anatomique  n'est  plus  nettement  caractérisé  comme 
c  espèce  et  comme  variété  d'épithélium  que  celui-là  (Cft.  Robin^ 
Dict.  Encyc.  Lymphatique,  p.  247). 

Tous  les  autres  histologistes ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
les  considèrent  au  contraire ,  malgré  les  différences  chimiques 
considérables  qui  les  séparent,  comme  des  cellules  mésoder- 
miques, analogues  aux  leucocytes,  qu'ils  appellent  cellules  lym- 
phoïdes  ou  lymphatiqiÂes  et  destinées  à  devenir  tôt  ou  tard  des 
globules  de  la  lymphe. 

Qui  a  raison  dans  ce  débat  ?  C'est  à  l'observation  des  diverses 
phases  que  ces  glandes  vasculaires  parcourent  dans  leur  déve- 
loppement qu'il  appartient  de  trancher  la  question.  Malheureu- 
sement le  développement  de  ces  organes  chez  les  mammifères 
est  à  peu  près  inconnu.  Les  uns  supposent  que  leur  origine  est 
due  à  la  subdivision  en  segments  séparés  qu'éprouvent  les  tissus 
mésodermiques  et  à  l'interposition  d'épaisses  cloisons  de  tissu 
conjonctif .  Les  autres  admettent  une  différenciation  du  tissu  mu- 
queux,  dont  certains  éléments  gardent  le  caractère  conjonctif, 
tandis  que  d'autres  prennent  le  caractère  épithélial. 

Les  analogies  de  texture  que  présente  la  bourse  de  Fabricius 
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a?ec  les  amygdales  chez  les  mammifères  m^a  porté  à  examiner 
révolution  des  tonsilles  chez  Thomme.  Ma  supposition  s'est  trou- 
vée confirmée  par  l'observation  du  développement,  qui  est  en 
tous  points  semblable  à  celui  de  la  bourse  de  Fabricius.  J'ai  ré- 
sumé les  résultats  de  ces  recherches  dans  une  note  à  l'Académie 
des  Sciences,  29  juin  1885.  Je  transcris  ici  les  parties  essentielles 
de  cette  communication  préliminaire ,  me  réservant  de  publier 
prochainement  les  planches  et  la  description  des  faits  relatifs  an 
développement  des  tonsilles  et  desglandeslymphatiquessur  les 
mammifères. 

«  Chez  l'embryon  humain  de  la  fin  du  troisième  mois,  la  ré- 
gion amygdalienne,  sur  une  étendue  de  l"'"',  présente  desdépres- 
sions de  la  muqueuse,  dont  les  unes  sont  profondes  deO^^^^fÔ  et 
larges  de  O'^yiSO,  tandis  que  les  autres  ne  sont  profondes  que 
de  0*°'",080  à  O^^^^flOO.  Ces  dépressions  sont  comblées  par  des 
prolongements  pleins  de  Tépithélium  pavimenteui,  qui  atteint 
dans  le  pharynx  une  épaisseur  de  0'""',i20  et  qui  est  formé  de 
plusieurs  couches  stratifiées.  Le  chorion,  à  ce  niveau,  est  épais 
de  0''">,i60  et  constitué  par  des  éléments  embryo-plastiques, 
dont  les  noyaux  sont  arrondis  de  C^^OOS  à  0"",006  ;  un  contour 
net  sépare  le  chorion  de  l'épithélium. 

«  Sur  le  fœtus  de  la  fin  du  cinquième  mois,  il  existe  dans  la 
région  amygdalienne  une  fente  de  3"™  de  long  et  de  4  ^^  de  large; 
au  pourtour  de  cette  fente,  le  chorion  est  épais  de  l"'"';  les  pro- 
longements épithéliaux  ou  introrsions  existent  sur  toute  la  pé- 
riphérie et  surtout  au  fond  de  la  fente;  les  unes  sont  continues, 
comme  précédemment,  avec  l'épithélium  de  la  muqueuse,  tandis 
que  la  portion  profonde  des  autres  involutions  a  été  détachée, 
pour  ainsi  dire,  par  une  lame  mésodermique  de  la  partie  suporfi* 
cielle  du  cylindre  épithélial.  En  outre,  la  partie  séparée  n'est  plus 
limitée  nettement  à  la  superficie,  et  les  éléments  fibro-plastiques 
ont  déjà  pénétré  sur  une  étendue  de  0°^,040,  dans  sa  profondeur. 

«  Sur  le  fœtus  du  septième  mois,  la  fente  a  une  profondeur  de 
3°^,  et,  tandis  que  le  chorion  des  régions  voisines  n'a  que  O'^^'yOS 
d'épaisseur^  celui  du  pourtour  de  la  fente  va  en  augmentant  jus- 
qu'au fond  où  il  atteint  i^^.  Ce  dernier  n'est  plus  formé  de  cel- 
lules fibro-plastiques  seulement,  mais  il  présente  un  enchevê- 
trement intime  des  prolongements  de  ces  éléments  avec  les  cel- 
lules épithéliales.  Cependant  par  places,  il  existe  encore  des  grou- 
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pes  de  noyaux  de  0""',02  constitués  exclusivement  par  de  Tépi- 
thélium.  D*autres,  d'un  diamètre  de  O^'^jlSO,  ont  une  configu- 
ration digitée  et  Ton  voit  le  tissu  cellulaire  en  train  de  s'inter* 
poser,  pour  ainsi  dire,  entre  les  prolongements  latéraux  et  la 
portion  centrale. 

«  Sur  Tenfant  à  la  naissance,  on  observe  que  la  plus  grande 
portion  du  chorion  a  la  constitution  etPaspect  précédents,  tandis 
qu'à  la  limite  du  chorion  et  de  la  tunique  musculaire,  des  folli- 
cules clos  longs  de  O'^'^sâ  et  larges  de  0™°^,240  présentent  déjà 
la  texture  des  glandes  lymphatiques  chez  Tadulte. 

«  En  suivant  des  enfants  de  plus  en  plus  âgés ,  on  remarque 
que  le  nombre  des  glandes  augmente ,  ce  qui  résulte  tout  sim- 
plement de  révolution  normale  de  chacun  des  deux  tissus  que 
nous  avons  vu  s'enchevêtrer  l'un  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que 
s'établit  la  texture  des  amygdales. 

a  En  résumé,  les  glandes  vasculaires  sanguines,  chez  les  oi- 
seaux etles  mammifères,  résultent  d'un  enchevêtrement  de  deux 
tissus  d'origine  différente  et  primitivement  séparés  :  l'un,  méso- 
dermique, représente  la  trame  vasculaire  ;  le  second,  ectodermi- 
que  ou  endodermique,  est  constitué  par  des  éléments  épithé- 
liaux  (1).  L'origine  de  ces  derniers  affirme  la  nature  épithéliale 
que  H.  Ch.  Robin  leur  attribue  depuis  plus  de  vingt  ans. 

«  L'étude  de  leur  évolution  ultérieure  éclaire  et  complète  ces 
données.  La  bourse  de  Fabricius  s'atrophie,  sur  l'oiseau  adulte, 
par  le  passage  du  tissu  lamineux  embryonnaire  à  l'état  de  fais- 
ceaux de  tissu  cellulaire  dense,  ce  qui  amène  la  compression  et 
la  disparition  des  éléments  épithéliaux.Les  glandes  lymphatiques 
de  l'amygdale  passent  chez  le  mammifère  adulte  par  des  phases 
en  tout  point  analogues,  ce  qui  explique  leur  diminution  de  vo- 
lume et  de  nombre,  ce  qui  aussi  confirme  l'observation  clinique  : 
leurs  altérations  fréquentes  chez  l'adulte  et,  en  particulier,  la 
rareté,  à  cet  âge,  de  l'hypertrophie  primitive  des  amygdales.  » 

(1)  U  Mt  iotérMiaot  de  npproeber  de  la  rormatioii  des  gitndes  Taiealtires  le  déve- 
loppement de  l'organe  adamantin,  tel  qu*il  a  été  décrit  chei  les  Balœnides,  en  partiea- 
lier,  par  MM.  Pouchet  et  Chabry  {Société  de  Biologie,  1881  et  1882,  et  Journal  de 
rifiatoiHte  et  delà  Phytiologie^  1884).  Il  coniifte  également  dans  nie  pénétration 
réeiproque  des  deux  tisaua  lamineux  et  épithéUal. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  XVII,  XYIH  bt  XÎX. 

Fio.  1.  **  Def^n  éTetuemble  du  eloaqut  chez  TUbu  tboîli,  dû  à  l'obli- 
geaiice  de  M.  E.  Gherbuliez. 

B,  bourse  de  Fabricius  ;  r,  rectam  ;  u,  nretôre  ;  o  r,  yestibuie  rectal  ; 
«r,  repli  aro-reetal;  o%t,  orifice  de  Turetôre;  ua,  repli  uro-anal; 
j9p,  poche  post-anale  ;  ug^  loge  aro-génitale. 
Fio.  S.  •—  SâcUcn  km§fii%idinaU  du  chaque  ehêjf  un  Uria  plus  âgé,  -^^ 
Même  légende.  —  /a,  lôvre  antérieure  da  passage  anal  ;  Ip,  lôrre 
postérieure;  m,  muscle  strié. 
FiG.  3.  —  Section  longihidinale  du  cloaque  chez  un  embryon  de  poulet  long 

Même  légende.  —  al,  allantoide;  le^  involution  ectodermique. 
F»«  4.  —  Sedion  longitudinale  éTun  poulet  à  Péeloeion.  y. 

Même  légende. 
Fio«  5.  --  Section  des  parois  de  la  bourse  de  Fabricius  chez  V  Uria.  y* 

aa,  muqueuse  et  diTcrticuIes  de  la  muqueuse;  o,  coupe  de  vais- 
seaux; fy  follicules  clos;  ccy  plan  musculaire  circulaire;  el^  plan  Inus- 
culaire  longitudinal  ;  p,  séreuse. 
Fiè.  6.  —  Éléments  épithéliauco  des  fbllicules  à  Vétat  frais. 
Fio.  7.  —  Les  mêmes  après  V  action  de  r  acide  acétique. 
Fia.  8.  —  Les  mémies  après  Paetion  de  Vadde  fbrrhique. 
Fia.  9.  —  Les  mêmes  après  l'action  de  V acide  osmique» 
Fie.  10. — Section  d'un  follicule  clos  d*  Uria  pour  montrer  la  tracd  lami- 

400 

neuse.  -j-. 

Cl,  cloisons  interfolUculaires;  P,  portion  péHphériqae  du  folli- 
eale  ol6s;  C,  portion  médullaire;  VV,  vaisseaux  ;  D,  fond  d'un  di- 
Verticale. 
Fie.  ii.  —  Section  des  parois  de  la  bourse  de  Fabricius.  ~. 

s,  séreuse;  ml,  plan  musculaire  lisse  longitudinal;  mt,  plan  cir- 
dulaire;  ch,  cborion;  ff,  follicules  clos. 
Fie.  13.  ~  ÊpithéUum  qui  tapisse  la  muqueuse  de  la  bourse  chez  V  Uria.  i^. 
ek^  cbortdti;  pp,  papilles;  vo^  vaisseaux  ;  cp,  couche  profonde  de 
Tépithélium;  cs^  couche  superficielle;  cm,  cellules  où  le  corps  cel- 
lulaire s'est  modifié  de  façon  h  se  remplir  d'une  substance  mu«- 
queuse. 
Fie.  19.  —  Portion  de  la  partie  périphérique  et  de  la  partie  médullaire  d'un 
fiflliGuletlûsé^Uria.^. 

cl,  cloison  interfollicnlaire  ;  rj»,  réseau  lamineux  périj^érique; 
rc,  réseau  lamineux  central;  ep,  éléments  épithéUaux  glandu- 
laires. 
Fie.  14.  —  Portion  de  la  bourse  de  Fabricius  sur  un  poulet  de  12  jours.  ~ . 
m,  tunique  musculaire;  ch,  chorion;  oo^  vaisseaux;  \f,  portion 
médiane  de  deux  feuillets  constituée  exclusivement  par  du  tissu 
cellulaire  embryonnaire;  ep^  épithélium  de  la  muqueuse  ;  ei,  espace 
compris  entre  deux  feuillets. 
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FiG.  15.  —  Section  de  feuillet  sur  un  embryon  de  poulet  de  i3  jours,  y- 

Môme  légende.  —  III,  involutions  épithéliales. 
Pio.  16. — Section  d^un  feuillet  sur  un  embryon  de  poulet  de  il  jours,  ^. 

fc,  follicules  clos;  oo,  vaisseaax;  II,  involutions;  Â,  axe  du 
feuillet. 
Fio.  17.  —  DébiU  de  VinvoliUion  épithéliale  sur  un  embryon  de  poulet  de 
17  jours.  ^. 

chj  chorion;  I,  involution;  E,  épithélinm  formé  de  plusieurs  as- 
sises. 
FiG.  18.  —  Deiueième  stade  de  V involution  épithéliale  sur  un  embryon  de 
poulet  de  \%  jours.   ^  . 

Mômes  lettres.  —  rr^  col  de  Tinvolution  où  le  chorion  détachera 
le  hourgeon  épithélial  de  répithélium. 
Fio.  19.  —  Section  d^un  fbllicule  clos  complètement  détaché  de  répithélium 
de  la  muqueuse^  pour  montrer  le  début  de  renchevôtrement  de  l'épi- 
tbélium  et  du  tissu  mésodermique  du  chorion.  ^  (Poulet  de  18  jours), 
c/,  cloisons  interfolliculaires  ;  sp,  substance  périphérique  du  folli- 
cule; 5m,  médullaire;  rp,  réseau  périphérique;  rc,  réseau  médul- 
laire. 
FiQ.  20.  —  Réseau  lamineua  de  la  substance  médulkUre  sur  un  poulet  à 
Véclosion»  -J-. 

c/;  cellules  ûbro-plastiquesà  prolongements  anastomosés;  «p,  élé- 
ments épithéliaux. 
Fia.  21.  —  Section  à  travers  le  milieu  d'un  fbllicule  clos  de  la  bourse  de 

Fabricius  sur  un  Uria  où  le  système  vascuUUre  rouge  est  rempli  dune 

masse  à  injection,  ^. 
II,  vaisseaax  interfoliiculaires  ;  PP,  rameaux  qui  se  détachent 

des  premiers  et  qui  se  trouvent  dans  la  substance  corticale; 

CGC,  réseau  capillaire  qui  sillonne  de  tous  côtés  la  substance 

centrale. 
FiG.  22.  —  Injection  des  vaisseauso  lympfuUiques  de  la  bourse  sur  un  Pi^ 

geon,  •^, 
LL,  vaisseaux  lymphatiques;  Va,  vaisseau  artériel;  fc,  foliienle 

clos  recouvert  de  répithélium  lymphatique. 
FiG.  23.  —  Section  à  traoers  la  portion  supérieure  de  la  poche  post'^male 

sur  un  casoar  adulte,  ^.  ^ 

cl 9  cloisons  du  tissu  lamineux  dense;  fl,  follicule  clos  où  Ton 
distingue  encore  une  zone  de  substance  périphérique;  fa^  folli- 
coles  clos  en  train  de  disparaître  ;  o»  vaisseau. 


NOTE 

Ml  LU 


PROPRIÉTÉS  ÉRULSIYES  DU  SUC  PANCRÉATIQUE 

COMPARATIVEMENT  A  CELLES  DE  LA  BILE 
I»ar  Gh.  ROBIN 


i  U  —  Exposé  4m  falU. 

Les  observations  qui  suivent  ont  été  faites  deui  fois  sur  des 
suppliciés,  de  8  à  12  heures  après  la  mort  et  souvent  sur  des 
chiens,  aussitôt  ou  un  jour  après  la  mort. 

On  commence  par  hacher  finement  tout  ou  partie  du  pancréas 
avec  des  ciseaux  ou  un  scalpel;  on  y  ajoute  à  froid  un  volume 
égal  d'eau  dans  une  capsule  ou  un  mortier  en  mélangeant  le 
tout  pendant  quelques  minutes  en  s'aidant  du  pilon,  etc..  On 
filtre  le  mélange  sur  un  papier  à  filtre  ou  sur  un  linge  fin,  en 
hâtant  ou  non  la  filtration  par  compression. 

Le  liquide  ainsi  obtenu,  suc  pancréatique  artificiel  de  CL  Ber- 
nard, est  rendu  plus  ou  moins  trouble  par  des  granulations  et 
des  débris  cellulaires. 

11  est  soit  absolument  neutre,  soit  avec  des  traces  de  très  faible 
alcalinité. 

La  bile  de  ces  sujets  était  d'un  vert  orangé  brun,  filante, 
visqueuse,  neutre,  avec  des  traces  de  faible  alcalinité  sur  les 
ehiens. 

Elle  était  d'un  jaune  brun,  sans  teinte  verte,  filante,  visqueuse, 
nettement,  mais  faiblement  alcaline  chez  les  suppliciés  deui  à 
trois  heures  après  la  mort  aussi  bien  que  douze  heures  plus 
tard.  Cette  couleur  était  la  môme  dans  les  gouttes  de  bile  des 
conduits  hépathiques  que  dans  la  vésicule  du  fiel.  Elle  est  res- 
tée plusieurs  jours  à  Tair  sans  se  putréfier. 

Dans  un  tube  sur  3  à  6  centimètres  cube  de  cette  bile  on  a 
versé  un  volume  égal  soit  d'huile  d'olive,  soit  d'huile  d'amandes 
douces. 

L'agitation  a  en  peu  d'instants  donné  une  émulsion  coulante 
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d*ua  jaune  verdàtre  formée  de  gouttelettes  en  suspension  plus 
grosses  que  les  globules  du  lait  de  vache.  Pendant  toute  la  du- 
rée cette  émulsion  est  restée  neutre. 

Après  dix  à  douze  heures  une  couche  d'huile  un  peu  trouble 
d'abord,  transparente  après  quelques  heures  bien  que  légèfe- 
ment  verdàtre,  a  commencé  à  se  séparer  de  Témulsion  en  la  sur* 
nageant.  L'épaisseur  de  cette  couche  d'huile  a  continué  d'aug- 
menter. Douze  heures  encore  plus  tard  l'huile  tout  entière  était 
séparée  de  la  bile  restée  au  fond  du  tube ,  à  l'exception  d'une 
couche  d'émulsion  jaune  verdàtre  interposée  à  elles  deux  et  de- 
venue de  moins  en  moins  épaisse. 

Cette  émulsion  transitoire  et  la  séparation  de  l'huile  s'opèrent 
quelque  soient  les  proportions  réciproques  de  l'huile  et  de  la  bile 
employées. 

D'une  expérience  à  l'autre ,  la  réunion  des  gouttes  huileuses 
se  séparant  de  Témulsion  obtenue  par  agitation  a  été  d'autant 
plus  lente  que  la  bile  était  plus  visqueuse  et  plus  filante. 

Les  émulsions  faites  comparativement  de  la  même  manière 
eo  versant  de  l'huile  sur  du  sue  pancréatique  artificiel  a  donné 
après  une  courte  agitation  une  émulsion  homogène  opaque  d'un 
beau  blanc  de  chyle,  à  gouttes  huileuses  bien  plus  fines  que  dans 
l'émulsion  biliaire,  bien  que  d'inégal  volume.  Cette  émulsion  pan- 
créatique s'est  montrée  de  suite  faiblement,  mais  très  nettement 
acide.  Pendant  toute  la  durée,  elle  est  restée  ainsi.  Sa  consistance, 
immédiatement  crémeuse,  est  devenue  de  plus  en  plus  grande, 
le  liquide  étant  à  peine  coulant  chez  l'homme  et  le  chien,  le  len- 
demain il  était  presque  pâteux.  On  a  pu  pendant  plus  d*une  Se- 
maine renverser  le  tube  à  expérience  sans  quei  rien  ne  coula, 
même  dans  les  cas  dont  il  sera  question  plus  loin,  où  une  matière 
fluide  existait  au  fond  du  tilbe  contenant  l'émolsion  pancréatique. 

Les  cas  accidentels  dans  lesquels  du  sang  teintait  en  rose  le 
liquide  obtenu  du  pancréas  et  môme  un  peu  l'émulsion  ^  n^a  rien 
changé  à  ces  particularités,  ni  aux  suivantes. 

Dans  tous' les  cas^  rénralston  psucréatique  est  restée,  aÈ^c  lom 
les  caractères  sus-indiqiiés,  pendant  plus  d'un  moie^  en  «Mi  et 
}uiO(,  aoâit  et  septembre,  sans  puiréfaetion,  alors  que  le  Uqiride 
panoréarlique  a  commencé  h  se  pourrir  au  bout  de  24  heures. 

La  bile  seule  ou  séparée  de  son  émulsion  temporaire  est  reetée 
aoesi  pendant  ce  temips^là  complètement  inodore.  Cette  éiralsion 
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permaneote  û'a  abandonné  son  huile,  qui  s'est  réunie  en  couche 
surnageante  que  lorsqu*après  des  semaines  la  putréfaction  a  eu 
détruit  ralbuminolde  qui  en  tenait  séparées  les  unes  des  autres 
les  fines  gouttelettes  plus  légères  que  lui»  à  la  manière  de  ce  que 
fait  pour  les  gouttelettes  d'eau  Tatmosphère  gazeuse  propre  qui 
les  entoure  et  les  tient  en  suspension  jusqu'à  ce  que  leur  réunion 
en  gouttes  plus  épaisses  que  ne  l'est  cette  dernière  amène  leur 
chute  en  pluie. 

En  prenant  un  volume  de  suc  pancréatique  frais  plus  grand 
que  celui  de  l'huile,  l'émulsion  blanche  sus-indiquée,  générale 
d'abord,  a  du  jour  au  lendemain  laissé  tomber  au  fond  du  tube 
l'eicës  sur  l'huile  du  suc  pancréatique  employé.  L'émulsion 
blanche  et  consistante  surnageant  a  pendant  plusieurs  jours  em« 
péché  au  suc  de  couler  lorsqu'on  renversait  ce  tube.  L'eicès  sur 
rhuile  du  suc  pancréatique  employé,  une  fois  déposé,  s'est  trouvé 
acide,  sans  odeur,  et  il  est  resté  plusieurs  jours  sans  s'altérer  à 
c6té  du  suc  non  émulsionné  en  voie  de  putréfaction. 

A  voir  la  manière  dont  le  suc  pancréatique  n'émulsionne  guère 
plus  que.son  volume  d'huile,  il  n'est  pas  impossible  que  cela  seul 
des  huiles  douces  agit  comme  purgatif  que  la  quantité  qui,  non 
émulsîonnée,  passe  comme  corps  étranger  non  en  conditions 
d'absorption. 

A  la  propriété  qu'a  la  bile  d'empêcher  la  putréfaction  des 
viandes,  de  la  faire  disparaître  même  des  matières  animales  où 
elle  a  commencé,  U  faut  signaler,  d'autre  part,  celle  qu'a  sur  le 
suc  pancréatique  son  émulsion  graisseuse.  Cet  état  émuisif  une 
fois  obtenu,  le  suc  pancréatique  qui  a  servi  à  la  former  reste  en- 
tièrement inodore,  alors  que  cehii  qui  n'a  pas  été  utilisé  se  pu- 
tréfie rapidement,  comme  nous  l'avons  dit. 

Avec  les  liquides  précédents,  de  l'hom  me  comme  du  chien,  on  a 
versé  sur  une  émulsion  biliaire  neutre,  faite  comme  il  a  été  dit,  un 
volume  égal  de  suc  pancréatique  agité.  Une  émulsion  d'un  blanc 
verdâtre  ou  jaunâtre,  légèrement  acide,  a  été  obtenue.  Après  une 
heure  de  repos,  une  couche  de  bile  avec  la  couleur  qu'elle  avait 
avant  l'émulsion  a  commencé  à  paraître  au  fond  du  tube .  L'épais* 
seur  de  cette  couche  est  allée  en  augmentant,  et  le  lendemain 
elle  avait  le  volume  de  la  quantité  de  bile  employée  pour  faire  la 
pf emière  émuteien  biliaidre.  De  plus^  elle  était  et  est  restée  n«u- 
tre,  surnagée  par  l'émulsioD  pancréatique  ayant  ici  une  ooulerur 
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d'un  blanc  verdàtre  ou  jaunâtre  assez  prononcé,  épaisse,  à  peine 
coulante,  acide  comme  rémulsion  pancréatique  pure. 

2  2.  —  Bemarqnes  sur  les  faits  précédenta. 

Comme  on  le  voit,  le  suc  pancréatique  enlève  à  Témulsion 
biliaire  qui  vient  d'être  faite  par  agitation,  toute  son  huile  qu*il 
retient  en  émulsion  acide  et  permanente,  à  la  manière  dont  Téther 
enlève  à  Teau  un  liquide  qu'elle  tient  en  suspension,  ou  qu'il 
dissout  mieux  que  ne  fait  Teau. 

De  plus,  la  bile  ne  s'oppose  pas  à  Témulsion  de  l'huile  par  agi- 
tation à  la  manière  de  ce  que  font  nombre  d'autres  liquides  et 
toutes  les  humeurs  de  l'économie  ;  mais  comme  ces  derniers  aussi, 
elle  ne  donne  pas  avec  Thuile  des  émulsions  permanentes  ou 
persistantes.  Ces  émulsions  n'existent  qu'autant  qu'est  maintenu 
l'état  d'agitation  du  liquide,  et  les  gouttes  huileuses  se  réunissent 
et  se  séparent  dès  l'instant  où  ce  dernier  est  laissé  au  repos,  en 
restant  neutre  et  sans  trace  de  dédoublement  comparable  à  celui 
qui  est  opéré  lors  de  Témulsion  pancréatique. 

Au  contraire,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  le  suc  pancréa- 
tique donne  des  émulsions  permanentes.  Déplus  aussi, comme 
l'a  montré  Cl.  Bernard,  par  son  albuminoïde,  il  décompose  un  peu 
de  la  graisse  en  acide  et  en  glycérine,  faits  dont  nuls  autres 
liquides  ne  présentent  des  exemples. 

Cette  dernière  particularité,  qui  est  chimique,  concourt  cer- 
tainement à  la  composition  de  cette  atmosphère  propre  qui  tient 
à  l'état  de  division,  sans  réunion  ensemble  possible,  des  gouttes 
voisines  ou  contiguês,  sans  combinaison  chimique  non  plus,  au 
liquide  plus  dense  qui  les  englobe,  mieux  encore  et  plus  long- 
temps que  dans  le  lait. 

Tant  que  dure  l'émulsion  biliaire  temporaire,  elle  est  neutre 
et  coulante,  et,  sans  parler  de  la  couleur  due  à  la  bîle,  elle  ne 
ressemble  en  rien  à  l'émulsion  pancréatique.  Malgré  les  sels  de 
soude  de  la  bile,  cette  émulsion  reste  neutre  alors  que  le  suc 
pancréatique,  qui  ne  contient  pas  de  sels  en  quantité  notable, 
donne  une  émulsion  persistante  et  acide. 

L'hypothèse  de  l'émulsion  {emulsio)  des  graisses  par  la  bile 
date  du  temps  de  Haller.  Elle  ne  repose,  du  reste,  sur  aucun 
examen  de  faits  anatomiques  ni  physiologiques.  Elle  semble 
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venir  de  la  supposition  qui  voulait  que  la  bile  fut  un  savon,  parce 
que,  hors  de  l'économie,  elle  enlève  les  graisses  sur  le  drap.  La 
bile  n'a  rien  de  la  composition  des  savons,  mais  il  est  possible 
que^  par  ses  taurocbolale  et  glycocholate  de  soude,  elle  agisse  à 
la  manière  de  ces  derniers  sur  les  petites  quantités  de  graisse 
tachant  les  étoffes. 

Des  auteurs  modernes,  en  certain  nombre  encore,  répètent 
que  la  bile  a  pour  usage  d'émulsionner  les  graisses. 

Ceux  qui  émettent  cette  assertion  gratuite  ne  le  font  certaine- 
ment qu'en  se  copiant  les  uns  sur  les  autres,  sans  avoir  jamais 
vu  ce  qui  se  passe  dans  un  animal  en  digestion,  ni  même  avoir 
seulement  constaté  comparativement  comment  la  bile,  d'une 
part,  le  suc  pancréatique,  de  l'autre,  agissent  sur  les  graisses 
lorsqu'ils  viennent  d'être  tirés  d'un  vertébré  récemment  tué. 
Même  remarque  pour  ceux  qui  supposent,  contrairement  à  ce 
qui  se  voit,  que  la  bile  dédouble  les  corps  gras  des  aliments. 

Ceux-là  non  plus  qui  vont  répétant  que  la  bile,  de  plus,  ou 
uniquement,  a  la  propriété  soit  de  dissoudre  les  épithéliums  de 
finiestin,  soit  de  les  balayer  par  desquamation  après  l'absorp- 
tion et  de  hâter  leur  rénovation,  n'ont  certainement  jamais  exa- 
miné les  cellules  épithéliales  des  voies  biliaires  pleines  ou  du 
duodénum  jauni  par  ce  liquide. 


LES  ABGAS  DU  MEXIQUE 

Par    P.    MiBOlVIItf 


(PLANCHES  XX  ir  XXL) 


Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelque  temps  déjà^  d*un  de  nos  cor- 
respondants, M.  le  professeur  Alf.  Dugès^  de  Guanajuato  (Mexi- 
que), différents  Acariens  de  rAmérique  centrale,  entre  autres  un 
certain  nombre  d' Argas  d'espèces  différentes,  ce  qui  nous  a  per- 
mis de  vérifier  et  surtout  de  rectifier  et  de  compléter  ce  qui  a  été 
dit  de  ce  groupe  intéressant  de  parasites. 

Ce  qu*on  a  dit  des  Argas  du  Mexique  se  borne  à  peu  de  choses, 

Koch,  dans  ses  a  Uebersicht  »,  propose  la  création  du  genre 
Omithodoros  pour  une  espèce  d* Argas,  qu'il  nomme  Coriaceus 
et  qui  aurait  des  yeux  (?)•  Les  caractères  quMl  en  donne  sont  telle- 
ment insuffisants  quMl  n'est  pas  possible  d'adopter  son  nouveau 
genre,  ni  même  de  reconnaître  sa  nouvelle  espèce  qui  a,  dit-il,  le 
front  prolongé  en  pointe,  être  d^une  couleur  jaune  brunâtre  pAIe 
avec  des  points  tachés  de  vermillon  eu  dessus,  et  est  de  Mexico. 

Riley,  sous  le  nom  d' Argas  americanus,  signale  un  Argas  qui 
se  trouve  au  Texas  avec  la  tique  commune  du  bétail  {Ixodes 
bovis)\  il  est  semblable  à  l'espèce  de  Perse,  dit-il,  mais  les  gra- 
nulations sont  plus  petites  et,  sur  le  dos,  elles  rayonnent  d'un 
point  central  vers  l'extérieur,  spécialement  en  arrière,  et  parait 
n'être  pas  importun  à  Thomme. 

Nous  transcrivons  ci-après  la  description  de  V Argas  Ta/oj^que 
Guérin  Menneville  a  donnée  dans  la  Reoue  et  Magasin  de  zoolo- 
gie de  1849,  d'après  des  spécimens  que  lui  avait  rapportés  M.  Salle 
et  sa  description  est  accompagnée  d'une  planche  au  trait  par  Ni- 
colet  père,  dont  nous  donnons  aussi  le  calque. 

«  Corps  de  forme  sub-carrée,  un  peu  allongé,  aplati,  jaunâtre, 
avec  la  partie  antérieure  avancée  en  une  espèce  de  triangle  avec 
le  bord  relevé  en  une  espèce  de  bourrelet  granuleux  et  une  sculp- 
ture régulière  d'élévation  sur  le  dos  formée  des  mêmes  tuber- 
cules. Pattes  simples  de  la  couleur  du  corps.  Longueur  de  5  à 
7  millimètres. 

«  Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  l'Argas  de  Perse  (il. 
Perskus,  Fischer^  ifôm.  deVAcad.  des  se,  de  Moscou,  1833),  mais 
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elle  8^60  distingue  par  sa  forme  et  par  les  sculptures  du  dessus 
de  son  corps.  On  ne  peut  la  confondre  avec  VArgas  Savignyi 
d'Egypte,  ni  avec  notre  Argctë  Mauriiianm  {konog.  du  Règne  ani^ 
mal  de  Guvier,  aracb.  p).  YI,  fig.  3),  surtout  si  on  consulte  les 
figures  dont  nous  devons  les  dessins  à  M.  Nicolet.  Nous  passerons 
donc  de  suite  aux  notes  que  M.  SaUé  a  consignées  dans  son  jour- 
nal sur  cette  Arachnide. 

«  Étant  à  Gosa  Yieja  de  Gastoya,  route  de  Guatemala  à  Zacapa 
«  (Amer,  centr.),  à  15 lieuesde  Guatemala, le 6  mai  1847,  j*ai  été 
«  réveillé  plusieurs  fois  du  plus  profond  sommeil  par  des  dé- 
«  mangeaisons  atroces  aux  mains  et  à  la  figure,  et  mon  compa- 
ct gnon,  M.  Jules,  se  plaignait  encore plusque  moi.  Atroisheures, 
«  irrité  par  ces  douloureuses  piq&res,  j'allumai  une  bougie  et  je 
a  reconnus  que  j'avais  les  mains  couvertes  de  sang  et  de  taches 
«  semblables  à  de  larges  morsures  de  puces  que  je  pensai  ap- 
«  partenir  k  une  espèce  particulière  et  monstrueuse.  Mon  com- 
te pagnon  me  disait  que  nous  étions  piqués  par  des  guêpes  logées 
«  dans  les  murs  de  la  case.  Ayant  été  réveiller  Yarriero  (mule- 
«  tier)  qui  nous  conduisait  et  lui  ayant  dit  ce  que  nous  éprou- 
«  vions,  il  nous  apprit  que  nous  étions  victimes  d'un  animal 
Cl  nommé  Talaje  que  l'on  regarde  comme  une  grosse  punaise. 
«  Je  revins  alors  de  nouveau  allumer  ma  bougie  pour  chercher 
«  cet  insecte  et  bientôt  je  trouvai  cet  Argas  qui  me  parut  dégoû- 
«  tant.  Quelques-uns  étaient  remplis  de  sang,  et  d'autres  avaient 
«  la  peau  rugueuse.  Je  me  rappelai  alors  en  avoir  pris  sur  ma 
«  figure  pendant  la  nuit  et  les  avoir  roulés  dans  mes  doigts,,  les 
«  prenant  pour  quelques-unes  des  tiques  dont  ma  mule  était  cou- 
«  verte,  au  point  que  pliisieurs  personnes  m'avaient  dit  qu'elle 
<c  en  mourrait. 

«  Je  pris  un  certain  nombre  de  ces  Argas  que  je  mis  dans  un 
«  tube  pour  les  faire  étudier  à  Paris. 

«  Ces  Talajes  se  tiennent  dansles  crevasses  des  murs  des  vieilles 
«  cases.  Ces  murs  sont  faits  en  bambous  crépis  en  bauge.  Ils 
«  piquent  à  la  manière  des  punaises  et  retournent  dans  leurs 
«  trous  avant  le  jour,  car  ils  sont  nocturnes. 

a  J'ai  eu  les  mains  et  les  oreilles  enflées,  ces  morsures  m'ont 
«  fait  horriblement  souffrir.  Ayaot  percé  quelques-unes  des  pus- 
ce.  tules  occasionnées  par  ces  piqûres  et  remplies  de  sang,  il  en 
<r  sortit  une  goutte  de  sang.  Je  me  suis  lavé  et  j'ai  mis  dans  l'eau 
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■  quelques  gouttes  d'alcali  volatif,  m&të  au  lieu  dec^merkdou- 
a  leur  cela  y  produisit  une  enflure  plus  grande  et  uoe  plus  vive 
«  inOamminatioD. 
«  M.  Jules  ne  fit  rien  et  souffrit  autant  que  mot,  seulement 


1.  AranTaIttJégnniBlim. 

Fm.  6.  L.  UW  n»  d.  r.M. 

1.  Argiu  Taln/i  mil*,  tb  ao  dtnoai. 

3.           Id.          fciMll>.fiia(Ddauo». 

H.  LeinfoirBDdaMiM». 

t.  Le  Itl»  ™»  m  dem.. 

9.  Le  iniax  en  dauni. 

S.  U  mèi»  fut  a»  d*Haiii,  nuiitrMt  li 

10.  Un  pilpa. 

lim  bJBl*. 

«  l'enflure  dura  moins  et  fut  moios  forte.  Quand  aux  cicatrices, 
<  elles  se  guérirent  en  même  temps. 

«  Dans  la  nuit  du  6  au  7,  j'ai  fort  mal  dormi,  éveillé  souvent 
a  par  la  vive  douleur  que  me  causaient  les  piqûres  des  Tatajes 
«  malgré  la  précaution  que  j'avais  prise  des  tremper  mes  mains 
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«  dans  l'eau  Iralche.  J'ai  eu  la  fièvre,  mes  mains  étaient  brû- 
«  lantes  et  j^y  ressentais  une  démangeaison  insupportable. 

«  Le  8  mes  mains  allaient  mieux  ;  j'ai  pris  des  bains  d'eau 
«  froide  toutes  les  fois  que  j'ai  pu,  et  ce  n'est  que  quinze  jours 
<c  après  que  j'ai  été  entièrement  guéri.  » 

«  S'il  faut  en  croire  Fischer  de  Waldheim,  dans  les  Mémoires 
de  C Académie  de  Moscou  les  accidents  causés  par  la  piqûre  de 
TArgas  de  Perse  seraient  beaucoup  plus  graves  puisque  la  mort 
s'ensuit  souvent.  Cependant  ces  récits  pourraient  être  exagérés.  » 

Cette  note  de  Guérin  Menneville  est  accompagnée ,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'une  planche  gravée  au  trait  par  Nicolet  père, 
que  nous  reproduisons  ci-dessus  ainsi  que  l'explication. 

En  1876,  dans  le  Répertoria  de  Guanajuato  (Mexique), M.  Al- 
fred Dugès,  professeur  au  collège  de  cette  ville,  publiait  une  no- 
tice sur  un  autre  Argas  qui  infeste  les  porcs  du  pays  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Tiiricata  qu'il  lui  a  conservé  comme  dé- 
signation spécifique.  En  voici  la  traduction  : 

«  V Argas  Turicata  est  un  petit  animal  bien  connu  à  Guana- 
juato^  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  décrit,  j'en  ai  examiné 
plusieurs  avec  beaucoup  d'attention  afin  d'en  donner  les  carac- 
tères avec  toute  la  certitude  désirable. 

«  Les  palpes  labiaux  filiformes  qui  existent  de  chaque  côté  de 
la  bouche  indiquent  qu'il  appartient  à  la  famille  des  Gamasidés; 
les  maxilles,  la  lèvre,  et  la  position  infère  de  la  bouche,  justifient 
le  classement  de  la  Turicata  dans  le  genre  Argas,  de  Latreille. 

«  Le  corps  de  la  Turicata  est  coriace,  d'une  couleur  gris  ter- 
reux et  très  déprimé  quand  il  est  à  jeun,  mais  quand  il  est  gorgé 
de  sang  il  est  rebondi,  d'une  couleur  violette  tirant  sur  le  rouge 
ou  sur  le  gris;  les  pattes  sont  jaunâtres  clair.  Quand  il  ne  con- 
tient que  peu  de  sang  il  présente  sur  le  dos  des  dépressions  pro- 
fondes dont  une  médiane  longitudinale  et  trois  transversales,  la 
dernière  de  celles-ci  forme  un  arc  de  cercle  à  concavité  anté- 
rieure. La  peau  est  couverte  de  granulations  saillantes  séparées 
par  des  dépressions  profondes,  ce  qui  la  rend  fortement  chagrinée. 

«  Cet  Acarien  mesure  cinq  millimètres  et  demi  de  longueur 
et  trois  millimètres  et  quart  de  largeur.  Les  deux  sexes  sont  à  peu 
près  de  même  taiUe.  Sous  le  thorax  se  voient  deux  lignes  cour- 
bes se  dirigeant  d'avant  en  arrière  et  se  réunissant  au  milieu  de 
l'abdomen  à  une  autre  ligne  en  arc  transversale  à  concavité  pos- 
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térielire  ;  au  point  de  réunion  de  ceslignes  existe  une  petite  plaque 
ovale  ;  en  avant  ces  lignes  circonscrivent  l'orifice  de  l'appareil 
génital.  En  avant  est  la  bouche^  protégée  en  dessus  par  un  repli 
en  forme  de  capuchon  distinct  du  bord  du  corps.  Il  n'y  a  point 
d'yeux  ni  de  plaques  cornées  sur  le  corps.  Les  huit  pattes  sont 
inégales,  les  six  premières  sont  à  peu  près  d'égale  longueur,  mais 
celles  de  la  quatrième  paire  sont  d'un  tiers  plus  grandes  que  les 
autres;  ces  pattes  sont  composées  de  cinq  articulations  et  pré- 
sentent à  leur  extrémité  une  palette  membraneuse  qui  soutient 
l'espèce  de  caroncule  dans  laquelle  sont  fixés  les  deux  ongles.  Les 
palpes  maxillaires  sont  quadri-articulées  et  leur  pointe  forme  une 
petite  ventouse  qui  peut  saillir  et  former  comme  un  article  ad* 
ditionnel  très  court. 

«  Les  Turicatas  se  rencontrent  avec  abondance  sur  les  porcs 
€t  courent  avec  une  certaine  vélocité.  Elles  sont  parasites  de  ces 
animaux  et  se  fixent  stHrtdUt  au^  aisselles.  On  dit  que  leur  pi- 
qûre est  venimeuse  et  que  les  plaies  produites  par  ces  Arach- 
nides durent  des  mois^  mafîs  'les  TuriccUas  ne  sont  qu'en  appa- 
rence venimeuses  et  la  malignité  de  leurs  piqûres  s'explique 
par  la  strucftwe  de  leur  bouche  :  pour  humer  le  sang  la  TYirt- 
ca^a  introduit  dans  la  peau  toutes  les  pièces  deson  bec,  qui  sont 
armées  de  dents  et  de  hameçons  et  quand 'on  arrache  TAcarien 
par  force  tes  pièces  restent  dans  la  blessul*e  et  la  présence  en 
permanence,  dans  les  chairs,  de  ces  corps  cornés  qui  ne  peuvent 
ni  pourrir  ni  se  di^oûdre,  entretient  une  ulcération  dégoûtante 
qui  persiste  tant  que  les  parties  lésées  ne  ^nt  pas  détruitespar 
la  suppuration.  An  lieu  'd'arracher  vidtetÉtnefift  les  Turicatas  on 
doit  tftdhèr  de  les  ex!traite  avec  une  éping'le  ou  un  autre  corps 
aigu  capable 'de  4es  amener  entiers  et  si  on  tie  brise  de  tnafnière 
à  laisser  dans  les  chairs  les  organes  bitecaux,  le  meilleur  parti 
à  prendre  sera  de  l'enlever  avec  un  petit  morceau  de  peau  ou 
même  de  chair,  èautériser,  et  traiter 'ensuite  la  plaie  comitte  une 
plaie  simple.  Quoique  cette  opération  paraisse  un  moyen  déme- 
surément énergique  pour  une  si  petite  chose,  elle  a  sa  justica- 
tion  dans  la  durée  si  longue  des  conséquences  «de  la  piqûre. 

«  Je  n'indique  aucun  moyen  de  préserver  les  pords'desafta- 
q^ues  des  Turicatas,  parce  que  la  première  condition  à  remfpKr 
serait  de  les  tenir  avec  propreté  ce  qui  ne  se  peut,  etla  seconde 
de  les  visiter  tous,  chaque  fois  qu'ils  reviennent  des  champs,  ce 
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qui  serait  uo  travail  auquel  personne  ue  voudrait  s'astreindre,  n 
C'est  au  commencement  de  1882,  à  la  suite  de  la  publication 
de  notre  ouvrage  sur  a  Les  ParasUes  et  les  maladies  parasi^ 
taires[i)  »  qu'il  venait  de  recevoir,  que  M.  le  professeur  Alf.  Du- 
gès  nous  adressait  sa  notice  en  espagnol,  sur  la  TuriccUa^  publiée 
sii  ans  auparavant  dans  le  Répertoria  de  Guanajuato  ;  en  échange 
il  recevait  notre  mémoire  sur  les  Argas  de  Perse  (2)  publié  en  col- 
laboration avec  M.  le  professeur  Laboulbène.  C'est  ainsi  que 
se  sont  établies  des  relations  extrêmement  agréables  au  cours 
desquelles  nous  avons  reçu  de  notre  aimable  correspondant  du 
Mexique  des  Turicatas^  des  Talajes  et  une  autre  espèce  d'Argas 
inédite,  connue  au  Mexique  sous  le  nom  de  Garrapatas  et  que 
M.  Alf.  Dugès  nous  a  dédiée,  en  la  nommant  Argas  MegnitU^ 
dans  une  courte  notice  qu'il  en  a  donnée  dans  la  Naiuraleza  de 
Mexico,  t.  Y,  p.  195,  1883.  A  ces  Argas  étaient  joints  des  Ixodes 
et  des  Ricins  recueillis  sur  le  Cervus  americanus^  des  PinoUUo^ 
petite  espèce  d'Ixode,  des  Aradores^  variété  de  Rougets  ou  larve 
de  Trombidions,  qui  causent  là-bas  une  dermatose  comparable 
k  la  gale,  des  Conchudos  autre  espèce  d'Ixodes  et  enfin  une  Puoe 
pénétrante  à  son  plus  grand  degré  de  développement  et  desséchée. 
En  attendant  que  nous  tirions  parti  de  toutes  ces  richesses^ 
nous  avons  d'abord  étudié  les  nombreux  spécimens  d'Argas  qui 
en  faisaient  partie  et  dans  lesquels  se  trouvaient  des  exemplaires 
de  tout  âge  et  des  deux  sexes  des  trois  espèces  Argas  Turicata 
(Alf.  Dugès),  Argas  Talaje  (Guerin  Menneville)  ei  Argas  Megnini 
(Alf.  Anges)  ;  nous  allons  nous  servir  de  nos  études  pour  rectifier 
et  compléter  ce  que  nous  savons  des  ^eux  premières  espèces  et 
pour  donner  une  description  complète  de  la  troisième. 
Nous  allons  d'abord  donner  les  diagnoses  différentielles  des 

trois  espèces  : 

♦ 

Argas  Turicopta  (Alf.  Dugès)^  corps  de  forme  sub-rectangulaire 
presque  carrée^  à  bord  antérieur  anguleux  obtus;  peau  forte- 
ment et  trrriformément  chagrinée  en  dessus^  presque  lisse  en 
dessous  ;  jattes  robutes^  sub-égales  les  postérieures  un  peu  plus 
grandes,  tarses  antérieurs  tuberculeux.  Rostre  fixe  à  lièvre  obtuse 
armée  de  quatrerangs  de  petites  de nts^  à  mandibules  terminées 
par  un  article  mobile  en  harpon  tridenté.  Femelle  longue  de 

(1)  Uo  folume  avee  allât,  ohei  BlaasoD;  Par»,  18S0. 

(2)  în  Journal  de  VAnatomie^  page  317;  Paris,  1882. 
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«à  6  miUimètriesVlBrge  de  quatre  millimètres;  lemftle  d'un  dinr 
quième  plus  petit. 

Argas  Talaje  (Giierin  Menneville).  — Corps  de  tonne  rhombo- 
pentagonale,  arrondi  en  arrière  à  angle  antérieur  aîgu,  char 
griné  en  dessus  avec  huit  lacunes  lisses  symétriques  et  à  bour- 
relet marginal.  Pattes  grêles  et  lisses  sub-égales.  Rostre  petit  et 
retractile  pouvant  se  dissimuler  derrière  deux  joues  saillantes  et 
mobiles  pouvant  s'affronter  comme  des  vojets.  Lèvre  presque 
spatuliforme  à  quatre  rangs  de  petites  dents;  mandibules  sans 
article  terminal  mobile  remplacée  par  deux  petites  dents  mobiles 
coniques  non  crochues.  Femelle  longue  de  6  à  6  millimètres, 
largeur  de  3  à  3,5°^°^  ;  mâle  d'un  cinquième  plus  petit. 

Argas  Megnini  (Alf-  Dugès).  —  Corps  lyriforme  à  grosse 
extrémité  antérieure,  légèrement  anguleux  en  avant,  arrondi  en 
arrière;  peau  lisse  couverte  de  poils  courts  et  clairsemés,  pré- 
sentant quelques  dépressions  symétriques  en  dessus  et  en  des- 
sous. Pattes  assez  robustes  sub-égales,  la  dernière  paire  plus 
longue.  Rostre  très  petit,  fixe,  à  lèvre  lancéolée  et  pointue  armée 
de  huit  rangs  de  dents  aiguës,  mandibules  terminées  par  un  ar- 
ticle mobile  composé  de  deux  dents  bidentées  crochues.  Femelle 
longue  de  S  à  6  millimètres,  large  de  3  à  3°™  i  /2  ;  m&le  d'un 
tiers  plus  petit. 

Aroàs  Turigàta  (Alf.  Dugès). 

(Fig.  1, 2, 3  et  4,  pi.  XX.) 

Dans  la  description  que  M.  Alf.  Dugès  donne  de  V Argas  Tu- 
ricata^  dans  El  Répertoria  de  Guanajuato^  dont  nous  avons  trans- 
crit plus  haut  la  traduction,  nous  ne  voyons  guère  à  compléter 
ou  à  rectifier  que  quelques  détails  secondaires. 

Nous  savons  maintenant  que  le  genre  Argas^  classé  primiti- 
vement dans  la  famille  des  Gamasidés  à  cause  de  ces  palpes  cy- 
lindriques, fait  maintenant  partie  de  la  famille  des  Ixodidés, 
ainsi  que  le  veut  l'ensemble  de  son  organisation  ;  pour  les  carac- 
tères de  cette  famille  ainsi  que  ceux  du  genre  Argas,  nous  ren- 
voyons à  notre  livre  sur  Les  Parasites  et  les  maladies  parasi- 
taires (i),  et  surtout  notre  Mémoire  sur  les  Argas  de  Perse  [i), 

(1)  Mégnin.  —  Ut  ParasiUt  $t  let  màladiei  pairasitaim,  un  volame  avec  atl««, 
chczliassOD,  Paris. 

(2)  Lnboulbène  et  Mégnin.  —  Mémwr$  tur  Ui  Argas  de  Perse  in  Journal  de  Tl- 
naiomie  de  Ch.  Robin,  1882. 
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publié  eu  collaboration  avec  M.  le  professeur  Laboulbène. 

RelaiiYement  à  la  forme  du  corps  de  VArgctë  Turkata,  nous  la 
donnons  au  trait^  figure  1,  pi.  XX.  Les  pattes  sont  assez  robustes 
mais  composées  de  six  articles,  et  non  de  cinq,  comme  le  dit 
M.  Dugès,  et  les  tarses  de  ces  pattes  sont  tuberculeux  comme  la 
peau  (fig.  3  et  4).  Le  rostre  (fig.  2)  est  composé  d*une  lèvre  rec- 
tangulaire à  extrémité  carrément  tronquée,  présentant  inférieu- 
rement  deux  rangées  de  petites  dents  de  chaque  côté  du  raphé 
médian  indice  de  la  suture  des  maxilles.  Les  mandibuUes  sont 
terminées  par  un  article  mobile  armé  de  trois  dents  en  harpon 
très  crochues.  Les  palpes  sont  de  quatre  articles  ;  le  dernier,  en 
cône  allongé  porte  à  son  extrémité  un  groupe  de  poils  courts  ou 
cirres  tactiles,  mais  nous  n'y  avons  pas  remarqué  la  petite  ven- 
touse retraciile  qu'y  signale  M.  Dugès.  La  petite  plaque  ovale^ 
fendue  longitudinalement^  qui  se  remarque  en  dessous  et  près- 
qu'au  milieu  de  l'abdomen  est  Tanus. 

D*après  les  observations  de  notre  correpondant,  les  Argas 
Turicaias  ne  s'attaquent  pas  seulement  aux  porcs,  mais  aussi  à 
l'homme,  et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  qu'il  nous 
adressait  le  5  novembre  1883  :  <sc  Leur  piqûre  est  douloureuse  ; 
j'en  ai  même  retiré  du  conduit  auditif  de  plusieurs  personnes. 
On  croit  ici  leur  blessure  venimeuse  (emonosa)^  mais  je  crois  que 
cela  tient  uniquement  à  la  manière  de  les  enlever  :  on  arrache 
le  rostre  qui,  resté  dans  la  plaie,  produit  une  démangeaison  con- 
sidérable ;  le  malade  se  gratte  furieusement,  et  il  en  résulte  de 
petites  ulcérations  qui  peuvent  durer  plusieurs  mois.  » 

Dans  une  deuxième  lettre,  datée  du  21  juillet  1884,  M.  Alf. 
Dugès  entre  dans  plus  de  détails  sur  l'action  de  ces  Argas,  étu- 
diée par  un  de  ses  anciens  élèves  ;  voici  cette  lettre  : 

«  Je  viens  de  recevoir  d'un  de  mes  anciens  et  bons  élèves,  le 
D' Jésus  Aleman,  de  Moro-Leon  (État  de  Guanajuato),  une  note 
qui  me  parait  intéressante;  en  voici  un  extrait  substantiel;  je 
laisse  la  parole  à  l'auteur  : 

«  Piqûre  de  la  Turicata  {Argas  Turicata.  Alf.  Dugès). 

«  Les  symptômes  locaux  se  manifestent  immédiatement  par 
«  une  démangeaison  insupportable  que  les  frottements  exas- 
n  pèrent,  et  une  papule  enflammée  qui,  lorsque  la  Turicata  est 
(c  grande,  laisse  voir  un  point  central  rouge.  Si  le  malade  ne  se 
«  gratte  pas,  l'inflammation  reste  limité^  et  diparatt  bientôt; 
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«  mais  elle  augmente  par  le  froiteraent  des  vêtements  ou  des 
a  chaussures,  par  le  grattage,  s'eotoure  d'un  œdème  et  va  ga- 
c(  gnant  une  grande  partie  et  même  la  totalité  du  membre  piqué. 
«  On  voit,  de  plus,  une  dermaiite  erysipelatoide  (sic)  avec  lym- 
«  phangite  et  bulles  à  contenu  séreux  sur  et  autour  de  la  piqûre  ; 
«  quelqoefois  il  y  a  gangrène  plus  ou  moins  ligiitée  et  abcès 
(c  sous-cutané  ;  il  reste  toujours  une  ulcération  blanchâtre  fon- 
ce gueuse,  avec  sécrétion  sanieuse  qui  dure  jusqu'à  six  mois. 

a  J*ai  observé  des  symptômes  généraux  chez  trois  personnes  : 
«  une  d*elles  ne  les  ressentit,  après  bien  des  piqûres,  que  lors- 
«  qu'elle  fut  atteinte  sur  une  veine  du  dos  du  prépuce;  la  se- 
«  conde  fut  piquée  à  la  plante  du  pied,  et  la  troisième  sur  une 
«r  veine  du  dos  de  la  main  ;  ces  trois  personnes  n'avaient,  aupa- 
«  ravent,  jamais  éprouvé  de  malaise  général,  et  il  est  à  remar- 
ie quer  que  le  troisième  sujet  guérit  vite,  quoique,  après  Tacci- 
a  dent,  il  ne  put  marcher  plus  de  vingt  pas. 

«  La  démangeaison  initiale,  accompagnée  d'engourdissement, 
(c  envahit  tout  le  corps  avec  sensation  d'augmentation  de  vo- 
ce tume;  la  langue,  engourdie  et  presque  sans  mouvement,  rend 
a  la  parole  difficile  ;  les  mouvements  de  la  mâchoire  et  de  la  dé* 
cc  glutition  sont  entravés,  la  bouche  se  remplit  d'une  salive  écu- 
<c  meuse  ;  la  tête  est  lourde,  mais  les  facultés  intellectuelles  sont 
<c  intactes;  Iti  station  debout  est  impossible  à  cause  de  Taffai- 
«  blissement  musculaire  ;  la  respiration  est  anxieuse,  il  y  a  op* 
«  pression ,  le  pouls  varie,  mais  le  rythme  reste  régulier  ;  il  y  a 
a  des  vomissements  et  quelquefois  de  la  diarrhée.  Dam  un  ca$, 
<x  le  tout  s'est  terminé  dans  l'espace  d'une  heure  par  l'apparition 
«  d'une  urticaire  et  d'une  sueur  assez  abondante. 

«  La  singularité  (ou  rareté?  le  mot  rareza  en  espagnol  signi- 
a  fie  les  deux  choses)  de  ces  phénomanes  indique  qu'il  faut, 
«  pour  leur  manifestation,  une  susceptibUité  particulière  qui, 
a  du  reste»  se  montre  pour  d'autres  articulés,  comme  les  scor- 
«  pions,  qui  produisent  chez  les  uns  des  accidents  graves  et  chez 
tt  les  autres  un  effet  insignifiant  (cette  observation  d'Aleman  est 
tt  juste  :  il  y  a  à  Guanajuato  des  Chactas  sur  lesquels  j'ai  observé 
«  le  fait. —  Alf.  Dugès).  Il  parait  donc  que  la  Turioata  possède 
«  un  venin  spécial,  car  la  présence  des  denticules  du  rostre,  si 
«  elle  explique  les  phénomènes  locaux,  ne  rend  pas  compte  des 
«  symptômes  géaérauii. 
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a  Dans  les  cas  cités,  j'ai  reconnu  la  Turieata,  mais  je  puis 
«  ajouter,  ce  que  plusieurs  personnes  affirment,  que  quelques 
Cl  individus  ayant  couché  dans  un  lieu  infecté  par  ces  Acariens, 
<i  ent  iii  trouvés  mort&  le  lendemain  sans  qu'on  ait  pu  trouver 
((  d'autre  explication  à  ce  funeste  événement.  Cela  n*est  pas  in- 
<&  vraisemblable,  car  alors  le  nombre  des  piqûres  est  immense  et 
a  la  quantité  du  venin  inoculé  doit  âtre  pondérable.  »  (Ne  trou- 
vez pas  étrange  que  le  patient  ne  se  réveille  pas  ;  d'abord  les 
piqûres  engourdissent,  et  puis  les  Indiens  ont  le  sommeil  très 
profond,  à  ce  point  que,  pour  réveiller  un  de  mes  domestiques, 
j'ai  dû  une  fois  avoir  recours  aux  coups  de  pieds  dans  les  côtes. 
— Alf.  Dugès.) 

«  D'autres  faits  observés  journellement  ici  (Mora-Leon)  con* 
«  firment  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  il  arrive  souvent  que  les 
<(  porcheries  où  abondent  les  Turicatas,  par  l'incurie  des  maîtres, 
«  sont  habitées  par  des  porcs  récemment  arrivés  ;  quelques-uns 
a  meurent  dans  la  nuit  et  d'autres  sont  incapables  de  se  lever 
«  de  terre;  si  on  les  y  ^oblige,  ils  vacillent  et  tombent,  le  sou* 
<%  tien  leur  faisant  défaut.  Chez  les  cochons  morts,  on  trouve 
«  dans  le  tissu  cellulaire  un  épanehement  ecchymotique  de  cinq 
«  centimètres  de  diamètre  environ  pour  chaque  piqûre;  je  n'ai 
«  pas  pu  prolonger  assez  mon  examen  pour  savoir  s'il  y  avait 
«  d'autres  désordres. 

a  Les  poules  qui  s'alimentent  d'Argas,  ne  fût-ee  qu'un  jour, 
tt  meurent  au  bout  du  troisième,  après  être  devenues  tristes  et 
a  avoir  cassé  de  manger. 

«  Je  crois,  d'après  tout  cela,  que  le  venin  de  la  Turicata  at- 
a  taque  le  système  nerveux  spinal  dans  sa  propriété  sensitive 
«  et  motrice. 

«  Le  traitement  se  réduit,  au  commencement,  à  l'usage  des 
«  cataplasmes  émoUients  chauds  qui  calment  la  démangeaison, 
<i  et  à  éviter  les  frottements  ;  de  cette  façon,  dans  la  majorité  des 
«  (VIS,  il  n'y  a  pas  d'inflammation  étendue.  Mais  si  cela  arrive,  il 
«  faut  traiter  comme  dans  les  processus  inflammatoires  ordi- 
<c  naires.  Si  l'ulcération  s'est  établie  et  rend  la  guérison  inter- 
«  minable,  le  nitrate  d'argent  produit  de  très  bons  effets,  pourvu 
«  que  son  action  dépasse  le  périmètre  de  la  papule  et  soit  plus 
«  intenste  sur  le  point  où  existe  le  rostre  de  la  Turicata.  o 

<i  Vous  voyez,  Monsieur,  que  la  note  de  mon  ami  es&  très 
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curieuse;  elle  émane  d'un  garçon  intelligent  et  attentif,  et  je 
suis  persuadé  qu'on  peut  y  ajouter  une  foi  entière. 

«c  La  gravité  des  accidents  est-elle  due  en  partie  à  la  chaleur 
du  climat?  Provient-elle  d'une  idiosyncrasie  particulière  des 
sujets  piqués?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  A  Guanajuato 
les  Turicatas  sont  moins  abondantes,  et  les  porcheries  mieux 
tenues;  aussi  n'ai-je  jamais  observé  que  les  plaies  invétérées 
qu'elles  produisent,  mais  jamais  les  symptômes  généraux  décrits 
par  M,  Aleman.  Quand  j'ai  pu  soigner  les  malades  dès  les  pre- 
miers jours,  il  m'a  suffi  d'applications  phéniquées  pour  arrêter 
rapidement  le  mal.  » 

Il  y  a  bien  des  contradictions  dans  les  relations  qu'on  vient 
de  lire  sur  le  rôle  pathogénique  de  VArgas  Turicata,  qm,  le  plus 
souventestàpeuprèsinoffensifetqui  dans  certaines  circonstances 
exceptionnelles  irait  jusqu'à  produire  la  mort,  et  il  serait  bien  à 
désirer  que  des  expériences  sérieuses  vinssent  faire  la  part  exacte 
de  ce  qui  est  du  fait  de  l'Acarien,  et  de  ce  qui  appartient  à  des 
circonstances  concommittentes^  mais  qui  lui  sont  étrangères. 

Les  observations  du  D'  Jésus  Aleman  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'être  enregistrées  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  renseignement. 

Argas  Talajb  (Guerin  Menneville). 

(PI.  XX,  tig.  5  à  8.) 

(Au  Mexique  on  emploie  plus  souvent  l'expression  Taktxi  pour 
désigner  cet  Acarien  que  l'expression  Talaje]  du  reste,  Talaje 
et  Tcdcuci  sont  synonymes,  et  en  ancien  mexicain  Talcuci  signifie 
peiUe  punaise.  —  Renseignement  donné  par  M.  Alf.  Dugès.) 

Des  spécimens  mâles  et  femelles  que  nous  avons  reçus  du 
Mexique,  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Alf.  Dugès  se 
rapportent  clairement  à  l'espèce  décrite  par  Guerin  Menneville, 
sous  le  non  à* Argas  Talaje  dans  la  note  que  nous  avons  trans- 
crite au  commencement  de  ce  travail,  page  1 ,  et  qui  est  accom- 
pagnée de  figures  que  nous  avons  aussi  reproduites  et  qui  com- 
plètent heureusement  la  description  par  trop  courte  de  cet  Argas. 
La  forme  du  corps  est  bien  celle  que  lui  a  donnée  Nicolet  père 
dans  les  figures  1^  S  et  3  de  sa  planche,  la  face  dorsale  est  bien 
chagrinée  avec  des  lacunes  lisses  et  symétriques  comme  le  repré- 
sente la  figure  1 ,  et  la  gracilité  des  pattes  est  bien  indiquée  par 
cette  môme  figure,  trop  petite,  il  est  vrai,  pour  montrer  la  forme 
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des  ongles  et  la  manière  dont  il  sont  attachés  à  Textrémité  du 
tarse  ;  en  cela,  ils  ne  se  distinguent  pas  des  autres  Argas  à  pattes 
lisses.  La  face  inférieure  de  la  femelle  et  la  position  de  Torgane 
génital  sont  bien  rendues  dans  la  gfiure  3,  mais  nous  ne  compre- 
oonspas  la  signification  de  lafigure  linéaire  carrée  à  angles  arron- 
dis qui  s  Y  trouve;  il  y  a  deux  sillons  longitudinaux  ondulées  sy- 
métriques comme  chez  le  mâle  et  que  la  figure  2  rend  mieux 
que  la  figure  3.  Le  dessinateur  a  oublié  aussi  de  figurer,  dans  la 
figure  9,  Torgane  mâle  :  il  se  trouve  au  milieu  du  trapèze  que 
dessinent  les  hanches  des  deux  premières  paires  de  pattes  et  se 
présente  sous  forme  d'un  tubercule  à  base  délimitée  séparé  en 
deux  lobes  par  une  fente  transversale.  Des  parties  isolées  du 
rostre  représentées  par  la  figure  7,  8,9  et  10,  le  palpe  maxillaire 
est  assez  exactement  rendu,  mais  les  petites  dents  de  la  face  in- 
férieure de  la  lèvre  dans  lafigure  8  ne  sont  ni  assez  nombreuses 
vers  la  pointe,  ni  en  forme  de  tubercules  arrondis  comme  dans 
cette  figure,  elles  sont  au  contraire  aiguës  et  coniques.  L'extré- 
mité de  la  mandibule,  figure  7,  est  aussi  à  rectifier  :  elle  se  ter- 
mine par  une  pointe  longée  par  deux  dents  coniques  et  mobiles 
comme  nous  la  représentons  figure  8,  pi.  XX. 

Mais  il  est  une  particularité  de  l'organisation  de  cet  Argas  qui 
a  complètement  échappée  à  Guerin  Menneviile  et  à  son  dessina- 
teur, et  qui  pourtant  est  d'une  importance  capitale  à  signaler, 
car  ce  détail  d'organisation  nous  le  rencontrons  pour  la  première 
fois,  non  seulement  dans  le  genre  Argas,  mais  dans  tout  Tordre 
des  Acariens  :  VArgctë  Talaje  a  le  rostre  retractUe  dam  son 
entier^  susceptible  de  se  dissimuler  complèiemeni  derrière  deux 
espèce»  déjoues  qm  s'ouvrent  et  se  ferment  à  la  façon  d'une  paire 
de  volets.  Les  Acariens,  en  règle  générale,  ont  les  mandibules 
ppotractiles  et  rétractiles^  mais  toutes  les  autres  pièces  de  la 
bouche  sont  fixes  ;  chez  les  Ixodes^  la  lèvre  et  les  mandibules 
peuvent  être  emboîtées  par  les  palpes  creusées  pour  cela  en 
gouttière,  et  qui,  rapprochées,  leur  servent  d'étui,  mais  Le  rostre 
dans  son  entier  n'en  est  pas  moins  fixe  ;  mais  je  le  répète,  la 
particularité  qu'offre  V Argas  Talaje  d'avoir  le  rostre  rétractile 
dans  son  entier,  est  unique  dans  Tordre  des  Acariens.  Le  rostre 
de  cet  Argas  est  très  petit,  il  a  pour  base  un  renflement  olivaire 
plissé  transversalement,  susceptible  de  se  raccourcir,  de  s'inva- 
giner  en  partie  comme  un  doigt  de  gant  en  entraînant  avec  lui 
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le  rostre  qu*il  supporte,  et  de  s'allonger  en  se  désinvaginant  et  de 
projeter  alors  le  rostre  en  ayant;  quand  le  rostre  se  rétracte,  les 
joues  se  rapprochent  de  manière  à  mettre  leur  bord  libre  en  con- 
tact, et  il  est  alors  complètement  dissimulé  derrière  elles  ;  quand 
le  rostre  au  contraire  est  projeté  en  avant,  les  joues  s'ouvrent 
comme  deux  volets  et  le  découvrent  entièrement;  dans  ce  der- 
uier  cas,  le  rostre  fait  saillie  en  avantdes  joues,  et  dépasse  même 
un  peu  Taogle  antérieur  du  céphalo-thorai  qui  fait  fonction 
d*épistame.  Nous  représentons^  figure  6,  Textrémité  antérieure 
de  VArgas  Talaje  vu  en  dessous  et  montrant  le  rostre  dans  son 
plus  grand  état  d'extension  ;  la  figure  S  montre  le  méoM  rostre 
rétracté  et  dissimulé  derrière  les  joues  qui  sont  rapprochées. 

Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  piqûre  de  TArgas  Talage  est 
très  irritante  et  cet  acarien,  comme  T  Argas  Turicata,  a  sans  doute 
une  salive  venimeuse  analogue  à  celle  des  cousins  et  d«s  mous- 
tiques, ou  plutôt  de  la  Tarentule. 

Argas  Megnini  (Alf.  Dugès)  (vulg.  Garrapata). 

(PI.  XXI,  Gg.  1  à  8.) 

Sous  le  nom  de  GarrapMe,  Moquin  Tandon,  dans  sa  Zoologie 
médicale ,  décrit  et  figure  un  Ixode  du  Brésil  qui  vivrait  aussi 
dans  plusieurs  parties  de  rAmérique  et  qu'il  regarde  comme  le 
même  que  YIxodes  nigua  de  Guerin  Menneville  {Agotus  nigua  de 
Geer,  Acarus  americanm  L).  Cet  Ixode  s'attache  aux  persosnes 
qui  pénètrent  imprudemment  dans  les  taillis,  introduit  son  rostre 
dans  la  peau  dont  il  ne  se  détache  que  quand  il  est  gonflé  outre 
mesure  et  provoque  le  développement  d'un  point  rougo  dont  il 
occupe  le  centre  en  produisant  des  douleurs  cuisantes  et  persis- 
tantes. 

Il  y  a  au  Mexique  un  parasite  qui  s'attache  aux  hommes  et  aux 
animaux  et  qu'on  appelle  aussi  Garrapata;  on  a  pu  constater 
ses  effets  sur  les  hommes  et  surtout  sur  les  chevaux  de  notre  corps 
expéditionnaire  du  Mexique.  Nous  ne  le  connaissions  que  de  ré- 
putation et  nous  avons  été  très  heureux  d'en  recevoir  de  nom- 
breux exemplaires,  grAce  à  l'amabilité  de  M.  Alf.  Dugès.  Expé- 
diés dans  une  simple  lettre ,  ils  nous  sont  arrivés  paff&itement 
vivants  et  l'étaient  encore  deux  ans  après  leur  réception  bien  que 
complètement  à  jeun  ainsi  que  les  Turicatas. 

A  première  vue ,  nous  avons  reconnu  dans  la  Garrapata  du 
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Mexique,  un  Argas,  ce  qui  prouve  que  ce  mot  est  employé  iiidis- 
tiDCtemeot,  parle  vulgaire,  dans  rAmérique  centrale,  pour  dési- 
gner soit  les  Iiodes  soit  les  Arga^i. 

M^  Dugès  avait  aussi  parfaitement  reconnu  que  la  Garrapata 
du  Mexique  est  un  Argas  à  cause  de  son  rostre  infère,  de  Tab- 
sence  d*écusson  céphalothoracique  dorsal,  et  de  Tabsence  de  ca- 
roncule à  Textrémité  des  pattes  où  existent  seulement  deux  forts 
crochets,  et  il  nous  annonçait,  en  nous  en  faisant  Tenvoi,  qu'il 
nous  faisait  Thonneur  de  nous  le  dédier  en  le  nommant  Arg(u 
Megnini,  dans  la  Naluraleza  de  Mexico  (t.  V,  p.  195, 1883).  Mais 
comme  nous  ne  connaissons  pas  la  descriptioa  qu*il  en  doone 
dans  le  journal  en  question,  nous  allons  reprendre  cette  descrip^ 
lion  en  raccompagnant  d'une  planche  où  nous  le  figurons  avec 
srs  principaux  organes. 

V Argas  Megmni  (Alf*  Dugès)  est  voisin  des  Argas persicmTis- 
cher,  Argas  Tolosani  Laboulbène  et  Mégnin,  et  Argas  Turieata 
Alf.  Dugès ,  mais  il  en  diffère  à  première  vue  par  son  tégument 
lisse  non  gaufré  et  non  chagriné,  portant  seulement  des  poils  très 
fins  et  clair  semés  sur  toute  la  face  supérieure  du  corps,  poils  qui, 
chez  les  nymphes,  sont  remplacés  par  de  petites  épines.  Le  corps 
est  lyriforme,  à  grosse  extrémité  antérieure,  obtusément  angu- 
leux en  avant  et  arrondi  en  arrière ,  d'une  couleur  gris-ardoisé 
foncé,  tandis  que  celle  du  rostre  et  des  pattes  est  blanc  jaunâtre. 
A  la  face  supérieure  du  corps  se  voient  neuf  dépressions  ou  sil* 
lonsincômi^ets  dont  un  impair  sus-abdominal  et  quatre  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  et  symétriques  (voyez  fig«  2).  En  des*- 
sous  ce  sont  de  vrais  sillons  :  deux  sillons  arqués  et  symétriques 
partent  des  hanches  de  la  première  paire  de  pattes  et  viennent 
en  se  rejoignant  embrasser  la  petite  plaque  anale  ;  un  autre  sil- 
lon impair  part  de  cette  plaque  et  va  rejoindre  un  autre  sillon 
transversal  en  arc ,  presque  marginal  ;  enfin  de  chaque  c6té  du 
sillon  médian  s'en  voient  deux  autres  libres  obliques  en  arrière 
et  en  dehors  (fig.  1).  Les  pattes  sont  robustes  à  six  articles  cylin- 
driques et  lisses  portant  de  petits  poils  courts;  elles  sont  sub* 
égales  et  vont  en  croissant  un  peu  de  la  longueur  de  la  première 
paire  à  la  quatrième  ;  chaque  hanche  s'insère  sur  une  éminence 
arrondie  ovale.  Entre  les  hanches  des  deux  dernières  pattes  et  en 
dehors  se  voient  les  stigmates  représentées  par  une  dépression 
ovoïde  à  pointe  inférieure  allongée  garnie  de  poils  et  percée  d' une 
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ouverture  circulaire  vers  son  extrémité  élargie  qui  est  antérieure. 
Le  rostre  (fig..  1 , 3  et  8) ,  situé  entre  et  un  peu  au-dessus  des  han- 
ches de  la  première  paire  de  pattes ,  est  très  petit  et  court  ;  les 
palpes  sont  coniques  dans  leur  ensemble  et  chacun  des  quatre  ar- 
ticles porte  quatre  petits  poil  s  courts  ;  la  lèvre  est  lancéolée,  aiguë, 
et  est  armée  en  dessous  de  huit  rangées  de  dents  très  aiguës,  les 
marginales  plus  grandes  (fig.  3  et  7);  les  mandibules  ontTarticle 
mobile  terminal  composé  de  deux  dents  crochues  bi-dentées  ;  le 
rostre  est  un  peu  pins  grand  et  mieux  armé  chez  les  nymphes  que 
chez  les  femelles  et  les  mâles. 

La  femelle  a  5  à  6  millimètres  de  longueur  sur  3  à  4  de  lar- 
geur ;  elle  se  distingue  des  mâles  et  des  nymphes  par  la  large 
vulve  transversale,  à  lèvres  plissées,  qu'on  voit  entre  et  à  la  hau- 
teur de  l'extrémité  inférieure  des  tubercules  où  sont  insérées  les 
hanches  de  la  première  paire  de  pattes.  Le  rostre  est  petit,  aussi 
large  que  long  et  la  lèvre  a  beaucoup  moins  de  dents  que  chez 
la  nymphe  ;  Tarticle  terminal  des  mandibules  a  aussi  les  dents 
moins  longues  et  moins  aiguës  et  n'offre  que  trois  dentelures  au 
lieu  de  4  (ûg.  3). 

Le  mâle  est  à  peu  près  de  même  taille  que  la  femelle  et  ne 
s'en  distingue  que  par  l'organe  génital  qui  a  la  forme  d'un  tu- 
bercule saillant  entre  deux  lèvres  de  moitié  plus  courtes  que  les 
lèvres  de  la  vulve  de  la  femelle.  Son  rostre  est  semblable  à  celui 
de  la  femelle  (fig.  3). 

La  nymphe  a  une  taille  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  et  la 
femelle;  outre  cette  différence,  elle  se  distingue  des  précédents 
par  l'absence  d'organe  génital  ;  de  plus  elle  a  un  rostre  plus  long 
et  mieux  armé  :  aussi  la  lèvre  est  de  moitié  plus  longue,  plus 
lancéolée  et  présente  dix  rangées  de  huit  dents  chacune  (fig.  7), 
tandis  que  les  adultes  ne  présentent  que  quatre  rangées  de  dents, 
la  rangée  postérieure  seule  étant  de  huit^  et  les  autres  diminuant 
progressivement  de  deux  dents  jusqu'à  la  pointe  qui  n'en  pos- 
sède plus  que  deux  très  petites.  Les  mandibules  sont  aussi  mieux 
armées  :  l'article  terminal  est  composé  de  deux  pièces  toutes 
deux  bi'dentées  et  à  dents  très  aiguës.  Les  palpes  maxillaires  sont 
aussi  plus  allongés,  moins  brièvement  coniques  que  chez  les 
adultes.  Le  rostre  mieux  armé  des  nymphes  indique  une  vie  plus 
active  qqe  chez  les  adultes;  leurs  piqûres  sont  certainement  plus 
douloureuses. 
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N'ayant  pas  eu  de  larves  hexapodes  ni  les  œufs  de  VArgas  Me- 
gnini,  nous  ne  pouvons  en  parler  dans  ce  mémoire. 

Relatitement  à  Tactàon  nocive  de  VArgas  Megnini^  nous  man- 
quons de  renseignements  et  il  est  de  toute  probabilité  qu'elle  est 
moins  grande  que  celle  des  espèces  précédentes.  En  effets 
M.  Âlf.  Dugès,  en  nous  envoyant  les  spécimens  qui  nous  ont 
servi  à  faire  l'étude  de  cette  espèce  d'Ârgas ,  ûous  dit  simple- 
ment qu'il  les  a  recueillis  dans  l'oreille  d'un  cheval,  sans  nous 
parler  de  la  lésion  qu'ils  provoquent,  et  qui  l'aurait  frappé  si 
elle  avait  présenté  quelque  chose  d'extraordinaire.  D'un  autre 
côté,  nous  tenons  de  vétérinaires  de  notre  corps  expéditionaire, 
qui  ont  souvent  vu  des  Garrapatas  attachés  aux  chevaux  ou  aux 
mulets  de  ce  corps,  qu'ils  n'ont  pas  vu  de  différence  entre  l'ac- 
tion de  ces  Arachnides  et  celle  de  nos  Ixodes  indigènes  auxquels 
ils  les  comparaient.  Donc,  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous 
tenons  l'action  du  Garrapatas  du  Mexique  pour  analogue  à  celle 
de  nos  Tiques  (Ixodes)  de  France. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XX  ET  XXÏ. 

Plamchb  XX. 

FiG.  i.'-Argas  Turicaia.  Alf.  Dugôs. 

FiG.  2.  —  Son  rostre. 

FiG.  3.  —  Le  tarse  d'une  patte  de  la  l'«  paire. 

FiG.  4.  —  Le  tarse  d'une  patte  de  la  î*  paire. 

FiG.  5.—  Extrémité  antérieure  de  VArgas  Takffê  (Guer.  Men.),  mon- 
trant le  rostre  caché  par  les  Joues  rapprochées. 

FiG.  6.  —  La  même  extrémité  du  même  Argas,  montrant  le  rostre  saU- 
lant  et  les  joues  écartées. 

FxG.  7.  —  La  lèvre  avec  un  palpe  maxillaire,  du  môme,  plus  grossie. 

FiG.  8.  — -  L'extrémité  d'une  mandibule. 

Planche  XXI. 

PiG.  i.  —  Arpoj  Megnini  [Alf.  Dugôs)  ou  Garrapata  du  Mexique^  vu  par 

la  face  inférieure  au  grossissement  de  12  diamètres. 
PiG.  2.  —  Le  môme,  vu  de  dos,  grossi  k  5  diamôtres. 
FiG.  S.  —  Rostre  de  la  femelle  et  du  m&le. 
FiG.  4.  —  Extrémité  d'une  mandibule  des  mômes. 
Fio.  5.  —  Extrémité  d'une  patte  de  la  première  paire. 
FiG.  6.  —  Un  stigmate. 
FiG.  7.  —  Rostre  de  la  nymphe. 
FiG.  8.  —  Extrémité  d'une  mandibule  de  la  môme. 


iALFORiATION  C0M6ÊNITALE  DU  GAIIPE  ET  DU  TAftSE 

GHKZ  QU ATaB  MEMBRES   d'uNB  MÂMB  FAMILLE 

Par  M.  RICBARD, 

ProfMMor  agrégé  ta  Val -de -Grâce. 

(Observation  recueillie  avec  le  concours  de  MM.  les  D^*  Houchez  el  TeâtfrtDy 
médeciiiB-major,  à  Maubeuge,  et  M.  le  \y  Saintin,  médecin  stagiaire,  au 
Val-de-Gr&ce.) 


Le  mari  L. .  •  est  le  deuxième  de  hoit  enfants  tous  normalement 
conformés  ainsi  que  leurs  parents. 

La  femme  L..,,  morte  depuis  trois  ans,  était  laêHè  'unique  de 
parents  bien  conformés  :  Me  avait  le  4*  doiljt  de  ia  imin  foiHùhe 
plus  court  que  sou  homologue  du  côté  droU.  Elle  a  eu  i'an  pre- 
mier mari  6  enfants  qui  n'ont  pas  vécu  et  sur  lesquels  nous 
n*avons  aucun  renseignement.  Entre  son  second  mari  et  elle,  il 
nVxistait  aucun  lien  de  parenté.  De  ce  mariage  sont  nés  6  en- 
fants dont  3  sont  morts  en  bas  âge  :  le  père  ne  peut  dire  8*il 
existait  chez  eux  quelque  vice  de  conformation.  Les  trois  survi- 
vants sont  :  1°  Achille  L...;  S""  Amélinn  L...;  3*" Henri  L... 

1^  Achille,  âgé  de  24  ans»  est  d'une  intelligence  obtuse,  n'a 
jantais  pu  apprendre  à  lire.  Il  présente  une  vue  de  conf^rnia- 
tion  symétrique  aux  deux  mains  et  une  autre  absolument  ana- 
logue au  pied  droit. 

Mains.  —  La  main  étant  ouverte,  l'extrémité  de  Fannulaire  se 
trouve  exactement  au  même  niveau  que  celle  de  trauricultire,,  à 
2  1/2  centimètres  plus  haut  que  celle  du  médius.  Lorsque  la 
main  est  fermée,  on  est  frappé  à  première  vue  de  Tabsence  de 
la  saillie  correspondant  à  la  4«  articulation  métacarpo-phalau- 
gienne,  saillie  qui  est  remplacée  par  une  excavatioB  double  •de 
profondeur  et  de  la  largeur  de  celle  qui  sépare  les  tètes  des  9*  et 
3*  métacarpiens. 

Le  pli  palmaire  de  flexion  des  trois  derniers  doigts  est  plus 
court  et  à  plus  petit  rayon  qu'à  l'état  normal. 

La  main  a  d'ailleurs  un  volume  normal. 

A  la  palpation,  on  reconnaît  que  la  4*  articulation  métacarpo* 
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phalangteoDe  est  reportée  à  I  1/2  centimètre  plVis  haut  que  les 
artieo)atîot)s  voisines.  Les  trois  phalanges  existent  avec  la  lon- 
gueur qu'elles  doWent  avoir  :  la  première  mesure  5,*3,  elle  se  ter- 
mine en  arrière  par  une  petite  saillie  arrondie  qu'on  sent  très 
bien  «ons  le  tendon  de  Fextenseur.  On  sent  de  même  que  Tex- 
trémité  phalangienne  du  4*  métacarpien  est  atrophiée  :  cet  os  a 
d'ailleurs  son  épaisseur  normale  ;  seulement  il  est  raccourci,  et 
c'est  ce  raccourcissement  qui  constitue,  à  proprement  parler, 
tout  le  yice  de  conformation. 

Pieds.  —Au  pied  droit,  le  4*  orteil  se  trouve  reporté  plus  en 
arrière  que  les  autres,  et  l'articulation  métatarso-phalangienne 
est  située  à  1  centimètre  en  arrière  des  deux  voisins. 

Le  pii  d  gauche  est  conformé  normalement. 

2«  Henri  L...,  Agé  de  16  ans,  présente  une  sub-luxation  con- 
génitale de  la  tète  du  radius  gauche  en  arrière  du  condyle  hu- 
merai. A  part  cela,  les  deux  membres  supérieurs  sont  régulière- 
ment conformés. 

Pieds.  *^  Les  deux  pieds  ont  nne  oonformité  toute  spéciale  : 
les  4  derniers  orteils  sont  raccourcis,  et  l'extrémité  du  secoud 
n'arrive  qu'à  2  centimètres  en  arrière  de  l'extrémité  du  premier. 
On  constate  que  ce  raccourcissement  tient  à  l'absence  des  épi- 
physes  métatarsiennes  constituant  les  têtes  articulaires.  Le  viùe 
de  conformation  n'est  peut-être  pas  aussi  évident  pour  le  cin- 
quième orteil  dont  l'extrémité  antérieure  arrive  au  niveau  de 
Tartioulation  interphalangienne  du  gros  orteil  comme  dans  les 
pieds  normaux  ;  il  est  des  plus  évidents  pour  les  orteils  inter- 
médiaires. 

9""  Amélina  L...,  âgée  de  11  ans,  forte  fillette  de  constitution 
robuste,  à  cheveux  roux,  offre  une  malformation  des  mains  et 
des  pieds. 

Main  gauche.  —  L'articulation  métacarpo-phalangienne  du 
4*  doigt  est  reportée  en  arrière  de  celle  du  5«  de  S""*  environ  ; 
c*est  comme  chez  Achille  en  tenant  compte  de  la  différence  dos 
tailles.  Il  y  a  également  absence  de  saillie  de  la  tête  métacar- 
pienne de  façon  qu'une  légère  dépression  existe  là  où  devrait 
se  trouver  cette  saillie  ;  cette  dépression  s'accuse  davantage  quand 
l'enfant  ferme  le  poing.  A  la  mensuration  la  différence  de  lon- 
gueur du  4*  et  du  5*  doigt  n'est  que  de  1  centimètre^  tandis  que 
celle  du  4*  et  du  3*  est  de  3  centimètres^  disposition  inverse  de 
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celle  qu'on  rencontre  habituellement,  le  4*  doigt  est  plus  court 
que  le  3*  de  5"^  :  à  Tétat  normal^  c'est  le  4"  qui  est  toujours  le 
plus  long  ou  au  moins  égal.  La  force  de  la  main  est  conservée. 

Main  droite.  —  La  saillie  de  l'articulation  métacarpo«-phalaii- 
gienne  manque  aux  deux  derniers  doigts^  lesquels  sont  mani- 
festement raccourcis.  A  la  mensuration  le  4*  doigt  est  inférieur 
au  3*  de  H^^,  ce  qui  est  beaucoup  pour  une  main  d'enfant,  mais 
il  est  plus  long  que  le  5^  de  18°*'°.  Cos  différences  de  longueur, 
sont  ici  encore,  dues  à  la  diminution  de  longueur  des  métacar- 
piens. Rien  au  carpe;  rien  au  pouce.  La  force  est  conservée. 

Pied  droit.  —  Le  vice  de  conformation  porte  ici  encore,  sur 
le  4*  orteil  dont  Tarticulation  métatarsienne  est  reportée  de  5*^ 
en  arrière  de  celle  du  5"  et  ne  présente  aucune  saillie.  L'extré- 
mité digitale  est  en  arrière  de  celle  du  6*  de  3^^. 

Pied  gauche.  *-  Il  présente  absolument  la  même  disposition. 

En  résumé,  la  mère  et  trois  enfants  ont  présenté  tous  un  arrêt 
de  développement  portant  sur  un  ou  plusieurs  os  du  métacarpe 
ou  du  métatarse  : 

Mère  :  raccourcissement  du  4*  métacarpien  gauche  ; 

Premier  enfant  :  raccourcissement  du  4*  métacarpien  à  chaque 
main  et  du  4*  métatarsien  droit  ; 

Deuxième  enfant  :  raccourcissement  des  quatre  derniers  mé- 
tatarsiens à  chaque  pied  ; 

Troisième  enfant  :  raccourcissement  du  4*  métacarpien  gau- 
che^ des  4*  et  5*  métacarpiens  droits  et  du  4''  métatarsien  à  cha- 
que pied. 


Le  Propriétaire'^gérant  :  Félix  ALCAN. 


Satait*D«ni».  —  Imprimerie  Gh.  LàiiBiJtT,  17,  nie  de  Périt, 


Le  Journal  de  VAnatomie  et  de  la  Phyeiologie  contioue  de 
paraître.  La  grande  perte  qu'ont  faite  les  sciences  fran- 
çaises dans  Gh.  Robin  n'arrête  point  la  publication  du 
recueil  qu'il  fonda  en  1864,  et  qu'il  nous  avait  appelé 
depuis  neuf  ans  à  diriger  avec  lui.  Rien  n'est  changé  : 
seule  sa  puissante  initiative  fera  défaut  à  l'œuvre  com- 
mune que  nous  sommes  résolus,  l'éditeur  et  nous,  à  pour- 
suivre dans  le  même  esprit  et  la  même  forme,  sauf  les 
améliorations  de  détail  que  le  temps  et  les  circonstances 
pourront  nous  engager  à  introduire  dans  cette  publica- 
tion. Nous  aurons  à  veiller  plus  tard  à  ce  qu'elle  soit  con- 
tinuée de  même  après  nous. 

Nous  sommes  persuadés,  en  effet,  qu'il  est  d*un  inté- 
rêt majeur  que  les  recueils  scientifiques  se  multiplient  le 
moins  possible,  même  dans  la  succession  du  temps.  On 
sait  trop  combien  les  travaux  publiés  dans  les  périodiques 
qui  n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère  sont  vite  oubliés, 
difficilement  retrouvés  ;  combien  ceux  qui  ont  paru  dans 
les  plus  anciens  volumes  des  recueils  aujourd'hui  sécu- 
laires sont  connus  de  tous,  toujours  cités.  Pour  des  rai- 
sons de  même  ordre  il  y  aurait  évidemment  avantage  à 
ce  que  le  nombre  des  recueils  soit  slrictement  propor- 
tionnel au  besoin  de  grouper  tous  les  travaux  de  même 
nature.  C'est  là  un  idéal  dont  l'avenir  verra  peut-être 
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la  réalisation,  mais  dont  le  temps  présent  —  il  faut  bien 
le  reconnaître  —  semble  nous  éloigner  chaque  jour  da- 
vantage. 

Il  y  a  même  de  ce  côté  depuis  quelques  années  dans 
toute  TEurope  savante,  une  sorte  d'excès,  chaque  chaire, 
chaque  laboratoire  voulant  avoir  son  organe.  Mais  il  est 
facile  de  sentir  que  cette  grande  activité  née  il  y  a  quinze 
ans  environ  de  conditions  particulières,  touche  à  un  mo- 
ment critique  et  ne  pourra  plus  longtemps  être  soutenue 
avec  une  égale  énergie. 

Les  circonstances  sont  donc  plus  difficiles  qu'elles  n'ont 
jamais  été.  Le  fardeau  que  nous  assumons  aujourd'hui  en 
prenant  seul  la  direction  du  Journal  de  VAnatomie  et  de  la 
Physiologie  qui  achève  sa  vingt  et  unième  année  d'exis- 
tence, n'est  pas  sans  nous  imposer  de  lourds  devoirs. 
Nous  nous  efforcerons  d'être  à  la  hauteur  d'une  tâche 
que  nous  croyons  utile,  et  nous  faisons  appel  pour  nous 
y  aider  au  concours  de  tous.  Les  branches  de  la  biologie 
qui  rentrent  plus  spécialement  dans  le  cadre  de  notre 
publication^  l'Ânatomie  statique,  la  Physiologie  générale, 
la  Physiologie  spéciale  des  animaux  qui  ouvre  à  nos 
recherches  un  champ  presque  illimité,  la  Chimie  biolo- 
gique, l'Embryogénie,  suffisent  amplement  à  l'alimenier, 
et  pourraient  même  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné 
se  prêter  à  une  division  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux,  le  jour  où  l'abondance  des  travaux  à  publier,  per- 
sistant plusieurs  années,  en  démontrerait  l'avantage» 

Le  Journal  de  VAnatomie  et  de  la  Physiologie  n'a  jamais 
été  l'organe  d'une  école  ou  d'une  doctrine.  Tous  les  faits 
scientifiques  et  les  déductions  qu'ils  comportent,  peuvent 
y  trouver  place  sous  la  responsabilité  des  auteurs  des 
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mémoires  qui  nous  seront  envoyés.  Sans  jamais  sacrifier 
ou  seulement  mettre  en  balance  les  intérêts  de  nos  col- 
laborateurs français,  nous  accueillerons  avec  empresse- 
ment les  travaux  originaux  qui  pourront  nous  être 
adressés  de  Tétranger.  Toujours  nous  nous  efforcerons 
de  publier  les  uns  et  les  autres  dans  les  plus  brefs  délais 
compatibles  avec  la  périodicité  du  Journal. 

Nous  tiendrons  la  main  à  ce  que  celui-ci  réponde  le 
mieux  et  le  plus  complètement  possible  à  son  titre,  et 
que  la  Physiologie  qui  étudie  l'organisme  en  action,  n'y 
trouve  pas  moins  de  place  que  TAnatomie  statique. 
Celle-ci,  de  son  côté,  a  des  exigences  nouvelles.  Les 
détails  auxquels  elle  est  contrainte  aujourd'hui  de  s'ar- 
rêter dans  l'étude  des  parties  constituantes  des  ani- 
maux aussi  bien  que  dans  celle  de  leurs  rapports  et  de 
leur  évolution,  sont  tellement  nombreux,  précis,  minu- 
tieux, que  les  descriptions  ne  suffisent  plus  et  que  nous 
devons  avoir  recours  au  dessin  comme  pouvant  seul  faire 
bien  saisir  les  particularités  morphologiques  auxquelles 
s'applique  notre  attention.  L'éditeur  du  Journal  de  VAna-- 
iomie  et  de  la  Physiologie^  pénétré  de  ces  nécessités  de  la 
biologie  moderne,  est  prêt  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
améliorer  par  ce  côté  notre  recueil  et  le  rendre  digne  de 
figurer  au  premier  rang  parmi  les  périodiques  consacrés 
à  la  Biologie. 

G.  POUCHET. 

Paris,  le  1"  Novembre  1885. 
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INSECTES    VÉSICANTS 

Par  U.  aVAUilSGAIW. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


(PLANCHES  XXII  ▲  XXY.) 
ANATOMIB. 

Composition  chimique. —  Od  sait  que  le  squelette  tégumentaire 
des  insectes  est  chimiquement  composé  d'une  substance  azotée, 
la  chitine^  et  de  différents  sels  parmi  lesquels  du  phosphate  de 
chaux,  du  sous-carbonate  de  potasse  (Odier)  (1)  et  des  traces  de 
phosphate  de  magnésie  et  de  phosphate  de  fer.  —  Ces  notions 
générales  résultent  de  recherches  déjà  anciennes  et  qui  n'ont 
porté  que  sur  un  nombre  d'espèces  très  restreint,  savoir  :  le  Han- 
neton analysé  par  Lassaigne  (2)  et  Odier,  et  l'Oryctes  nasicornis 
analysé  d'autre  part  par  Odier.  Ces  chimistes  ne  soumettaient  à 
leur  examen  que  les  élytres  et  les  ailes  qui  représentent  très  ap- 
proximativement des  pièces  squelettiques  privées  de  tissus  étran- 
gers au  tégument  chitineux.  Depuis  lors,  on  a  fait  évidemment 
de  nombreuses  analyses  d'insectes,  mais  celles-ci  tendent  à  faire 
connaître  la  composition  chimique  de  Tanimal  entier  et  non  celle 
des  téguments  pris  à  part.  De  telle  sorte  qu'il  est  actuellement 
impossible  de  soumettre  à  un  examen  comparatif  les  proportions 
de  chitine  et  de  sels  qui  entrent  dans  la  composition  du  test  chec 
les  insectes  des  divers  groupes.  Une  telle  comparaison  pourrait 
cependant  offrir  un  réel  intérêt,  et  Ton  y  trouverait  peut-être  la 
raison  de  certaines  particularités  dont  on  ne  fait  que  soupçonner 
la  cause. 

Chez  les  insectes  vésicants,  par  exemple,  à  quelle  cause  doit- 
on  attribuer  la  consistance  c  molle  »  des  élytres,  qui  est  un  ca* 
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ractère  de  là  tribu?  Faut-il  y  voir  un  état  particulier  de  la  chi- 
tine qui  serait  plus  flexible  que  chez  d'autres  insectes,  ou  bien 
y  a-t-il  lieu  d'admettre  une  proportion  de  sels  moindre,  entraî- 
nant une  plus  faible  consistance  des  téguments? 

S'il  existait  un  certain  nombre  d'analyses  qualitatives  et  quan- 
titatives du  testile  divers  insectes,  le  problème  serait  probable- 
ment aisé  à  résoudre.  Il  y  aurait  toutefois  à  procéder  à  une 
semblable  étude  chez  les  vésicants.  En  effet,  je  n*ai  pu  trouver 
aucune  analyse  du  squelette  de  ces  insectes,  bien  qu'ils  aient 
été  très  souvent  l'objet  des  recherches  des  chimistes  les  plus  dis- 
tingués. Presque  toutes  les  analyses  ont  eu  pour  objectif  prin- 
cipal, soit  de  déterminer  la  nature  du  principe  qui  donne  aux 
vésicants  leur  vertu  singulière,  soit  de  doser  ce  principe  dans  un 
intérêt  toxicologique  ou  commercial^  et  ce  n'est  qu'incidemment 
qu'il  a  été  pris  note  des  autres  substances  entrant  dans  la  com- 
position de  l'animal.  On  se  trouve  ainsi  en  présence  d'un  nom- 
bre relativement  considérable  d'analyses  qui ,  presque  toutes, 
portent  sur  l'ensemble  du  test  et  des  organes  mous  et  qui,  par 
suite,  ne  répondent  nullement  à  la  question  qui  nous  occupe. 
Nous  reviendrons  avec  détails  sur  ces  analyses  dans  le  chapitre 
que  nous  consacrerons  à  l'étude  chimique  des  vésicants  au  point 
de  vue  médical  et  pharmaceutique.  Pour  le  moment^  nous  nous 
contenterons,  faute  de  mieux,  de  comparer  les  chiffres  donnés 
par  Lassaigne  pour  le  Hanneton,  et  ceux  qui  ont  été  obtenus 
dans  divers  essais  qu*a  bien  voulu  faire,  sur  notre  demande, 
notre  ami  M.  Delarue,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  du 
Havre.  Ces  analyses  ont  porté  sur  les  élytres  seules. 

Dans  un  premier  essai,  1  gramme  d'élytres  sèches  a  laissé  après 
incinération  0  gr.  05  de  cendres,  soit  5  p.  100. 

Dans  un  second  essai,  0  gr.  412  d'élytres  ont  donné  0  gr.  021 
de  cendres,  soit  5.09  p.  100. 

L'analyse  qualitative  de  ces  cendres  au  moyen  des  réactifs  ou 
par  l'emploi  du  spectroscope  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Acides  :  sulfates,  chlorures,  phosphates.  Bases  :  magnésie, 
chaux,  potasse  et  soude.  Au  point  de  vue  qualitatif,  la  composi- 
tion des  téguments  des  t^aotharides  ne  diffère  donc  pas  de  celle 
du  test  des  autres  insectes,  mais  le  poids  des  cendres  est  très 
inférieur  à  celui  qui  a  été  obtenu  par  Lassaigne  dans  ses  ana- 
lyses? Celui-ci  trouve  en  effet  15  p.  100  de  cendres.  Ce  chiffre 
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très  supérieur  au  nôtre  est  peut-élre  le  résultat  de  procédés  d^iu- 
einération  nioios  parfaits  que  ceux  qui  sont  mis  en  usage  au- 
jourd'hui; quoiqu'il  eu  soit,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  sem* 
Lierait  que  la  mollesse  des  téguments  des  vésicants  peut  s'eipli- 
quer  par  une  proportion  moindre  des  sels  par  rapport  à  la  ma* 
tière  organique.  Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin  qu'une  autre 
cause  intervient  d'une  manière  beaucoup  plus  certaine  et  indis- 
cutable. 

Propriétés  physiques.  —  Couleurs.  —  La  coloration  du  test 
des  insectes  vésicants  offre  de  grandes  variations.  11  est  à  remar- 
quer toutefois  que  la  gamme  des  couleurs  qui  se  rencontrent 
dans  un  même  genre  est  ordinairement  peu  étendue.  Ainsi,  chez 
|cs  Meloe,  les  teintes  sombres  sont  très  générales  et  elles  ne  sont 
que  très  rarement  égayées  par  des  taches  jaunes  ou  rougeàtres 
sous  forme  de  points  (if.  macu/t/ron^,  Lee,  ilf.  corallifer^  Germ.) 
ou  sous  forme  de  bandes  étroites  qui  bordent  les  anneaux  de 
Tabdomen  (if.  majalis^  Linn.). 

Le  genre  Mylabris  n'est  pas  moins  remarquable  sous  ce  rap- 
port. Le  noir  ou  des  teintes  très  foncées  constituent  avec  le  jaune 
plus  ou  moins  rougeâtre  les  deux  seuls  éléments  de  coloration. 
Les  dessins  que  forment  ces  couleurs  sur  les  élytres  sont  d'ail- 
leurs variés  à  l'infini,  et  rien  n'est  plus  curieux  à  observer  que 
ce  grand  groupe  qui  compte  plus  de  300  espèces  toutes  distinctes 
par  une  particularité  dans  le  mode  de  répartition  de  deux  cou- 
leurs. C'est  à  peine  si  chez  quelques-unes  le  noir  est  remplacé 
par  une  teinte  d'un  vert  sombre  ;  toutes  les  autres  nous  montrent 
sur  un  fond  noir  ou  brun  des  taches  jaunes  ou  rouges,  tantôt 
réduites  à  de  petites  ponctuations  ou  affectant  la  forme  de  points 
d'exclamation  (if.  exclamationis.  Mars.)  ou  celle  d'un  croissant 
{M.  lunata,  Pall.],  tantôt  se  transformant  en  bandes  longitudi* 
nales  ou  transversales  et  prenant  parfois  alors  une  telle  extension 
qu'elles  constituent  le  fond  de  la  teinte  sur  laquelle  le  noir  n'ap- 
paraît plus  que  sous  forme  de  taches.  ^ 

Le  noir  et  le  jaune  sont  encore  les  couleurs  à  peu  près  exclu- 
sives dans  le  genre  SUaris^  et,  si  chez  les  Cerocoma  le  noir  est 
remplacé  par  des  teintes  métalliques  vertes  ou  bleues,  le  jaune 
apparaît  encore  parfois  sur  les  anneaux  de  Tabdomen.  Les  genres 
Cantbaris,  Lytta,  Épicauta,  etc.,  semblent  faire  exception  à 
cette  loi  de  l'uniformité  des  couleurs  assez  générale  chez  les 
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Yésicants.  En  effet,  à  cAté  du  Tert  brillant  de  la  Cantharide  ordi- 
naire, on  Toit  des  colorations  d'un  beau  jaune  {C.  ochrea^  Lee.) 
ou  d'un  noir  intense  (C  lugubris^  Ulke]  qui  peuvent  séparément 
envahir  tout  le  corps  de  l'animal  ou  se  mélanger  pour  donner 
lieu  à  des  dessins  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  des  Mylabres 
{Pyrota  Mylabrina^  Chevr.,  P.  Germari^  Fisch.,  Litta  Vittata). 
Ailleurs,  les  élytres  prennent  des  reflets  d'un  rouge  pourpre 
(C.  Nuttati,  Say]  ou  bien  elles  sont  d'un  gris  argenté  {C.  imma- 
culata^  Say) .  Les  noms  spécifiques,  pruinosa,  ferruginea,  cinerea 
qui  ont  été  donnés  à  certains  de  ces  insectes  montrent  assez  com- 
bien sont  variées  les  teintes  que  Ton  peut  rencontrer. 

Une  autre  particularité  du  groupe  des  Yésicants  est  qu'il 
n'existe  guère  de  genre  qui  ne  présente  des  espèces  remarqua- 
bles par  leur  éclat  métallique.  Les  reflets  cuivrés  ou  mordorés 
peuvent  alors  se  généraliser  et  orner  la  surface  entière  des  élytres 
ainsi  que  le  reste  du  corps  {C.  Vesicatoria,  C.  DussauUiy  Duf., 
C.  DiveSy  BruUé)  ou  bien  se  localiser  en  certains  points  de  la  sur- 
face des  élytres  (fioryna  argentata,  Fabr.),  Tantôt  enfin,  l'éclat 
métallique  s'ajoute  aux  plus  brillantes  nuances,  tantôt  au  con- 
traire, comme  chez  beaucoup  de  Heloe,  il  jaillit  d'une  surface 
sombre  et  l'éclairé  sous  certaines  incidences  de  la  lumière. 

Toutes  ces  colorations  mates  ou  brillantes  peuvent  se  rapporter 
à  trois  causes.  D'une  part,  les  couleurs  métalliques  sont  le  ré- 
sultat de  phénomènes  d'interférence,  d'autre  part^  des  matières 
colorantes  spéciales  interviennent  pour  produire  certaines 
nuances;  enfin^  la  présence  de  poils  colorés  ou  non  modifient 
parfois  profondément  les  teintes. 

Reflets  métalliques.  -^  La  Cantharide  ordinaire  peut  être  prise 
comme  type  de  Yésicant  à  reflets  métalliques  accompagnant  une 
brillante  coloration . 

Les  premiers  observateurs  pensèrent  que  cet  insecte  devait 
sa  riche  parure  verte  à  une  huile  colorée,  comme  cela  a  lieu 
chez  beaucoup  d'autres  coléoptères.  Ainsi,  Odier  après  avoir  dé* 
montré  qu'on  obtient  des  huiles  colorées  en  brun  et  en  rouge 
en  traitant  par  l'alcool  le  Hanneton  et  le  Criocère  du  Lys,  ajoute  : 
a  La  Cantharide  donne  une  huile  d'un  beau  vert  semblable  à  la 
couleur  de  cet  insecte  x>  conclusion  :  «  on  peut,  je  pense,  conclure 
de  ces  faits  que  c'est  à  une  huile  différemment  colorée  suivant 
les  espèces  qu'est  due  la  couleur  que  présentent  les  pièces  cor- 
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nées  des  Insectes.  i>  Straus  Durckheim  (3)  dit  de  son  côté  :  «  D'a- 
près les  recherches  de  M.  Robiquet  (4),  les  téguments  des  Can* 
tharis  yesicatoria  (Canlharides  des  boutiques)  qui  sont  d'un  beau 
vert  en  dehors,  fournissent  également  parle  même  dissolvant  une 
huile  verte.  »  Cette  opinion  ne  saurait  se  soutenir  aujourd'hui.  U 
est  démontré  d'une  part  que  Thuile  verte  en  question  n'est  pour 
rien  dans  le  coloris  brillant  des  téguments  de  la  Cantharide,  et 
d'au  tre  part  qu'il  n'eiiste  aucune  matière  colorante  verte  dans  le 
test  de  ces  insectes.  C'est  H.  Chautard  (5)  (Comptes  rendus  Jan- 
vier 1873)  qui,  le  premier,  montra  Terreur  commise  par  les  pré- 
cédents observateurs.  Il  soumit  à  Teiamen  spectroscopique  des 
teintures  faites,  les  unes  avec  les  élytres  isolées  de  la  Cantharide, 
les  autres  avec  l'insecle  entier.  Les  premières  à  peine  colorées 
ne  lui  donnèrent  pas  de  résultat  appréciable,  tandis  que  les  se- 
condes, d'un  vert  brunâtre  assez  foncé,  fournirent  au  milieu  du 
rouge  la  raie  noire  caractéristique  de  la  chlorophylle.  L'huile 
verte  obtenue  dans  les  analyses  doit  donc  sa  couleur  à  la  chlo- 
rophylle des  feuilles  dont  se  nourrit  l'insecte  et  nullement  aux 
téguments.  La  chlorophylle  n'intervient  pas  d'ailleurs  dans  la 
coloration  de  ces  téguments  puisqu'on  ne  l'y  retrouve  pas  au 
spectroscope.  Cependant  des  élytres  traitées  par  Téther  ont  donné 
à  H.  Pocklington  (6)  (1873)  unliquide  qui,  à  Texamen  spectrosco- 
pique, reproduit  les  raies  propres  à  la  chlorophylle.  Ce  résultat 
s'explique  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  chlorophylle 
dans  le  sang  qui  circule  dans  les  élytres.  Somme  toute,  M.  Pock- 
lington est  arrivé  à  la  même  conclusion  que  M.  Chautard  :  a  La 
matière  colorante  verte,  dit-il,  huile  verte  de  quelques  analyses, 
est  due  à  la  chlorophylle.  ï>  Mais  il  est  impossible  d'admettre  que 
cette  matière  colorante  des  végétaux  intervient  dans  la  production 
de  la  couleur  du  test.  Pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  il  me 
suffit  de  signaler  ce  que  j'ai  observé  dans  le  cours  de  mes  édu- 
cations artificielles  de  larves  de  Cantharides.  A  aucune  époque 
de  son  développement  la  larve  n'use  de  substances  renfermant 
de  la  chlorophylle,  et  cependant  la  coloration  verte  envahit  com- 
plètement les  élytres  et  les  autres  parties  des  téguments,  alors 
que  le  jeune  insecte  arrivé  au  terme  de  son  développement  est 
encore  enfermé  dans  le  tube  de  verre  où  il  a  subi  ses  dernières 
transformations. 
Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  Texistence  d'une  ma- 
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liëre  verte,  la  cause  qui  donne  lieu  aux  brillantes  couleurs  de 
la  Cantharide,  et  les  mêmes  conclusions  s'appliquent  à  tous  les 
Yésicants  qui  offrent  le  même  coloris  vert  à  reflets  métalliques, 
ainsi  que  me  le  prouvent  mes  observations  sur  le  développement 
du  Cerocoma  Schreberi.  On  sait  que  les  Cerocomes  revêtent  des 
teintes  brillantes  où  le  bleu  et  le*  vert  se  montrent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  rapports  que  chez  la  Cantharide.  Or,  à  mesure  que  ra- 
nimai passe  de  l'état  de  chrysalide  à  celui  d'insecte  parfait,  on 
voit  ces  couleurs  apparaître  graduellement  d'abord  sur  le  vertex, 
puis  sur  les  côtés  de  la  tête,  aux  pattes,  dans  les  régions  de  l'ab- 
domen, enfin  sur  le  corselet  et  les  élytres  jusqu'à  ce  que  l'animal 
qui  n'a  pas  encore  commencé  à  se  nourrir  ait  revêtu  sa  brillante 
parure. 

D'ailleurs,  si  pour  rechercher  la  cause  de  ces  colorations,  on 
examine  des  portions  d'élytres  au  microscope,  on  constate  qu'au- 
cune matière  verte  n'intervient.  Les  élytres  de  la  Cantharide, 
par  exemple,  offrent  dans  ce  cas,  c'est-à-dire  par  lumière  trans- 
mise, une  coloration  brun  foncé  ;  c'est  donc  à  leur  structure  qu'il 
faut  rapporter  la  couleur  verte  qui  les  revêt  si  brillamment.  Les 
Cantharides  rentrent,  en  effet,  dans  le  cas  ordinaire  des  in- 
sectes à  reflets  métalliques.  Outre  que  la  coloration  brune  de  la 
chitine  est  évidemment  favorable  à  la  production  des  phéno- 
mènes d'épipolisme,  la  structure  même  des  téguments  suffit  à 
eipliquer  les  vives  couleurs  de  l'insecte. 

A  l'examen  microscopique,  la  surface  des  élytres  se  montre 
marquée  d'un  dessin  heiagonal  très  régulier;  les  limites  des 
figures  sont  plus  claires  et  leurs  aires  se  montrent  à  un  fort  gros- 
sissement et  avec  une  vive  lumière,  très  animent  chagrinées.  Ces 
lamelles  hexagonales  sont  bombées  de  telle  sorte  que  sur  les 
coupes  perpendiculaires  à  l'organe,  la  surface  parait  très  régu- 
lièrement mamelonnée,  et  par  places  au  moins,  les  lamelles  com- 
posantes sont  superposées  en  plusieurs  plans.  Les  élytres  des 
Cerocomes  présentent  une  structure  très  semblable,  mais  les 
lamelles  sont  moins  régulièrement  polygonales;  elles  semblent 
plus  aplaties  et  la  surface  des  élytres  présente  de  place  en  place 
des  groupes  de  stries  irrégulièrement  disposées,  étoilées  ou  pa- 
rallèles. 

Dans  ces  deux  cas  on  se  trouve  donc  en  présence  d'une  struc- 
ture qui  parait  bien  réunir  les  conditions  physiques  nécessaires 
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àlaproductioDdesphénoioèDes  lumineux  dits  «d'interférence.» 
M.  Pocklington  a  expérimentalement  démontré  sur  la  Cantha- 
ride  Tintervention  de  ces  phénomènes.  Il  a  fait  remarquer,  d*une 
part,  que  si  Ton  introduit  une  élytre  de  l'insecte  dans  un  petit 
tube  rempli  d'alcool  ou  de  sulfure  de  carbone  et  qu'on  l'examine 
à  la  lumière  d'une  lampe  placée  entre  le  tube  et  l'observateur, 
la  couleur  change  et  de  verte  qu'elle  était  devient  d'un  rouge 
cuivreux  avec  reflets  dorés.  A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  impor- 
tance de  noter  que  la  couleur  des  Cantharides,  à  l'état  normal, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  rechercher  une  direction 
spéciale  des  rayons  lumineux,  est  susceptible  de  varier  beaucoup 
suivant  les  individus  que  l'on  observe.  C'est  ainsi  que,  au  mois 
de  mai  1884,  j'ai  reçu  d'Avignon  un  lot  de  Cantharides  qui  toutes, 
ou  lieu  du  reflet  d'un  vert  doré  éclatant  qui  leur  est  le  plus  ha- 
bituel, offraient  une  teinte  d'un  rouge  cuivre  avec  reflets  mordo- 
rés. Si  pour  revenir  à  l'expérience  de  Pocklington,  on  change  un 
peu  la  position  du  tube,  la  couleur  devient  nettement  jaune,  puis 
le  vert  se  montre  bientôt  de  nouveau.  Pour  unç  nouvelle  position 
du  tube,  la  couleur  parait  d'un  beau  bleu  et  passe  ensuite  au 
pourpre.  Ces  changements  singuliers  ont  engagé  l'auteur  à  es- 
sayer l'action  de  la  lumière  avec  un  prisme  de  Nicol.  De  son  exa- 
men il  conclut  que  les  diverses  lumières,  bleue,  pourpre,  sont 
dues  à  la  fluorescence  ou  à  des  phénomènes  de  dispersion  par 
réflexion. 

V  Colorations  dues  à  des  pigments.  —  Chez  la  plupart  des 
Mylabres,  chez  tous  les  Si  taris  et  chez  nombre  de  Cantharides 
et  de  Meloe,  les  reflets  métalliques  font  complètement  défaut; 
les  couleurs  sont  mat^s.  Elles  sont  alors  dues  à  des  pigments 
particuliers.  Ces  pigments  ne  sont  point  granuleux.  Ils  forment 
des  teintes  homogènes  qui  siègent  toujours  dans  la  couche  la 
plus  superficielle  du  tégument  de  l'élytre.  Dans  les  divers  in- 
sectes sur  lesquels  ont  porté  mes  études  {Cantharis  VesiccUoria, 
Meloe  majaUSj  M.  Proscarabceus,  Hylabris  i-punctata,  Linn., 
Epicautaverticalis,  Illig.,  ZonitismtUicajFdbr.,  Cerocoma  Schre- 
beri,  Fabr.  et  C.  Schœfferij  Linn.],  j'ai  toujours  trouvé  le  pigment 
occupant  la  même  situation  et  ne  se  répandant  jamais  dans  le 
tissu  hypodermique  dont  il  est  séparé  par  une  couche  chitineuse 
souvent  très  épaisse  {Mylabris  i-punctata)  complètement  inco- 
lore. La  matière  colorante  n'est  toutefois  .pas  localisée  complète- 
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menl  dans  la  couche  superficielle  ou  cuticulaire  de  la  face  supé- 
rieure des  élytres,  elle  envahît  aussi  les  piliers  d'écartement  (voir 
plus  loiu)  qui  unissenientre  elles  les  deux  lames  supérieure  et  in- 
férieure de  réiytre.  Enfin,  elle  siège  aussi  le  plus  souvent,  quoi- 
que en  moins  grande  quantité  et  formant  par  suite  une  teinte 
beaucoup  plus  claire  dans  la  couche  cuticulaire  de  la  lame  in- 
férieure des  élytres.  Chez  la  Cantharide,  par  exemple,  cette  couche 
est  comme  lavée  d'une  teinte  d'un  violet  noir;  chez  le  Meloe 
Majalis,  la  couleur  est  d'un  brun  noir,  enfin  elle  peut  être  inco- 
lore, chez  le  Zonitis  mutica  et  chez  le  Afylabris  4-punctata  entre 
autres. 

Poils  colorants.  —  Quant  aux  colorations  dues  aux  poils, 
elles  n'offrent  aucun  intérêt  particulier,  et  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue des  colorations  de  même  ordre  chez  les  autres  Coléop- 
tères. 

Lorsque  les  poils  sont  colorés,  ils  le  doivent  à  une  huile  ou  à  un 
pigment  granuleux  ;  ce  dernier  cas  s'observe,  par  exemple  :  dans 
les  poils  ferrugineux  àeVEpicatUa  ferruginea  (Say)  et  de  VEpi- 
cauta  adspersa  (Klug).  Qu'ils  soient  ou  non  pigmentés,  les  poils 
sont  le  plus  souvent  striés  longitudinalement,  comme  le  montrent 
les  poils  incolores  du  Cerocoma  Schreberi  et  ceux  de  la  Cantha- 
ride. Assez  fréquemment  d'ailleurs,  les  poils  interviennent  pour 
modifier  la  couleur  des  téguments;  ainsi,  YEpicauta  adspersa 
qui  est  d'un  gris  cendré  tacheté  de  points  noirs  arrondis,  doit 
cette  couleur  grise,  parfois  ferrugineuse,  à  des  poils.  Les  points 
noirs  résultent  de  l'absence  de  poils  en  certains  endroits  bien 
définis  et  à  peu  près  régulièrement  espacés.  Par  suite,  si  ces  poils 
viennent  accidentellement  à  tomber,  l'animal  revêt  une  colora- 
tion d'un  noir  mat  qui  est  celle  du  fond;  c'est  là  d'ailleurs  un 
fait  bien  connu  des  entomologistes.  Pour  ma  part,  il  m^est  ar- 
rivé de  recevoir  un  flacon  rempli  d'Epicauta  adspersa,  dans  le- 
quel un  grand  nombre  d'individus  étaient  complètement  noirs, 
et  à  ce  point  débarrassés  de  leurs  poils,  par  frottement  réci- 
proque, que  j'aurais  pu  croire  à  une  espèce  distincte,  si  je  n'a- 
vais trouvé  tous  les  passages,  depuis  les  insectes  en  parfait  état 
de  conservation,  jusqu'aux  échantillons  totalement  glabres  et 
noirs.  C'est  également  à  des  poils  qu'est  due  la  coloration  gris 
perle  du  Macrobasis  albida  (Say)^  celle  du  Macrobasis  uniùolor 
(Rirby],  la  bordure  cendrée  des  élytres  noires  de  VEptcauta 
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cinerea  (Le€«) .  Ailleurs  des  poils  remplis  d*air  et  striés  produisent 
des  phénomènes  d'iridescence  qui  donnent  lieu  aux  taches  bril- 
lamment argentées  ou  dorées  des  Coryna  argentata  (Reiche)  et 
C.  pavonina  (Fabr.). 

Ornements  du  Test.  —  Les  ornements  du  test,  chez  les  Yési- 
canta,  sont  tellement  variés  que  je  ne  peux  que  les  signaler  ici. 
Tantôt  ce  sont  des  pointes  plus  ou  moins  longues  et  aiguës  {Qfs^ 
teodemus  armatm^  Lee),  ou  de  petites  saillies  vivement  colorées 
{Meloe  corallifert^  Germ.),  qui  ornent  le  corselet.  Très  fréquem- 
ment aussi,  les  élytres  sont  rugueuses  et  marquées  d'empreintes 
irrégulières  et  parfois  assez  profondes  qui  les  font  paraître  plus 
ou  moins  grossièrement  chagrinées  {Meloe  coriarim,  Br.  et  Er., 
M.  rugosus,  Marsh,  M.  csneus,  Tausch,  Cantharis  CooperU  Lee), 
Chez  Q/steodenim  amMus  (Lee.)  un  réseau  assez  régulier  dont 
les  mailles  sont  en  creux,  dessine  d'une  façon  remarquable  la 
surface  des  élytres.  Une  disposition  assez  semblable  se  retrouve 
chez  Tegrodera  erosa  (Lec.)f  dont  la  surface  des  élytres  pré- 
sente assez  bien  le  dessin  du  réseau  des  fines  nervures  d'une 
feuille.  Je  signalerai  encore  les  ponctuations  très  fines  et  très 
serrées  qu'on  observe  à  la  loupe  sur  le  test  d'un  nombre  consi- 
dérable de  Yésicants^  et  parfois,  mais  plus  rarement,  des  taches 
colorées  et  enfoncées  par  rapport  au  niveau  de  la  surface  du  test 
de  l'élytre,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  quelques  Mylabres  {Myla- 
bris  Hemprichi^  Klug). 

La  composition  du  système  squelettique  des  Yésicants  est  sem- 
blable dans  ses  points  essentiels  à  celle  du  squelette  de  la  p{u« 
part  des  Coléoptères.  Son  étude  ne  donne  lieu  qu*à  un  petit  nom- 
bre d'observations  générales  propres  à  caractériser  la  tribu»  On 
peut  ks  résumer  en  disant  que  la  tête  est  inclinée  eh  bas  et 
presque  verticale  chez  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  voire 
même  parfois  oblique  en  dessous  et  en  arrière  {Nemognatha)^ 
que  le  prothorax  est  très  généralement  moins  large  que  Fab- 
domen,  que  l'organisation  des  pattes  place  ces  insectes  dans  le 
groupe  des  Hétéromères  tétramères;  enfin,  que  les  élytres  sont 
de  consistance  molle. 

Dans  cette  étude  d'ensemble,  je  me  contenterai  donc  de  mon* 
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trer  la  composition  du  squelette  chez  quelquesr-uns  des  prin- 
cipaux genres  pris  comme  types,  renvoyant  pour  les  détails  des 
particularités  génériques  ou  spécifiques  aux  chapitres  réservés 
à  ces  divers  groupes. 

Tôte.  — Forme.  — -  La  tète  unie  au  corselet  par  un  cou  rela- 
tivement assez  développé  est  inclinée  de  telle  sorte  que  lorsqu*on 
examine  Tinsecte  par  sa  face  dorsale,  on  n'aperçoit  en  avant  du 
corselet  que  la  région  la  plus  postérieure  de  Tépicrfine ,  celle 
qu'on  désigne  parfois  sous  le  nom  d'occiput*  L'occiput,  vu  de 
la  sorte,  représente,  tantAt  un  bord  droit  assez  épais,  échancré 
ou  non  vers  son  milieu^  tanlAt  un  bord  fortement  convexe  très 
épais. 

Chacun  de  ces  aspects  correspond  à  une  forme  assez  différente 
do  la  tète.  Dans  le  premier  cas  qui  est  propre  à  beaucoup  de 
Cantharides  et  particulièrement  à  CarUharis  veskaioria^  la  tète 
BSt  à  peu  près  triangulaire,  et  c'est  la  base  de  ce  triangle  qui 
forme  l'occiput.  Elle  est  alors  comprimée  et  son  épaisseur  est 
moindre  que  son  diamètre  transversal.  Ses  angles  postérieurs 
peuvent  être  plus  ou  moins  aigus  ou  arrondis  suivant  les  espèces. 
Chez  certaines  d'entre  elles,  môme  ces  angles  se  prolongent  en 
pointes  obtuses  assez  développées.  Dans  le  second  cas,  la  tète  a 
une  forme  orbiculaire,  il  n'y  a  plus  à  proprement  parier  d'angles 
postérieurs.  Elle  est  beaucoup  moins  compriméo  que  précédem- 
ment et  particulièrement  à  sa  base  son  épaisseur  égale  ou  à  peu 
près  son  diamètre  transversal.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez  un 
grand  nombre  de  Meloe  [Meloe  majalis)  et  de  Mylabres  et  au  plus 
haut  degré  dans  le  genre  Macrobasis,  exemple  :  iktcrobasis  al- 
tida,  M.  torsa^  etc.  On  peut  rencontrer  d'ailleurs  entre  ces  deux 
formes  extrêmes  des  intermédiaires  nombreux. 

S$rt*cture.  —  Les  pièces  dont  se  compose  la  tête  sont  les  SQi«> 
vantes  :  V  Àla  partie  supérieure  d*avaiit  en  arrière,  on  trouve 
successivement  un  labre,  un  ëpistome  et  un  épicrâne. 

Le  labre  ^  petite  pièce  aplatie  ordinairement  rectàngolaîre 
(fig.  4),  présente  un  bord  libre  dont  la  forme  varie  suivant  les 
genres  et  les  espèces  considérées.  Ce  bord  peut  être  droit,  con«- 
vexe  ou  concave;  échancré  ou  non,  presque  toujours  il  porte 
des  poils  serrés.  Les  formes  que  nous  reproduisons  ci-contre 
sont  celles  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment. 
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Cette  pièce  est  mobile  sur  TéiMstome  et  toujours  facile  à 
délimiter,  car  sod  articulation  avec  ce  dernier  est  bien  appa* 
rente. 


Fio.  1.  — -  Types  de  labres,  i  Spicavia  conoina  -^l 
J.  Pyrota  Germari  j;  S.  Leptopalpus  rotiralu9  -j-;  4.  Tticrûnia  Sianêhui'ii  -.  • 

Vépistame  (pi.  XXII,  flg.  1)  tantôt  rectangulaire,  tantôt  plus 
ou  moins  cordiforme  est  immobile  ;  il  est  en  effet  fixé  à  Tépicràne 
par  une  suture  parfois  si  complète  que  la  limite  entre  les  deux 
régions  n*est  accusée  que  par  un  sillon  transversal  très  superficiel 
ou  par  une  différence  de  coloration,  ou  bien  encore  par  Tabsence 
de  poils,  alors  que  Tépicràne  en  est  couvert. 

fyicrikie.  <—  L'épicrâne  se  montre  cbez  les  Yésicants  (fig.  1  e^ 
pi.  XXII  et  XXIII)  comme  le  résultat  de  la  soudure  de  deux 
larges  pièces  chitineuses  qui  forment  la  presque  totalité  de  la 
léte  en  arrière  des  deux  pièces  médianes  que  nous  venons  de 
mentionner.  Dans  la  plupart  des  espèces,  parmi  les  Heloe  et  les 
Mylabres  surtout,  il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  soudure. 
Au  contraire^  ches  beaucoup  de  Cantharis  (fig.  1)^  chez  les 
Macrobasis,  les  Cerocomes,  etc.,  une  rainure  sagittale  médiane 
très  prononcée  ne  laisse  aucun  doute  sur  Texistence  de  deux 
pièceà  principales  soudées  pourj  former  Tépicrâne.  D'ailleurs, 
rétude  du  développement  conduit  au  même  résultat.  Chez  toutes 
les  larves  de  Yésicants  qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  j'ai  vu 
Tépicràne  composé  de  deux  pièces  réunies  par  une  mince  mem* 
brane  chitineuse  et  très  aisément  séparables  sur  la  Ugne  mé- 
diane du  vertex.  C'est  d'ailleurs  suivant  cette  suture  sagittale 
que  s'ouvre  le  tégument  de  la  tôte  lorsque  le  triongulin  vient  à 
opérer  sa  mue. 
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Sur  les  côtés  de  répicràne,  vers  son  bord  distal,  on  trouve  les 
yeux,  sous  forme  de  saillies  bombées,  allongées  àpeu  près  trans- 
versalement ou  plus  souvent  affectant  une  direction  oblique 
d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Leur  bord  externe  et 
postérieur  est  convexe.  Leur  bord  interne  et  antérieur  est  con- 
cave et  en  général  assez  profondément  échancré  en  son  milieu. 
C'est  à  ce  niveau,  dans  un  petit  espace  réservé  entre  Tépistome 
et  l'œil  que  se  trouve  la  surface  articulaire  de  l'antenne. 

.2»  Face  inférieure.  —  D'avant  en  arrière,  on  trouve  à  la  face 
inférieure  de  la  tète  chez  les  Yésicants  :  la  languette,  le  menton, 
et  la  pièce  basilaire.  Ces  trois  pièces  impaires  occupent  la  ligne 
médiane.  De  chaque  côté,  la  face  inférieure  de  la  tête  est  com- 
plétée par  répicràne  dont  les  bords  se  repliant  en  dessous  vien- 
nent rejoindre  la  pièce  basilaire.  Chez  les  Meloe,  cette  disposition 
est  très  nette  ainsi  que  le  montre  la  figure  (pi.  XXIII,  fig.  5);  on 
voit  même  vers  le  milieu  de  la  pièce  basilaire  un  indice  de  divi- 
sion transversale  qui  répond  évidemment  à  la  division  complète 
que  figure  Lacordaire  (7)  pour  la  tête  du  Mylabre.  U  en  résulte 
une  pièce  entre  le  basilaire  et  le  menton^  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  prébasilaire.  Chez  tous  les  Mylabres,  ces  pièces  ne  sont 
pas  aussi  nettement  distinctes,  et  chez  les  Cantharides  en  parti- 
culier, C.  Vesicatoria  (fig.  5,  pi.  XXII),  la  fusion  entre  les  diverses 
parties  est  telle  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  reconnattre  un  basi- 
laire dans  une  petite  surface  excavée,  placée  en  avant  du  trou  oc- 
cipital ;  quant  au  prébasilaire  il  a  complètement  disparu,  et  les 
ailes  de  Tépicràne  viennent  s'unir  sur  la  ligne  médiane  en  avant 
du  basilaire  par  une  suture  parfaitement  apparente. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  tête  des  insectes  Yési- 
cants est  constituée  suivant  le  plan  général  que  l'on  observe 
chez  la  plupart  des  Coléoptères. 

Appendices  céphallques.— Je  laisserai  momentanément 
de  côté  les  pièces  buccales  me  réservant  d'en  faire  une  étude  dé- 
taillée à  propos  de  l'appareil  digestif,  et  je  dirai  seulement  quel- 
ques mots  des  antennes. 

ÂNTKNNss.  —  Celles-ci  sont  fixées  à  l'épicràne  dans  un  espace 
limité  en  arrière  par  l'œil,  en  avant  par  le  bord  postérieur  de 
répistome.  Par  exception  cependant  {Cerocoma),  eUes  s'insèrent 
plus  en  dedans  et  en  avant,  as$ez  loin  des  yeux,  et  sont  rappro- 


SUR  LES  IRSECnS  TiSICARTS. 


495 


chées  Tune  de  l'autre  de  chaque  côté  de  la  Kgne  médiane  de  la 
tête. 


Fio.  1.  —  T|p6i  d'AntMMk  I.  MaarotoiU  Mida  -ji 
î.  jBmwifêr  -|-;  3.  Pyrotn  BÊlfMriM  -r-;  k.Mélûê  pro$earabœuê  ;  8.  Coryna  Btlhergi  -r- 

Les  antennes  sont  ordinairement  composées  de  onze  articles. 
Toutefois,  dans  quelques  cas  particuliers,  ce  nombre  varie.  Il 
n*est  jamais  plus  élevé,  mais  il  peut  être  moindre.  Ainsi,  dans 
le  genre  Deeaioma  (Dej.),  on  compte  dix  articles  apparents, 
neuf  seulement  dans  les  genres  Cerocoma  (Bilb.)  et  Coryna 
(Latr.),  et  huit  dans  le  genre  Actenodia  (Casteln).  La  forme  de  ces 
organes  est  excessivement  variable  et  donne  lieu  à  d^excellents 
caractères  tant  génériques  et  spécifiques  que  sexuels.  Les  diffé- 
rences peu  vent  porter  sur  rensemble  de  l'antenne  qui  est  allongée 
etalors  filiforme  à  son  eitrémité  [Zonitis)  ou  un  peu  renflée  {Can- 
tharis),  ou  au  contraire  courte,  ramassée  et  renflée  en  massue 
au  sommet  {Mylabris,  Coryna,  etc.).  Dans  ces  cas,  les  articles  sont 
tantôt  très  allongés  {Macrobam)^  tantôt,  au  contraire,  courts  et 
globuleux  (ife(oe),  mais  ces  formes  ne  se  rencontrent  généra- 
lement pas  dans  tous  les  articles  de  l'antenne.  Ainsi,  dans  le 
genre  Meloe,  ce  ne  sont  que  les  derniers  articles  qui  sont  glo- 
buleux, les  premiers  sont  plus  ou  moins  allongés  et  coniques. 
Ajoutons  enfin  que  chex  les  ^  des  Gerocomes  et  de  certains 
Meloe,  la  plupart  des  articles  dans  le  premier  genre  et  quelques* 
uns  seulement  dans  le  second  (fig.  4)  se  modifient  au  point  de 
prendre  les  formes  les  plus  singulières  et  de  donner  i  Torgane 
un  aspect  caractéristique  qui  le  distingue  absolument  de  celui 

jouam  DE  l'asiat.  et  de  u  phtsiol.  —  t.  xxi  (1885).  33 


496  Q.   BBAUREGABD.  -  RECHERCHES 

des  iodividus  du  sexe  femelle.  On  observe  d'ailleurs  chee  pres- 
que tous  les  Vésicants  des  différences  sexuelles  très  appareotes 
dans  les  antennes.  Le  plus  souvent,  la  plus  grande  longueur  de 
ces  organes  et  le  volume  plus  considérable  de  leurs  articles  dis- 
tinguent les  individus  mâles  des  individus  femelles  qui  ont  les 
antennes  beaucoup  plus  grêles  [Canth.  Yesicaioria.  —  Stenoria 
apicalis  (Huis.)  —  ^icauta  verticalis. 

Thorax. — Le  thorax  chez  les  Vésicants  suivanten  celalarègle 
générale  chez  les  Coléoptères  présente  une  assez  grande  inégalité 
de  développement  dans  ses  diverses  parties.  Le  prothorax  et  le 
métathorax  remportent  de  beaucoup  sur  le  mésothorax.  Par 
exception,  dans  le  groupe  des  Meloe,  insectes  dépourvus  d'ailes 
et  dont  les  ély  très  elles-mêmes  sont  très  courtes,  le  prothorax  seul 
a  un  développement  normal,  et  les  deux  autres  anneaux  thora- 
ciques  8ont«  au  moins  quant  à  leur  arceau  tesgat,  exoessîte- 
ment  réduits. 

1»  PaoTHORAX.  *-  (PI.  XXII  et  XXIII,  fig.  2).  Le  prothorax  est 
toujours  moins  large  que  Tabdomen,  parfois^  mais  rarementi  un 
peu  plus  large  que  la  tête  (Meloe).  Il  ne  prend  pas  ordinairement 
un  développement  suffisant  pour  recouvrir  en  arrière  le  scutellum 
de  Tanoeau  suivant.  Cependant  chez  les  Meloe,  ce  scutellum  a  des 
dimensions  très  faibles  et  il  peut  être  alors  recouvert  par  le  tergum 
du  prothorax,  La  forme  du  prothorax  varie  sensiblement  d'un 
genre  à  l'autre.  En  forme  de  pyramide  triangulaire  chez  la  Can- 
tharide  et  la  plupart  des  Meloe,  il  est  à  peu  près  cylindrique  chei 
les  Mylabres  et  conique  chez  TEpicauta  Verticalis,  etc.  L'arceau 
dorsal  peut  être  lisse  ou  présenter  des  enfoncements,  d^s  sillons, 
des  crêtes  ou  des  saillies;  un  sillon  sagittal  persiste  fréquem- 
ment comme  vestige  de  la  soudure  médiane  des  deux  pièces  qui 
la  composent.  Sa  forme  est  assez  variable,  à  surface  earrée  ou 
rectangulaire  chez  les  Meloe,  il  est  à  peu  près  cylindrique  ches 
les  Mylabrefr  et  en  forme  de  tronc  de  cône  chez  les  Epicauta* 
Ailleurs  {Cantharis  vulnerata^  Lee.),  sa  surface  est  hexagonale 
et  offre  de  chaque  cêté  un  angle  antérieur  très  saillant,  oaractèra 
que  Ton  retrouve  également  chez  la  Gantharide  ordinaire*  Le 
tergum  du  prothorax  se  replie  sur  les  côtés  de  l'anneau  et  parait 
contribuer  seul  à  les  former.  Il  se  soude  en  effet  trèsf  iatimement 
avec  les  épimères  sans  qu'aucune  ligne  de  démarcation  subsiste^ 


SUR  LIS  INSECTES  VftSlGAlITS.  497 

£q  général,  il  va  se  rétrécissant  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de 
la  face  ventrale,  de  telle  sorte  que  les  flancs  du  prothorax  sont 
triangulaires,  leur  sommet  dépassant  même  parfois  le  niveau 
de  Tarceau  sternaL  Cette  disposition  s^observe  particulièrement 
chez  Meloe  majalis,  et  aussi,  bien  qu'à  un  moindre  degré  chez  la 
Cantharide. 

Varcetm  stemal  comprend,  chez  la  Cantharide  (pi.  XXII ,  fig.  6) , 
un  sternum  formé  de  deux  pièces  rectangulaires  soudées  sur  la 
ligne  médiane;  il  se  prolonge  en  pointe  obtuse  en  arrière;  ses 
bords  antérieur  et  postérieur  sont  concaves;  son  bord  externe  est 
oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Lorsqu'on  exa- 
mine ce  sternum  au  microscope  après  l'avoir  traité  par  l'acide  azo* 
tique  pour  ramollir  le  test  et  i'éclaircir,  on  voit  qu'il  présente  de 
chaque  côté  une  pièce  triangulaire  située  à  son  bord  antérieur  et 
séparée  dureste  de  l'organe  par  une  ligne  claire;  ces  pièces  trian- 
gulaires nous  paraissent  devoir  se  rapporter  aux  épisternum. 

Chez  les  Meloe  (fig.  16,  pi.  XXIII)  Tarceau  stemal  a  un  dia- 
mètre antéro-postérieur  un  peu  moindre;  il  se  prolonge  en  ar« 
rière  en  un  lobe  médian  plus  développé.  Je  n'ai  retrouvé  aucune 
trace  des  pièces  épisternales. 

Dans  le  prothorax  des  Yésicants  on  trouve  un  entothorax  peu 
développé  consistant  en  deux  apodèmes  de  consistance  cornée  qui 
sont  dirigés  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut.  Ils  vont  en  con- 
vergeant l'un  vers  l'autre,  et  on  les  voit  en  place,  lorsqu'après 
avoir  détaché  la  tôte  de  Tinseote,  on  regarde  par  l'orifice  anté- 
rieur du  prothorax  (fig.  10,  pL  XXII).  Chacune  de  ces  pièces, 
chez  la  Cantharide,  a  la  forme  d'une  tige  grêle  formée  d'un  talon 
élargi,  d'un  manche  plus  étroit  et  d'une  tête  renflée  en  massue, 
à  bords  épaissis,  et  à  surface  couverte  de  poils  (fig.  9,  pU  XXII). 

Chez  Meloe  Proscaraboeus  (fig.  9,  pi.  XXIII)  ces  pièces  compa- 
rativement un  peu  plus  fortes  sont  de  forme  assez  irrégulière. 
Le  talon  largement  étalé  est  continué  par  un  manche  courbé 
en  S  allongé  et  terminé  par  un  petit  renflement  un  peu  bifide. 
De  longs  poils  recouvrent  sa  partie  supérieure. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  différences  sont  très 
peu  sensibles  entre  le  prothorax  de  la  Cantharide  et  celui  du 
Meloe.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  autres  parties  du  tho- 
rax. Le  défaut  d'ailes  et  l'état  rudimentaire  des  élytres  chez  les 
Meloe  entraînent  en  effet  de  profondes  modifications.  Je  décrirai 
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donc  ces  parties  du  thorax,  d'une  part,  chez  la  Cautharide  prise 
comme  type  de  Yésicants  à  ailes  bien  développées,  et  d'autres 
part,  chez  le  Meioe. 

Mesothorâx.  —  1*  Cantharide.  —  Le  Mesothorax  est  assez  peu 
développé,  et  il  est  en  grande  partie  recouvert  par  le  tergum  du 
prothorax. 

Son  arceau  dorsal  comprend  un  scutellum  (fig.  3,  pi.  XXTI)  en 
forme  de  languette  à  bord  convexe  dirigé  en  arrière.  C'est  la  seule 
partie  libre  de  la  surface  supérieure  de  Tarceau.  On  l'aperçoit 
entre  les  élytres  à  leur  base,  aussi  bien  chez  la  Cantharide  que 
chez  un  grand  nombre  d'autres  Yésicants.  En  avant  cet  arceau 
est  complété  par  deux  pièces  assez  larges,  unies  sur  la  ligne  mé- 
diane par  une  suture  sagittale  et  qui  semblent  représenter  le 
scutum.  Cette  partie  antérieure  est  recouverte  par  le  tergum  du 
prothorax.  Il  n'y  a  point  de  prœscutum  ni  de  postscutelium.  De 
minces  membranes  chitineuses  et  hérissées  de  saillies  coniques 
unissent  le  mésothorax  aux  zonites  antérieur  et  postérieur. 

L'arceau  stemal  est  bien  développé  et  facile  à  décomposer  en 
ses  diverses  parties  (fig.  47).  Le  sternum  est  formé  de  deux  ailes 
irrégulièrement  triangulaires,  réunies  par  leur  base  sur  la  ligne 
médiane.  En  arrière,  il  se  prolonge  en  pointe  et  est  en  continuité 
avec  le  sternum  du  métathorax,  on  distingue  à  peine  une  suture 
entre  eux.  Au  contraire  en  avant,  il  n'est  pas  en  contact  avec  le 
sternum  du  prothorax,  il  est  séparé  par  les  épisternum  [e)  qui 
de  chaque  c6té  occupent  le  bord  antérieur  du  sternum  et  attei- 
gnent la  ligne  médiane ,  prenant  ainsi  une  grande  part  à  la  consti- 
tution de  la  face  inférieure  de  l'arceau  sternal.  On  voit  sur  notre 
figure,  sur  le  bord  antérieur  de  l'épisternum,  une  surface  {e^)  qui 
est  ici  étalée,  mais  qui  en  réalité  se  dresse  obliquement  en  haut  et 
forme  un  rebord  assez  élevé.  Les  épimères  {ep)  situés  sur  les  côtés 
7  forment  une  lame  accolée  le  long  du  bord  externe  des  épister* 
num.  Ils  s'élargissent  en  arrière  et  au  niveau  du  sommet  de  l'aile 
triangulaire  du  sternum,  leur  bord  postérieur  coupé  oblique- 
ment de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant,  présente  une 
surface  articulaire  pour  la  hanche  de  la  deuxième  paire  de  pattes. 
Dans  l'espace  libre  entre  le  sternum  et  l'extrémité  postérieure 
de  l'épimère,  on  voit  une  petite  pièce  semi-lunaire,  le  trochan- 
tin  (^),  adossée  au  bord  postérieur  du  sternum,  et  dont  le  bord  ex- 
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terne  concave  concourt  avec  Tépimère  à  former  la  cavité  arti- 
culaire  de  la  hanche. 

L*Ëotothorax  que  nous  représentons  (fig.  i  I ,  pi.  XXII)  à  la  face 
supérieure  de  l'arceau  sternal  est  constitué  par  deux  branches 
grêles  qui  partent  d'un  tronc  commun  très  court,  légèrement 
dilaté  et  fixé  à  l'extrémité  postérieure  du  sternum  ;  ces  branches 
divergent  bientôt  et  se  dirigent  d'une  manière  un  peu  sinueuse 
vers  l'extrémité  externe  de  répisternum  en  se  relevant  en  haut. 
Environ  au  tiers  inférieur  de  chacune  des  branches,  on  distingue 
une  lame  étalée  dirigée  en  dedans. 

V  Afe/o6.— Ghezies  }A^\o^{MeloePro$carabœus,  If.  MajaliSseic.) 
l'arceau  dorsal  du  mésothorax  est  très  simple.  U  se  compose  d'une 
seule  paire  de  pièces  unies  sur  la  ligne  médiane  (fig.  3,  pi.  XXIIl) 
par  une  suture  qui  reste  assez  apparente.  Ces  pièces  sont  rectan- 
gulaires et  constituent  un  tergum  en  forme  de  demi-anneau. 
Elles  répondent  évidemment  au  sctUutn^  et  il  n'y  a  pas  de  scutel- 
lum.  Elles  donnent  en  effet  attache  latéralement  aux  élytres,  ca- 
ractère indiqué  par  Âudouin  (8)  comme  propre  au  scutum.  Il  n'y 
a  ni  prœscutum  ni  postscutellum,  au  moins  à  l'état  de  pièces  dis- 
tinctes. De  simples  membranes  chitineuses  en  tiennent  lieu. 
Quant  à  l'arceau  stemai  (fig.  7,  pi.  XXIII),  il  offre  un  développe- 
ment relativement  beaucoup  plus  grand,  et  il  est  comparable  à 
l'arceau  sternal  du  même  zonite  chez  la  Cantharide.  On  y  trouve 
un  sternum  formé  de  deux  ailes  triangulaires  soudées  très  in- 
timement par  leurs  bases  sur  la  ligne  médiane.  Ce  sternum  ter- 
miné en  pointe  obtuse  en  arrière  a  un  diamètre  antéro-postérieur 
plus  grand  que  celui  de  la  Cantharide.  Sur  son  bord  antérieur, 
un  épisternum  se  voit  de  chaque  côté.  Ces  deux  pièces  sont  trian- 
gulaires et  soudées  sur  la  ligne  médiane  par  leur  sommet.  Leurs 
bases,  externes,  sont  complètement  confondues  avec  les  épi- 
mères  et  leur  angle  postérieur  se  termine  par  un  petit  crochet 
aigu.  Les  épimères  forment  donc  comme  chez  la  Cantharide  le 
bord  antérieur  du  sternum,  mais  sur  une  moindre  épaisseur. 

L'entothorax  très  rudimentaire  consiste  en  deux  branches 
grêles  émanées  d'une  tige  courte  commune. 

Hétathorax.  —  1**  Cantharide.  —  Le métathorax  delà  Can- 
tharide etde  la  plupart  des  Vésicants  est  bien  développé.  Il  donne 
insertion  aux  ailes  membraneuses  et  à  la  troisième  paire  de 
pfittes. 
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Son  arceau  dorsal^  à  peu  près  rectangulaire,  offre  une  sur* 
face  irrégulièrement  bosselée  et  enfoncée  dans  laquelle  on  a  de 
la  peine  à  retrouver  les  parties  composantes.  Sur  la  figure  4 
de  la  planche  XXH,  toutes  les  pièces  ont  été  ramenées  sur 
un  même  plan;  on  y  voit:  en  avant,  le  prœscutum  (p)  formé 
d'une  lame  chitineuse  mince,  incolore  ou  seulement  jaunâtre. 
Cette  pièce,  à  Tétat  normal,  est  placée  à  peu  près  verticalement 
de  sorte  qu'elle  n'est  pas  visible.  Son  bord  antérieur  dans  la 
figure  est  donc  inférieur.  Une  suture  médiane  antéro-posté- 
rieure  montre  qu'elle  est  formée  de  deux  parties  symétriques. 
Son  bord  inférieur  est  sinueux,  marqué  de  trois  encoches  pro- 
fondes, dont  deux  latérales  et  une  médiane.  Du  fond  de  l'encoche 
latérale  part  de  chaque  côté  un  renforcement  chitineux  qui 
s'étend  de  bas  en  haut.  Ces  deux  baguettes  chitineuses  conver- 
gent vers  le  milieu  du  bord  supérieur  mais  l'atteignent  sans  se 
rejoindre.  Le  scutum  {s)  offre  une  surface  bosselée  très  irré-^ 
gulière.  11  est  confondu  en  arrière  avec  le  scutellum.  Vers  son 
tiers  antérieur,  on  voit  de  chaque  côté  les  cavités  articulaires 
des  ailes.  Ed  avant  de  ces  cavités,  il  est  formé  à  droite  et  à 
gauche  d'une  pièce  bombée  fortement  colorée  en  noir,  lisse  à 
sa  surface  et  glabre.  Ces  deux  pièces  se  confondent  parleur  bord 
postérieur  avec  une  large  surface  hérissée  de  saillies  chitineuses 
qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  face  supérieure  du  meta- 
thorax.  Leur  bord  antérieur  est  très  épais,  corné,  un  peu  réfléchi 
en  dessous  et  irrégulier.  Enfin,  ces  deux  bords  ne  se  joignent 
pas  sur  la  ligne  médiane,  mais  se  prolongent  en  arrière  sous 
forme  de  deux  tiges  grêles  sinueuses  qui  séparent  les  deux  sur- 
faces droite  et  gauche  situées  en  arrière  des  cavités  articulaires 
des  ailes.  Ces  deux  tiges  grêles  ne  se  touchent  pas  sur  la  ligne 
médiane.  Elles  sont  écartées  et  la  gouttière  qui  les  sépare  est 
occupée  par  une  membrane  chitineuse  relevée  de  petites  ponc- 
tuations aiguës  très  serrées.  Enfin  le  bord  postérieur  dutergum 
ainsi  formé  est  renforcé  dans  sa  partie  médiane  par  un  épaississe- 
ment  chitineux  qui  le  rattache  au  postscutellum.  Nous  désignons 
sous  ce  dernier  nom  une  lame  chitineuse  verticale  ramenée  sur 
notre  figure  dans  le  plan  commun;  cette  lame  est  soutenue  par 
un  système  de  branches  chitineuses  qui  se  raccordent  avec  le 
bord  postérieur  épaissi  du  scutum. 

Ajoutons  qu'à  la  face  inférieure  de  l'arceau  dorsal,  on  aper- 
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çmt  Aem  lames  saillantes  qui  partent  de  la  ligne  médiane  au 
niveau  ^e  Tespace  qui  sépare  les  deux  surfaces  bombées  du  scu- 
tum;  ces  lames  se  dirigent  en  arrière  en  divergeant. 

Varceau  stemal  du  métathorax  est  très  grand  relativement 
aux  précédents.  Chez  la  Cantharide  (fig.  8,  pi.  XXII),  il  est  formé 
d'un  sternum  composé  de  deux  pièces  symétriques  séparées  par 
une  suture  médiane.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  meso- 
thorax,  il  forme  ici  toute  la  face  inférieure  de  Tarceau,  les 
épisternum  étant  rejetés  en  dehors  et  ne  se  réunissant  pas  sur 
la  ligne  médiane.  L^ensemble  des  pièces  du  sternum  forme  une 
lame  un  peu  bombée  hexagonale.  Par  le  milieu  de  son  bord  an- 
térieur, il  est  en  continuité  avec  le  sternum  du  mésothorax.  Son 
bord  postérieur  est  libre.  Ses  bords  externes  concaves  reçoivent 
dans  leur  concavité  les  épisternum  (e),  lames  allongées  triangu- 
laires dont  la  base  continue  en  dehors  le  bord  antérieur  du  ster- 
num et  dont  le  sommet  répond  à  Tangle  externe  formé  par  le 
bord  externe  et  le  bord  postérieur  du  sternum.  En  ce  même 
angle  on  voit  coiffant  Textrémité  de  Tépisternum  un  petit  cône 
épais,  chitineux,  qui  semble  répondre  à  un  trochantin  très  atro- 
phié qui  forme  une  saillie  articulaire  reçue  dans  une  cavité  cor- 
respondante de  Textrémité  de  la  hanche.  Il  n*y  a  pas  d'ailleurs, 
à  proprement  parler,  d'articulation,  car  la  hanche  ici  n'est  pas 
mobile  comme  celle  des  premières  paires  de  pattes  ;  elle  est  fixe 
et  couchée  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  arrière 
sur  le  bord  postérieur  également  oblique  du  sternum.  Quant  à 
l'épimère,  placé  sur  le  bord  externe  de  répisteraum,  il  est  peu 
développé. 

La  longueur  de  l'arceau  stemal  du  métathorax  ainsi  composé 
remporte  au  point  d^égaler  et  même  de  surpasser  la  longueur 
des  deux  arceaux  sternaux  réunis  du  mésothorax  et  du  protho- 
rax, de  telle  sorte  que  les  pattes  postérieures  se  trouvent  rejetées 
très  en  arrière  de  celles  de  la  deuxième  paire  qui  sont  très  proches 
au  contraire  des  pattes  de  la  première  paire. 

VEntothorax  du  métathorax  consiste  en  une  tige  grêle  fixée  par 
son  extrémité  un  peu  étalée  au  milieu  du  bord  postérieur  du  ster- 
num. Cette  tige  d'abordunique, se  divise  bientôten  deux  branches 
sasez  divergentes.  Au  niveau  de  cette  division  s'attachent  deux 
autres  branches  courtes  et  très  larges  formant  comme  deux 
sortes  d'oreilles  dilatées.  La  direction  de  ces  dernières  branches 
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est  transversale  par  rapport  à  la  direction  des  premières.  L*ea« 
semble  de  Tappareil  est  dirigé  obliquement  de  bas  en  baut  et 
d'arrière  en  avant. 

.  f^  Meloe.  —  ISarceau  tergal  (fîg.  4,  pL  XXIII)  du  métalborax 
est  d'une  extrême  simplicité  q  ui  contraste  largement  avec  la  com- 
plexité de  la  même  pièce  chez  les  Yésicants  pourvus  d*ailes.  U 
consiste  en  effet  en  une  seule  paire  de  pièces  minces,  unies  mé- 
dialement  par  une  suture  sagittale.  Chacune  de  ces  pièces  est  re- 
levée d'un  épaississement  chitineux  qui  coupe  sa  surface  en  dia- 
gonale. V arceau  stemal  (fîg.  8,  pi.  XXIII)  reproduit  exactement 
celui  des  Cantharides  sauf  que  le  bord  postérieur  du  sternum 
9Pt  peut-être  un  peu  plus  oblique,  disposition  qui  correspond 
à  la  situation  de  la  hanche  qui  au  lieu  d'être  fixée  presque  ho- 
rizontalement comme  chez  la  Cantharide  est  dirigée  en  arrière. 
D'ailleurs  la  forme  de  la  hanche  dans  les  deux  genres  est  très 
différente.  Ventothorax  plus  grêle  que  chez  la  Cantharide  n'est 
formé  que  d'une  tige  subdivisée  en  deux  branches  fines;  les 
lames  transversales  font  défaut  (fîg.  10,  pi.  XXIII). 

Comme  on  le  voit,  les  différences  entre  les  Meloe  et  la  Cantha- 
ride sont  toutes  entraînées  par  l'état  rudimentaire  des  organes  du 
vol.  Les  arceaux  tergaux  et  les  entothorax  sont  modifiés  et  réduits 
en  proportion  de  la  réduction  ou  de  la  disparition  de  ces  organes, 
liais  les  arceaux  sternaux  qui  supportent  des  appendices  bien 
développés  puisque  l'animal  n'a  que  la  marche  comme  mode  de 
locomotion,  conservent  leur  développement  tout  entier. 

Appendices  thoraciques.  —  J'étudierai  successivement 
les  élytres,  les  ailes  et  les  pattes. 

Élttess.  —  Chez  les  Yésicants,  tantêt  les  élytres  sont  com- 
plètes, c'est-à-dire  qu'elles  recouvrent  la  plus  grande  partie  de 
l'abdomen,  tantôt  au  contraire  elles  sont  incomplètes,  ainsi  qu'on 
l'observe  chez  les  Meloe  et  les  Sitaris. 

Le  premier  cas  est  le  plus  général,  et  nous  voyons  les  genres 
Cantharis,  Mylabris,  Cerocoma,  Lydus,  etc.,  pourvus  d'èlytres 
bien  développées,  souvent  même  débordantes .  Straus  Durckheiîn , 
dans  son  ouvrage  général  sur  les  coléoptères,  prend  pour  exemple 
de  ce  caractère  le  geore  Jâ\flabris,  et  fait  remarquer  que  cette 
particularité  est  propre  aux  insectes  à  téguments  flexibles,  et  en 
effet  nous  la  retrouvons  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  chez 
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« 

la  plupart  des  genres  ci-dessus  mentiooDés.  Les  auteurs  avancent 
en  outre  que  les  élytres  recouvrent  Tabdomen  tout  entier.  Cette 
manière  de  voir  né  peut  s'expliquer  que  par  Tbabitude  que  l'on 
a  de  décrire  les  insectes  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  collec- 
tions. En  réalité  à  Fétat  vivant^  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer  sur 
les  divers  individus  que  j'ai  eus  en  ma  possession  [CatUharis  ve- 
sicatoria^  Mylabris  i-punctata,  EpicatUa  verticcUis)^  le  dernier 
anneau  apparent  de  l'abdomen,  parfois  même  les  deux  derniers 
anneaux  font  saillie  au  delà  des  élytres.  La  dessiccation  amenant 
un  retrait  prononcé  de  l'abdomen,  celui-ci  disparaît  complète- 
ment sous  les  élytres  quand  on  examine  les  insectes  piqués. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  élytres  chez  tous  ces  vésicaqts  sont  pla- 
cées côte  à  côte,  de  telle  sorte  que  leurs  bords  se  joignent  à  la 
suture  sans  se  recouvrir.  Vers  l'extrémité  terminale  seulement 
elles  divergent  parfois  un  peu.  Tantôt  aplaties,  tantôt  très  for- 
tement bombées  (Macrobasis),  elles  présentent  dans  leur  forme 
certains  caractères  dont  on  peut  tirer  parti  pour  l'établissement 
des  genres.  Un  peu  en  arrière  de  leur  articulation  au  mésothorax 
elles  offrent  un  renflement  (épaule)  plus  ou  moins  saillant,  quel- 
quefois même  un  peu  anguleux.  Leur  base  est  tantôt  large,  tan- 
tôt rétrécie.  Leur  extrémité  terminale  enfin  est  arrondie  ou  cou- 
pée obliquement. 

Un  second  type  d'élytres  nous  est  offert  par  le  genre  Sitaris. 
Dans  ce  genre,  elles  sont  incomplètes  par  défaut  de  largeur.  En 
effet,  à  leur,  insertion  au  thorax  elles  présentent  un  diamètre 
transversal  normal,  et  se  joignent  à  la  suture,  mais  fort  peu  en 
arrière,  elles  se  rétrécissent  considérablement,  l'espace  compris 
entre  elles  est  très  grand  et  elles  forment  comme  deux  languettes 
à  bords  sinués  qui  reposent  sur  l'abdomen. 

Enfin  le  troisième  type  propre  aux  Meloe  est  caractérisé  par 
une  réduction  considérable  des  élytres  qui  laissent  à  découvert 
la  plus  grande  partie  de  l'abdomen.  Toutefois  dans  un  certain 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  on  trouve  des  variétés  à  élytres 
bien  développées  s'étendaut  sur  toute  la  surface  de  l'abdomen. 
Dans  tous  les  cas,  les  élytres  des  Meloe  offrent  cette  particularité 
qu'elles  se  croisent  un  peu  à  leur  base,  mais  bientôt  elles  di- 
vergent et  leurs  extrémités  se  trouvent  reportées  très  loin  Tune 
de  l'autre,  de  chaque  côté  de  l'abdomen. 

Les  élytres  des  Yésicants  ont  une  consistance  molle,  c'est  là 
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un  caractère  de  la  tribu  et  j'ai  montré  dans  le  premier  chapitre 
que  la  composition  chimique  donne  en  partie  la  raison  de  cette 
particularité.  Je  ne  doute  pas  après  les  recherches  que  j*ai  faites, 
que  l'on  doive  attribuer  cette  consistance  particulière  surtout  à  la 
structure  même  de  Torgane  qui  s'écarte  de  celle  que  l'on  ren* 
contre  chez  les  Coléoptères  à  élytres  dures. 

Structure  des  élytres.  —  Si  Ton  examine  la  surface  supérieure 
d'une  élytre  à  la  loupe,  on  y  voit  de  petits  enfoncements  plus 
ou  moins  nombreux,  larges  et  profonds,  et  des  poils  tantôt 
épars,  tantôt  assez  serrés,  colorés  ou  non.  J'ai,  d'ailleurs,  at- 
tiré déjà  l'attention  sur  ces  détails  de  structure  en  traitant  des 
couleurs  et  de  l'ornementation  du  test.  On  trouve  également 
de  nombreuses  mentions  de  ces  faits  dans  tous  les  auteurs. 
Mais  la  structure  histologique  des  élytres  me  parait  avoir  été 
complètement  négligée.  A  part  les  recherches  de  Bernard  Des- 
champs (9),  basées  sur  la  simple  observation  de  l'organe  en  sur- 
face, et  un  mémoire  d'Emilio  Cornalia(10)sur  «les  caractères  mi- 
croscopiques offerts  parla  Cantharide  et  autres  coléoptères  faciles 
à  confondre  avec  elle  » ,  je  ne  trouve  rien  sur  la  structure  des 
élytres.  On  sait  toutefois  que  ces  organes  doivent  être  considérés 
comme  des  dédoublements  de  la  peau  (Leydig)  (11],  a  à  l'inté- 
rieur circulent  les  trachées,  et  entre  les  duplicatureSi  de  grosses 
cavités  persistent ,  et  elles  fonctionnent  comme  des  espaces  san- 
guins. »  Je  souligne  à  dessein  quelques  mots  de  cette  cita- 
tion empruntée  à  Leydig,  parcequ'ils  laissent  à  penser  que  les 
espaces  libres  entre  les  deux  parois  inférieure  et  supérieure 
de  Félytre  ne  sont  autre  chose  que  des  intervalles  ménagés 
entre  des  plis  de  l'organe.  Or,  les  coupes  que  j'ai  faites  m'ont 
montré  une  toute  autre  structure.  Mes  recherches  ont  porté 
sur  un  certain  nombre  d'espèces,  et  elles  m'ont  toujours  donné 
les  mêmes  résultats.  Il  n'y  a  que  des  difTérences  de  détails. 
Chez  le  Mylabris  4-punctata  par  exemple  voici  ce  que  j'observe  : 
(fig.  12  et  13,  pi.  XXIV)  sur  une  coupe  normale  à  la  surface  et 
perpendiculaire  au  grand  axe,rélytre  apparaît  comme  formée  de 
deux  lames,  une  supérieure  et  une  inférieure  en  continuité  aux 
bords  de  l'organe,  et  séparées  par  un  espace  vide.  Chacune  de 
ces  lames  est  subdivisée  elle-même  en  deux  couches,  une  ctUi- 
ctAle  (c)  et  une  couche  profonde  (d).  La  cuticule  de  la  lame  supé- 
rieure est  colorée  en  jaune  ou  en  noir,  suivant  qu'elle  appartient 
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à  une  portion  de  Télytre  jaane  ou  noire  ;  la  cuticule  de  la  lame 
inférieure  porte,  à  partir  d'une  certaine  distance  du  bord  de 
Télytre  de  petites  éminences  aiguës  semblables  à  des  poils  courts 
et  serrés.  f}uant  aux  couches  chitineuses  profondes  sous^jacentes 
à  la  cuticule,  elles  sont  incolores,  plus  épaisses,  et  par  endroits 
montrent  des  striations  dans  leur  masse.  Ce  n*est  pas  tout,  sur 
les  coupes  on  aperçoit,  de  place  en  place,  des  sortes  de  piliers  {p) 
qui,  partant  de  la  lame  supérieure,  reposent  sur  la  lame  infé- 
rieure et  qui  divisent  la  cayité  interposée  aux  deux  lames  en 
logettes  de  grandeur  inégale,  k  Texamen  des  premières  coupes 
je  pensais  être  en  présence  de  sections  de  ces  duplicatures  dont 
parle  Leydig ,  et  que  ces  piliers  n'étaient  autre  chose  que  la 
coupe  de  cloisbns  longitudinales  de  l'élytre.  Des  coupes  faites 
sagittalement,  en  me  donnant  un  aspect  identique  vinrent  bien- 
tôt m'éclairer,  et  Texamen  en  surface  de  Torgane  ne  me  laissa 
plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  ces  piliers. 

Si  Ton  examine  en  effet  à  plat  la  surface  d'une  élytre  au  mi- 
croscope (fig.  7,  pi.  XXIY),  on  aperçoit  sur  une  surface  très  fine- 
ment ponctuée,  de  gros  points  très  réfringents,  un  peu  excavés, 
colorés  en  jaune  ou  en  noir,  suivant  les  régions  que  l'on  observe. 
Ces  gros  points  que  Bernard  Deschamps  signale  (loc.  cit.)  comme 
des  «  sortes  de  stigmates  dont  l'élytre  est  couvert  »  et  que  E.  Cor- 
nalia  ne  reproduit  pas  dans  ses  figures  très  imparfaites  de  l'élytre 
de  la  Cantharide,  mais  qu'il  a  observés  sur  le  corselet  (voir  loc. 
cit.,  fig.  78,  pi.  ni),  ne  sont  autre  chose  que  la  base  supérieure 
des  piliers  qui  se  montraient  sur  les  coupes.  Assez  irrégulièrement 
répartis,  mais  plus  nombreux  à  la  base  de  Pélytre,  c'est-à-dire  au 
voisinage  de  l'articulation  de  celle-ci  sur  le  mésothorax,  ces  piliers 
qu'on  peut  appeler;}i7i6rs  d'écartement  s'opposent  à  l'affaissement 
de  la  paroi  supérieure  de  l'élytre  sur  la  paroi  inférieure.  Ils  sont 
formés  d'une  zone  centrale  analogue  à  la  cuticule,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre,  en  observant  que  leur  centre  est  coloré 
comme  cette  cuticule  et  est  continue  avec  elle,  et  d'une  zone  péri- 
phérique en  continuité  avec  la  couche  chitineuse  profonde  de  la 
lame  supérieure  de  l'élytre.  Dirigés  verticalement,  ils  atteignent 
la  couche  profonde  de  la  lame  inférieure  où  ils  se  terminent  par 
une  extrémité  arrondie,  mais  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  cuti- 
cule inférieure. 

Dans  l'espace  libre  entre  les  deux  surfaces  de  l'élytre,  espace 
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qui  n^est  pas  cloisonné  à  vrai  dire,  mais  qui  plutôt  doit  aut 
piliers  d'écartement  d'être  conservé  intact,  on  voit  circuler  des 
trachées  nombreuses.  En  général»  un  peu  en  dedans  du  bord 
marginal  de  Télytre  (fig.  12,  pi.  XXIY),  un  gros  tronc  trachéen 
détermine  une  saillie  de  la  lame  inférieure,  saillie  qui  à  Tœil  nu, 
sur  une  élytre  entière,  représente  une  nervure  de  cette  face.  En 
même  temps  que  les  trachées,  je  trouve  dans  les  coupes  d'élytres 
iixées  par  Tàcide  osmique,  des  cellules  granuleuses  ovoïdes  ou 
arrondies,  de  volume  variable,  irrégulièrement  rangées  contre  la 
lame  supérieure  et  la  lame  inférieure  de  Télytre.  Entre  ces  cel- 
lules, une  substance  amorphe  remplie  de  fines  granulations  rem- 
plit tous  les  vides.  C'est  évidemment  le  sang  qui  trouve  là  une 
circulation  facile  dans  ces  espaces  relativement  considérables; 
quant  aux  susdites  cellules,  elles  appartiennent  à  la  couche  hy- 
podermique. 

La  structure  que  je  viens  d'exposer,  d'après  le  Mylabris  4- 
punctata,  est  la  même  dans  ses  traits  essentiels  chez  les  autres 
Yésicants,  on  peut  la  résumer  ainsi  :  Les  élytres  sont  formées  de 
deux  lames  en  continuité  par  leurs  bords  ;  chacune  de  ces  lames 
est  formée  d'une  cuticule  et  d'une  couche  dermique  sous-jaceote 
chitineuse.  Làcuticule  seule  est  colorée,  la  couche  dermique  Tesi 
TàvemenL  Jies  pilier  s  (Vécartement  ménagent  entre  les  deux  lames 
supérieure  et  inférieure  un  espace  libre  occupé  par  des  cellules 
hypodermiques,  et  parcouru  par  le  sang  et  par  des  trachées. 

J'ai  voulu  voir  si  cette  structure  est  la  même  chez  d'autres 
Coléoptères;  j'avais  pu  m'en  convaincre  déjà  à  l'examen  des 
figures  données  par  Cornalia  où  il  reproduit  à  la  surface  des  élytres 
d'un  certain  nombre  de  Coléoptères  les  grosses  ponctuations  bril- 
lantes formées  par  la  base  des  piliers.  J'ai  fait  des  coupes  sur  les 
élytres  dures  d'un  Geotrupe.  Ces  coupes  m'ont  parfaitement  mon- 
tré sur  quoi  repose  le  peu  de  dureté  des  élytres  des  Yésicants. 
Dans  les  élytres  dures  du  Geotrupe  par  exemple  la  structure  gé- 
nérale est  la  même  que  plus  haut,  mais  l'épaisseur  de  la  cuticule 
et  surtout  celle  de  la  couche  dermique  chitineuse  est  de  beaucoup 
plus  considérable.  Les  piliers  d'écartement  sont  énormes,  très 
nombreux,  et  les  cavités  qu'ils  ménagent  entre  eux,  par  consé- 
quent très  réduites.  L' élytre  en  somme  acquiert  une  densité 
considérable  et  une  solidité  très  grande. 

Ainsi,  chez  les  Yésicants,  les  élytres  sont  molles,  non  seule- 
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Oient  par  suite  d'une  constitution  chimique  spéciale,  mais  sur- 
tout à  cause  d'une  épaisseur  moindre  de  leurs  lames  chitineuses 
et  d'une  gracilité  toute  particulière  des  piliers  d'écartement  de 
ces  lames.  Je  Tais  donner  rapidement  quelques  détails  sur  la 
structure  de  ces  élytres^  dans  les  principaux  genres. 

Chez  Cantharis  Vematoria^  la  cuticule  supérieure  colorée  en 
noir  intense,  est  assez  épaisse  et  ne  laisse  voir  qu'une  couche 
dermique  peu  développée.  Cette  cuticule  est  subdivisée  en  pe- 
tites lamelles  qui,  sur  les  coupes  (fig.  9,  pL  XXIY),  paraissent 
un  peu  soulevées  et  hérissent  la  surface  libre.  Vues  de  face  (iSg.  5 
et  6),  ces  lamelles  déterminent  une  sorte  de  carrelage  polygonal, 
au  milieu  duquel  on  aperçoit,  sous  forme  de  grosses  ponctua- 
tions noires,  la  base  des  piliers,  en  même  temps  que  des  poils  et 
de  nombreux  petits  pores  qui  piquent  la  surface  de  très  fines 
ponctuations  incolores. 

La  cuticule  inférieure  est  mince,  d'un  noir  violacé,  peu  in- 
tense, elle  parait  divisée  en  lamelles  polygonales  plus  larges  que 
celles  de  lafoce  supérieure  (fig.  6).  Examinée  en  même  temps 
que  la  lame  dermique  qui  lui  correspond,  on  aperçoit  la  base 
inférieure  des  piliers,  mais  ce  n'est  que  par  transparence,  car, 
ainsi  que  je  Tai  dit,  ceux-ci  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  cuticule 
inférieure.  Cette  cuticule,  à  une  certaine  distance»  du  bord  de 
l'élytr^,  se  soulève  pour  loger  une  grosse  trachée.  Ce  pli  qu'on 
observe  sur  toutes  les  coupes  correspond  à  la  nervure'  margi- 
nale de  la  face  inférieure  de  Télytre  et  à  l'exclusion  du  reste  de 
cette  face  il  est  couvert  de  papilles  aiguës,  assez  fortement  colo- 
rées en  noir.  Les  nervures  qu'on  aperçoit  sur  la  face  supérieure 
de  l'élytre  ne  sont  pas  formées  de  même  par  des  soulèvements 
de  la  paroi,  mais  simplement  par  des  épaississements  de  la 
cuticule. 

Les  mêmes  caractères  généraux  de  structure  se  retrouvent 
chez  les  Gerocomes,  sauf  que  le  dessin  polygonal  de  la  cuticule 
inférieure  est  à  peine  indiqué.  On  y  observe,  par  contre,  de  pe- 
tites cannelures  très  irrégulièrement  réparties.  Chez  Zonitis  mu- 
tica  (Fabr.),  la  cuticule  supérieure  est  d'un  beau  jaune,  très 
finement  ponctuée;  les  piliers,  cylindriques  comme  chez  Myla- 
bris,  Cantharis  et  Cerocome,  sont  terminés  par  des  surfaces  cir- 
culaires. 

Chez  Epicauta  verticalis,  la  cuticule  supérieure  assez  épaisse 
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est  noire,  ainsi  que  les  pili^s  ;  la  cuticule  inférieure  est  brune, 
hérissée  de  papilles  aiguës. 

Enfin,  chez  les  Meloe  (fig.  10,  pi.  XXIV),  comme  le  montre  le 
Meloe  majalis  qui  a  été  pris  pour  sujet  d*étude,  la  cuticule  supé- 
rieure épaisse  est  fortement  colorée  en  noir,  la  couche  dermique 
correspondante  moins  développée  est  incolore,  très  nettement 
striée.  La  cuticule  inférieure  (flg.  10  et  1 1)  est  relevée  de  grosses 
papilles  noires  en  forme  d'aiguillons  de  ronces  tandis  que  la 
couche  chitineuse  sous-jacente  est  incolore  ;  mais  celle-d^  vue 
de  face,  montre  de  place  en  place  de  larges  taches  noires  étoi- 
lées,  irrégulières,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  bases  des 
piliers  d'écartement  Ceux-ci,  en  effet,  qui  marquent  la  surface 
supérieure  de  Tély  tre  de  ponctuations  circulaires,  correspondant 
à  lenr  forme  cylindrique,  s'étalent  largement  en  arrivant  à  la 
lame  inférieure,  et  y  forment  les  figures  caractéristiques  que  je 
reproduis  figure 

J'aurai  terminé  Texposé  de  cette  structure,  quand  j^aurai  dit 
qu'en  général,  dans  la  région  antérieure  de  Télytre,  le  bord 
externe  assez  épais,  montre  un  double  plissement  et  qu'en  œ 
lieu  l'espace  ménagé  entre  les  deux  lames  de  l'organe  a  sa  plus 
grande  largeur. 

AiLXS.  —  Les  ailes  manquent  chez  les  Meloïdes.  Chez  tous 
les  autres  Yésicants  elles  existent  et  appartiennent  au  même 
type  qu'il  me  suffira,  par  suite,  de  décrire  chez  Tune  des  espèces. 
Je  prendrai  pour  exemple  la  Cantharide  ordinaire. 

Lorsque  les  ailes  sont  complètement  étalées  (pi.  XXIII,  fig.  1 3), 
leur  bord  antérieur  est  rigide,  car  il  est  soutenu  par  deux  fortes 
nervures  marginales,  très  peu  écartées  l'une  de  l'autre.  Une  troi- 
sième nervure  partant  également  du  sommet  articulaire  de  Taiie, 
et  formée  comme  les  précédentes  d'un  épaissisaement  ohitieeux 
coloré  en  brun  foncé,  se  dirige  vers  le  bord  postérieur  de  l'aiie. 
Mais  cette  nervure  n'est  pas  parallèle  aux  premières  et  s'en 
écarte  au  contraire  en  divergeant  de  plus  en  plus.  Outre  ces  trois 
nervures  de  premier  ordre,  il  en  existe  quatre  de  second  ordre, 
qui  sont  beaucoup  moins  épaisses,  k  peu  près  incolores,  et  di»» 
posées  en  éventail  dans  la  partie  postérieure  et  interne  de  l'aile. 
Comme  les  précédentes ,  elles  prennent  leur  origine  au  point 
d'attache  de  Vorgane  au  métathorax.  A  ce  niveau  on  aperçoit, 
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en  outre,  six  ou  sept  replis  transverses  courts  qui  rident  la  sur- 
face de  l'aile. 

A  Texamen  des  coupes  perpendiculaires  au  grand  axe  de  l'aile, 
on  observe  d'une  part  que  les  nervures  de  premier  ordre  ne  font 
pas  toutes  saillie  sur  la  même  face  de  Torgane,  car  la  plus  externe 
(0g.  14,  pi.  XXUI),  que  j'appellerai  nervure  marginale^  fait  saillie 
à  la  face  supérieure,  tandis  que  sa  voisine  au  contraire  proémine 
h  la  face  inférieure.  Quant  à  la  troisième  nervure,  elle  émerge 
comme  la  première  à  la  surface  supérieure.  En  réalité  des  trois 
nervures,  les  deux  marginales  ^qppartiennent  à  une  face  différente 
de  l'aile.  Si  l'on  s'arrête  à  1* examen  du  trajet  des  nervures  de 
l'extrémité  antérieure  de  Taile  à  son  extrémité  postérieure,  on 
constate ,  sur  des  préparations  d'organe  entier,  aussi  bien  que 
sur  les  coupes,  que  les  nervures  marginales  n'occupent  pas  abso- 
lument (fi^.  13  et  14)  le  bord  de  l'aile.  Assez  rapprochées  de  ce 
bord  à  leur  point  de  départ,  elles  s'en  écartent  sensiblement  dans 
la  partie  moyeone  de  leur  trajet,  comme  on  le  voit  sur  une 
coupe  qui  a  été  faite  vers  le  tiers  postérieur  de  Taile.  Plus  loin, 
en  arrière ,  elles  se  rapprochent  complètement  du  bord  et  se 
confondent  avec  lui  en  une  marge  assez  épaisse  qui  se  continue 
en  s'atténuant,  jusque  vers  l'extrémité  postérieure  de  l'organe. 
Quant  à  la  troisième  nervure ,  elle  va  toujours  en  divergeant  à 
mesure  qu'elle  se  rapproche  du  bord  postérieur,  qu'elle  n'atteint 
point  d'ailleurs.  En  effet,  à  quelque  distance  de  ce  bord,  elle 
se  bifurque  en  deux  branches,  l'une  transversale  qui  va  re* 
joindre  le  bord  antérieur  de  l'aile,  l'autre  oblique  d'avant  en  ar- 
rière,  qui  s'atténue  rapidement  en  pointe  déliée»  La  branche 
transveiTsale  ainsi  produite  isole  du  reste  de  l'aile  un  lambeau 
situé  à  l'extrémité  libre  de  l'organe  et  limité  en  arrière  par  la 
branche  dblique.  Quand  l'aile  est  ramenée  sur  le  dos,  ce  lam- 
beau ne  reste  pas  étendu,  mais  se  replie  sur  la  partie  antérieure 
de  telle  sorte  que  la  petite  nervure  transverse  devient  le  bord 
postérieur  dd  l'organe.  Ce  plissement  se  fait  d'une  manière  au* 
tomatique.  Je  renvoie  pour  l'explication  du  mécanisme,  de  cetta 
aile  à  la  note  publiée  par  M.  Chabry  dans  les  comptes  rendusder 
la  Société  de  Biologie  (12).  On  y  verra  que  l'aile  dee  Goléop* 
tères,  au  point  de  vue  mécanique  est  une  machine  pliante  for- 
mant un  ^ytféme  à  Uaisons  complètes  et  i^^édanideux posiUans, 
(VéquUibre.  L'aile  des  Gantharides  répond  à  cette  définition  et 
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j*ai  pu  reproduire,  au  moyen  d'une  feuille  de  carton  convena- 
blement découpée  le  dispositif  très  simple  qui  amène  le  plisse- 
ment transversal  automatique  de  l'extrémité  libre  de  Taile.  Il 
suffit  d'autre  part  que  les  deux  nervures  marginales  rapprochées 
de  la  troisième  nervure  à  l'état  de  repos,  s'écartent  de  celle-ci 
lorsque  Taile  s^étend,  pour  que  le  déplissement  de  l'extrémité 
ait  lieu. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  aussi  bien  aux  Mylabres  et  aux 
Épicauta  qu'à  la  Cantharide  ;  la  structure  est  la  même  dans  tous 
les  cas.  J'en  dirai  autant  de  la  structure  histologique.  Comme  le 
montre  la  figure  14,  l'aile  est  formée  de  deux  lames  superpo- 
sées et  soudées  intimement  sauf  à  l'endroit  des  nervures  qui 
résultent  d'un  écartement  des  lames  épaissies  à  ce  niveau.  Dans 
la  cavité  ménagée  entre  les  parois  ainsi  soulevées,  on  voit  une 
ou  deux  trachées  d'un  calibre  variable  suivant  le  point  où  se  fait 
la  coupe  et  suivant  la  nervure  que  Ton  examine.  Ces  trachées 
sont  plongées  au  milieu  d'une  substance  granuleuse  parsemée  de 
eellules  qui  se  colorent  assez  bien  par  le  carmin.  C'est  du  sang, 
et  celui-ci  remplit  en  partie  la  cavité  de  la  nervure. 

Dans  mes  coupes  sur  les  ailes  de  la  Cantharide,  jai  trouvé 
outre  les  trachées,  dans  la  nervure  intermédiaire,  la  section  cir- 
culaire d'un  corps  cylindrique  difficilement  définissable  à  tra- 
vers la  paroi  épaisse  de  la  nervure  sur  Taile  examinée  en  surface. 
Cette  section  très  nette  que  j'ai  retrouvée  sur  toute  la  plus 
grande  longueur  de  la  nervure  me  parait  être  celle  d^un  tron- 
cule  nerveux.  Enfin,  sur  des  ailes  d^Épicauta  verticalis  fixées  par 
Tacide  osmique  et  conservées  dans  l'alcool,  j^ai  pu  observer  que 
la  cavité  des  nervures  est  tapissée  de  noyaux  un  peu  allongés, 
pourvus  d'un  nucléole,  se  colorant  bien  par  le  carmin,  et  dispo- 
sés en  files  longitudinales  régulières.  Des  lignes  de  sépara- 
tion entre  ces  files  de  noyaux  étaient  bien  apparentes,  mais  je 
n'ai  pu  observer  les  cloisons  transversales  séparant  le  corps 
des  cellules  auxquelles  appartiennent  ces  noyaux.  Je  n^avais  pas 
vu  cette  sorte  de  couche  endothéliale  chez  la  Cantharide  et  les 
Mylabres,  probablement  parce  que  n'ayant  pas  à  ma  disposition 
de  pièces  fixées  par  l'acide  osmique,  la  conservation  de  ces  élé- 
ments n'avait  pas  été  suffisante.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  retrouvé 
cette  enveloppe  hypodermique  interne  avec  constance  dans  mes 
préparations  d'Épicauta  verticalis  (fig.  12,  pl.XXIII).  Je  pense 
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donc  qu'il  faut  reconnaître  dans  Taile,  au  niveau  des  trachées, 
et  de  dehors  en  dedans  : 

1*  Une  couche  chitineuse  épaisse,  plus  ou  moins  colorée  en 
brun,  principalement  en  dehors,  et  striée  dans  son  épaisseur. 

2"*  Une  sorte  d*endothélium  à  noyaux  ovoïdes,  régulièrement 
disposés  en  files  longitudinales. 

â""  Du  sang,  des  trachées,  des  nerfs. 

J'ajoute,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  ailes,  que  leur  sur- 
face est  hérissée  de  petits  prolongements  en  forme  de  poils  ai- 
gus et  courts,  ceux-ci  devenant  assez  allongés  chez  la  Cantha- 
ride  au  niveau  de  la  moitié  antérieure  des  nervures  internes,  et 
restant  courts,  mais  plus  robustes  et  plus  serrés  sur  la  nervure 
interne  de  premier  ordre  chez  TÉpicauta  vertlcalis. 

Pattes.  —  J'indiquerai  seulement  les  caractères  extérieurs  de 
ces  organes  caries  coupes  que  j'ai  faites  sur  les  divers  articles  ne 
m'ont  rien  appris  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  autres  Coléop- 
tères. Sur  les  coupes  transversales,  on  observe  immédiatement 
au-dessous  des  téguments  une  couche  de  volumineuses  cellules 
hypodermiques.  Puis  viennent  les  muscles  et  leurs  apodèmes; 
une  grosse  trachée  traverse  ordinairement  l'axe  des  articles.  Le 
sang  occupe  des  espaces  relativement  considérables.  J'avais 
pensé,  en  faisant  des  coupes  sur  la  jambe  arriver  à  déterminer 
le  siège  de  la  production  de  ce  liquide  jaune  que  les  Meloe  laissent 
échapper,  dès  qu'on  les  prend,  de  leurs  articulations  tibio-tar- 
siennes  ;  je  n'ai  rien  observé  de  particulier.  Il  m'a  été  impossible 
de  trouver  aucun  organe  sécréteur  spécial.  Peut-être  sont-ce  les 
cellules  hypodermiques  qui  interviennent  en  ce  cas. 

Les  pattes  sont  ordinairement  grêles  etallongées;  les Yésicants 
sont,  en  effet,  pour  la  plupart  au  moins  des  insectes  susceptibles 
de  courir  sur  le  sol  avec  une  remarquable  rapidité.  Cette  allure 
rapide  est  très  frappante  chez  la  Gantharide  et  l'Épicauta  vertl- 
calis. Les  Meloe  cependant,  dont  le  corps  est  lourd  et  volumi- 
neux, ont  des  pattes  plus  robustes  et  proportionnellement  moins 
longues.  Ils  se  traînent  sur  le  sol  bien  qu'encore  avec  une  cer- 
taine agilité. 

Les  pièces  sternales  des  segments  thoraciques  sur  lesquels  s'in- 
sèrent les  pattes,  présentent,  comme  nous  Tavons  dit,  des  dimen- 
sions fort  inégales.  11  en  résulte  que  l'écartement  n'est  pas  le 
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m£me  eoLre  les  diverses  paires  de  pattes.  Ea  règle  générale,  la 
paire  postérieure  est  très  éloignée  des  deui  autres.  Celles-ci,  au 
contraire,  sont  très  rapprochées  et  presque  coQtiguës  au  oiveau 
de  leur  attache  sternale.  II  en  est  ainsi  chez  les  Cantharides,  les 
Mylabres,  les  Lydus,  les  Cerocomes,  les  Sitaris,  etc.  Les  Meloe 
font  exception  toutefois;  daos  ce  groupe,  en  effet,  les  pattes  an- 
térieures sont  plus  écartées  des  intermédiaires  que  ceUes-ci  des 
postérieures.  Cette  disposition,  inverse  de  celle  qu'on  observe 
chez  les  autres  Vésicants,  tient  autant  à  la  forme  et  aux  dimen- 
sions relatives  des  pièces  steraales,  qu'au  mode  particulier  d'ar- 
ticulation des  hanches  intermédiaires  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Les  hanches  despatles  antérieures  sont  en  général  assez  allon- 
gées, mobiles,  et  dirigées  en  has  et  un  peu  en  arrière.  Elles  sont 


Fl«.  3.  -  MuIabrU  piMulata.  t.  Pille  poitMmM  ji 
t.  lambatt  Uned'DDspalMiiitwiiitdiMre  j;  3.  Jimba  d'une  pitU  uUfi*ai«^- 

oontiguSs  OU  coQTergenl  l'une  vers  l'autre  de  telle  sorte  que  les 
troDhaoters  se  touchent  presque. 

Les  hanches  intermédiaires  sont  également  milites  et  disposées 
comme  les  antérieures,  cependant  elles  sont  généralement  plus 
inclinées  d'avant  en  arrière. 

I^s  hanches  postérieures  enfin  sont  ordinairement  couchées 
obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  arrière,  et  sou- 
dées au  bord  postérieur  du  sternum  du  métalhorax.  Il  en  in- 
sulte une  mobilité  moindre.  Chez  les  Heloa  cependant,  leur  dis- 
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position  se  rapproche  davantage  de  celle  des  hanches  intermé- 


Les  cuisses  sont  ordinairement  allongées,  bien  développées, 
comprimées,  parfois  un  peu  renflées.  Dans  le  genre  Nemognatha 
les  cuisses  postérieures  se  distinguent  des  antérieures;  elles  sont 
plus  courtes  et  très  renflées.  Chez  beaucoup  de  Tésicants  d'ail- 
leurs {MeloB,  Sitaris)  les  cuisses  postérieures  sont  plus  fortes  que 
les  autres,  et  dans  le  genre  Tetraonyx  elles  se  font  particulière- 
ment remarquer  par  leur  grande  longueur  et  leur  épaisseur. 

Les  jambes  sout  en  général  longues  et  assez  grêles,  plus 
épaisses  à  leur  extrémité  distale.  Elles  portent  au  voisinage  de 


Fia.  t.  —  Diien  typei  d'épdnini.  i.  Pi/rola  Afsii 
i.  <Ziiilliaride  ordioaÏH  cf,  jimbs  inUrianri)  -r-:  3.  Bpica 

l.Pyrota  A/'ziKana.Jatnbepaitérisaro  -r-;  5,  Canlh.  ii^9iraJDria,J3mb!!poslériimra-T-; 
6.  Bpieauta  corvlna.  Jambe  potUrienrs  ---. 

cette  extrémité,  et  à  leur  face  inférieure,  deux  ferons  mobiles 
saillants.  Les  éperons  des  jambes  antérieures  et  intermédiaires 
(fig.  i,  S  et  3]  diffèrent  le  plus  souvent  de  ceux  des  jambes  posté- 
rieures (Gg.  4,  S  et  6)  par  leur  volume  et  leur  taille  moins  considé- 
rables. Ils  sont  aigus,  souvent  inégaux,  le  plus  petit  étant  courbé. 
Les  éperons  des  jambes  postérieures  sont  aussi  inégaux.  Le  plus 
court,  externe,  est  parfois  fort  épaissi,  tronqué  obliquement  à  son 
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extrémité^  ou  arrondi  en  massue,  ou  bien  encore  dilaté  et  creusé 
en  forme  de  cornet.  L'éperon  interne  est  généralement  plus  grêle 
et  plus  long.  Les  variations  que  l'on  observe  chez  les  différentes 
espèces  d'un  même  genre  dans  la  forme  des  éperons  des  jambes 
postérieures  sont  assez  nombreuses  et  assez  appréciables  pour 
que  quelques  entomologistes  les  aient  utilisées  dans  la  diagnose 
de  ces  espèces.  Leconte  (13)  en  particulier  s'est  servi  de  ces  carac- 
tères pour  établir  des  coupes  dans  le  grand  genre  Lytta  aussi  bien 
que  dans  le  genre  Nemognatha.  V.  Audouin  (14)  a  signalé  d'autre 
part  que  chez  la  Cantbaride  il  n'existe  qu'un  éperon  aux  jambes 
antérieures.  Celui-ci  est  comprimé,  fort,  tranchant,  terminé  en 
bec  recourbé  (voir  fig.  4,  n""  2).  En  outre,  le  premier  article  du 
tarse  est  échancré  fortement  <c  de  telle  sorte  que  l'épine  en  s'ap- 
pliquant  contre  lui  ferme  exactement  son  échancrure  et  la  con- 
vertit en  trou  ».  C'est  dans  ce  trou  que  le  m&le retient  la  femelle 
pendant  l'accouplement. 

Tarses.  —  Les  Yésicants  sont  des  hétéromères  qui  possèdent 
cinq  articles  aux  tarses  des  deux  paires  antérieures,  et  quatre  ar- 
ticles seulement  à  ceux  des  pattes  postérieures.  La  forme  et  les 
dimensions  réciproques  de  ces  articles  sont  extrêmement  variées. 
D'une  manière  générale  cependant,  les  premiers  et  derniers  ar- 
ticles sont  plus  allongés  que  les  intermédiaires.  Courts  et  sub- 
globuleux chez  certaines  espèces  {Meloe,  Tetraonyx,  etc.),  les 
articles  du  tarse  peuvent  être  cyathiformes  (Zonitis)  ou  grêles  et 
presque  cylindriques  [Cantharis). 

Il  est  à  remarquer  que  chez  presque  tous  les  Yésicants  la  face 
plantaire  des  articles  des  tarses  est  un  peu  élargie,  et  en  tout  cas 
garnie  de  poils  d'une  nature  spéciale  disposés  en  brosse. 

Chez  les  Meloe  (pi.  XXIY,  fig.  14)  ces  brosses  sont  formées  d'une 
sorte  de  plateau  représenté  par  la  face  inférieure  élargie  des  arti- 
cles, et  couvert  de  poils  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Ceux-ci 
se  distinguent  aisément  des  poils  ordinaires  par  leur  couleur  ter- 
reuse peu  foncée,  et  par  leur  forme.  Ils  sont  plus  courts,  moins 
rigides,  moins  gros  et  terminés  en  pointe  mousse  ;  chez  certaines 
espèces  cependant  ces  poils  sont  complètement  noirs  et  rigides. 
Chez  le  plus  grand  nombre  des  autres  Yésicants,  les  poils  des 
brosses  sont  à  peu  près  incolores  et  il  ne  me  parait  pas  possible  de 
leur  refuser  le  rêle  de  poils  tactiles.  Ceux  de  la  Cantharide  et  du 
Mylabris  cicborii  ont  été  figurés  par  Tuffen  West  (15).  Chez  le 
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premier  de  ces  insectes,  ils  sont  allongés,  grêles,  un  peu  gra- 
nuleux ;  quelques-uns  se  renflent  en  fer  de  lance  vers  leur  extré- 
mité. Chez  les  Mylabres  (pi.  XXIY,  fig.  i6),  on  observe  des  poils 
incolores,  formés  d'une  tige  cylindrique  qui  s'évase  à  son  som- 
met en  une  sorte  de  disque  oblique.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
forme  de  poils  n'existe  pas  chez  toutes  les  espèces  du  genre,  et 
que  chez  celles  où  on  Tobserve  elle  ne  se  retrouve  qu'aux  tarses 
de  la  paire  antérieure  ;  les  deux  autres  paires  ont  des  brosses  peu 
fournies  de  poils  allongés  et  terminés  en  pointe.  Chez  beaucoup 
d'espèces  du  genre  Cantharis,  les  poils  des  brosses  sont  longs  et 
brusquement  coudés  vers  leur  extrémité  qui  se  dirige  en  avant. 
Une  seule  espèce  de  Cantharide  {C.  SphœricoUis)  (fig.  17)^  m'a 
présenté  des  brosses  de  poils  terminés  par  un  disque  comme 
ceux  des  Mylabres.  Ailleurs  C.  insulata  {Lee),  C.  texana  (fig.  15) 
(Lee),  Lydus  marginatus  (Dug.)  etc.,  les  poils  des  brosses  ont 
la  forme  de  lames  de  sabre  à  extrémité  très  pointue.  Us  sont  au 
contraire  renflés  en  bouton  à  l'extrémité  chez  d'autres  {Coryna 
Bilbergi)  (Gyll).  Enfin  il  n'existe  pas  de  brosse,  et  la  face  inférieure 
des  tarses  se  distingue  seulement  par  l'abondance  plus  grande  de 
poils  semblables  à  ceux  qui  sont  répartis  sur  le  reste  des  articles, 
chez  un  certain  nombre  de  Yésicants  et  en  particulier  chez  les 
Zonitis  et  Nemognatha  (fig.  18,  pi.  XKIV). 

Ongles.  —  Chez  tous  les  insectes  Yésicants,  l'article  distal  des 
tarses  de  toutes  les  pattes  est  terminé  par  quatre  ongles,  deux 
externes  robustes  et  volumineux,  deux  internes  ordinairement 
grêles,  toujours  plus  minces  et  moins  développés  que  les  pre- 
miers (fig.  1,  â,  3,  4^  pU  XXY).  Jamais  les  ongles  internes  ne 
font  défaut;  chez  quelques  espèces  seulement  ils  sont  considéra- 
blement réduits.  Ainsi,  dans  le  genre  Tricrania  (fig.  14  et  15), 
(J.  Siansburii  {Eàld.)  ei  T.  Sanguinipennis  {Sày)^  ils  sont  rédails 
à  deux  sortes  de  stylets  allongés  et  chez  Cysteodemm  vUtaim 
(Lee.)  (fig.  18,  pi.  XXY),  et  Tegrodera  erosa  (Lee),  ils  con- 
sistent seulement  en  une  sorte  d'éperon  à  la  base  de  chaque 
ongle  externe,  si  bien  qu'à  moins  d'un  examen  attentif  on  pour- 
rait croire  à  l'existence  d'une  seule  paire  d'ongles. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  insectes  Yésicants,  le  bord 
inférieur  des  ongles  plus  ou  moins  tranchant  et  concave  est 
lisse,  mais  chez  certains  d'entre  eux  les  ongles  externes  (supé- 
rieurs) ont  leur  bord  concave  pectine.  Ce  caractère  qui  a  été 
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utilisé  par  nombre  d'entomologistes  dans  la  systématique  du 
groupe  s'observe  (fig.  7,  9, 14,  etc.,  pi.  XXY),  chez  les  genres 
Zonitis,  Nemognatha,  Trkrania,  QEnas  et  Lydus,  et  chez  quel- 
ques espèces  du  genre  Cantharis  (C.  fumosa  (Sturm.),  C,  tes- 
tacea  (Fabr.),  C.  cocdnea  (Fabr.),  (d'après  Haag  Rutenberg). 
Réduites  à  une  seule  rangée  chez  Nemognatha  rosircUa^  les  den- 
ticulations  sont  disposées  en  deux  rangées  plus  ou  moins  égales 
sur  chaque  ongle,  chez  les  diverses  espèces  que  nous  avons  étu- 
diées parmi  les  genres  ci-dessus  dénommés.  Les  dents  sont 
élevées  et  très  semblables  à  celles  d'un  peigne  chez  Zonitis 
bilineata  (Say)  (fig.  SO),  Z.  miitica  (Fabr.),  Neniognatha  apicalis 
(Lee),  N.  bicolor  (Lee),  Lydiis  algxricus  (Linn.),  Tricrania 
S^amfttinî  (fig.  15)^  T.sanguinipennis,t\(^.  Elles  sont  plus  courtes 
et  moins  pointues  chez  (Enas  a  fer  (Linn.).  Enfin,  les  dents  les 
plus  voisines  de  la  base  de  Tongle  sont  larges  et  hérissées  de 
mamelons  coniques  un  peu  à  la  façon  de  molaires  tuberculeuses 
chez  N.  lutea  (fig.  6). 

Plantula.  — Il  me  reste  à  parler  d'un  singulier  organe  que 
j'ai  retrouvé  chez  tous  les  insectes  Vésicants,  en  partie  inclus 
dans  le  dernier  article  du  tarse  en  partie  saillant  entre  les  ongles. 
Cet  organe  qui  ne  parait  pas  avoir  appelé  Tattention  des  anato- 
mistes  ou  qui  n'a  été  étudié  que  très  sommairement  se  retrouve 
chez  certains  autres  Coléoptères;  il  a  été  signalé  en  particulier 
chez  les  Lucanides.  Nous  lui  conserverons  le  nom  que  Kirby  et 
Spence  (16)  lui  ont  donné.  Ils  ont  nommé  a  plantula  un  petit 
«  article  accessoire  quelquefois  attaché  en  dedans  des  ongles  au 
«  sommet  de  VungtUa.  y> 

a  J'ai  trouvé,  est-il  dit  plus  loin,  en  examinant  le  Cerf- volant 
«  et  beaucoup  d'autres  Lamellicornes,  entre  les  ongles,  un  petit 
a  article  terminé  par  deux  soies,  qui  ressemble  en  petit  à  l'tiii- 
«  gula  (1)  et  à  ses  ongles.  Cette  partie  est  longue  chez  le  Cerf- 
«  volant,  épaisse  chez  les  Melolonthides  et  dans  beaucoup  de 
a  Cétonides,  ressemble  à  un  ongle  intermédiaire.  » 

L'examen  que  j'ai  fait  d'un  nombre  considérable  de  ces  pièces 
parmi  les  insectes  Vésicants,  m'a  montré  que  la  planitUa  existe 
chez  eux  d^une  façon  constante  et  qu'elle  y  est  très  remarqua- 
blement développée.  Elle  offre  d'ailleurs  comme  nous  allons  le 

(I)  UUnguIa,  d*après  la  nomenclature  de  Kirby  et  Spence  est  le  dernier  article  do 
(ane,  celai  qni  porte  les  onglet. 
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voir  des  degrés  divers,  mais  somine  toute,  elle  constitue  un  or« 
gane  que  sa  constance  ne  permet  pas  de  négliger. 

La  plantula  se  compose  d*une  sorte  de  sac  chitineux  de  cou- 
leur  brun  pâle,  de  forme  un  peu  variable,  mais  le  plus  souvent 
spbérîque  ou  ovoïde,  terminé  antérieurement  par  un  col  beau- 
coup plus  grêle  qui  porte  à  son  sommet  un  ou  plusieurs  poils 
roides,  de  couleur  très  foncée,  aigus  (voir  fig.  1  et  «,  pi.  XXIV). 
Le  ventre  de  cette  sorte  de  bouteille,  ce  que  nous  pouvons  ap- 
peler le  corps  {u)  est  placé  dans  la  partie  distale  du  dernier  article 
du  tarse;  le  col  (c)  fait  saillie  entre  les  ongles  et  prolonge  la  face 
ventrale  du  corps.  La  face  supérieure  de  celui-ci  est  parcourue 
dans  presque  toute  sa  longueur'par  une  fente  (fig.  2,  pi.  XXIY) 
qui  n'intéresse  pas  le  col  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

La  plantula,  ainsi  composée,  existe  aux  tarses  de  toutes  les 
pattes;  toutefois,  aux  pattes  postérieures,  elle  est  généralement 
moins  bien  développée,  soit  qu'elle  paraisse  en  partie  atrophiée 
chez  les  espèces  où  elle  offre  le  moins  de  développement,  soit 
que  les  poils  qui  se  trouvent  au  sommet  du  col  y  soient  moins 
nombreux  qu'aux  pattes  antérieures.  C'est  chez  les  Meloe,  les 
Nemognatba  et  les  Zonitis  (fig.  20,  pi.  XXY),  que  le  plantula  offre 
son  moindre  développement.  En  général,  en  effet,  chez  les  deux 
derniers  genres,  le  corps  et  le  col  sont  de  très  petite  taille  et  il 
faut  des  dissections  faites  avec  beaucoup  de  soin  pour  retrouver 
l'organe.  Chez  les  Meloe  (fig.  16,  pi.  XXV),  la  plantula  est  sphé- 
rique,  souvent  assez  volumineuse,  mais  elle  est  glabre,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'existe  pas  de  poils  au  sommet  du  col.  Il  en  est  ainsi 
pour  \es  Meloe  majalis,M.  lœvigatus^  M.  murinuSy  M.proscara- 
beus,  Cysteodemus  vittatm,  Nemognatha  immacuUUa^  N.  scutel- 
lariSy  N.  rostrata  et  Zonitis  bilinecUay  que  nous  avons  observés. 
Chez  d'autres  espèces  de  Nemognathes,  telles  que  N.  piezata, 
N.  bicolor^  N.  vittigera^  ainsi  que  chez  Tricrania  Siansburii 
(fig.  14)^  on  trouve  un  poil  au  sommet  de  la  plantula.  Enfin  une 
espèce,  le  NamognathalzUea  (Lee.)  (fig.  6),  s'est  montrée  différer 
des  précédentes  par  l'existence  de  cinq  à  six  poils  à  la  plantula 
des  deux  premières  paires  de  pattes.  Ce  nombre ,  relativement 
considérable,  n'est  pas  ordinaire  chez  les  Vésicants.  On  en  trouve 
cependant  un  plus  élevé  encore  chez  les  Mylabres,  qui  peuvent, 
sous  ce  rapport,  être  opposés  d'une  manière  très  nette  aux  Meloe 
et  Nemognatba.  Chez  tous  les  Mylabres  que  j'ai  observés,  U.  pus- 
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tulata  (Thunb.)  (fig.  1  etS,  pi.  XXY),  M.  cidiorii  (Lion.),  Af.  fues- 
slini,  etc.,  Toire  même  chez  Coryna  Bilbergi^  j*ai  vu  la  plantula 
porter  six  à  huit  gros  poils  noirs,  aigus,  rigides,  dont  quelques- 
uns  sont  très  allongés.  Ce  fait  répond  d'ailleurs  à  un  caractère 
très  général  chez  les  Mylabres  qui  ont  les  diverses  parties  du 
corps,  recouvertes  de  longs  poils  noirs.  Il  est  tellement  carac- 
téristique que  la  seule  inspection  du  col  d'une  plantula  de  Mylabre 
permettrait  de  reconnaître  que  l'organe  appartient  à  un  insecte 
de  ce  genre.  Entre  ces  deux  types  extrêmes,  Meloe  et  Nemogna- 
tha  d'une  part  et  Mylabris  de  l'autre,  viennent  se  placer  les  autres 
insectes  vésicants,  chez  lesquels  la  plantula  porte  généralement 
deux  poils  (exemple:  Cantharis  Cardinalis  (Cbev.)  (fig.  13), 
C.  reticuldta,  C.  vesicatoria^  C.  Thildii,  C.  biguttata,  Macrobasis 
mmactdata,  LydusaJgiricus ,  Epicauta  canvolvuli^  E.  strigosa^ 
Œnas  afefj  etc.).  Malgré  l'intérêt  que  présente  l'étude  de  ces 
particularités,  on  ne  saurait,  comme  je  l'avais  pensé  tout  d'abord, 
en  tirer  des  caractères  propres  à  définir  des  groupes  d'une  ma- 
nière nette,  tout  au  plus  pourrait-on  s'en  s'ervir  pour  les  groupes 
où  la  plantula  présente  ses  formes  extrêmes,  car  parmi  les  autres, 
à  côté  d'espèces  qui  offrent  une  plantula  à  deux  poils,  on  en  trouve 
chez  lesquels  il  y  a  six  poils  (C.  nutalli,  LeCr),  ou  quatre  poils 
{Lydus  marginatitë)  (fig.  10).  Chez  Cantharis  Viridana  (Lee.) 
(fig.  19),  le  sommet  de  la  plantula  porte  trois  poils  dont  le  médian 
est  ramifié  et  présente  généralement  trois  branches.  Enfin ,  on 
trouve  ordinairement  trois  poils  chez  Henous  confertm  (Say), 
Canthafis  sphcericollis  (Lee.)  (fig.  7),  Macrobasis  albida^  J^icauia 
pruinosa,  etc.  Le  plus  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  le  nombre  des 
poils  de  la  plantula  est  moindre  aux  tarses  postérieurs  qu'aux 
tarses  antérieurs.  C'est  ainsi  que  chez  Cantharis  cyanipennis 
(Lee),  il  y  a  trois  de  ces  appendices  aux  plantula  des  pattes  anté- 
rieures et  un  seul  aux  pattes  postérieures;  deux  aux  pattes  anté- 
rieures et  un  seul  aux  pattes  postérieures  chez  Cantharis  viUne- 
rata  (Lee),  C.  Cooperi  (Lee),  C.  Dichroa  (Lee.)  (fig.  1 1).  Parfois 
au  contraire,  mais  beaucoup  plus  rarement,  et  on  pourrait  dire 
exceptionnellement,  la  proportion  est  renversée.  Chez  Epicauta 
corvina{Lec.)  et  £.  cinerea  (Forst.),  par  exemple,  on  trouve  deux 
poils  à  la  plantula,  aux  pattes  antérieures  et  trois  aux  pattes 
postérieures. 
Pour  nous  résumer,  c'est  chez  les  Meloe  et  les  Nemognatba 
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que  la  plantula  a  son  plus  faible  développement.  Elle  y  est  atro- 
phiée et  nue.  Chez  les  Mylabres,  au  contraire,  elle  est  puissante 
et  couverte  de  nombreux  et  longs  poils.  Chez  les  autres  Yésicants, 
elle  présente  des  caractères  intermédiaires.  Il  y  a  probablement 
aussi  à  tenir  compte  de  variations  individuelles.  Je  dois  dire  ce- 
pendant que  chez  une  même  espèce,  j'ai  à  peu  près  toujours 
trouvé  le  même  nombre  de  poils  à  la  plantula,  et  dans  les  cas 
où  il  n*en  était  pas  ainsi,  on  était  en  droit  de  se  demander  si  la 
différence  observée  ne  relevait  pas  de  quelque  accident  de  pré* 
paration.  Dans  tous  les  spécimens,  en  bon  état  de  conservation 
que  j'ai  pu  observer,  j'ai  toujours  été  frappé,  en  effet,  de  la 
constance  dans  le  nombre  des  poils  de  la  plantula. 

Sans  insister  plus  longuement  sur  ces  détails,  j'ajouterai 
quelques  mots  relativement  à  la  structure  de  cet  organe.  La  pa- 
roi est  chitineuse  et  relativement  mince.  Sa  surface  est  marquée 
d'un  dessin  polygonal  assez  régulier,  dont  les  aires  convergent 
vers  la  ligne  médiane  de  la  face  ventrale  où  elles  se  relèvent  sur 
leurs  bords  convergents  pour  former  une  sorte  de  crête  mousse. 
En  même  temps,  et  par  suite  de  ce  relèvement,  la  surface  se 
hérisse  de  petites  saillies  chitineuses  qui  augmentent  vers  la 
partie  supérieure  et  qu'on  voit  se  continuer  le  plus  souvent  sur 
le  col.  Quant  aux  poils  qui  recouvrent  l'extrémité  du  col,  ce  sont 
de  véritables  poils  et  non  de  simples  prolongements  chitineux 
de  la  surface.  Dans  Tintérieur  de  l'espèce  d'outre  que  forme  la 
plantula,  je  n'ai  pas  pu  mettre  en  évidence  les  cellules  hypo* 
dermiques  que  je  pensais  devoir  y  trouver.  Je  n'ai  pu  les  voir 
même  sur  des  pièces  fixées  par  Tacide  osmique.  Tout  ce  qu'il  m'a 
été  donné  de  constater,  c'est  l'existence  de  trachées. 

Rapports  de  la  plantula;  sa  nature.  —  La  plantula  telle  que 
je  viens  de  la  décrire  et  logée  dans  la  partie  supérieure  du  der- 
nier article  du  tarse  ne  possède  aucun  muscle  propre  pour  la 
mouvoir;  sous  ce  rapport  elle  ne  se  distingue  pas  des  autres 
articles  du  tarse,  et  comme  eux  reçoit  les  mouvements  dont  elle 
est  évidemment  capable  du  fléchisseur  commun  du  tarse.  Chez  les 
Yésican  ts  en  effet,  comme  chez  tous  les  Coléoptères,  le  tarse  est  tra- 
versédans  toute  salongueur(fig.  la, pi. XXIV) parun  cordon  chiti- 
neux à  peu  près  central  qui  part  de  la  jambe  et  à  la  partie  inférieure 
duquel  s'attache  le  muscle  fléchisseur.  Chez  toutes  les  espèces  que 
j'ai  examinées  (My labre,  Cantharide,  Épicauta,  etc.),  cet  apo* 


520  D.  BEÂUREGAKD.  -  RECnERCnES 

dème  (tendon  du  fléchisseur)  a  la  forme  d*UD  tube  cylindrique 
hyalin,  parfois  coloré  en  brun  à  sa  partie  supérieure  et  qui  se 
continue  dans  le  dernier  article  du  tarse  jusqu^au  voisinage  du 
fond  du  corps  de  la  plantula.  Arrivé  là,  ce  cylindre  se  termine 
brusquement  et  s'épanouit  en  une  fine  membrane  chitineuse, 
lisse  d'abord,  puis  bientôt  relevée  de  saillies  papilleuses  aiguës, 
et  qui  revêt  les  caractères  des  membranes  minces  qui  unissent 
entre  elles,  dans  toutes  les  articulations  des  membres,  deux  por- 
tions consécutives  de  ceux-ci.  Cette  membrane  n'enveloppe  pas 
complètement  la  plantula.  Elle  passe  sur  la  face  dorsale  de  cet 
organe  et  s'attache  aux  lèvres  de  la  fente  longitudinale  qiii^  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  occupe  cette  face  dans  presque  toute  sa 
hauteur.  De  là  elle  se  fixe  à  la  base  des  ongles  externes  (supé- 
rieurs), en  passant  pour  se  rendre  de  l'un  à  l'autre  en  avant  du 
col  avec  lequel  elle  se  confond  sur  une  certaine  étendue.  Cette 
même  membrane  se  rend  à  la  base  des  crochets  internes  (infé- 
rieurs). 11  résulte  de  cette  disposition  que  la  plantula  est,  à  sa 
face  ventrale,  libre  de  toute  adhérence  avec  l'expansion  de  Tapo- 
dème,  sauf  au  niveau  du  col,  tandis  qu'elle  est  attachée  à  cette 
expansion  par  sa  face  postérieure  (fig.  2,  pi.  XXIV). 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  ces  rapports,  des  coupes  faites 
à  différents  niveaux  sont  nécessaires.  Les  deux  coupes  que  nous 
donnons  suffisent  à  expliquer  ce  que  nous  venons  de  dire.  Dans 
la  coupe  (Qg.  4,  pi.  XXIV)  qui  passe  au  niveau  de  la  base  du  col, 
on  voit  la  membrane  chitineuse  contourner  la  face  inférieure. 
Dans  la  seconde  qui  est  prise  à  un  niveau  un  peu  postérieur  (fig.  3), 
la  membrane  chitineuse  s'attache  aux  bords  de  la  fente  qui  oc- 
cupe la  face  dorsale  de  la  plantula. 

Il  me  semble  résulter  de  ces  faits  que  la  plantula  est  en  rap- 
port médiat  avec  les  ongles.  D'autre  part,  ses  relations  avec  la 
membrane  chitineuse  (apodème  articulaire)  rappellent  les  rap- 
ports qui  existent  entre  un  article  quelconque  du  membre  et 
ces  apodèmes.  Il  y  a  continuité  entre  la  plantula  et  cette  mem- 
brane comme  entre  les  articles  du  membre  et  les  membranes 
articulaires.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  la  plantula  n'est 
autre  chose  qu'un  article  du  tarse  surajouté  aux  précédents  et 
peut-être  lié  à  l'existence  des  ongles  internes.  C'est  d'ailleurs  une 
opinion  qui  a  été  émise  par  quelques  auteurs,  bien  qu'ils  nel'aîent 
pas  appuyée  des  raisons  que  je  viens  de  donner.  Ainsi  Eirby  et 
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Spence  définissent  la  plantula  un  petit  article  accessoire,  et  Tuffen 
West  [loc.  cit.)  dit  de  son  côté  que  sans  avoir  eu  le  temps  d'ob- 
server beaucoup  d'insectes,  la  plantula  du  Lucanus  avec  sa  paire 
de  petits  ongles  lui  parait  être  un  sixième  article  du  tarse  de  la 
même  manière  que  le  pulvilltts  lobé  de  la  mouche  qui  porte  tou- 
jours les  ongles. 

Dans  le  cas  particulier  des  Yésicants,  les  rapports  de  la  plan- 
tula d'une  part  avec  l'apodème  articulaire,  d'autre  part  avec  les 
ongles,  me  paraissent  également  démontrer  que  cet  organe  re- 
présente bien  un  article  du  tarse.  Les  Insectes  de  ce  groupe  se 
trouveraient  donc  posséder  en  réalité  six  articles  aux  tarses  des 
deux  paires  de  pattes  antérieures  et  cinq  articles  aux  pattes  posté- 
rieures. 

Les  mouvements  de  la  plantula  sont  évidemment  entraînés 
par  l'action  du  fléchisseur  du  tarse.  Quand  celui-ci  agit  il  tire  en 
bas  et  en  arrière  la  plantola  qui  rentre  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  l'article  du  tarse  ou  elle  est  engagée.  Quant  son 
action  cesse  et  que  les  ongles  s'étalent,  la  plantula  fait  saillie 
entre  eux  de  toute  la  longueur  de  son  col. 

Abdomen.  —  Je  n'ai  rien  à  dire,  qui  ne  soit  connu  déjà, 
sur  le  squelette  tégumentaire  de  l'abdomen  des  Vésicants. 
Celui-ci  n'offre  en  effet  rien  de  particulier.  Je  compte  (1)  neuf 
anneaux  à  l'abdomen  dont  les  deux  postérieurs  sont  plus  ou 
moins  complètement  cachés  et  l'antérieur  représenté  le  plus 
souvent  par  l'arceau  dorsal  seulement.  Sur  les  côtés  de  l'abdo- 
men ,  il  existe  une  aire  membraneuse  formée  de  chitine  beau- 
coup moins  épaisse  que  sur  les  faces  ventrale  et  dorsale.  Ces 
aires  membraneuses  plus  ou  moins  larges  suivant  les  espèces, 
portent  les  stigmates.  Elles  se  distinguent  ordinairement  du 
reste  de  l'abdomen  par  une  couleur  différente  ;  d'un  noir  terne 
ou  d'un  jaune  sale,  elles  ne  revotent  généralement  pas  les  teintes 
brillantes  qu'on  voit  aux  portions  tergales  ou  ventrales  des  ar- 
ceaux de  l'abdomen. 

Les  derniers  anneaux  de  l'abdomen  portent  des  appendices 
de  volume  et  de  forme  variables  avec  le  sexe  et  avec  les  genres 
ou  les  espèces.  Je  reviendrai  avec  détails  sur  leur  disposition  à 
propos  de  l'étude  des  organes  génitaux.  [A  suivre.) 

(l)MttUaDt(17)  en  indique  sept  seulement  chez  les  Meloe,  six  chez  les  Mylabres.  Il 
ne  tient  probablement  pas  compte  des  premiers  anneaux  incomplets  et  du  dernier  qui 
est  caché  sous  ceux  qni  le  précédent. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  XXII  A  XXV. 

Planche  XX  IL 
Squelette  tégumentaire  de  la  Cantharide  (C.  Vesicatoria). 

FiG.  1.  —  Tôte  vue  par  sa  face  supérieure.  —  /,  labre;  ep,  épistome; 

Cy  épicrâne;  y,  yeux. 
Fio.  2.  —  Prothorax,  face  supérieure. 
FiG.  3.  —  Mésothorax,  face  supérieure.  —  se,  scutellum. 
FiG.  4.  —  Métathorax,  face  supérieure.  —  s,  scutum;  se,  scutellum; 

Py  proscutum;  ps,  postscutellum. 
FiG.  5.  —  Tôte,  face  inférieure.  —  li,  lèvre  inférieure;  m,  menton; 

b,  piôce  basilaire. 
FiG.  6.  —  Arceau  sternal  du  prothorax,  face  inférieure.  —  st,  sternum; 

e,  épisternum  ;  ep,  épimôre. 
FiG.  7.  —  Arceau  sternal  du  mesothorax  (mômes  lettres).  —  t,  tro- 

chantin;  A,  portion  de  la  hanche;  e*  bord  de  Tépisternum. 
FiG.  8.  —  Arceau  sternal  du  métathorax  (mêmes  lettres). 
FiG.  9.  —  Entothorax  du  prothorax  ;  une  piôce,  seulement  a  été  figurée. 
FiG.  10.  —  Vue  de  l'extrémité  antérieure  du  prothorax,  montrant 

Tentothorax  «n  en  place. 
FiG.  11.  —  Entothorax  du  mésothorax. 
FiG.  12.  —  Entothorax  du  métathorax. 

Planche  XXIII. 
Mômes  lettres  que  dans  la  planche  XXII. 

FiG.  1.  —  Meloe  proscarabœus.  Tôte,  face  supérieure. 

FiG.  2.  —  Prothorax  du  môme. 

FiG.  3.  —  Arceau  dorsal  du  mésothorax  du  môme  ;  face  supérieure. 

FiG.  4.  —  Arceau  dorsal  du  métathorax  du  môme  ;  face  supérieure. 

FiG.  5.  —  Tôte  du  môme,  face  inférieure. 

FiG.  6.  —  Arceau  sternal  du  prothorax  du  môme. 

FiG.  7.  —  Arceau  sternal  du  mésothorax. 

FiG.  8.  —  Arceau  sternal  du  métathorax. 

FiG.  9.  —  Entothorax  du  prothorax.  Une  seule  piôce  a  été  figurée. 

FiG.  10.  —  Entothorax  du  métathorax. 

FiG.  11.  —  Coupe  transversale  d'une  nervure  de  Taile  de  la  Cantharide. 
—  n,  nerf;  f,  trachée. 

Fio.  12.  —  Coupe  longitudinale  d'une  nervure  de  Taile  de  VEpicauta 
Yerticalis.  —  f ,  trachée. 

FiG.  13.  —  Aile  de  Cantharide  étalée,  vue  en  surface. 

FiG.  14.  —  Coupe  transversale  perpendiculaire  au  grand  axe  de  Taile 
de  la  Cantharide.  —  m,  nervure  marginale;  m',  nervure  intermé- 
diaire ;  py  nervure  postérieure. 

Planche  XXIV. 

FiG.  1.  —  Plantula  en  rapport  avec  les  ongles  ;  Torgane  est  vu  par  sa 
face  ventrale,  les  ongles  sont  écartés;  préparation  sur  un  Meloe 
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Majalis.  —  c,  col;  u,  corps;  a,  apodôme  d'insertion  du  fléchisseur  des 

ongles;  o,  ongles  externes;  t,  ongles  internes. 
FiG.  2.—  Plantula  du  Meloe  proscarabœus,  vuepar  sa  face  postérieure; 

mômes  lettres.  —  f,  fente  de  la  face  supérieure  du  corps. 
FiG.  3.  —  Coupe  transversale  du  dernier  article  du  tarse  à  Tunion  du 

col  de  la  plantula  avec  le  corps  chez  Epicauta  Verticalis.  —  pi,  plan- 
tula; a,  apodôme  articulaire  ;  t,  tégument  de  la  face  dorsale  de  Tar- 

ticle. 
Fio.  4.—* Coupe  transversale  du  dernier  article  du  tarse  chez  le  môme, 

au  niveau  du  col  c. 
Fia.  5.  —  Portion  de  la  lame  supérieure  d'une  élytre  de  Cantharide, 

vue  en  surface.  —  b^  base  des  piliers  d'écartement. 
FiQ.  6.— Portion  de  la  lame  inférieure  d'une  élytre  de  Cantharide^  vue 

de  face.  Mômes  lettres. 
Fio.  7.  —  Portion  de  la  lame  supérieure  de  Télytre  du  Mylabris  4-punc- 

tata^  vue  de  face.  Mômes  lettres. 
Fio.  8.  —  Portion  de  la  lame  inférieure  de  Télytre  du  môme. 
Fia.  9.  —  Coupe  transversale  de  Télytre  de  la  Cantharide  près  du  bord 

marginal.  —  c,  cuticule;  d^  couche  chitineuse  dermique;  p,  piliers 

d'écartement. 
Fia.  10.  —  Coupe  longitudinale  d*élytre  de   Meloe  Majalis.  Mômes 

lettres. 
Fia.  11. «Vue  de  face  d'une  portion  de  la  lame  inférieure  de  l'élytre 

du  Meloe  Majalis»  montrant  la  base  b  des  piliers  d'écartement. 
Fia.  12.  —  Coupe  transversale  de  Télytre  du  Mylabris  4-punctata  au 

niveau  du  bord  marginal. 
Fia.  i3.  —  Coupe  transversale  vers  le  milieu  de  la  surface  de  Télytre. 

—  *,  trachée. 
Fia.  14.  —  Dernier  article  du  tarse^  chez  Meloe  proscarabœus.  — 

br,  brosse;  p,  plantula;  o,  ongles. 
Fio.  15.  —  Poils  de  la  brosse  chez  Pomphopœa  texana. 
FiG.  16.  —  Poils  de  la  brosse  chez  Mylabris  4-punctata  (pattes  anté- 
rieures). 
Fia.  17.  —  Poils  de  la  brosse  chez  Cantharis  Sphericollîs. 
Fia.  18.  —  Article  du  tarse  chez  Nemognatha  lutea. 

Planche  XXV. 

PiG.  1. — Ongles  0,  et  Plantula  p  vus  par  leur  face  latérale  chez  Mylabris 
pustulata. 

Fia.  2.  —  Les  mômes,  vus  par  leur  face  ventrale. 

FiG.  3.  —  Portion  très  grossie  d'ongle  externe  montrant  le  dessin  po- 
lygonal de  la  surface^  chez  le  môme. 

Fia.  4.  —  Portion  très  grossie  d'ongle  interne  montrant  les  saillies 
aiguës  qui  hérissent  la  surface. 

Fia.  5.  —  Plantula  et  ongles,  chez  Pyrota  insulata. 

FiG.  6.  —  Les  mômes  organes,  cliez  Nemognatha  lutea. 

Fia.  7.  —  Ongles  pectines  et  plantula  de  Cantharis  sphœricollis. 
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FiG.  8.  —  Les  mêmes  organes  chez  Tetraonyx  fulva. 

Fio.  9.  —  Ongles  externes  pectines  et  ongle  interne  lisse  de  Lydus 
marginatus. 

Fio.  10.  —  Plantula  et  ongles  du  môme. 

FiG.  il.  —  Ongles  et  Plantula  de  Cantharis  dichroa.  Patte  antérieure. 

FiQ.  12.  —  Les  mômes  organes;  patte  postérieure. 

FiG.  13.  —  Ongles  et  plantula  de  Gantbarls  cardinalis. 

FiG.  14.  —  Plantula  de  Tricrania  Stansburii. 

FiG.  15.  ^Ongles  pectines  du  môme. 

FiG.  16.  —  Ongles  et  plantula  de  Meloe  murinus. 

FiG.  17.  —  Ongles  internes,  pectines,  de  Cantharis  Segetum. 

FiG.  18.  —  Ongles  de  Cysteodemus  vittatus.  L'ongle  interne  %  est  ré- 
duit à  une  sorte  d'éperon. 

Fio.  19.  —  Ongles  et  plantula  de  Cantharis  viridana. 

FiG.  20.  >-  Ongles  et  plantula  de  Zonitis  bilineata. 
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L'HISTOIRE    DES   PERIDINIENS' 

Par    G.    POUGHCr. 


(PLANCHE  XXVL) 


Les  Péridiniens  sont  des  êtres  si  peu  et  si  mal  connus  que 
nous  n'hésitons  pas  à  publier  les  résultats  de  nouvelles  recher- 
ches poursuivies  pendant  quelques  jours  du  commencement  de 
septembre  de  cette  année  à  Concarneau,  si  restreints  que  soient 
en  somme  ces  résultats.  Nos  recherches  ont  été  faites  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  précédentes.  Elles  n'ont  pu,  comme 
celles-là,  s'effectuer  que  grâce  au  concours  de  la  Marine,  et  nous 
devons  ici  remercier  tout  personnellement  M.  de  Sincay,  lieute- 
nant de  vaisseau,  commandant  la  goëlette  la  Perle^  pour  l'em- 
pressement et  le  dévouement  qu'il  a  mis  à  seconder  nos  travaux 
pendant  cette  nouvelle  et  d'ailleurs  très  courte  campagne. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  fait  en  contradiction  avec  ceux  que 
nous  avions  précédemment  indiqués  dans  nos  deux  premiers  mé- 
moires. Il  est  d'autres  faits  relatifs  à  l'histoire  des  Péridiniens 
que  nous  avions  seulement  entrevus  et  que  cette  fois  nous  avons 
heureusement  pu  étudier  avec  plus  d'attention.  Ce  sont  eux  sur- 
tout qui  nous  occuperont  ici. 

Nous  suivrons  la  même  classification  que  dans  les  deux  mé- 
moires précédents,  soit  qu'il  s'agisse  des  espèces  dont  nous 
avons  déjà  parlé  »  soit  qu'il  s'agisse  d'espèces  non  encore  dé- 
crites. 

Comme  précédemment,  les  figures  que  nous  donnons  sont  au 
grossissement  uniforme  de  500  diamètres.  Nous  n'avons  point 

(1)  Travail  du  Laboratoire  de  Goncameau.  —  Voyez,  sur  le  même  sufet,  les  deux 
premiert  mémoires  :  1*  CmUrUnUion  à  Vhistoire  des  Cilio^flageUés  (ce  journal,  1883, 
p.  399);  2*  Hauvelk  omMmHon  à  Vhistoire  des  Péridiniens  marins  (ci-dessus, 
p.  28). 
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hésité  à  représenter  de  nouveau  des  espèces  que  nous  avions  déjà 
figurées,  quand  nous  avons  cru  pouvoir  le  faire  avec  plus  d'exac- 
titude, ou  encore  pour  mettre  en  relief  quelques  particularités  in- 
téressantes. Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Péridiniens  peuvent  tou- 
jours se  présenter  avec  d'assez  grands  écarts  de  forme  ou  de  taille 
sans  cesser  d'appartenir  évidemment  à  la  même  e^èce;  nous 
avons  dit  ailleurs  comment  certaines  espèces  diminuent  de  taille 
à  mesure  qu'elles  se  multiplient  par  scissiparie. 

Au  moment  oili  nous  avons  commencé  les  recherches  consi- 
gnées ici,  au  commencement  de  septembre,  un  vent  assez  fort 
régnait  depuis  quelques  jours.  La  pèche  au  filet  fin  donnait  sur- 
tout en  abondance  des  crustacés,  comme  on  le  remarque  ordi- 
nairement dans  ces  circonstances.  Nous  avons  cependant  noté  : 
Noctiluca  miliaris  en  assez  grande  abondance,  alors  que  l'an- 
née dernière  à  la  même  époque  elle  était  extrêmement  rare;  — 
Diplopsalis  Lenticula  Berg  (voy.  2**  mém.,  p.  57  et  fig.  i2);  — 
Peridinium  divergens;  —  Procentrum  micans,  qui  est  resté 
abondant.  Les  corps  ovoïdes  détachés  des  Appendiculaires ,  don- 
nant naissance  à  Gymnodinium  pulviscultis  Pouchet,  étaient 
abondants  également,  mais  de  petite  dimension  et  comme  s'ils  se 
trouvaient  arrêtés  dans  leur  développement.  Par  contre,  la  mer 
était  très  pauvre  en  Algues  flottantes,  Rhizosoleniay  etc..  De 
même,  les  Ceratium  sont  restés  extrêment  rares.  Nous  n'avons 
vu  non  plus  aucun  exemplaire  de  Dinophysis.  Ce  sont  là  de  ces 
variétés  dans  la  faune  pélagique  sur  lesquelles  nous  avons  lon- 
guement insisté  dans  notre  premier  mémoire  et  qui  ne  per- 
mettent jamais  d'espérer  le  retour  certain  des  mêmes  formes  aux 
mêmes  époques  de  l'année. 

Protoperidinium  viRiDs  Pouchet. 

(Voy.  2«  mém.,  p.  54  et  fig.  10.) 

Nous  avons  retrouvé  P.  viride,  actif,  reconnaissable  à  ses  di- 
mensions, aux  épines  qu'il  porte  sur  sa  région  orale,  à  sa  tache 
rouge  centrale.  Toutefois,  les  individus  qui  se  sont  présentés  à 
nous  ainsi  libres  (commencement  de  septembre),  n'avaient  pas  la 
coloration  franchement  verte  que  nous  avions  si  nettement  ob- 
servée l'année  précédente  sur  les  individus  fixés.  Elle  était  plu- 
tôt jaune,  d'un  jaune  verdàtre,  pâle,  tenant  le  milieu  entre  la 
couleur  de  la  cloropbylle  et  celle  de  la  diatomine. 
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Cette  espèce  d'eau  douce  nous  a  présenté  un  phénomène  sur 
lequel  il  nous  parait  bon  d'insister  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
décrit  jusqu'ici.  Nous  avons  déjà  noté  dans  notre  second  mé- 
moire quelques  particularités  qui  lui  sont  relatives  (voy.  p.  31, 
38  et  55).  Celle  que  nous  voulons  signaler  est  la  suivante.  Au 
fond  d'un  vase  de  verre  on  avait  observé  au  printemps  des  P.  ta- 
bulatum  actifs  en  grand  nombre  ;  nous  les  retrouvons  (milieu  de 
septembre]  inactifs,  au  fond  du  vase,  non  adhérents  aux  corps 
étrangers  et  présentant  tous  très-uniformément  le  même  aspect. 
La  tubulation  du  test  a  disparu,  les  sillons  sont  indistincts;  Tétre 
est  à  peu  près  spbérique,  enveloppé  d'une  épaisse  cuticule  dont 
on  voit  le  double  contour,  celle-ci  renfermée  à  son  tour  dans 
une  cuticule  plus  mince,  un  peu  chifTonnée  et  qui  représente  évi- 
demment une  mue  antérieure  dont  l'être  ne  s'est  point  dégagé. 

A  l'état  actif,  c'est  seulement  par  exception  que  P.  tabtdatutn 
peut  montrer  une  belle  tache  rouge.  Dans  l'état  où  il  se  présente 
à  nous,  tous  les  individus  ont  uniformément  le  même  aspect. 
Le  cytoplasme  est  granuleux  et  comme  formé  d'une  accumu- 
lation de  petites  sphères.  Il  est  à  peu  près  incolore.  Le  noyau, 
s'il  existe,  est  indistinct.  Enfin,  dans  chaque  être  se  voit  un  amas 
de  pigment  rouge  d'une  belle  coloration.  Cet  amas  est  le  plus 
souvent  claviforme  ou  en  figure  de  gros  bâtonnet  ;  il  n'occupe 
pas  généralement  le  centre  du  cytoplasme  et  n*est  pas  davantage 
complètement  rejeté  à  la  périphérie. 

Quelle  est  la  signification  de  cet  état  dans  lequel  P.  tabula» 
tum  peut  persister  pendant  des  mois?  Il  est  infiniment  peu  pro- 
bable qu'il  doive  être  interprété  comme  un  état  cadavérique. 
Est-il  un  état  physiologique  nécessaire  dans  l'évolution  de  l'être? 
Ou  faut-il  n'y  voir  qu'un  état  anormal  résultant  de  circonstances 
particulières  où  les  individus  se  sont  trouvés,  état  susceptible 
ou  non  de  se  modifier,  soit  pour  aboutir  à  la  mort  définitive 
de  Têtre,  soit  pour  faire  place  à  un  retour  d'activité  sous  l'in- 
fluence d'un  changement  favorable  dans  les  circonstances  am- 
biantes ? 

Nous  ne  sommes  éclairés  sur  aucun  de  ces  points.  Il  ne  nous 
en  a  pas  paru  moins  intéressant  de  faire  connaître  un  état  qui 
est  demeuré  plusieurs  mois  soumis  à  notre  observation  sans 
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s*éire  aucunement  modifié.  Nous  Tavons  représenté  dans  notre 
figure  1 . 

GTiinoDiNiim  €BA8SCJM  Pouchet.  (Fig.  2.) 

(Voy.  2«  mém.  p.  66  et  fig.  28.) 

Nous  n*avions  pu  observer  Tannée  dernière  qu*un  seul  de  ces 
êtres,  qui  s^était  présenté  à  nous  le  3  octobre.  Nous  Tavons  re- 
trouvé cette  année  plusieurs  jours  de  suite  assez  fréquent  dans 
les  pèches.  Nous  avons  noté  des  individus  longs  de  180  (^  en- 
viron et  même  plus  grands,  atteignant  presque  200  y-. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  ajouter  ou  à  modifier  à  ce 
que  nous  avons  dit  déjà  de  cePéridinien  si  remarquable.  Sa  co- 
loration varie  du  brun  au  jaune.  La  coloration  brune  est  parfois 
réduite  à  une  tache  diffuse  coiffant  le  pôle  antérieur  du  noyau. 
Celui-ci  très  volumineux  peut  être  reporté  un  peu  plus  en  ar- 
rière que  nous  ne  l'avions  figuré  dans  notre  second  mémoire. 
Mais  ce  sont  là  évidemment  des  variétés  individuelles. 

6.  crassum  présente  aussi  certains  écarts  de  forme.  H  n'est 
pas  douteux  que  Têtre  soit  susceptible  de  mouvements  métabo- 
liques mais  qui  ne  doivent  s'accomplir  qu'avec  une  grande  len- 
teur. Les  individus  que  nous  observions  étaient  tous  fort  peu 
actifs  et  animés  surtout  de  mouvements  légèrement  saccadés, 
comme  ceux  que  présentent  parfois  les  Noctiluques  dépourvues 
de  tentacule.  Sur  aucun  G.  crassum  nous  n'avons  pu  voir  net- 
tement l'un  ou  Tautre  des  deux  flagella. 

Nous  avons  noté  des  stries  longitudinales  à  la  surface  du  corps 
comme  dans  G.  gracile  Bergh.  (Voy.  2*  mém.  p.  70  etfig.  32.) 

Tout  le  corps  parait  rempli  au-dessous  de  la  couche  myophane 
que  nous  avons  antérieurement  décrite,  de  sphères  tangentes  les 
unes  aux  autres^  assez  régulières  et  toutes  à  peu  près  de  même 
diamètre.  L'être  au  lieu  d'éclater  comme  font  ordinairement  les 
Gymnodiniums,  gonfle  puis  se  dissocie  lentement  en  un  nuage 
granuleux  où  on  ne  retrouve  plus  les  sphères,  mais  seulement 
des  granulations  claires  très  réfringentes  mêlées  à  d^autres  gra- 
nulations brunes  foncées.  Il  semble  dès  lors  que  l'aspect  offert 
par  l'être  vivant  soit  dû  à  un  réseau  granuleux  à  mailles  régu- 
lières, plutôt  qu'à  l'existence  de  sphères  proprement  dites, 
d'une  substance  différente  de  celle  du  cytoplasme. 

Sur  l'être  encore  vivant  le  noyau  laisse  voir  la  structure  fila- 
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meotense  commune  aux  noyaux  des  Péridiniens  (voy.  V  mém.]  • 
Quand  Tètre  se  désagrège,  le  noyau  tout  d* abord  montre  d'une 
manière  encore  plus  nette  cette  structure  :  la  distinction  des 
deux  substances  filamenteuses  (subst.  chromatique)  et  fonda- 
mentale est  des  plus  nettes.  Mais  Tapparence  ne  dure  que  quel- 
ques instants  ;  elle  disparaît  subitement.  Le  noyau,  probablement 
au  contact  de  l'eau  ambiante,  se  gonfle,  se  déforme,  puis  reprend 
à  nouveau  une  figure  sphérique  régulière  ;  mais  il  ne  représente 
plus  alors  qu'une  vésicule  claire  et  transparente. 

M.  Fabre-Domergne,  qui  travaillait  alors  près  de  nous,  a  fixé  très 
heureusement  ce  noyau  par  un  mélange  d'acide  osmique  et  de 
vert  de  méthyle.  Sous  Tinfluence  du  réactif  Técheveau  de  fila- 
ments s'est  resserré  en  même  temps  que  leur  substance  se  co- 
lorait. Par  l'effet  du  resserrement  la  masse  flligoienteuse  a  laissé 
un  vide  entre  elle  et  la  paroi  du  noyau.  Quant  à  cette  piiroi  elle 
s'est  montrée  extrêmement  épaisse,  à  double  contour  très  net  et 
pouvant  avoir  au  moins  1  (x  d'épaisseur. 

La  longueur  du  noyau  dessiné  par  M.  Fabre-Domergne  était 
70  (A  sur  un  individu  dont  la  taille  devait  approcher  de  SOO  {a 
Nous  reproduisons  la  figure  très  exactç  du  noyau  fixé  4aQS  ces 
conditions  (Fig.  S-b.). 

ChrmioMiiiM  PomrpHimt  Pouchet. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  second  mémpire  (page  1 1  et 
suiv.  et  fig.  i)  des  Péridiniens  munis  d*un  organe  oculiforme 
et  qne  nous  avions  classés  provisoirement  comme  espèce  voisine 
de  Oj^nodittfii  sptVate  Bergh  et  6.  Archimedis  Pouchet  ;  mais  les 
]^ns  grands  étaient  tous  enkystés. 

Nous  avons  rencontré  cette  année  un  individu  appartenant  à 
la  variété  de  grande  taille,  à  l'état  de  liberté,  et  nous  avons  pu 
rétudier. 

Nous  désignons  définitivement  ces  Péridiniens  nettement 
caractérisés  par  la  présence  d^un  organe  oculaire,  sous  le  nom 
spécifique  de  GpnMdiniumê  Potyphemus  Pouchet.  Nous  nous 
bornons  Ici  à  en  donner  la  figure  (fig.  3)  et  la  description,  ren- 
voyant pour  le  reste  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ces  curieux 
êtres  unicellulatres  $t  de  leur  œil»  dans  notre  second  mémoire 
(p.  11  etsuiv;) 

L'être  rencontré  dans  ûos  pèches  au  filet  un  est  totalement 
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incolore,  transparent»  Fceil  a  la  situation  et  la  disposition  que 
nous  avons  indiquées.  Près  de  Toeil  il  semble  exister  dans  le 
cytoplasme  une  cavité  aquifëre  comme  chez  la  plupart  des  Péri- 
diniens.  Le  cytoplasme  ne  présente  d'ailleurs  aucun  corps  étran- 
ger, mais  le  noyau  est  à  peu  près  invisible.  Dans  le  cytoplasme 
on  distingue  un  réticulum  granuleux  irrégulier  àlarges  mailles. 
La  forme  péridinienne  est  nettement  reconnaissable  bien  que 
Taxe  de  Tétre  paraisse  comme  déjeté,  incurvé,  ce  qui  semble 
donner  au  sillon  spiral  une  direction  contraire  à  celle  qull  a  en 
réalité. 

Il  est  probable  que  celui-ci  comme  dans  6.  Archimedis  Pou- 
chet,  fait  plusieurs  tours,  entraînant  dans  sa  double  révolution 
le  sillon  longitudinal  (voy.  1"  mém.  p.  480).  On  comprendra 
mieux  la  disposition  du  sillon  spiral  sur  la  figure  que  nous  don- 
nons de  Gymnodinium  Polyphemus^  en  le  comparant  à  la  figure 
de  6.  Archimedis  donnée  dans  notre  3*  mémoire  (fig.  41).  La 
face  située  en  arrière  et  vue  par  transparence  dans  ce  dernier 
est  celle  qui  est  en  avant  dans  notre  figure  de  G.  Polyphemus, 
avec  cette  différence  que  la  courbure  (peut-être  anormale)  de  Taxe 
de  l'être  donne  à  la  dernière  portion  du  sillon  l'apparence  de 
remonter  de  gauche  à  droite  au  lieu  de  continuer  à  descendre. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  dont  le  cytoplasme  obscurci 
par  le  réticulum  granuleux  ne  permet  pas  de  bien  analyser  les 
conditions. 

A  l'extrémité  orale  deux  petites  éminences  coniques  rappro- 
chées rappelant  la  disposition  ordinaire  des  Péridiniens.  L'ex- 
trémité aborale  présente  comme  Gymnodinium  Archimedis  (voy. 
2«  mém.  fig.  41),  et  comme  Polykrikos  auricularia  (voy.  la  fig. 
de  Bergh)  une  sorte  de  plateau  terminal  —  qui  a  ici  à  peu  près  la 
forme  d'un  chapeau  —  nettement  délimité  par  le  sillon  spiral  de- 
venu beaucoup  plus  accusé  à  ce  niveau  qu'en  avant. 

Cette  particularité,  la  courbure  de  l'axe  de  l'être,  la  non  visi- 
bilité du  noyau,  permettent  de  supposer  que  l'individu  observé 
par  nous  n'était  pas  complètement  normal.  Nous  n'avons  pas 
moins  cru  devoir  le  décrire  dans  tous  ses  détails.  C'est  le  seul 
que  nous  ayions  rencontré  cette  année. 

Ses  mouvements  étaient  assez  lents,  ayant  toutefois  les  carac- 
tères habituels  de  ceux  des  Péridiniens.  Nous  ne  sommes  par- 
venus à  voir  aucun  des  deux  flagella  précédemment  indiqués. 
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Nous  avions  dit  (2*  mémoire,  p.  38)  que  les  Péridiniens  munis 
d'un  œil  et  que  nous  rangeons  définitivement  sous  le  nom  spé- 
cifique de  Potyphemtis^  se  présentaient  soit  libres  comme  celui 
que  nous  décrivons  ici  cette  année,  soit  enveloppés  d'une  mem- 
brane kystique  comme  ceux  que  nous  avons  précédemment 
figurés.  Nous  ajoutions  qu'ils  offraient  aussi  des  dimensions  très 
différentes  et  nous  avions  sommairement  représenté  (fig.  1.  c.) 
un  individu  de  petite  taille  libre.  Nous  donnons  la  figure  (fig.  4) 
d^un  kyste  contenant  deux  individus  de  petite  taille  également, 
résultant  sans  doute  d'une  scissiparité.  L'observation  remonte  au 
19  août  1884.  Les  deux  individus  sont  (c  polarisés  » ,  c'est-à-dire 
placés  en  chaîne  à  la  manière  des  CercUium.  Ils  mesurent  en- 
semble 45  (A.  L'oeil  est  constitué  par  un  bâtonnet  hyalin  dont  l'ex- 
trémité antérieure  ou  orale  (voy.  sur  ces  termes  chez  les  Péri- 
diniens 1*'  mémoire,  p.  415,)  plonge  dans  une  masse  cylindrique 
de  pigment  noir  d'apparence  granuleuse.  Les  sillons  ne  sont 
pas  distincts,  mais  les  noyaux  offrent  la  structure  habituelle 
du  noyau  des  Péridiniens.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
le  noyau  n'occupe  pas  dans  les  deux  êtres  la  même  place.  Chez 
le  premier,  il  est  reporté  en  avant,  tandis  que  chez  le  second,  il 
est  tout  à  fait  relégué  a  la  partie  postérieure. 

Probogbntrum  MiGANS  Ëhr. 

(Voy.  1«  mém.  p.  452;  2«  mém.  p.  80  et  fig.  42.) 

Nous  avions  déjà  signalé  l'abondance  do  Prorocentrum  mi- 
cans  au  milieu  des  algues  marines  à  la  fin  de  septembre  (2*  mé- 
moire, p*  81).  Nous  l'avons  retrouvé  cette  année  avec  la  même 
abondance  à  la  même  époque.  Nous  avons  pu  observer  ses 
mues.  Comme  tout  Péridinien  et  en  particulier  Peridinium  di- 
vergens  (voy.  2«  mémoire,  p.  50  et  fig.  11),  Prorocentrum micans 
en  abandonnant  son  test  a  une  forme  toute  différente  et  ne  pré- 
sente plus  aucun  des  caractères  ayant  servi  à  le  classer. 

Une  circonstance  s'est  présentée  à  nous  tout  à  fait  favorable 
pour  l'étude  de  ces  transformations.  M.  Schmit,  élève  au  labora- 
toire, en  étudiant  une  grande  espèce  deComatule  du  rivage,  re- 
cueillie sous  une  pierre,  nous  signala  les  matières  rejetées  par 
l'anus  de  celle-oi  comme  remplies  de  Prorocentrum  micam.  Ces 
êtres  y  étaient  en  effet  en  très  grande  abondance  et  ne  parais- 
saient pas  d'ailleurs  avoir  souffert  du  passage  dans  la  cavité  di- 
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gestive  de  laComatule.  Les  Proroceulrum  mieaui  se  présentaient 
dans  ces  excréments  plus  nombreux  qu'il  eût  jamais  été  poa* 
sible  de  les  recueillir,  et  je  pus  aisément  vérifier  certains  faits 
que  j*avais  signalés  déjà  (2*  mémoire^  p  •  SI  ),  tels  que  la  rétraction 
et  la  déformation  du  corps  cellulaire  à  Tintérieur  du  test. 

Au  moment  de  la  mue,  les  deux  valves,  en  s'ouvrent,  laissent 
échapper  un  être  qui  n'a  plus  du  tout  la  même  figure.  Il  conserve 
à  peu  près  sa  longueur,  mais  il  est  devenu  assez  régulièrement 
piriforme»  la  partie  antérieure  plus  arrondie,  mais  quelquefois 
en  même  temps  gibbeuse  d'un  côté;  la  partie  postérieure  plus 
conique  (voy.  fig.  S  A  et  B). 

Les  individus  nus  présentent  en  avant  une  légère  échancnure 
ou  excavation  qui  correspond  évidemment  aux  sillons  des  au- 
tres Péridiniens.  C'est  dans  son  voisinage  que  s^insèreot  les  deux 
flagella,  dont  Tun  parait  avoir  plus  de  tendance  à  rester  recti- 
ligne,  et  l'autre  à  prendre  une  position  déviée  (voy.  3*  mémoire^ 
p.  33). 

Le  noyau  occupe  l'axe  de  Têtre,  il  est  ovoïde,  allongé  et  pré* 
sente  une  sorte  de  guillochage  peu  apparent. 

Nous  avions  signalé  le  retrait  que  le  cytoplasme  de  Proraceiir 
trum  micans  peut  subir  à  l'intérieur  du  test.  On  a  observé 
dans  ces  circonstances  la  formation  d'une  sorte  de  gibbosité 
qu'on  retrouve,  mais  moins  accusée,  sur  quelques  individus  libres 
venant  de  muer.  Cette  gibbosité  (voy.  fig.  5  c)^  parait  affecter 
indifféremment  soit  le  bord  dorsal,  soit  le  bord  ventral  de  l'être. 
Est-elle  le  signe  d'une  scissiparie  prochaine?  U  n*est  pas  dou- 
teux en  effet  que  Prorocenirum  micans  se  multiplie  par  scissi- 
parie. On  peut  souvent  à  l'intérieur  même  du  test  reconnaître 
les  signes  de  la  formation  de  deux  êtres  complètement  constitués 
et  que  la  mue  met  évidemment  en  liberté. 

Parmi  les  individus  libres,  nous  avons  rencontré  deux  cas  où 
l'être  était  en  partie  double»  Dans  Tun  de  ces  cas,  une  région  an- 
térieure unique  portait  deux  parties  postérieures  coniques  diver- 
geant à  angle  presque  droit.  Nous  figurons  le  second  cas  tel  qu'il 
s'est  présenté  à  nous  après  fixation  par  l'acide  osmique  (fig.  S  d). 
Les  deux  corps  k  peu  près  parallèles  sont  unis  dans  leur  moi- 
tié antérieure*  On  distingue  en  avant  deux  échancrures  écar- 
téesi  une  pour  chaque  corps.  Enfin  le  nojM  est  double,  mais  un 
des  deux  nûyaui  se  recouri»e  à  angle  droit  et  vient  se  terminer 
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dans  le  corps  de  Tétre  voisin»  tout  en  paraissant  indépendant  du 
noyau  de  ce  dernier.  Nous  aidons  représenté  cette  disposition 
sans  pouvoir  dire  dansTétat  actuel  de  nos  connaissances  si  nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  pbénMièDe  évolutif  ou  d*un  cas 
tératologique.  Nous  inclinons  cependant  vers  cette  dernière  hy- 
pothèse. 

L'être  sorti  de  son  test  sous  la  forme  que  nous  décrivons,  re- 
prend probablement  très  vite  ses  caractères  propres,  enveloppé 
d'abord  d'un  test  extrêmement  mince  et  dontlesvalvess^épais- 
sissent  par  la  suite. 

Les  deux  valves  ne  sont  pas  semblables.  L'une,  la  gauche  (si 
on  considère  le  bord  le  plus  convexe  comme  ventral) ,  porte  en 
avant  une  échancrure  que  ne  présente  pas  la  valve  droite.  Au 
moment  de  la  débiscence  iUemble  en  outre  que  la  lame  saillante 
se  détache.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  ne  la  retrouve 
plus,  et  comme  on  ne  remarque  d'ailleurs  jamais  aucune  trace  de 
brisure,  on  peut  regarder  comme  probable  qu'elle  forme  une 
pièce  indépendante  jusqu'à  un  certain  point.  Toutefois  elle  s'unit 
plus  directement  à  la  valve  gauche. 

Quand  le  test  a  acquis  toute  son  épaisseur,  on  remarque  sur 
les  deux  valves  un  guillochage  très  régulier  à  ponctuations  pres- 
sées. On  constate  que  ces  ponctuations  sont  dues  à  des  séries 
de  petites  excavations  entamant  la  face  profonde  de  la  valve.  Au 
point  de  vue  de  cette  ornementation  —  qui  est  la  même  sur  les 
deux  valves  —  chacune  de  celles-ci  se  divise  en  deux  régions 
inégales.  A  l'arrière,  vers  la  pointe,  les  ponctuations  sont  plus 
fines  ;  le  champ  qu'elles  occupent  est  limité  en  forme  d'arc  par 
un  rang  unique  de  ponctuations  qui  sont  comme  étirées,  et  qui 
font  place  aussitôt  à  celles  plus  larges  qui  couvrent  toute  la  partie 
antérieure  de  la  valve. 

Nous  devons  signaler  ici  la  facilité  singulière  avec  laquelle  le 
test  des  Péridiniens  disparaît  soit  dans  l'eau  de  mer ,  soit  dans 
l'eau  douce.  Des  vases  où  Ton  a  observé  en  masse  Ceratium  Ai- 
rundinella  et  Peridium  tabulatum^  malgré  la  résistance  appa- 
rente du  test  de  ces  espèces,  n'en  laisse  plus  découvrir  au  bout 
de  quelques  semaines  un  seul  vestige.  Le  test  des  Péridiniens 
marins  ne  paraît  pas  résister  davantage  à  cette  rapide  destruc- 
tion. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXVI 
Grossissement f  500  diamètres. 

FiG.  1.  ^  Peridinium  talmlatum  Ëhr.,  forme  de  vie  latente  ou  anor- 
male 0) 

Fia.  2.  —  a,  Gymnodinium  crassum  Pouchet.  -^  bj  Le  noyaa  traité  par  un 
mélange  d'acide  osmique  et  de  vert  de  méthy  le  (préparation  et  dessin 
de  M.  Fabre  Domergue). 

Fia.  3*  —  Gymnodinium  Poiyphemus  Pouchet. 

Fia.  4.  —  Deux  G.  poiyphemus  plus  petits^  probablement  en  cours  de 
scissiparie  à  Tintérieur  d'un  kyste. 

Fia.  5.  —  Prorocentrum  mioans  Ehr.;  —  a,  individu  libre,  venant  de 
muer;  —  6,  autre  avec  une  légère  gibbosité  et  ses  deux  flagella  ;  — 
Ct  individu  gibbeux  à  Tintérieur  de  son  test  ûxé  par  Tacide  osmique  et 
coloré;  —  d,  individu  double  (monstrueux?)  Axé  de  même;  —  e,  les 
deux  valves  du  test;  ~-f,  dessin  des  valves. 


NOTE 

«UR  LES 


POCHES  PHARYNGIENNES  DES  OURS 

Par    R.    BOVIuART 


M.  Alix  a  signalé  en  1877,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
Philomatique,  la  présence  chez  un  Ours  jongleur  mftie  {Ursus  la- 
Matm)  de  deux  poches  pharyngiennes  placées  entre  Torifice  de 
Tœsophage  et  la  base  du  crâne ,  dans  une  gouttière  qui  sépare 
les  deux  rochers,  et  dans  lesquelles  l'air  pénètre.  Celle  du  c6té 
droit  beaucoup  plus  développée,  avait  cinq  centimètres  de  long 
sur  trois  centimètres  de  large  ;  celle  du  côté  gauche  n'avait  que 
deux  centimètres  de  long  et  un  demi-centimètre  de  large. 

Les  orifices  d'environ  trois  millimètres  de  diamètre  et  situés 
à  cinq  millimètres  l'un  de  l'autre,  étaient  à  peu  près  dans  le 
même  plan  vertical  que  les  ouvertures  des  trompes  d'Eustache 
du  mémo  côté ,  chacun  d'eux  étant  séparé  de  la  trompe  d'Ëus^ 
tache  du  même  côté  par  une  distance  de  un  centimètre. 

«  Il  serait  intéressant,  ajoute  le  D*^  Alix,  de  savoir  si  ces  po- 
ches qu'on  ne  peut  assimiler  à  celles  du  cheval  qui  ne  sont  que 
des  diverticulums  des  trompes  d'Eustache ,  existent  chez  la  fe- 
melle, si  on  les  trouve  dans  d'autres  espèces  d'ours,  et  si  chez 
le  mâle  elles  offrent  le  même  aspect^  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année.  » 

Ayant  eu  l'occasion  de  disséquer  depuis,  trois  autres  espèces 
d'Ours,  rOurs  noir  [Urms  americanus)^YOun  brun  (Ursm arc- 
tos) ,  rOurs  des  cocotiers  (  Ursus  malayanm) ,  j'ai  pu  constater 
que  les  poches  en  question  existaient  chez  ces  trois  carnassiers. 

OuR&  NOIR  9  {Ursm  americanm). 

Le  sac  principal  est  de  forme  cylindrique,  rétréci  à  la  partie 
supérieure,  avec  une  ouverture  de  cinq  millimètres  de  diamètre; 
il  mesure  huit  centimètres  de  long  sur  trois  centimètres  de  large. 
L'autre  sac  est  globuleux  et  mesure  deux  centimètres  de  dia- 
mètre. 
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Ours  brun  ^  {Ursm  arctos). 

Le  sac  principal  a  la  même  forme  que  dans  Tespèce  précé- 
dente. 
Longueur  :  neuf  centimètres. 
Largeur  :  deux  centimètres  et  demi. 
Petite  poché  :  un  centimètre  et  demi  de  diamètre. 

Ours  des  cogotiees  {Ursus  malayanus). 

Chez  cette  espèce  la  poche  principale  est  plus  petite,  plus  ra* 
massée  sur  elle-même^  pyriforme.  Nous  lui  avons  trouvé  les  di- 
mensions suivantes  : 

Longueur:  quatre  centimètres  et  demi. 

Largeur  :  trois  centimètres. 

Diamètre  de  Toriâce  :  quatre  millimètres. 

La  petite  poche  est  ici  nettement  sphérique  et  mesure  un  cen- 
timètre et  demi  de  diamètre. 

Si  ToQ  incise  ces  deux  sacs  on  constate  que  oelui  du  cAté  droit 
offre  eq  son  intérieur  deux  replis  principaux,  faloiformas,  qui  le 
divisent  incomplètement  en  deux  compartiments.  Celui  du  côté 
gauche  ne  présente  que  des  replis  à  peu  près  égaux  entre  eux 
et  nettement  circulaires,  replis  qui  sont  surtout  nombreux  à  l'ou- 
verture des  poches  où  ils  forment  comme  une  sorte  de  valvule. 
D'autres  plia,  beaucoup  plus  petits,  s'entrecroisent  dans  toute 
l'étendue  des  sacs  et  forment  de  délieates  alvéoles  au  fond  des- 
quelles se  voient  des  cryptes.  Ajoutons  que  le  revêtement  de  la 
muqueuse  est  un  épithélium  pavimenteux  stratifié  et  que  les  po«> 
ches  possèdent  une  couche  musculaire  mince. 

Quant  au  rôle  de  ces  poches  il  est  très  obscur  et  dans  tous  les 
cas  ne  doit  avoir  qu'une  faible  importance. 
.  M.  Alix  pense  que  le  seul  usage  qui  apparaisse  immédiatement 
avec  un  peu  de  probabilité,  c'est  que  ces  poches  peuvent  jouer 
le  rôle  de  bourses  muqueuses  pendant  les  mouvements  de  l'ap- 
pareil hyo-laryngien*  Mais,  en  supposant  que  telle  soit  la  fonc- 
tion de  ces  sacs,  on  peut  néanmoins  se  demander  pourquoi  deux 
poch^  placées  symétriquement  de  chaque  côté  du  pharynx,  of- 
frent  une  si  grande  inégalité  dancf  leurs  dimensions  et  par  suite 
aussi  dans  leur  fonctionnement. 
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QuoîquMl  en  soit,  il  reste  établi  qu*on  trouve  ces  poches  éga- 
lement développées  chez  le  mâle  et  la  femelle ,  et  que  la  saison 
n'influe  en  rien  sur  leur  volume  ;  les  spécimens  que  j*ai  exami- 
nés étant  morts  à  des  époques  différentes  de  Tannée. 

l'Ai  «DttstaM  eA  ouM  que  c«6  sMt  ftdsaleot  ùtUui  sur  deux 

fœtus  d'Ours  brun  qu'il  m'a  été  donné  de  disséquer,  et  par  suite, 
leur  présence  et  leur  développement  seraient  seulement  en  rap- 
port avec  rage  de  l'animal. 


NOTE 

CRftlPffiROI  DÉVEUPPÉ  DftRS  U  SAUVE  IHMMINE 

^         Chef  de  Laboratoire  k  la  Faeolké  de  médecine,  membre  de  la  Sociélé  de 


(PLANCHE   XXVn.) 


Au  commeDcement  de  Tannée  1883,  dans  le  but  d'élucider 
certaines  questions  relatives  au  râle  joué  par  les  parasites  de  la 
salive,  je  me  proposai  de  rechercher  un  moyen  de  priver  ce  li- 
quide de  ses  organismes,  sans  en  altérer  ni  les  propriétés,  ni  la 
composition. 

La  stérilisation  à  froid  pouvait  seule  m*en  fournir  le  moyen. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  je  cherchai  avec  le  concours  de  mon 
ami  M.  Bourquelot,  pharmacien  en  chef  delà  Clinique  d'accou- 
chement, qui  poursuivait  dans  un  but  différent  la  solution  du 
même  problème,  à  obtenir  des  quantités  notables  de  salive  sté- 
rilisée. 

Nous  nous  adress&mes  tout  d'abord  à  des  vases  de  terre  po- 
reuse employés  dans  les  piles  à  deux  liquides.  Au  moyen  d'un 
dispositif,  r^pelant  un  peu  celui  de  Klebs  et  Tiegel  ou  du  filtre 
de  Pasteur  et  de  l'application  du  vide,  nous  pûmes  obtenir  de 
notables  quantités  de  salive.  Toutefois  nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  apercevoir  que  le  liquide,  d'abord  transparent,  se  troublait 
et  se  peuplait  de  microorganismes,  après  un  nombre  de  jours 
variant  avec  la  qualité  des  vases  en  terre  poreuse  et  la  tempéra- 
ture ambiante. 

Dans  ces  conditions  n'ayant  point  la  sécurité  désirable  pour 
assurer  la  réalisation  de  nos  expériences,  nous  eûmes  recours 
au  filtre  Pasteur.  Cet  appareil  est  trop  connu  des  personnes  qui 
s'occupent  de  microbiologie  pour  que  nous  en  fassions  ici  la 
description.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire  remarquer 
que  la  perfection  des  résultats  qu'il  donne  dépend  surtout  du 
filtre  en  terre  poreuse,  du  soin  avec  lequel  il  a  été  fabriqué,  ré- 
serves faites  pour  la  stérilisation  de  l'appareil  qu'on  ne  peut 
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obtenir  qa*à  la  condition  d'observer  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité,  les  précautions  indiquées  par  MM.  Pasteur  et  Duclaux. 

Bien  que  les  résultats  fournis  par  Temploi  de  cet  appareil  se 
soient  montrés  supérieurs,  à  ceux  que  nous  avions  obtenus  pré- 
cédemment, ils  furent  néanmoins  assez  variables,  et  dans  bon 
nombres  d'expériences  la  salive  se  troubla  après  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  considérable. 

Nous  devons  ajouter  pour  bien  préciser  les  conditions  dans 
lesquelles  nous  nous  étions  placé,  qu'au  lieu  de  transvaser  la 
salive  après  la  filtration,  nous  la  laissions  dans  le  ballon^  non 
en  contact  toutefois  avec  la  bougie  filtrante. 

C'est  dans  ces  conditions,  le  filtre  étant  resté  dans  un  repos 
complet,  que  Ton  vit  se  développer  à  la  partie  inférieure  de  la 
bougie  une  sorte  de  touffe,  constituée  par  des  tubes  de  mycélium, 
tout  d'abord  courts  et  rigides,  puis  s'allongeant  et  s'incurvant 
par  la  suite,  très  probablement  sous  l'action  de  la  pesanteur  et 
aussi  du  poids  des  spores.  L'apparition  de  ce  mycélium  fut  cons- 
tatée pour  la  première  fois  par  M.  Bourquelot,  qui,  pendant  une 
absence  que  j'avais  faite,  avait  bien  voulu  surveiller  mes  expé- 
riences. A  mon  retour,  ayant  ouvert  un  de  ces  appareils,  je  pus 
constater  que  j'avais  bien  affaire  à  un  champignon,  par  l'exa- 
men microscopique  qui  me  permit  de  voir  à  la  fois  les  tubes  de 
mycélium  et  les  spores,  mais  non  de  déterminer  leurs  rapports 
réciproques. 

Les  tubes  de  mycélium  étaient  surtout  abondants  à  la  partie 
inférieure  de  la  bougie,  néanmoins,  quand  les  conditions  étaient 
favorables^  ils  pouvaient  occuper  toute  la  surface  de  celle-ci. 

Les  tubes  de  mycélium  étaient  d'un  blanc  nacré^  mais  à  l'œil 
nu,  pas  plus  qu'à  la  loupe,  il  n'était  possible  de  déterminer  les 
détails  de  leur  structure,  d'autant  plus  qu'à  l'époque  de  la  ma- 
turité ils  formaient  un  enchevêtrement  inextricable.  Après  un 
certain  temps,  le  champignon  se  fanait  en  quelque  sorte  et  s'a- 
platissait contre  les  parois  de  la  bougie  filtrante. 

Quand  on  examinait  ce  champignon  au  microscope,  on  ne 
voyait  qu'un  lacis  plus  ou  moins  serré  constitué  par  des  tubes 
de  mycélium  enchevêtrés  et  des  spores,  soit  isolées,  soit  unies 
deux  à  deux  ou  en  plus  grand  nombre;  quelques-unes  même 
formant  de  longs  chapelets.  Néanmoins,  il  n'était  pas  possible  de 
déterminer  le  mode  de  fructification. 
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Même  eB  prenant  la  précaution  de  détacher  atec  xme 
tt^8  fine  quelques  fragments  de  champignon  et  em  les  étendant 
avec  soin  sur  une  plaquette  de  ferre,  il  B*était  pas  pOBribte  de 
conserver  les  chapelets  dans  leur  intégrité,  non  plus  que  dans 
leur  position  normale. 

Ce  procédé,  malgré  les  tentatives  réitérées  fidtes  par  nous^  n*a 
pas  permis  de  déterminer  le  mode  de  fructification  du  champi- 
gnon. Ha  première  préoccupation  fut  de  rechercher  si  je  pouvais 
obtenir  sa  reproduction  en  dehors  des  conditions  dans  lesquelles 
il  s'était  tout  d'abord  montré. 

Dans  ce  but  je  stérilisai  des  tuyaux  de  pipe,  dont  je  bisais 
baigner  Textrémité  inférieure  dans  de  la  salive  également  stéri- 
lisée par  la  chaleur.  Le  tout  était  placé  dans  une  éprouvette  à 
pied,  bouchée  de  façon  à  intercepter  l'accès  des  organismes  at- 
mosphériques. Ge  dispositif  était  des  plus  primitifs.  Néanmoins» 
il  me  suffisait  de  déposer  sur  le  tube  une  très  petite  parcelle  du 
champignon  comprenant  à  la  fois  des  spores  et  des  tubes  de  my- 
célium, pour  voir  au  bout  de  peu  de  jours  les  tuyaux  de  pipe  se 
recouvrir  d*une  végétation  abondante,  représentant  exactement 
les  caractères  morphologiques  du  champignon  originel.  Jamais  ce 
mode  de  culture  n'a  échoué  entre  nos  mains.  Lorsque  l'éprou- 
vette  avait  été  ouverte  plusieurs  fois  sans  prendre  de  préc9utions 
suffisantes  pour  se  mettre  à  Tabri  des  organismes  de  l'atmo- 
sphère, le  PeniciUium  glaticum  finissait  par  envahir  notre  culture 
et  par  détruire  le  champignon  dont  il  prenait  la  place. 

Les  difficultés  que  nous  avions  rencontrées  tout  d^abçrd  pour 
déterminer  le  mode  de  fructification  ainsi  que  la  disposition  des 
spores,  se  montrèrent  identiquement  les  mêmes  puisque  nous 
nous  placions  dans  des  conditions  très  voisines  de  celles  qui 
avaient  présidé  à  la  production  du  champignon  que  nous  avions 
sous  les  yeux. 

N'ayant  eil  cryptogamie  que  des  connaissances  élémentAlres  et 
remontant  déjà  assez  loin,  nous  primes  le  parti  de  noas  adresser 
à  Tun  des  hommes  les  plus  compétents  de  notre  pays  dans  ces 
questions  difficiles,  M.  le  professeur  Van  Tleghem.  Avec  une 
bonne  grâce  à  laquelle  nous  rendons  un  légitime  hommage» 
M.  Yan  iTiegfaem  voulut  bien  nous  promettre  d'étudier  les  cul- 
tures que  nous  lui  avions  soumiseSi  Absorbé  par  ses  travaux 
personnels,  M.  Van  Tiegheuh  ne  put  examiner  les  cultures 
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que  nous  avions  faites,  telles  qu'elles  lui  avaient  été  remises 
qu'après  un  long  séjour  dans  son  laboratoire.  Il  résulte  dfe  la 
note  que  cet  éminent  naturaliste  a  bien  voulu  nous  envoyer  que 
le  champignon  que  nous  lui  avions  soumis,  ne  lui  paraissait 
être  ni  un  Penicilliumy  ni  un  Aspergillus.  (26  avril  1884.) 

Entraîné  par  nos  travaux  et  nos  occupations  dans  une  voie 
tout  à  fait  différente,  nous  aurions  probablement  renoncé  à 
pousser  plus  loin  celte  détermination  à  laquelle  nous  n'étions 
guère  préparé  par  nos  études  antérieures,  quand  notre  bonne 
fortune  nous  mit  en  rapport  avec  M.  le  professeur  Maxime  Cornu, 
du  Muséum,  dont  l'obligeance  pour  nous  (et  cela  n'étonnera 
aucun  de  ceux  qui  le  connaissent)  a  été  inépuisable.  Nous  sommes 
très  heureux  de  lui  adresser  nos  très  sincères  remerciements^ 
en  déclarant  ici  que  c'est  grâce  à  ses  conseils  que  nous  avons  pu 
mener  à  bien  ce  travail. 

Ayant  recueilli  avec  précaution  le  champignon  sur  la  bougie 
d'un  filtre  Pasteur,  M.  M.  Cornu,  d'après  l'examen  immédiat 
qu*il  en  fit,  émit  l'opinion  que  nous  avions  probablement  sous 
les  yeux  un  champignon  du  genre  Monilia. 

Sur  son  conseil,  nous  avons  étudié  le  développement  du  cham- 
pignon de  la  façon  suivante  : 

Nous  fîmes  usage  de  cellules  de  Yan  Tieghem.  Ce  dispositif 
ingénieux  est  bien  connu  des  personnes  qui  s'occupent  de  la 
culture  des  champignons.  II  consiste  en  un  petit  cylindre  de 
verre,  d'une  hauteur  variable,  trois  ou  quatre  millimètres  par 
exemple^  scellé  sur  une  lamelle  porte^objet  àl'aide  du  baume  de 
Canada.  On  laisse  tomber  au  fond  de  cette  cellule  quelques 
gouttes  d'eau  distillée  bouillie,  après  avoir  eu  soin  de  stériliser 
l'appareil.  On  enduit  le  bord  libre  du  cylindre  de  verre  avec  du 
suif  fondu  et  on  le  recouvre  avec  une  lamelle  de  verre  mince, 
portant  à  la  fois  à  sa  face  inférieure,  une  goutte  de  liquide  nour^ 
ricier  et  la  spore  dont  on  veut  examiner  le  développement» 
Toutes  précautions  ayant  été  prises  pour  empêcher  l'introduc- 
tion dans  la  cellule  de  spores  étrangères,  nous  Âmes  choix  comme 
liquide  nourricier  de  salive  filtrée  et  stérilisée  par  la  chaleur  à 
plusieurs  reprises.  Le  liquide  de  Aaulin  fut  également  employé, 
nous  y  reviendrons  ultérieurement.  A  l'aide  d'un  fil  de  platine 
stérilisé,  nous  déposions  rapidement  une  petite  goutte  de  salive 
sur  la  lamelle  et  avec  un  cheveu,  préalablement  stérilisé,  nous 
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détachions  légèrement  une  ou  plusieurs  spores  de  la  bougie  du 
filtre  Pasteur,  et  nous  les  portions  sur  la  goutte  de  salive.  Ceci 
fait,  la  cellule  était  immédiatement  close  et  placée  dans  une 
chambre  humide  à  la  température  de  notre  laboratoire.  Le  choix 
que  nous  avons  fait  de  la  salive  stérilisée  était  indiqué,  puisque 
c'était  dans  ce  milieu  que  s'était  développé  le  champignon.  Nous 
aurions  pu,  ainsi  qu'on  nous  Favait  conseillé,  essayer  d'autres 
liquides,  tels  que  du  sérum,  de  l'eau  de  gluten,  du  bouillon, 
etc.;  l'observation  d'un  même  champignon  se  développant  dans 
des  milieux  différents  aurait  pu  donner  lieu  à  des  remarques 
intéressantes  et  conférer  à  ce  travail  une  plus  grande  valeur,  mais 
l'emploi  de  la  salive  nous  a  si  bien  réussi,  que  nous  laissons 
à  ceux  qui  voudraient  compléter  cette  étude,  le  soin  de  les  em- 
ployer. 

Avant  d'aborder  les  résultats  que  nous  a  fournis  la  culture  en 
cellule,  nous  voulons  insister  sur  quelques  particularités  dignes 
d'être  notées. 

Lorsque  dans  nos  expériences,  se  développait  sur  la  bougie 
filtrante  le  champignon  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  celui-ci 
se  trouvait  placé  dans  des  conditions  spéciales.  En  effet,  sui- 
vant la  quantité  de  salive  filtrée,  suivant  la  longueur  de  la 
bougie  filtrante,  le  champignon  végétait  dans  un  milieu  saturé 
d'humidité,  mais  sans  jamais  être  en  communication  directe 
avec  le  liquide.  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  à  l'intérieur  du 
ballon  variait  suivant  un  certain  nombre  de  conditions,  qu'il 
serait  trop  long  d'examiner  ici.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses^ 
que  les  chapelets  de  spores,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur, 
avaient  une  tendance  à  s'allonger,  de  sorte  que  leur  axe  lon- 
gitudinal était  augmenté  tandis  que  leur  axe  transversal  était 
diminué.  Comme  conséquence,  les  spores  développées  dans  les 
conditions  précédentes  étaient  plus  allongées  que  lorsqu'elles 
avaient  végété  dans  la  cellule  à  culture,  au  contact  même  du  li- 
quide nourricier,  ou  quand  elles  en  étaient  peu  éloignées,  dans  un 
milieu  saturé  d'humidité.  Ajoutons  encore,  que  le  champignon 
se  développait  sur  un  plan  horizontal  et  que  les  chapelets  de 
spores  adhéraient  probablement  en  vertu  d'un  phénomène  de  ca- 
pillarité à  la  lamelle,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  cette  forme 
élégante  et  allongée  que  nous  avions  observée  primitivement, 
elles  étaient  en  quelque  sorte  plus  arrondies,  leur  grand  axe 
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ayaat  diuûaué  et  leur  axe   transversal  s'étant  au  contraire 
accru. 

Il  résultait  encore  de  cette  différence  dans  les  conditions  où 
s'était  développé  le  champignon  que  les  pôles  des  spores  étaient 
plus  marqués  lorsque  celles-ci  s'étaient  développées  spontané- 
ment dans  le  filtre  Pasteur,  que  lorsqu'on  les  observait  dans  la 
cellule  de  Van  Tieghem.  Nous  appelons  ici  pôle  de  la  spore,  les 
vestiges  des  points  d'attache  réunissant  ces  spores  entre  elles, 
points  constitués  par  une  sorte  d'étranglement  dont  la  longueur 
était  plus  ou  moins  appréciable,  suivant  que  le  chapelet  de  spores 
était  plus  ou  moins  considérable,  ou  qu'il  était  suspendu  libre- 
ment dans  le  vide  sans  être  soutenu  par  un  ou  plusieurs  fils  de 
mycélium  passant  au-dessous  de  lui. 

Lorsqu'on  examine  une  spore  isolée,  on  voit  que  les  deux 
pôles  qui  la  limitent  se  terminent  par  deux  petits  plateaux  hori- 
zontaux, qui  sont  les  vestiges  de  la  séparation  opérée  entre  celle 
qui  la  suivait  et  celle  qui  la  précédait. 

Dans  les  cellules  de  Van  Tieghem,  au  contraire,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  la  végétation  se  faisant  sur  un  plan  hori- 
zontal, les  spores  paraissaient  placées  bout  à  bout  et  c'est  à 
peine  si  Ton  pouvait  apercevoir  entre  elles  un  petit  étranglement 
constituant  le  chapelet. 

L'addition  de  certains  réactifs,  tel  que  l'acide  acétique  aug- 
mentait encore  Tamincissement  des  spores  développées  dans  le 
filtre  Pasteur  ;  leur  diamètre  transversal  était  très  réduit  ;  leur 
plus  grand  diamètre  ne  variant  pour  ainsi  dire  pas  et  leur  con- 
tenu devenait  transparent.  Néanmoins,  on  observait  encore  le 
phénomène  de  la  double  paroi. 

Le  temps  a  une  action  manifeste  sur  la  forme  et  sur  la  cons- 
titution intime  des  spores;  mais  cette  action  du  temps  est  insé- 
parable de  celle  qu'exerce  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'hu- 
midité. Même  dans  les  filtres  Pasteur,  au  bout  de  plusieurs  mois, 
la  surface  de  la  spore  devient  chagrinée  et  sa  transparence  dimi- 
nue, elle  peut  même  prendre  l'aspect  opaque. 

Quand  on  conserve  les  spores  dans  des  préparations  micros- 
copiques où  la  glycérine  est  employée,  elles  peuvent  garder  leur 
forme  pendant  au  moins  deux  années.  Les  chapelets  peuvent 
être  également  conservés  intacts  et  sans  se  rompre.  Les  tubes 
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de  mycélium  ne  subissent  que  peu  ou  point  de  modification  et 
leurs  cloisons  restent  parfaitement  visibles. 

Toutefois,  dans  une  même  préparation,  un  peut  rencontrer 
des  spores  intactes  et  d'autres  dont  les  contours  sont  crénelés; 
de  plus  leur  forme  élancée  tend  à  s'altérer  et,  au  contact  de  la 
glycérine,  elles  se  gonflent  légèrement. 

Ce  champignon  croit  avec  une  telle  facilité  dans  un  milieu 
approprié,  qu'ayant  eu  l'idée  de  le  faire  végéter  sur  titie  corde- 
lette colorée  en  rouge,  comme  celle  qu'on  emploie  journellement 
dans  les  pharmacies,  j'ai  pu  ainsi  avoir  des  spores  colorées  spon- 
tanément. [Le  contenu  granuleux  de  la  spore  était  coloré  en 
rose,  mais  la  double  paroi  était  testée  incolore  et  parfaitement 
nette. 

L'action  du  picro-carminate  de  Ranvier  ne  m'a  pas  donné  de 
résultats  parfaitement  nets,  toutefois  11  m*a  semblé,  que  les 
spores  se  coloraient  en  rose,  tandis  que  les  tubes  de  mycélium 
prennent  la  coloration  jaune. 

Je  puis  dire  tout  de  suite,  pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur  œ 
sujet,  que  l'influence  du  temps  et  des  conditions  hygrométriques 
s*exereent  également  dans  les  cellules  de  Yan  Tieghem.  Dans 
une  même  cellule,  après  six  ou  huit  mois,  on  peut  voir  des 
spores  dont  les  contours  se  chagrinent  et  dont  le  cohtenu  de- 
vient granuleux,  tandis  que  dans  d'autres  points  de  la  prépara- 
tion elles  ont  conservé  leurs  caractères  normaux. 

Culture  en  cellule,  —  J*ai  donné  plus  haut  la  méthode  que 
j'avais  suivie  pour  cultiver  ce  champignon  en  cellule;  il  me  reste 
maintenant  à  étudier  son  développement. 

Je  ferai  tout  d'abord  une  observation  générale,  c^est  que  dans 
une  série  de  cellules  ensemencées  en  même  temps  et  dans  des 
conditions  aussi  semblables  que  possible,  il  y  a  â«s  diffiiisnces 
très  sensibles  dans  la  rapidité  de  la  végétation,  dans  certaines 
cellules  la  végétation  peut  retarder  de  quelques  heures  ott  de  plu- 
sieurs jours  ou  même  ne  pas  se  faire  du  tout. 

Ces  différences  très  notables  ne  peuvent  être  expliquées  que 
par  la  vitalité  propre  des  spores  ensemencées,  ou  parla  réalisa- 
tion plus  ou  moins  parfaite  des  conditions  fatorables  au  déve« 
loppement  du  champignon.  Les  ensemencements  doivent  être 
faits  très  rapidement,  de  façon  à  empêcher  Tinti'oâuction  dans 


DÉVKLOPl'fi  DANS  LA  SALlVB  HtIBIAlNE.  546 

la  cellule  de  sporee  étraogèFes,  si  nombreuges  daoe  un  labora- 
toire d'hdpital. 

Premier  stade.  —  L'ensemencement  étant  fah  vers  dix  heures 
du  matin,  à  cinq  heures  de  l'après-midi  on  observe  que  certaines 
spores  donnent  naissance  à  Tune  de  leurs  extrémités  à  une  pe- 
tite sphère  dont  le  volume,  d^abord  très  petit,  va  en  s'accroissant 
de  plus  en  plus  (fig.  1);  raccroissement  de  ce  prolongement  sphé- 
rique  a  été  figuré  par  une  ligne  pointillée.  Cette  expansion  prend 
un  volume  de  plus  en  plus  considérable  et  peut  dépasser  de 
beaucoup  celui  de  la  spore  primitive.  Les  contours  de  cette 
expansion  secondaire  sont  moins  nettement  arrêtés  que  ceux 
de  la  spore  mère,  aux  dépens  des  tissus  de  laquelle  elle  s'est  for- 
mée (fig.  2). 

Le  contenu  est  tout  d'abord  homogène,  mais  il  ne  tarde  pas 
à  se  former  dans  l'intérieur  du  sac  des  granulations  réfrin- 
gentes (fig.  3). 

Deuxième  stade.  Dans  le  même  laps  de  temps  indiqué  précé- 
demment, on  peut  observer  la  formation  d'une  expansion  ter- 
tiaire sur  l'un  des  côtés  4u  sac  émané  de  la  spore  primitive 
(fig.  i).  Ces  expansions  peuvent  être  au  nombre  de  deux  et 
symétriques  (fig.  S).  Elles  sont  généralement  réfringeptes  à  leur 
extrémité. 

Troisième  stade.  —  Entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour, 
quelquefois  plus  tard^  quelquefois  plus  tût»  on  voitles  expansions 
décrites  figure  4  et  figure  5  s'allonger  (fig.  6  et  7)  et  donner 
bientôt  naissance  à  dea  rameaux  latéraux  dont  le  nombre  devient 
rapidement  considérable  et  constitue  une  grande  difficulté  pour 
l'observateur  en  raison  de  leur  enchevêtrement  (fig,  8  et  9). 

Quaêriime  stade.  -^  L'intérieur  des  tubes  de  mycélium  devient 
granuleux  et  semble  aentenir  des  corpuscules  réfringents.  En 
mène  tea^>s  les  etoisons  se  forment  et  deviennent  apparentes 
(fig.  10). 

Cinquième  stade. — L'aspect  granuleux  des  tubes  de  mycélium, 
kur  cloisonnement  précèdent  de  très  peu  l'apparition  des  fruc- 
tîflcalions.  Les  ramesux  latéraux,  quelquefois  aussi  les  expan- 
sions terminales  se  renflent  à  leur  extrémité.  Au  centre  de  ce 
renflement  on  distingue  une  petite  masse  [>rotopIasmique  réfrin- 
fente.  Parfois  ce  renflement  au  lieu  do  donner  naissance  à  la 
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Spore  initiale  semble  n'être  qu'une  expansion  du  tube  de  my- 
célium qui  continue  à  se  développer. 

Sixième  stade.  —  Les  rameaux  latéraux  qui  viennent  d'être 
décrits,  peuvent  être  simples  ou  se  bifurquer  à  leur  tour  et  cha- 
cune de  ces  bifurcations  donne  naissance  à  une  spore.  Les 
conditions  plus  ou  moins  favorables  [dans  lesquelles  végète  le 
champignon  me  paraissent  avoir  une  influence  décisive  sur 
cette  bifurcation  des  rameaux  latéraux.  Dans  certaines  cellules 
les  chapelets  de  spores  étaient  portés  sur  un  rameau  unique, 
tandis  que  dans  d'autres  ces  rameaux  se  bifurquaient  en  deux  ou 
trois  rameaux  secondaires.  Quand  il  y  avait  trop  de  liquide  le 
champignon  se  développait  mal  et  les  branches  fructifères  sem- 
blaient en  quelque  sorte  s'éloigner  des  points  où  le  substratum 
de  culture  était  trop  abondant. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  rameaux  latéraux  donnent 
naissance  à  la  spore  mère.  Dans  la  majorité  des  cas,  celle-ci 
continue  le  tube  de  mycélium,  d'autres  fois  elle  est  placée  laté- 
ralement (fig.  H). 

La  première  spore  étant  formée,  la  fructification,  si  les  condi- 
tions sont  favorables,  marche  avec  une  extrême  rapidité.  A  cette 
première  spore  succède  une  seconde,  qui  se  forme  dans  la 
partie  dilatée  et  terminale  de  la  branche  fructifère^  de  telle  sorte 
que  c^est  la  spore  la  plus  vieille  qui  esta  l'extrémité  du  chapelet. 
Quelquefois  celm-ci»  par  suite  d'une  secousse  ou  de  toute  autre 
cause,  se  brise,  et  les  spores  les  plus  vieilles  se  détachent,  tandis 
que  celles  placées  au-dessous  et  en  communication  directe  avec 
la  branche  fructifère  continuent  leur  évolution. 

Les  chapelets  entiers  peuvent  être  extrêmement  longs  et  com- 
prendre de  vingt  à  vingt-cinq  spores.  Leur  direction  n'est  pas 
rectiligne  et  ils  sont  légèrement  incurvés.  D'autres  fois,  surtout 
lorsqu'ils  sont  âgés,  ils  ont  une  tendance  à  s'enrouler  sur  eux- 
mêmes  par  la  fermeture  de  la  spire,  et  alors  on  a  un  amas  de 
spores,  la  plus  jeune  restant  souvent  seule  adhérente  à  la  bran- 
che fructifère. 

Le  mode  d'implatation  des  rameaux  fructifères  sur  le  tube  du 
mycélium  est  très  variable,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  par  les 
figures.  Tantôt  les  rameaux  peuvent  être  situés  sur  un  même 
côté  d'une  branche  principale  et  placés  à  égale  distance  les  uns 
des  autres,  portant  chacun  un  nombre  variable  de  spores  ;  tan- 
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tôt,  au  contraire^  les  rameaux  fructifères  se  bifurquent  en  don- 
nant un  nombre  variable  de  rameaux  secondaires  de  longueur 
égale  et  dont  le  nombre  varie  ordinairement  entre  trois  et  cinq. 
On  remarque  également  une  grande  variation  dans  le  nombre 
des  spores,  certains  rameaux  n'en  portant  qu'une,  d'autres  au 
contraire  en  produisant  un  grand  nombre.  Du  reste,  l'inspection 
des  figures  fera  saisir  immédiatement  les  principales  disposi- 
tions des  rameaux  fructifères  (v.  fig.  là  et  13).  Ajoutons  que 
ceux-ci  ne  se  bifurquent  jamais. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  principales  étapes  parcou- 
rues par  le  champignon  avant  d'arriver  à  l'état  parfait. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  n'avoir  laissé  échapper  aucun  dé- 
tail, je  suis  même  persuadé  du  contraire.  Néanmoins,  les  faits 
que  j'ai  signalés  se  sont  reproduits  avec  une  telle  régularité  que 
je  crois  qu'ils  caractérisent  suffisamment  le  mode  de  développe- 
ment du  champignon  étudié. 

Je  n'ai  rien  d'important  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment sur  la  forme  de  la  spore  et  sur  les  modifications  qu'elle 
subit,  suivant  les  conditions  du  milieu  où  elle  s'est  développée. 
La  double  paroi  est  très  apparente,  son  contenu  translucide. 
Lors  de  la  germination,  le  contenu  de  la  spore  se  trouble  ;  il 
devient  granuleux  et  légèrement  opaque.  J'ai  déjà  indiqué  les 
modifications  exercées  à  la  fois  par  le  temps  et  par  Thumidité 
sur  les  contours  de  la  spore,  qui  deviennent  crénelés,  et  sur  son 
contenu,  ne  laissant  que  peu  ou  point  passer  les  rayons  lumi* 
neux. 

Les  mensurations  des  spores  n'ont  pas  été  faites  sur  celles  qui 
se  développent  spontanément  dans  l'appareil  de  Pasteur^  de  telle 
sorte  que  les  chiffres  qui  suivent  sont  notablement  supérieurs  à 
ceux  qu'on  obtiendrait  en  prenant  les  dimensions  des  spores 
employées  à  faire  les  cultures.  J'ai  indiqué  précédemment  que, 
dans  les  cellules  de  Yan  Tieghem,  les  spores  en  contact  avec 
le  liquide  nourricier  perdaient  leurs  formes  élégantes,  que  leur 
ovale  allongé  se  modifiait,  qu'elles  se  gonflaient  et  avaient  une 
tendance  à  devenir  sphériques.  Voici  le  résultat  des  mensura- 
tions que  nous  avons  pu  faire,  grflce  à  l'obligeance  inépuisable 
de  notre  maître  et  ami  M.  le  D''  Malassez^  directeur  du  Laboratoire 
d'histologie  du  Collège  de  Franse. 

Nous  avons  mesuré  à  la  fois  le  diamètre  transversal  et  le  dia- 
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mètre  longitudinal.  Les  spores  (dans  les  cellules  deYan  Tiegbem) 
n'ont  pas  toutes  le  même  diamètre^  et  les  plus  grosses  sont  cellw 
qui  sont  situées  à  Textrémité  du  chapelet^  c'est-à-dire  les  plus 
vieilles.  Ce  sont  précisément  les  spores  eitrémes  qui  ont  aug* 
mente  nos  moyennes.  Les  plus  petites  spores  avaient  eomme 
diamètre  transversal  3(a.7,  et  les  plus  grosses  1^.5. 

Nous  observons  les  mêmes  différences  dans  la  mensuration 
du  diamètre  longitudinal  : 

Moyenne  des  mensurations.  Moyenne  des  mensurations. 

Diamètre  transversal.  Diamètre  longitudinal. 

5îA.26.  6îJi.38. 

J'ai  dit  plus  haut  que  j'avais  essayé  de  faire  développer  les 
spores  dans  le  liquide  de  Raulln,  mais  cette  tentative  a  échoué. 
La  spore  se  gonfle,  son  contenu  devient  granuleux  ou  semble  se 
segmenter,  mais  la  végétation  ne  va  pas  plus  loin.  Au  bout  d'un 
certain  temps  les  spores  se  flétrissent,  leurs  contours  deviennent 
ondule ux  ou  crénelés. 

Postérieurement  à  l'apparition  des  spores  et  à  leur  complet 
développement,  les  tubes  de  mycélium  subissent  des  modifica- 
tions dont  nous  signalons  les  piioeipales,  sans  pouvoir  les  inter- 
préter. C'est  ainsi  qu'en  de  certaines  parties,  ces  tubes  prennent 
l'aspect  moniliforme,  comme  nous  Tavone  représenté  dans  la 
figure  14,  et  cela  dans  des  points  très  éloignés  des  centres  de 
fructification.  D'autres  fois  il  se  forme  des  dilatations  ampu** 
laires  dépassant  de  beaucoup  le  diamètre  ordinaire  des  tubei  de 
mycélium.  Parmi  ces  dilatations  sphériques,  les  unes  ont  un 
contenu  transparent,  les  autres  granuleux  et  comme  renfermant 
des  gouttelettes  de  protoplasma  (fig.  15). 

Au  bout  d'un  certain  temps,  ces  dilatations  sphériques  per- 
dent leur  contenu  ;  elles  s'affaissent  et  leurs  parois  se  replient 
comme  chiffonnées,  en  quelque  sorte,  sur  elles-mêmes. 

Les  tubes  de  mycélium  peuvent  acquérir  une  très  granik 
longueur;  ils  se  terminent  par  des  pointes  très  effilées;  ils  por* 
tent  des  rameaux  secondaires  dont  la  longueur  varie  et  peut  Mn 
très  considérable  ;  d'autres^  au  contraire,  sent  extrémemenl  ré- 
duits et  affectent  l'aspect  d'un  petit  aiguillon  à  peine  visible. 

Lorsqu'on  filtre  de  la  salive  à  l'aide  de  l'appareil  Pasteur,  dans 
la  majorité  des  cas,  il  ne  tarde  pas  à  se  former  à  la  surCaee  du 
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liquide  filtoé  une  couofae  zooglœique,  le  liquide  sous-jacent  res- 
tant iraueparent.  Dans  les  eas  où  le  ofaampigDou  ci-éessus  déaril 
venait  à  $e  développer  sur  la  bougid  filtrante,  il  arrivait  qu'une 
secoufisa  un  peu  bfusque  étaut  imprimée  à  Tappareil,  une  ou 
plusieurs  spores  se  détachaiaai  des  chapelets  et  tombaient  à  U 
surface  ^  la  couche  aooglœique,  celle-ci  jouant  vis-à-vis  des  spores 
le  rtie  d'un  radeau.  Les  spores  se  trouvaient  ainsi  dans  des  coa-f 
ditions  eitrémemant  favorables  à  leur  développement  :  substrar 
tum  de  culture  parfaitement  approprié,  conditions  hygromé- 
triques propices,  puisqu'elles  n'étaient  pas  en  rapport  direct 
avec  le  liquide  dont  elles  étaient  séparées  par  la  couche  zoo- 
glttique;  a^issi  ne  tardaient- elles  pas  à  végéter  très  abondam- 
ment. 

Dans  ces  conditions  on  voit  apparaître  à  la  surface  du  liquide 
des  taches  d'abord  opalines  devenant  de  plus  en  plus  blanches 
et  seipblant  formées  de  couches  concentriques.  Ces  taches  ne 
tardent  pas  à  envahir  toute  U  surface  du  liquide. 

Quand  on  recueille  le  champignon  développé  dans  ces  condi* 
tions  spéciales,  pour  l'ei^aminer  au  microscope,  on  n'aperçoit 
tout  d'abord  qu'un  feutrage  extrjâment  épais,  une  sorte  de  lacis 
inextricable  formé  de  tubes  de  mycélium  et  de  spores,  dont  on 
ne  peut  distinguer  la  disposition  réciproqne.  Toutefois,  en  dila- 
cérant  le  champignon  avec  beaucoup  de  soin  et  en  le  colorant 
avec  de  h  glycérine  picrocarminée,  on  peut  apercevoir  sur  les 
bords  de  la  préparation  des  tubes  de  mycélium  simples  ou  rami- 
fiés et  terminés  par  des  spores  le  plus  souvent  uniques.  On  peut 
voir  des  groupes  formés  de  trois  branches  fructifères  se  termi- 
nant chacune  par  une  spore.  Il  se  peut  qu'il  se  forme  des  chape- 
lets, comme  dans  les  conditions  de  culture  examinées  antérieure- 
ment, cela  est  même  presque  certain,  mais  leur  fragilité  est  si 
grande  que  pendant  les  manipulations  nécessaires  pour  retirer 
le  champignon  du  ballon  et  pour  dilacérer  le  mycélium  con- 
densé, ces  chapelets  se  brisent  et  on  n'a  plus  sous  les  yeux 
que  des  groupes  de  spores  disséminés  à  la  surface  du  mycé- 
lium. 

J'ajouterai  que  les  spores  ayant  végété  dans  ces  conditions  sont 
plus  allongées  que  lorsqu'elles  se  sont  développées  dans  les  cel- 
lules de  Van  Tieghem.  Nous  ne  reviendrons  plus  sur  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  de  ce  phénomène. 
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Il  nous  reste  maintenaDt  à  nous  demander  d'où  vient  ce 
champignon.  Existe-t-il  préalablement  dans  la  salive  ou  vient- 
il  de  Tathmosphère?  Aucun  observateur  jusqu'ici  n'a  signalé 
dans  la  salive  Texistence  des  spores  que  nous  avons  décrites  et 
dont  les  dimensions  sont  relativement  si  considérables  qu'elles 
n'auraient  pas  échappé  à  un  examen,  même  superficiel.  Ces 
spores  existeraient-elles  dans  notre  laboratoire  ou  dans  rh6pital? 
Dans  ce  cas,  on  conçoit  que  germant  à  Tintérieur  de  la  bou^e 
filtrante  ou  dans  las  lacunes  existant  dans  sa  paroi,  elles  peuvent 
donner  naissance  à  des  tubes  de  mycélium  traversant  la  bougie 
grâce  à  leur  élasticité  ou  à  leur  ténuité.  J'avoue  que  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  le  développement  des  cham- 
pignons, cette  dernière  hypothèse  me  parait  la  plus  vraisem- 
blable. 

Toutefois  j'ai  abandonné  fréquemment  de  la  salive  dans  des 
vases  imparfaitement  bouchés  et  parmi  les  végétations  dévelop- 
pées sur  les  parois  de  ces  récipients,  je  n'ai  point  rencontré  le 
champignon  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

En  outre,  il  m'a  semblé  que  les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août  étaient  les  plus  favorables  à  l'apparition  spontanée  du 
champignon.  Il  résulte  du  reste  des  recherches  de  M.  P.  Mi- 
quel  (1)  que  les  spores  des  champignons  sont  d'autant  plus 
nombreuses  dans  l'atmosphère  que  la  température  est  plus  éle- 
vée. Les  nombres  moyens  mensuels  donnés  par  M.  Miquel,  sta- 
tionnaires  pendant  Thiver,  s'élèvent  graduellement  à  partir 
d'avril,  passant  par  un  maximum  au  mois  de  juin  et  vont  en 
diminuant  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  L'état  hygrométrique  de 
Tair  exerce  également  une  action  prépondérante  sur  le  nombre 
des  spores  répandues  dans  l'atmosphère. 

Il  convient  maintenant  de  décider  à  quelle  espèce  nous  devons 
rapporter  le  champignon  dont  il  vient  d'être  question.  Nous 
avouons  que  notre  embarras  eût  été  grand  et  que  nos  études 
quotidiennes  ne  nous  auraient  pas  permis  d'apporter  à  cette  dé- 
termination tout  le  temps  nécessaire,  si,  grâce  à  l'obligeance  de 
MM.  les  professeurs  Van  Tieghem  et  M.  Cornu,  nous  ne  savions» 
d'une  part,  que  le  champignon  observé  par  nous  n'était  ni  un 
Afpergillus^  ni  un  Pénicillium^  et  si  d'autre  part  nous  ne  connaîs- 

(I)  Lc4  organisme^  viv.ntils  de  l'atmosplièrc,  Paris  t883. 
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sîons  les  phases  de  son  développement,  qui  diffèrent  de  celles  du 
Pénicillium  ainsi  que  Ton  peut  s'en  assurer  par  la  lecture  du 
mémoire  de  Brefeld  (i)  et  par  l'inspection  des  figures  qui  rac- 
compagnent. 

En  effet,  dit  M.  Yan  Tieghem  (2),  «  chez  le  Pénicillium,  le 
filament  cloisonné,  termine  aussi  sa  dernière  cellule  par  un 
chapelet  de  conidies  ;  mais  aussitôt  sous  les  diverses  cloisons,  il 
se  forme  de  haut  en  bas  des  branches  qui  se  terminent  de  même 
et  s'appliquent  contre  le  principal  filament,  de  manière  à  réunir 
tous  leurs  chapelets  en  un  pinceau.  Les  filaments  principaux  se 
massent  parfois  en  grand  nombre  en  une  colonne  massive,  ter* 
minée  par  tout  autant  de  pinceaux  ». 

Nous  n'avons  rien  observé  de  semblable  dans  la  fructification 
du  champignon  étudié  par  nous. 

a  Dans  les  Aspergillus,  le  filament  n'est  pas  cloisonné  et  se 
renfle  au  sommet;  cette  tête  bourgeonne  et  se  couvre  de  ra- 
meaux courts,  terminés  chacun  par  un  chapelet  de  conidies.  Il 
en  est  de  même  dans  les  Stérigmatocysiis^  avec  cette  différence 
que  les  premiers  rameaux  se  ramifient  à  leur  tour  au  sommet  et 
se  terminent  par  un  verticille  de  ramuscules  portant  chacun  un 
chapelet  de  spores  » . 

Or,  dans  le  champignoif  que  nous  avons  observé,  le  filament 
est  cloisonné  et  le  mode  de  fructification  diffère  essentiellement 
de  celui  décrit  ci-dessus. 

M.  M.  Cornu  ayant  émis  l'opinion  que  le  champignon  que 
nous  soumettions  à  son  examen  appartenait  au  genre  Monilia^ 
nous  avons  recherché  dans  les  traités  les  plus  complets  si  nous 
ne  trouverions  pas  figuré  le  champignon  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude. 

Il  n'est  pas  représenté  dans  les  six  volumes  de  Corda  (3),  non 
plus  que  dans  le  Handbook  of  British  fungi  de  Cooke. 

Dans  ces  conditions,  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  sage,  de  consi- 
dérer ce  champignon  comme  une  espèce  nouvelle,  que  de  la  rap- 
porter à  une  espèce  connue.  Si  une  erreur  est  commise,  elle  sera 
moins  grave  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

(1)  Botanische  Untersuchangen  ûber  Schimmelpize  von  D'  Oscar  Brefeld.  U.  Hefte 
Die  Entwickhingsgeschicbte  von  Pénicillium. Leipzig,  1874. 

(2)  Traité  de  Botanique,  page  1077. 

(3)  A.-G.-J.'Corda*8  Abbildtingen  ton  PtUen  und  ScbvsBmmen. 
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Je  propose  donc  de  donner  à  ce  champignon,  le  nom  de  Mo- 
nilia  sputicola  et  de  le  rapporter  au  genre  Monilia  dont  les  carac- 
tères m'ont  paru  se  rapprocher  davantage  de  ceux  obseryés  par 
moi. 

Voici  du  reste,  d'après  Cooke,  les  caractères  des  Mmtita. 

Genre  Monilia  (1). 

Monilia  (m\\). 

Touffes  droites,  associées,  non  en  forme  de  tête,  portant  un 
cullierdesporesfasciculéesàleurs sommets.  (Berk.  outl.  p.  35i.) 

Uonitia  fasciculata  (Corda)»  Monilia fasciculée.  Gris,  épars,  réu-> 
nis  ou  isolés;  télés  de  spores  lâches  légèrement  penchées.  (Berk 
outl.,  p.  351.  Briarea  elegans.  Corda  St.  iii,  t,  6.  Monilia  peni^ 
dilata,  Eng.  il.  p.  344.  Grey.  t.  88.) 

Croît  sur  l'herbe  morte. 

Gris  foncé,  touffes  articulées^  étranglées  au  piveau  des  arti- 
culations; tête  penchée  en  raison  du  poids  des  spores. 

Monilia  raeemosa  (Purt),  Monilia  racemosa»  Touffes  cœspito- 
sées,  articulées  à  la  façon  des  grappes,  chaînes  de  sporidies,  laté- 
rales et  terminales  ternées.  (Berk.  Eng.  F(.  Y.,  p.  345.  Moni- 
lia cœspitosa.  Purt  III,  t.  34.  Mucor  oœspitosus.  Boit.  t.  13t,  f.  3. 
Âspergillusterrestris.  Nuch.,  t.  91,  f.  54.  Sur  les  sub8taiiee$  en 
décomposition.) 

Monilia  sputicola  (Sp.  N.),  Galippe.  Touffes  blanches  consti- 
tuées à  la  fois  par  des  tubes  de  mycélium  et  des  chapelets  de 
spores  également  blanches.  Les  tubes  de  mycélium  ont  un  dia- 
mètre variable,  ramifié  et  cloisonné.  Filaments  frocUfères  isolés 
ou  réunis  sur  un  même  filament  principal.  Spores  elliptiques 
d'un  blanc  nacré,  diamètre  longitudinal,  moyen  égal  à  6  pi  36; 
diamètre  transversal  moyen  égal  à  5  {x  26. 

Disposition  en  chapelets  pouvant  compter  jusqu'à  25  spores, 
la  plus  âgée  terminant  le  chapelet  ;  celles-ci  pouvant  devenir  k 
la  longue  échinulées,  scabres. 

Se  développe  dans  la  salive  humaine. 

Je  tiens  à  le  répéter  en  terminant,  je  n'étais  pas  préparé  par 
mes  études  antérieures  à  la  publication  du  travail  qu'on  vient 
de  lire.  La  singularité  du  mode  d'apparition  de  ce  champignon, 
la  question  qu'il  soulève,  sarareté,  son  mode  de  développement, 

(I)  HiQdbook,  or  firiijûili  t^^  èy  N.  G.  Cogike.  Loadw,  iS7i.  Vol.  H, p.  €QS. 
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développement,  m'ont  paru  des  raisons  suffisantes  pour  motiver 
la  publication  des  faits  que  j'ai  observés,  en  dépit  des  lacunes 
que  le  lecteur  pourra  y  relever. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXVH. 

FiG.  1.  —  Premier  stade  du  développement,  —  Apparition  du  prolonge- 
ment sphériqne. 

FiG.  2.  —  Accroissement  de  ce  prolongement. 

FiG.  3.  —  Apparition  de  granulations  réfringentes  dans  Tintérieur  du 
sac. 

FiQ.  4  et  FiG.  5.  —  Deuxième  stade,  —  Apparition  d'expansions  ter- 
tiaires (unique  fig.  4)  symétriques  (Ag.  5). 

FiG.  6  et  FiG.  7.  —  Troisième  stade.  —  Allongement  de  ces  expansio&a. 

Fia.  S  et  FiG.  9.  -^  Quatrième  stade.  —  Apparition  de  corpuscules  ré- 
ft'ingents  dans  les  tubes  de  mycélium  et  formation  des  cloisons. 

FiG.  11.  —  Cinquième  et  sixième  stade,  —  Apparition  des  renflements  et 
de  la  spore  primitive. 

FtG.  19  et  IB.  —  Disposition  des  rameaux  fructifères. 

FiG.  14.  «^  Ai^ct  moniliforme  des  tubea  de  mycélium. 

FiG.  15.  ~  Dilatation  aphériqua  des  tubes  de  mycélium. 


NOTE 

SUR  LM 

INFUSOIRES  CILIÉS  DE  U  BAIE  DE  CONCARNEAU 

Par   M.    FABItR-DOMERGUrE 


(PLANCHES  XWIU  et  XXIX.) 


Le  présent  travail  a  été  fait  pendant  les  mois  de  juillet,  août 
et  septembre  au  laboratoire  de  zoologie  maritime  de  Concarneau, 
ou  le  directeur,  M.  le  professeur  G.  Pouchet,  m'a  accueilli  avec 
une  bienveillance  dont  je  dois  le  remercier  ici. 

Pendant  ces  trois  mois  passés  au  bord  de  la  mer,  j*ai  pu  re- 
trouver un  grand  nombre  d'espèce  d'Infusoires  ciliés,  nouvelle- 
ment découverts  dans  les  mers  du  sud  de  TEurope,  par  Géza  Entz, 
Maupas  et  d'autres  auteurs.  U  était  intéressant  d'en  constater  la 
présence  dans  les  eaux  de  l'Atlantique .  Grâce  aux  puissants 
moyens  de  recherches  dont  dispose  le  laboratoire  de  Concameau, 
j^ai  pu  étudier  les  Infusoires,  habitant  à  des  profondeurs  assez 
considérables,  et  découvrir  là  quelques  formes  nouvelles  et  in- 
téressantes. 

Il  m'eut  été  facile  d'augmenter  la  liste  des  Infusoires  ciliés  de 
Concarneau  d'une  foule  d'espèces,  dont  l'aire  de  dispersion, 
presque  universellement  reconnue,  en  rend  la  constatation  peu 
intéressante.  Je  me  bornerai  donc  aujourd'hui  à  décrire  les  es- 
pèces imparfaitement  connues  ou  nouvelles  que  j'ai  spécialement 
observées,  et  à  ajouter  ensuite  à  cette  description  une  énuméra- 
tion  des  formes  intéressantes  à  signaler. 

Philaster  (nov.  gen.). 

Ce  genre  basé  sur  l'espèce  suivante  ecto-parasite  de  l'astérie 
doit  être  placé  à  la  suite  des  paramœcium,  dont  il  diffère  par  la 
présence  d'un  cil  anal  et  par  la  forme  générale  du  corps. 

Philaster  digitiformis  (nov.  sp.). 

(PI.  XXVIII,  flg.  1  et  2.) 

Paramœcium  marinum  S.  K.  ? 

Celte  espèce  m'a  été  signalée  par  M.  J.  Schmitt,  mon  collègue 
au  Muséum,  dans  de  petites  excoriations  du  tégument  de  l'As- 
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terias  giacialis.  Ayant  séquestré  une  des  Astéries  malades  dans 
un  plat  de  porcelaine  sans  en  renouveler  Teau,  les  Infusoires 
multiplièrent  abondamment,  au  point  de  former  au  fond  du  vase 
une  couche  jaune  orangée  parfaitement  nette.  Dès  que  la  putré- 
faction survenait,  par  suite  de  la  mort  de  FAstérie,  les  Infusoires 
disparaissaient.  J*ai  recommencé  souvent  cette  expérience  sur 
des  Astéries  saines,  auxquelles  je  faisais  quelques  légères  exco- 
riations avec  un  scalpel,  les  plaies  ne  tardaient  pas  à  s'étendre  et 
le  nombre  des  Infusoires  s'accroissait  en  proportion.  P.  digiti- 
formis  est-il  la  cause  des  plaies  qui  surviennent  sur  les  téguments 
de  l'Astérie,  ou  son  développement  dans  ces  plaies  n'est-ii  que 
consécutif.  C'est  à  cette  dernière  opinion  que  je  crois  devoir  me 
ranger.  P.  digitiformis  vit  en  parasite  externe  dans  le  mucus  du 
corps  des  étoiles  de  mer;  celles-ci  viennent-elle& à  s'altérer  ou  à 
se  blesser,  aussitôt  les  Infusoires  trouvant  dans  les  plaies  une 
nourriture  abondante,  s'y  portent  de  préférence  et  contribuent 
peut-être  à  augmenter  la  désagrégation  des  tissus. 

La  longueur  de  P.  digitiformis  varie  de  0°»°',090  à  0™,H0.  Le 
corps  est  flexible  et  élastique^  mais  non  contractile,  cylindrique, 
obtusément  arrondi  à  la  partie  postérieure  et  va  en  s'amincissant 
jusqu'à  la  partie  antérieure.  Celle-ci  est  déjetée  tantôt  vers  la 
droite,  tantôt  vers  la  gauche,  selon  les  individus.  Le  tégument 
est  très  fin  et  porte  des  rangées  longitudinales  de  cils  fins  et 
égaux,  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  implantés  dans  des 
sillons,  qui  donnent  à  P.  digitiformis  un  aspect  cannelé.  A  la 
partie  postérieure  se  trouve  un  long  cil  rigide,  très  fin  et  ana- 
logue à  celui  des  Cyclidium.  Le  cytosôme  est  clair  et  transpa- 
rent et  contient  des  granulations  arrondies  de  0°'°^,002  environ 
de  diamètre,  colorées  en  jaune  orangé.  Ces  granulations  sont  gé- 
néralement plus  abondantes  à  la  partie  antérieure  de  l'animal; 
elles  se  colorent  en  jaune  pur  par  le  picro-carmin.  Traitées  par 
la  potasse  à  1  p.  0/0,  elles  laissent  échapper,  sans  se  dissoudre, 
une  matière  colorante  huileuse  jaune  orange,  dont  les  goutte- 
lettes se  réunissent  entre  elles.  Cette  matière  colorante,  qui  à 
l'état  normal,  imbibe  les  granulations  du  cytosôme  et  donne  aux 
aggrégations  de  P.  digitiformis  leur  couleur  caractéristique,  me 
parait  provenir  des  téguments  même  de  l'Astérie.  J'ai  trouvé, 
en  effet,  dans  le  mucus  d'astéries  saines  des  sujets  qui  en  étaient 
totalement  dépourvus. 


55§  FABRB-DOMEROUE.  ^  INFUSOIReS  CILIES 

U  vésicule  contractile  est  simple  et  située  postérieurement; 
ses  oontractions  sont  lentes  et  n'etcèdent  pas  le  nombre  de  deut 
par  minute  à  20*  C. 

La  bouche  est  située  au  tiers  antérieur  du  corps,  au  fond  d'une 
dépression  longitudinale,  qui,  partant  de  l'extrémité  antérieure 
vient  se  terminer  en  croissant  au  tiers  supérieur  de  Tlnfusoire, 
et  est  garnie  de  cils  semblables  à  ceux  du  reste  du  corps.  II  ar- 
rive parfois  que  sur  des  sujets  traités  par  l'acide  osmique,  la  por- 
tion du  tégument  correspondant  au  sillon  pré-buccal  fait  hernie 
en  dehors  (flg.  3,  pi.  XXYIII),  ce  qui  permet  d'apprécier  plus 
•Arement  les  détails  cutioulaires  et  la  capacité  du  sillon.  Au  fond 
de  celui-ci  se  trouve  la  bouche  à  laquelle  fait  suite  tin  pharynx 
très  court;  je  n'ai  pu  y  découvrir  de  membrane  vibratile. 

Le  noyau  situé  à  la  partie  moyenne  du  corps  est  simple  et  ac- 
compagné d'un  très  petit  nucléole. 

Cet  Infusoire  tourne  sur  son  axe  en  avançant  rapidement,  mais 
à  l'état  normal,  on  le  voit  se  faufiler  à  la  recherche  de  sa  nour- 
riture au  milieu  des  bribes  de  tissu  oonjonctif,  dans  lesquels  il 
se  rencontre  en  grand  nombre.  Il  se  multiplie  rapidement  par 
division  transversale. 

Nassuli  brunmeâ  (nov.  sp.). 

(PI.  XXVIII,  flg.  3.) 

Cette  magnifique  Nassula  a  été  trouvée  en  asses  grand  nombre 
dans  des  algues  très  fines,  péchées  à  quinze  mètres  de  profon- 
deur. J'ai  pu  la  conserver  assez  longtemps  en  culture  dans  un 
petit  cristallisoir  ;  on  voyait  è  l'œil  nu  les  Nassules  se  réunir  vers 
le  côté  éclairé,  et  il  était  facile  d'en  prendre  avec  une  pipette  plu- 
sieurs dans  une  seule  goutte  d'eau .  Quelques  jours  plus  tard ,  j'ai 
retrouvé  la  même  espèce  dans  une  pèche  au  filet  fin,  exécutée 
par  un  temps  calme.  M'étant  demandé  si  ces  deux  modes  d'ha- 
bitat si  différents,  ne  pourraient  jeter  quelques  lumières  sur  la 
reproduction  de  cette  Nassula,  j^ai  étudié  les  éléments  nucléaires 
d'individus  de  provenance  différente,  mais  ce  fut  en  vain.  Le 
noyau  avait  le  même  aspect  dans  les  deux  cas. 

La  longueur  de  N»  brnnnea  varie  entre  O^'^fiSO  et  0*^,800. 

Le  corps  est  flexible  et  élastique,  non  contractile,  cytindrique 
et  peut  se  diviser  en  deux  portions  bien  dietinctes  parleur  nuance 
et  leur  courbure*  La  portion  antérieure  qui  occupe  le  quart  de 


DE  Li  BAIK  DE  GONGàRREAU.  hbl 

la  longueur  tôiàle  du  corps  est  plus  claire  que  la  postérieure  qui 
occupe  le  reste  âe  la  lotigueur  du  corps;  une  auréole  d'un  noir 
brun  complète  la  séparation  ;  très  pâle  dans  toute  son  étendue, 
elle  se  fonce  vers  le  cAté  diroit  du  corps  et  s'étend  de  ftiçon  à  for- 
mer une  tache  triangulaire  foncée.  A  cette  tache  correspond  une 
dépression  du  côté  droit.  Le  côté  gauche  qui  est  plus  convexe 
que  Tautre,  présente  également  une  dépression,  mais  au  tiers 
antérieur  seulement.  La  couleur  générale  du  corps  est  d'un  brun 
clair. 

Le  tégument  est  fin  et  porte  des  cils  très  fins  et  assez  courts, 
rangés  probablement  en  séries  longitudinales.  Le  cytosôme  fine- 
ibent  granuleux  et  brunAtre,  renferme  de  nombreuses  granula'^ 
tions  d'un  brun  foncé. 

La  bouche  ovalaire  s'ouvre  sur  la  face  Ventrale  du  corps,  elle 
n*est  point  précédée  d'un  sillon  contourné  en  S  comme  dans 
N.hesperidea  et  le  pharynx  tubuleux,  et  composé  d'un  faisceau 
de  baguettes,  plonge  obliquement  vers  la  droite  dans  Tépaisseur 
du  corps. 

Le  noyau  de  Nàssula  brunnea  a  une  fbrme  parfaitement  ca- 
tactéristique  que  J'ai  constatée  sur  tous  les  individus  et  qui  per- 
met de  la  distinguer  des  autres  espèces  du  même  genre,  il  pré- 
sente, en  effet,  la  forme  d'un  long  cylindre  arrondi  aux  deux 
extrémités,  plus  ou  moins  contourné  en  S  et  occupant  presque 
toute  la  longueur  du  corps  de  Tanimal.  L'extrémité  antérieure 
arrive  généralement  à  la  hauteur  de  la  bouche.  Le  nucléole  est 
simple  et  placé  à  côté  du  nucleus ,  et  au  niveau  de  sa  partie 
moyenne. 

La  vésicule  conti^actile  est  simple,  sphérique  et  placée  dans  la 
partie  tnoyentie  droite  du  corps. 

La  propriété  qu'a  N.  brunnea  de  rechercher  la  lumière,  sem* 
ble  indiquer  que  sa  ôoloration  brune  est  due  à  dé  la  diatomine. 
6eza  Ents  a  fait  la  même  remarque,  à  propos  de  sa  Nassula  hes- 
peridea,  et  pense  que  sa  matière  jaune  orangé  qui  la  colore,  ne 
serait  ég&lemeut  qu'une  modification  de  la  diatomine. 

N.  brunnea,  retnafquablë  par  sa  grande  taille,  diffère  nota- 
blétnent  dès  trois  espèces  marines  déjà  conuuès  :  N.  hesperidea 
G.  Entz,  N.  microstoma  Cohn  N.  oblonga  Maupas  et  doit  être 
considérée  cumme  Une  espèce  distincte.  L'absence  de  silloU  pré- 
buccal et  la  forme  de  son  noyau  la  différencient  déjà  des  deux 
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premières  espèces;  sa  taille  et  sa  couleur  ue  permettent  point  de 
la  confondre  avec  la  seconde  et  elle  diffère  de  la  première  par  sa 
vésicule  contractile  simple  et  la  présence  de  la  tache  antérieure 
du  corps.  Quant  à  la  troisième  sa  vésicule  contractile  postérieure, 
son  noyau  ovoïde  et  sa  couleur  Ten  distinguent  assez. 

Pledromebia  mabina  (Dujardin). 

(PI.  XXIX,  flg.  4  et  5.) 

* 

Pleuronema  marina  Dujardin.  Infusoires,  p.  475,  pi.  XIV,  Gg.  3,  1841. 
—  Saville  Kent.  A  manual  of  the  infusoria,  p.  443. 

Cette  forme  se  trouve  dans  les  algues  filamenteuses  de  la  cAte, 
en  compagnie  d'Euplotes,  de  Cryptochilum  nigricans,  etc.  Bien 
que  sa  taille  soit  un  peu  inférieure  à  celle  indiquée  par  Dujardin 
pour  P.  marina  et  que  sa  largeur  soit  relativement  plus  grande, 
je  pense  qu'on  peut  Fassimiler  à  cette  espèce.  Son  mode  de  pro- 
gression, bien  décrit  par  les  auteurs,  consiste  en  sauts  brusques 
et  saccadés,  séparés  par  de  long  repos,  pendant  lesquels  rani- 
mai étend  sa  nasse  et  ne  remue  plus  que  ses  cils  buccaux.  Du- 
jardin et  Ehrenberg  figurent  leurs  Pleuronema  avec  le  pharynx 
tourné  en  haut.  Claparède  et  Lachmann,  de  même,  qui  n'avaient 
point  encore  vu  la  membrane  contractile  de  ces  Infusoires,  tom- 
bent dans  la  même  erreur,  et  représentent  P.  chrysalis  la  tète  en 
bas.  Enfin,  Saville  Kent  (1],  reprenant  et  corrigeant  la  figure  de 
P.  chrysalis  d' Ehrenberg,  commet  aussi  Terreur  de  diriger  Tceso- 
phage  en  haut  et  dans  une  direction  opposée  à  celle  de  la  nasse 
membraneuse  qui  est  fermée  d*un  côté. 

Longueur  de  0""",050  à  0°^,060. 

Le  corps  est  ovalaire,  légèrement  comprimé  à  la  face  ventrale, 
il  est  incolore  et  dépourvu  de  toute  contractilité,  mais  présente 
une  certaine  flexibilité.  La  face  dorsale  est  fortement  convexe  ; 
la  face  ventrale  est  à  peu  près  plane  et  porte  vers  le  bord  droit 
un  profond  sillon,  qui,  partant  du  sommet  de  ce  bord,  descend 
obliquement  pour  former  à  la  partie  postérieure  et  à  droite  de  la 
ligne  médiane  une  poche  profonde  et  arrondie^  dans  laquelle  se 
forment  les  bols  alimentaires.  Le  bord  droit  est  presque  recti- 
ligne,  le  bord  gauche  fortement  convexe  ;  la  partie  postérieure 
est  un  peu  plus  élargie  que  l'antérieure. 

Le  tégument  est  excessivement  mince  et  porte  un  système  de 

(l)  A.  minual  of  thc  Infa&oria,  Atlas,  pi.  XXVII,  flg.  55. 
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Stries  loDgitudinales  qui  convergent  vers  les  deux  extrémités  et 
un  autre  système  de  stries  transversales  beaucoup  plus  fines. 

Immédiatement  au-dessous  du  tégument»  le  cytosdme  forme 
une  couche  dense  périphérique,  dans  laquelle  on  distingue  des 
bâtonnets  qui  pourraient  être  des  trichocystes,  mais  dont  je  n*ai 
pu  provoquer  l'émission. 

La  surface  entière  du  corps  est  couverte  de  cils  rigides  longs 
et  minces  égalant  à  peu  près  le  tiers  de  la  plus  grande  largeur 
du  corps. 

A  la  partie  inférieure  de  la  fosse  buccale  s'attache  la  mem- 
brane contractile  dont  la  largeur  en  pleine  extension  égale  pres- 
que celle  du  corps.  Les  deux  bords  de  cette  membrane  s'atta- 
chent au  bord  de  la  fosse  prébuccale  et  forment  ainsi  un  sac  fermé 
par  en  bas  dont  les  bords  libres  sont  irrégulièrement  découpés 
et  remontent  obliquement  vers  la  partie  supérieure  du  sillon 
prébuccal.  Cette  membrane  en  pleine  extension  n'est  que  diffici- 
lement visible  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Dujardin  donne 
une  courbure  si  restreinte  aux  cils  de  sa  P.  marina,  il  la  voyait 
alors  en  demi-extension  et  en  a  pris  les  plis  pour  des  cils,  er- 
reur qui  n'a  été  relevée  que  par  Stein. 

Tout  le  long  de  la  fosse  buccale  se  trouvent  des  cils  vibratiles 
plus  longs  que  ceux  de  la  surface  du  corps  et  destinés  à  attirer 
dans  la  nasse  membraneuse  les  particules  alimentaires. 

Le  cytosôme  est  d'un  gris  clair  transparent  et  contient  gé- 
néralement des  bols  alimentaires  verts  ou  bruns  d'une  dimen- 
sion assez  forte  mais  peu  nombreux.  On  y  distingue  un  mou- 
vement de  cyclose  très  lent,  mais  perceptible  sur  des  individus 
en  repos  depuis  quelques  minutes. 

Le  noyau  très  volumineux  a  la  forme  d'une  masse  arrondie, 
déprimée  inférieurement  et  accompagnée  d'un  nucléole  situé  à 
sa  partie  inférieure.  Il  est  situé  au  tiers  antérieur  du  corps. 

La  vésicule  contractile  placée  vers  le  bord  droit  du  corps 
atteint  en  diastole  une  assez  grande  dimension  et  demeure  assez 
longtemps  en  cet  état.  Les  contractions  sont  lentes  :  une  par 
minute  environ  à  20°  C. 

P.  marina  se  reproduit  par  division  transversale. 

Lembus  striatus  (nov.  sp.). 

(PL  XXIX,  ftg.  6.) 

Cetinfusoire  vit  avec  Ëuplotes  Gharon  dans  des  algues  en  dé- 
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composkioD.  Sa  piogressioB  e#t  tonte  et  consiste  eo  une  sorte 
de  balaneemçBt  de  droite  h  gauohe.  BUe  oircule  au  miKeu  des 
débris  à  la  rechercke  des  bactéries  dool  elle  fait  sa  nourriture. 

LoBfueur  de  0^dft4rft,0ftÛ''>''. 

Le.  corps  est  en  forme  de  massue  très  allongée,  fteiible,  non 
contractile.  Il  est  légèrement  comprimé  latéralement  et  porte  une 
mem^ana  vibratile  très  transparente  qui,  partant  de  la  fosse 
buccale  au  tîers  igtitérieur,  ^ient  sa  terminer  obliquement  à 
Tçxtrémité  antérieure  du  corps.  Cette  membrane  est  à  peu  près 
de  la  largeur  du  corps  à  sa  partie  moyenne,  et  j^ai  pu,  en  me 
ser¥|int  d'un  bon  objeetit  à  immersion,  constater  qu'elle  était 
finement  striée  transversalement;  cette  striatiop  semblerait  prou- 
ver  que,  de  même  que  les  cirres,  les  mejnbranelles  et  tous  les  ap- 
pendices cuticulaires  des  Infusoires,  les  membranes  ne  résulte- 
raient que  de  la  soudure  des  cils  entre  eux,  Le  tégument  porte 
un  système  de  striatioE  longitudinal  et  un  système  de  striatîon 
transversal  qui  sa  poup^ut  h  angle  droit  et  donnent  à  la  surface 
de  Lembus  striatus  un  aspect  finement  quadrillé.  Les  eits  sont 
rigides,  assez  longs,  peu  serrés  et  implantée  en  séries  longitu- 
dinales correspondant  au  systèma  de  striation  du  tégument.  La 
partie  postérieure  du  corps  est  munie  d*un  cil  long  et  rigide  trois 
fois  plus  long  que  les  autres. 

La  bouche,  située  à  1%  base  de  la  membrane  vibratile  est  sui- 
vie d^un  pharynx  tubuleux  très  eourt  et  terminé  par  une  va- 
cuole alimentaire  en  voie  de  formation. 

Le  cytosAme  est  clair  et  transparent  et  contient  de  nombreuses 
vacuoles  alimentaires  remplies  de  bactéries. 

Le  noyau  situé  un  peu  au-dessus  de  la  partie  moyenne  du 
corps  est  arrondi  et  porte  accolé  un  petit  nucléole  paiement 
arrondi. 

La  vésicule  contractile  située  tout  à  ftiit  à  la  partie  postérieure 
est  simple  et  présente  des  contractions  très  lentes  :  une  par  mi- 
nute environ  à  20*  C. 

Cette  espèce  est  surtout  intéressante  pai:  h  striation  très  nette 
de  sa  membrane  vibratile^  striction  oui  rappelle  par  sa  fii\^se 
et  sa  régularité  celle  des  plus  délicates  diatomées  et  que  Ton  peut 
surtout  constater  en  mettant  attenlivemenl  au  point  le  bord 
libre  de  la  membrane^ 
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CiRTBsiÂ  (noi^.  gen.). 

Ce  genre  est  basé  sur  une  espèce  trouvée  à  Soueameau  et  dont 
suit  la  desoription  : 

H  est  caraotérisé  par  le  nombre  de  ses  eirres  latéraux  (1),  le 
défeloppement  énorme  de  ses  oirres  Iraosiwrsaux  et  la  présence 
sur  un  seul  côté  en  coups  d'une  rangée  de  eirres  marginaux. 

Le  faeiès  particulier  que  lui  donnent  ses  énormes  civres  trans- 
versaux permet  de  le  reconnaître  au  premier  coup  d'csil.  11  tient 
le  milieu  entre  les  Oxytriehides  et  tes  Euplotides,  et  se  rap- 
proebe  des  premiers  par  la  présence  de  ses  eirres  marginaux 
qui  sont  en  général  rudtmentaires  chez  les  Euplotides.  H  tient 
à  ceux-ci  par  sa  consistance  et  surtout  par  la  disposition  de  ses 
articles  aucléaires  en  fera  cheval. 

Je  dédie  oe  genre  à  M.  Certes,  bien  connu  par  se»  beaux  tra- 
vaux sur  la  physiologie  et  la  technique  des  Infusoires. 

CXRTBSIÀ  (nOV.  g.)  QUADRINUCLBATA  (UOV.  Sp.)- 

(PI.  XXIX,  flg.  8.) 

J'^  r^ncoQtré  cet  intéressant  Infusoire  dans  des  a]gu,es  dra- 
guëea  MK  mitres  de  profondeur  dan^  la  baie  de  Coocarneau,  Il 
ne  vit  ^e  dans  Veau  de  mer  pure  et  qe  ta^de  pas  à  disparaître 
dès  (me  survient  la  moindre  trace  de  putréfaction.  Il  court  au 
milieu  des  algues  sur  sa  face  ventrale  et  s* arrête  parfois  pendant 
p^usieur^  minutes.  Son  allure  rappelle  un  peu  celle  d'une  Eu- 
plpte?  4e  lui  donne  le  nom  de  C.  quadrinucleata^  car  si^  tous 
i|es  ifUdÂvidus  que  j'ai  observés,  àdiflérentes  reprises  J'ai  toujours 
trouvé  quatre  jfoyaux  ovoïdes  disposés  eu  fer  à  cheval. 

Longueur  de  O^OTS-O.OSO"". 

Le  corj^s  es\  aplati,  rigide,  non  contractile  et  incolore,  la  face 
dorsale  qÀ  légèreçient  convexe,  la  face  ventrale  à  peu  près  plane, 
le  bord  droit  du  corps  est  très  légèrement  convexe^  le  bord 
Couche  légèrement  concave  vrextrémité  postérieure  est  arrondie. 

Je  i^'ai  pgiat  observé  quelle  était  la  nature  du  tégun^ent»  mais 
\f^  cQAsist^nqe  du.  Certesia  et  la  façon,  dont^  il.  se  comporte  ayec 

(1)  Je  me  ten  dans  met  descriptions  d*Oxytricbides  et  d*Euplotidei  de  ta  termino- 
l»gte  dOBiièe  pt^  Maopas  (eonlf ibaUMi  à  \%lnà%  des  lof*  eiHé^  el  i^  prAs^le  Favan- 
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les  réactifs  permet  de  supposer  que  sa  consistance  est  assez 
grande. 

L'aire  latérale  bien  développée  au  dépens  du  péristome  oc- 
cupe environ  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps,  elle  porte 
dix  cirres  latéraux  disposés  ainsi  qu'il  suit  :  une  première  ran- 
gée de  trois  cirres  près  du  bord  droit,  une  seconde  de  trois 
autres  cirres  placés  parallèlement  aux  preoûers  et,  près  de  la 
bouche,  quatre  cirres  dont  les  quatre  bases  d'insertion  forment  à 
peu  près  un  rectangle.  L'on  trouve  encore,  faisant  suite  à  la  pre- 
mière rangée  de  cirres  latéraux^  un  cirre  qui  fait  évidemment 
suite  à  ceux  du  système  latéral,  mais  qui,  étant  placé  dans  la  ré- 
gion post-buccale,  doit  être  considéré  comme  un  cirre  abdominal. 
Un  peu  au-dessus  du  tiers  postérieur  se  trouve  une  rangée  trans- 
versale et  oblique  de  cinq  gros  cirres  transversaux  très  puissants 
et  coudés  un  peu  au-dessus  de  leur  point  d'insertion,  les  trois 
premiers  de  droite  sont  rectilignes  et  se  dirigent  un  peu  vers  la 
droite,  ceux  de  gauche,  au  contraire,  sont  recourbés  parallèle- 
ment au  corps  et  dirigés  vers  le  côté  correspondant.  Ces  cirres 
transversaux  ne  dépassent  que  peu  ou  pas  le  bord  postérieur.  Sur 
le  bord  gauche  du  corps  se  trouve  implantée  une  rangée  de 
cirres  marginaux  droits  et  courts  qui,  partant  au  niveau  du  pé- 
ristome, va  se  terminer  vers  le  milieu  du  bord  postérieur.  J'ai 
compté  onze  de  ces  cirres  sur  un  individu  bien  conformé,  mais 
je  ne  puis  garantir  que  le  nombre  en  soit  toujours  constant. 

Le  front  m'a  paru  présenter  une  particularité  remarquable. 
Immédiatement  au-dessous  du  front  proprement  dit  se  trouve 
une  petite  plaque  membraneuse  arrondie  et  transparente  in- 
sérée par  son  bord  gauche  sur  l'aire  latérale  au  sommet  du  bord 
antérieur  et  qui  m'a  paru  douée  de  la  propriété,  sinon  de  vi- 
brer, du  moins  de  s'agiter  par  petits  mouvements  saccadés. 

La  bouche  rejetée  sur  la  gauche  présente  la  forme  d'un  arc 
de  cercle  dont  la  convexité  se  trouve  sur  la  gauche.  Elle  est  sur- 
montée de  cinq  membranelles  frontales,  légèrement  aplaties, 
peu  développées  auxquelles  fait  suite  une  rangée  de  cils  vibra- 
tiles  insérés  sur  un  des  bords  de  la  bouche.  Je  n*ai  pu  distin- 
guer sur  quelle  partie  de  la  fosse  buccale  étaient  insérés  ces  cils 
buccaux. 

Le  cytosôme  est  clair  et  transparent;  il  contient  quelques 
granulations  très  réfringentes  qui  semblent  localisées  le  long 
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des  côtés  du  corps,  mais  qui  ne  dépassent  jamais  une  bordure 
claire  assez  épaisse  qui  entoure  celui-ci.  Cette  bordure  repré- 
sente-t-elle  la  coupe  optique  du  tégument  Je  ne  saurais  Taffir- 
mer  n'ayant  pu  employer  les  réactifs  convenables  pour  en  dé- 
montrer Teiistence. 

Les  noyaux  ovoïdes  sont  au  nombre  de  quatre  dont  un  à 
droite,  un  en  haut  et  deux  à  gauche  au  niveau  de  Taire  post- 
buccale. Il  m*a  été  impossible  de  constater  s'ils  étaient  réunis 
par  une  membrane  commune  comme  chez  Stylonichia  par 
exemple,  ni  s'ils  portaient  accolés  des  nucléoles.  Sur  les  quatre 
individus  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, j'ai  toujours  constaté  cette  disposition  nucléaire  et  la 
consistance  de  Certesia  m'a  permis  d'en  faire  au  vert  de  méthyle 
des  préparations  concluantes. 

Il  m'a  été  impossible  de  trouver  la  moindre  trace  de  vésicule 
contractile  et  je  pense  que  G.  quadrinucleata  doit  être  compté  au 
nombre  des  rares  Infusoires  qui  en  sont  dépourvus.  Je  n'ai  pas 
non  plus  observé  la  position  de  l'anus. 

Cet  Infusoire  se  multiplie  par  division  transversale. 

ASPIDISGA  GRBNATA  (UOV.  Sp.). 

(PI.  xxvm,  flg.  7.) 

A.  crenata  vit  parmi  les  algues  qui  croissent  sur  les  rochers. 
Il  progresse  sur  sa  face  ventrale  et  bien  que  d'allures  assez 
lentes,  il  demeure  rarement  en  repos.  Je  l'ai  nommé  A.  crenata 
pour  rappeler  la  disposition  de  son  bord  postérieur. 

Longueur  de  0,065-0,070™. 

Le  corps  est  orbiculaire,  rigide  et  déprimé.  Il  est  entouré 
d'une  bordure  claire  résultant  d'un  prolougement  du  tégument 
qui  porte  des  denticulations.  Le  bord  droit  du  corps  est  forte- 
ment arqué  et  présente  vers  sa  partie  supérieure  une  légère  dé- 
pression, le  bord  gauche  légèrement  convexe  à  sa  partie  supé- 
rieure présente  à  ce  niveau  une  légère  encoche,  puis  descend 
en  ligne  droite  pour  se  terminer  au  niveau  du  tiers  inférieur 
par  une  dent  aiguë  et  dirigée  postérieurement.  Le  bord  posté- 
rieur de  la  bordure  claire  présente  des  dents  très  obtuses  au 
nombre  de  sept  environ.  La  face  dorsale  est  glabre,  un  peu  con- 
vexe et  porte  trois  ou  quatre  sillons  très  faiblement  marqués. 
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La  fAce  t^ttfurie  slfMit  et  réduite  presqu'eotiëremeiità  l'tii^ 
latérale  poite  sept  eirres  latéraux  cburbe^s  épaîB  à  k  base,  lôr- 
mittès  en  une  peiDfe  tuamêee  él  comme  eMtoeliée.  Géè  cimB 
sent  dî^pesés  aiuei  :  tuais  le  \ùng  un  bord  droite  deux  par&Uètes 
aux  deux  premiers  et  deux  autres  parallèles  à  oeiix«-€L 

Les  eirres  traosTersaux  soat  également  au  nombre  de  Be(tt  et 
TOfit  en  décroissani  de  taille  et  sur  une  ligne  descendante  tabH- 
qne  de  droite  à  gauche.  Leur  extrémité  libre  ne  déptese  jamais 
le  bord  postérieur  du  corps. 

La  bouche,  située  ^r  la  face  tentraVe  à  gauche  et  es  bai, 
porte  une  rangée  de  cite  prébuccaux  rttogés  sur  une  ligne  eoïkite 
oblique  à  convexité  supérieure. 

Le  cytosôme  est  clair,  tratisparentet  eentient  des  gra&alatîoQs 
réfringentes  éparses. 

Le  noyau,  en  fèrtne  de  fëf  ft  eheiml  à  convexité  loantéi  en 
haut)  occupe  les  deux  tiers  airtéHedrs  du  corps  et  porte  aoe^ 
un  très  petit  nucléole. 

La  vésicule  contractile  est  simple,  située  postéHeuremeitt  au 
niveau  du  cinc^uiëUié  et  dU  âixièiM  cirrè^  transveMME.  See  èon- 
tractions  sont  lentes. 

Je  n'ai  pu  détei^BlHief  la  pêfsHies  de  k*amHi  A.  crenata  se  mul- 
tiplie par  division  transvevsala. 

Sttloplotes  appen])icula.tus  Ebk. 

(PL  XXVIIÎ,  fig.  9.1 

Siylonychia  appendiculata  Ehr.  Die  Infusionsthierchen.  P.  373.  PI.  XLII, 

fig.  3. 
PUesconia  setOUm.  Duj.  InfoBtrfreiS.  P.  437.  PI.  H^  fig.  T. 
Diophrys  marina  —  *P.  4M.      —     figi  4a-b« 

atffiêpkiês mppen4icukâuê^ Slsin.  AMi»  de» Bohm.  Gesellcdi.  dat  Wisseosch. 

Band  X.  P.  eiL 
SchUopus  norvegicus  C.  et  L.  Éludes.  P.  182.  PI.  VIII,  fig.  6  et  7. 
Stylopîotes  àppendiculatus  Stein.  Der  Organimus,  etc.  HypOtrîchà.  P.  ftt, 

fig.  tt-S». 

-^  8k?.  leal.  A  BMaualof  Un  M*.  P.  800.  PL  XidV, 

ig.  tdttM. 

Styloplotèd  à|^pétidicnlatus  est  un  ftffusoiie  comnmn  gtfmi 
les  algues  nlarines  ;  il  a  été  tu  et  étedié  pèf  ptesque  toue  left  aa- 
teurs  depuis  Ehrenberg,  et  cependant  rtn  e^t  loin  d'Mrê  d'ac- 
cord sttr  Ées  cdtTietèfes  morphoIogi(}aea.  Matrt^as,  dane  tea  eenai- 
dérations  générâtes  de  ses  Omfridtrthà^,  le  eile  ÉCtitém,  mais 
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gtfiit  m  Mtè  tm  éftide  <^(ndptète.  Qèt  faalnle  «bser^trar  lui  re- 
fuse uife  tAsIctIè  MtïMeiite  et  des  >Ah  prébiiecatist.  ie  ne  Sttiâ 
pM  â*ae(JorA  atëc  hil  sof  «les  deùt  points;  Il  i&st  donc  forlprd^able 
que  nos  obsefIffliMÉi  «mt  pohé  enr  des  ffidividus  dSfférefrto^  seit 
pur  l'tepâee,  #6il  fw  fo  dételopi^énièift;  Qerêî  qn'il  es  amt-,  je 
ecréfiOVC  &  Stytofftmes  son  nom  spéoMqsé  et  j'e»  donne  une  des- 
etifrMfif  Mbsi  êèWSttéè  que  posâiUè  d'aprèB  ks  indivtdtis  les  pliis 
grmdÊ  ël  Itt  fAir»  sCduHCfiB  que  J'uA  pu  reneontrer. 

Lft  Itaa^ii)r  êé  eëi  itstn^otee  yariè  beaocoiiç  et  ^mX  être  eora-^ 
pl^titim  0^'^;OT9'eiie^,e96.  bekîndividQslesphisj^etitesMl 
g€fiSn[Ietfrèdt  }û^lrt(n*éd;  le^  aiMtei  prdseniest  une  eoulenr  jaune 

I«  !$(ii^  dtàlftlf^  et  déprimé  eompi^nd  Hne  faod  ddrsale  éon^ 
fèie  et  (inë  hdê  telitfale  aplatie;  et  priseiitafat  nn  sîHon  longi- 
tfrdfffîtl  »{f8  prtoétK^;  Le  hcfrd  dfott  dé  ce  slllon  Ventrri  est 
Wj^^«tf6it(  dtmiiV  ^  Suit  k  pëo  près  )a  edurbure  dd  eol-ps;  le 
btM  igfftWéhë  M  cMieiMéë  ^iiêSSdfè  d)»»  eoQcatiMs  *  eoôpahth 
âtigle  ëbtVft  8d-^«S6tfs  de  la  los^  budeide.  Le  bord  &nférient 
du  corps;  tiè  tiédi  Se  fJétmihet  te  stllon,  est  ânement  dentionK 
et  stifinoiité  p!t  )è  ffdbt  au-dessus  duquel  Viennent  s'insérer  les 
Mëfhbrèftellëd  fSNiMiftiles.  k  la  paf  tte  itafèriecnre  dn  eevps^  te  siHcnl 
è§t  U^Wïeûl  otitèM  «t  fbhflt  édlïSl  un  eanal  dans  lequel  sodt 
l&gîSs  IbS  Ctt*i«ï  trâttSYS!«anx. 

hë  t%âfâènt  ri^dè  si  tt'ànftiMKnt  sst  éomposé  oèmme  Ta  re* 
coÛfLh  MftfifiM'  de  f^elitli  bfttemnets  ^gagés  daiis  une  gangue 
ItjràUiie.  Il  ^bhé  ënir  là  fin^  doftde  dss  rangées  de  dite  très  fins^ 
ri^de»  M  (ioiitlé  9^  0^;90S  en^lton. 

Les  mèfiibréneneS  ftidHitalesi  au  nt>inb^e  dé  huit^  arat  forte- 
Mëiii  aplaties  et  MmnSé  irffiloehéeS  sut  les  borîib;  elles  forment 
Un  dedii^éi^cle  éu-dèdSuS  du  front  et  celles  du  milieu  sont  Un 
pèU  plus  tonnes  que  les  autres;  onn'obBenre  poiiitdeiiiembrli* 
nettes  de  tftille  décroissante  au-déssns  de  là  bouehb.  Les  cirreS 
latéraux,  au  nombre  de  cinq»  Sont  ran^s  le  long  d'une  ligne 
cQ\lV^  |)ëMlllèlé  àU  bbrd  droit  dû  corps. 

LëS  dtres  Àbdèmiuaui  SOât  âu  nombre  de  deux^  insérés  atf- 
d\JS8tié dM  deux  pi«ttiiélrs  cirres  transtiarsaux  droits!  Ton  n'ob- 
serve énflU  sur  le  bbrd  gâubhe  du  sillon  deux  eSrres  nlai^gb- 
naux/ 

Léi  felifës  f f aUbTérsftaxiiiil^Uutés  ster  Une  ligne  uU  peu  oblitjue 
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sont  au  nombre  de  cinq,  épais  et  forts,  les  trois  premiers  de 
droite  sont  déjetés  vers  le  côté  correspondant;  les  deux  de  gau- 
che sont  également  déjetés  vers  la  gauche.  Ces  cirres,  terminés 
en  pinceau,  dépassent  beaucoup  le  bord  postérieur. 

Dans  une  concavité  située  à  la  partie  inférieure  du  rebord  droit 
du  corps  sont  logés  trois  autres  cirres  qui  se  courbent  en  arrière 
à  leur  sortie  de  cette  concavité.  Ils  sont  également  effilochés  en 
pinceau  et  sont  un  peu  moins  longs  et  moins  forts  que  les  cirres 
transversaux.  Maupas  considère  ces  cirres  comme  homologues 
des  trois  longues  soies  dorsales  de  Stylonichia.  Mais  en  réalité, 
ces  cires  ne  sont  pas  implantés  sur  la  face  dorsale  ;  en  mettant 
au  foyer  au-dessus  de  leur  surface,  on  voit  distinctement  le  bord 
antérieur  de  la  concavité  tourné  vers  la  face  ventrale  et  en  met- 
tant au  point  au-dessous,  on  voit  que  son  bord  postérieur  fait 
partie  du  bord  droit  des  corps.  L'on  pourrait,  il  est  vrai,  consi- 
dérer les  bords  du  sillon  ventral  comme  étanif  une  dépendance 
de  la  face  dorsale,  une  sorte  de  repli.  Dans  ce  cas,  rhomologà- 
tion  de  Maupas  est  juste,  mais  l'on  est  amené  à  considérer  les 
deux  cirres  marginaux  comme  des  cils  dorsaux  modifiés. 

La  bouche  de  Styloplotes  présente  la  forme  d'une  fosse  ova- 
laire  occupant  la  moitié  de  la  longueur  du  corps^  et  dont  le  bord 
droit  est  muni  d'une  rangée  de  cils  prébuccaux  très  fins,  recouverts 
d'une  membrane  vibratile.  Le  péristome  présente  une  confor- 
mation particulière,  il  porte  une  bordure  large  munie  de  stries 
coudées  à  angle  obtus  en  leur  milieu.  Je  n'hésiterais  pas  à  consi- 
dérer cette  bordure  comme  une  membrane  vibratile  résultant  de 
la  soudure  des  cils  parabuccaux,  si  Claparède  et  Lachmann  ne  di- 
saient, en  parlant  de  leur  Schizopus,  que  ses  membranelles  buc- 
cales vibrent  si  régulièrement  qu'on  croirait  voir  une  membrane 
vibratile.  Je  me  réserve  donc  sur  ce  point;  Lorsque  je  fis  cette 
observation,  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  le  travail  de  ces  auteurs^ 
je  n'y  ai  point  porté  autant  d'attention  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
résoudre  définitivement  la  question. 

Le  Cytosôme  est  clair  et  contient  des  granulations  réfringentes. 
Il  contient  un  noyau  allongé,  recourbé  en  fer  à  cheval  avec  sa 
convexité  tournée  vers  la  gauche.  Ce  noyau  est  composé  d'une 
substance  claire  et  granuleuse,  et  porte  accolé  un  petit  noyau 
sphérique. 

La  vésicule  contractile  placée  dans  la  partie  droite  du  corps  af- 
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fleure  le  bord  droit  et  présente  des  contractions  excessivement 
lentes. 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  INFUSOIRES  CILIES  TROUVES 

A  CONCARNEAU. 

HOLOTaiCHA. 

Paramacium  glaueum,  G.  et  L.  —  Algues  de  la  côte. 
PkUaster  digitiformù,  nov.  sp.  —  Eetoparasite  de  l'istérie. 
Prùrodon  marinut,  G.  et  L.  —  Alguet  de  la  edte.  —  Baie  de  la  Forêt. 
Na$tida  hnmnMf  no?,  sp.. 
»     '  microttowM,  Gohn. 
H^ieoitoma  Mongn,  Gohn.  —  Itei  Glenan  i  marée  bane. 
Traehêlocerca  phcnucoplef  us,  Gohn.—  Sur  les  algnes  parasites  de  eoqoillesd'hoîtres. 
lacrymofia  lagefuida^  G.  et  L.  —  Algnes  dn  Yivier. 

AmpMkptu*  ^"àî"  I  Dw»  l«  ««!«  «•  ««h~  *  ■«<•  !-«•• 
CryptoehUum  eUgant,  Maupas.  —  Algues  de  la  e6te. 
FUwronêma  mairina,  Doj..  —  Dans  les  algnes  dn  TÎTier. 
Lsmbui  gkiatuij  nov.  sp.  —  Algues  en  décomposition. 

Hetbrotbicha. 
Mêtopides  eontùrta,  Quenn.  —  Iles  Glenan  i  mtrée  basse. 
FoUieuUna  eleganifC.  elL,^        nu» 
TinftiiniM  «uMiialttf,  Ebr. 

»       mucieola,  C.  et  L.  (1). 

»       ohliguut,  G,  et  L. 

»       aewninatut,  G.  et  L. 

»       dentieuiatus,  Ebr. 

»       mediterraneut,  Meresch. 

n       GiMiimedeSf  Geza  Ents. 
CodoneUa  perforata,  Geu  Ents. 

PERrriiiCHA^ 
Stromhiâum  nUcatum,  G.  et  L.\ 

»         urceotora,  Stein.     >  Algnes  des  Glenans. 
Àraehnidium  eonvolutum,  L.  K.  / 

»        flnala,Dnj.      J  Algues  dn  mier. 
Zoothamnium  aliemans,  G.  et  L. 

»  êUgant^  D*Udk. 

Cothumia  Cohnii,  S.  K. 
»        eurvulùt  Ents. 

Htpotricha. 
CMamydodon  mnemoiyne,  Erh.  —  Algues  du  Yivier. 
Pyiteria  armata^  Hux.  —  Algues  draguées  k  15  mètres.  Baie  de  la  Forêt. 
iEffyrtamonoslyiaf  Ebr.—     n  »  »  »  » 

Peritromut  Emmx^  Stein.  —  Iles  Glenan. 

(1)  J'ai  rsoeontré  dans  dai  péehas  au  filet  fin  une  foule  d'etpècM  de  TintinDoidieui. 
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Hohstieha  flava,  Cohn.  1  Algaet  dragutei  dans  la  baie  de  Concar- 

n        wfXeshiàtDxkii,  Vet«aeb.  )     neaii. 
»         mvltinucUata,  Maupaa.  —  Algues  de  la  côte. 
Àdspiditea  polyttyla,  Stein.  —  Vitier. 
Uronyehia  transfuga,  Mûll.  —  Common  dans  les  Infoaions. 
EuploUi  pateUa»  Ebr.N 

»       harpa^  Stein.  >  Dans  les  macérations  d'algues. 
»       cKaron,  ) 

Siyloplotes  appendieulatut,  Ehr.  ^  Algoes  du  imer. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLA.NCHB  XXVIII. 

FiG.  i.  —  Philaster  ctigitiformiS  (Û6^.  g'en.  ôt  nov.  gj>.);  ^  WO: 
FiG.  i.  --  Extrémité  antérieure  dii  m5mô,trôs  ^roâ'sK J)tùt  flftfSHir 
révagination  de  la  fosse  buccale  après  Factiàn  àë  l'aciâè  b'sfhi^'lie. 
FiG.  3.  —  Ntamm  birunnea  (noT.  sp.),  X  800. 
Fia.  9.  —  Styloplotes  appendiculaius  (Ehr.),  X  600. 
FiG.  7.  —  Aspidisca  crencua  (nov.  sp.),  X  600. 

t^LANCHÈ  XXIX. 

FiG.  L  —  Pleuronema  marina  (tfà]-),  à^éc  la  membrane  vibratile  en 

pleine  extension,  ^  1,000. 
FiG.  5.  -—  Le  même  avec  sa  membraiie  réiràè'tëë,  X  l,190ft» 
FiQ.  6.  —  Lembus  striatus  (nov.  sp.),  X  600, 
FiG.  8.  —  Certesia  (nov.  gen.)  qaadrinucleatà  (nov.  sp.),  X  (yOOO, 

Tous  les  dessins  out  été  exécutés  sur  le  YÏYant  at^c  Vàiht  ^n  violet  K  Parfl,  et  en 
me  servant  d'un  objectif  à  immersion  9  de  Nachet. 
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